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S289.  —  L'évêgue  éfAutun  d  Bu$iy. 

A  Parif ,  ce  !«'  déeraibn  i6S«. 

J'ai  reçj] ,  monsieur^  les  deux  lettres  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m*écriré  le  8  et  le  S4  de  novembre  der- 
nier et  j'ai  bien  à  me  reprocher  de  répondre  si  tard  à  la 
première ,  mais  je  me  suis  trouvé  obligé  à  des  courses  con- 
tinuelles qui  ne  me  l'ont  pas  permis.  Ce  retardement  ne  di- 
minue rien  de  ce  que  je  vous  dois  sur  ce  que  vous  avez  eu 
occasion  d'expliquer  k  madame  de  Saint-  Andoche  et  que 
vous  avez  fmt  avec  tant  de  sagesse  et  de  justice;  c'est  ce  qui 
s'appelle  un  trait  d^ami  ;  permettez-moi  ce  terme^  monsieur, 
puisqu'il  ne  rabat  rien  du  respect  avec  lequel  je  vous  ho- 
nore. Mais  pour  en  revenir  à  madame  de  Saint-Andoche, 
je  vous  dirai  qu'elle  écrit  à  M.  le  chancelier  des  lettres  du 
sens  de  la  réponse  que  vous  me  mandez  qu'elle  vous  a 
faite.  J'en  ai  vu  plusieurs  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
lire  la  dernière  parce  qu'elle  étoit  trop  longue  y  mus  il 
m'a  paru  en  substance  qu'elle  prétend  que  les  abbesses 
ont  des  droits  auxquels  ni  les  évéqnes  ni  les  parlements 
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ne  peuvent  toiiober,  et  qu'elle  demande  sa  protection  pour 
y  être  maintenue.  Tout  cela  ne  sert  qu%  la  faire  mieux 
connottre  et  je  soubaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'elle  pût 
approndrd  à  s'épiir^ief  eUe^mimej  c^  qui  peut  faire  son 
véritable  bien ,  et  son  repos  me  touchant  plus  sensible- 
ment qu'elle  n'en  peut  être  touchée. 

Je  vous  suis  très  «obligé^  tnonsiécif^  des  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  madame  de  Toulongeon  qui  prétend 
que  c'est  s'être  souvenue  de  moi  que  de  m'avoir  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  une  fois  depuis  .quatre  mois  à  Toccasion 
de  mes  sœurs  de  Sirot 

Je  suis  ravi  que  son  bâtiment  avance  ^  et  ce  que  vous  me 
dites  que  les  marchés  qu'il  font  tous  les  jours  font  juger 
que  la  dépense  triplera  ce  quils  avoient  cru>  c'est  ce  qui 
arrive  toujours  quand  on  bâtit;  il  en  sera  de  même  chez 
moi.  Quelle  joie  ne  seroit-ce  point  d'y  pouvoir  passer 
avec  vous  et  avec  la  bonne  compagnie  où  vous  marquez 
qu'on  a  songé  à  moi>  à  Chaseu^  des  journées  entières! 
Des  heures  interrompues  ne  suffiront  plus.  J'ai  comme 
vous  envie  de  vivre  et  je  sens  que  j'ai  besoin  de  me  pré- 
cautionner pour  cela^  rien  n'y  peut  tant  contribuer  que 
l'agrément  de  vos  conversations* 


Sur  ce  que  j*appris  que  le  roi  avoit  guéri  de  sa  fistule  par 
Topératlon  qu'on  lui  avoit  faite ,  j'écrivis  cette  lettre  à  Sa 
Msjesté. 


1636.— DÉCEMBRE.  3 

3290.  ~  Bussy  au  roi. 

A  Ghaseu ,  ce  8  décembre  1686. 

Sire, 

L'opération  qu'on  a  faite  à  Votre  Majesté  dont  je  fis 
en  1681  une  pareille  expérience,  me  donna  les  alarmes 
qu'un  fidèle  &ujet  et  passionné  pour  la  conservation  de 
son  maître  peut  avoir  en  cette  rencontre.  Quoique  je  sois 
bien  plus  âgé  que  Votre  Majesté ,  Sire,  je  ne  Ais  jamais  en 
danger.  Cependant  je  n'ai  pas  laissé  d^appréhender  pour 
vous.  L'importance  de  votre  santé  et  ma  tendresse  ont  fait 
ma  crainte^  jusqu'à  ce  que  j'ai£  appris  que  Votre  Majesté 
se  portoit  fort  bien.  C'est  ce  qui  m'oblige  de  lui  en  témoi-* 
gner  aujourd'hui  ma  joie.  Si  le  mécbant  état  de  mes  afAii<* 
res  ne  m'empèchoit  de  sortir  de  cbez  moi^  je  coimois  k 
Versailles  faire  juger  à  Votre  Majesté,  par  l'excès  de  ma 
joie  présente,  de  la  grandeur  de  ma  crainte  passée,  et  lui 
protester  qu'on  ne  peut  avoir  pour  sa  personne  sacrée  plus 
de  zèle  que  j'en  ai,  ni  être  avec  un  plus  profond  respect,  etc. 

2291 .  —  Bussy  au  P.  de  la  Chaise. 

A  ChMen ,  ee  S  éktm^  1686. 

Jusqu'ici,  mon  R,  P.,  j'ai  demandé  du  secours  au  poi^ 
comme  une  pure  grâce,  mais  Sa  Majesté  n'ayant  pas  assez 
de  bonté  pour  m'en  faire,  jejie  lui  demande  plus  que  jus- 
tice; elle  ne  la  refuse  à  personne. 

Sur  ce  que  le  roi  a  été  persuadé  que  j'avois  eu  une  mau- 
vaise conduite.  Sa  Majesté  m'a  tenu  en  prison  treize  mois, 
exilé  dix-sept  ans  et  fait  perdre  trente  et  une  années  de 
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services  dans  des  emplois  Considérables  dont  la  moitié 
moins  a  fait  des  maréchaux  de  France. 

Il  sembloit  que  ce  qui  avoit  déplu  au  roi  dans  ma  con- 
duite devoit  être  sufiisamment  expié  par  ma  prison  et  par 
Texil,  sans  ajouter  à  ces  châtiments  la  perte  de  tant  de 
services.  Cependant  mon  maître  avoit  cru  que  je  méritois 
tout  cela;  c'étoit  à  moi  à  prendre  patience  et  à  prier  Dieu 
qu'il  le  radoucît  sur  mon  sujet  ;  je  Tai  fait  et  Dieu  m'a 
exaucé  :  le  roi  m'a  fait  revenir  à  la  cour  et  m'a  reçu  comme 
je  le  pouvois  souhaiter^  en  me  disant  qu'il  n'avoit  pas 
toujours  été  content  de  moi^  mais  qu'il  Tétoit  alors. 

Personne  ne  douta  que  cette  réception  ne  m'attirât 
quelque  grâce ,  sinon  sur  moi  au  moins  sur  ma  famille  à 
laquelle  Sa  Majesté  m'avoit  fait  dire  par  M.  le  duc  de 
Saint- Aignan  en  1680  qu'elle  feroit  volontiers  du  bien  aux 
occasions  ;  cependant,  mon  R.  P.,  ni  mes  enfants  ni  moi 
n'avons  rien  eu^  quoique^  comme  vous  savez^  ce  n'ait  pas 
été  &ute  de  demander  et  de  demander  dans  de  fort  grands 
besoins^  puisque  mes  terres  sont  en  décret  depuis  deux 
ans^  et  de  l'heure  que  fe  vous  écris^  il  y  a  céans  un  huis- 
sier de  la  part  des  révérends  pères  du  collège  du  Grand- 
Louis  (1)^  lequel  est  venu  saisir  mes  revenus  pour  dix-sept 
cents  livres  que  je  leur  dois  des  pensions  de  mon  fils 

m 

l'abbé  ;  vous  le  pouvez  savoir  du  R.  P.  Mégret. 

Si  je  n'étois  pas  le  plus  malheureux  homme  de  France, 
tout  cela  devroit  m'attirer  des  charités  du  roi  quand  Sa 
Majesté  ne  me  devroit  rien^  mais  elle  me  doit  quatre-vingt 
mille  livres  de  mes  appointements  de  niestre  de  camp  gé- 
néral de  la  cavalerie,  et  c'est  là  la  justice  que  je  lui  de- 
mande et  ce  que  le  roi  devroit  faire  payer  à  mes  enfants, 
quand  je  serois  encore  dan?  sa  disgrâce. 

Pour  justifier  maintenant  ce  que  j'avance  de  ce  qui  m'est 


(1)  Le  collège  Loof8*lci-6nuid. 
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dfi,  mon  R.  P.^  je  vous  dirai  que  mes  appointements  de 
mestre  de  camp  général  y  étoient  de  dix-neuf  mille  deux 
cents  livres  par  an  ;  que  je  fus  reçu  dans  cette  cbarge  en 
i653  et  que  j'envoyai  ma  démission  au  roi  depuis  la  Bas- 
tille en  1666.  Ce  sont  treize  années  qui  se  montent  à  deux 
cent  quarante- neuf  mille  six  cents  livres.  Mes  quittances  se 
peuvent  monter  à  cent  soixante-dix  mille  livres.  Les  ori- 
ginaux en  sont  à  l'Épargne,  le  roi  Jes  peut  faire  voir.  Cette 
vérité  supposée^  il  m'est  dû  quatre -vingt  mille  livres  de  mes 
appointements. 

Vous  savez^  mon  R.  P.  que  retenir  le  salaire  des  domes- 
tiques est  une  des  plus  grandes  offenses  qu'on  puisse  com- 
mettre ;  cependant  ces  domestiques  n'achètent  point  leurs 
emplois  auprès  de  leurs  maîtres  et  ne.  hasardent  pas  leur 
vie  à  leur  service.  Jugez  donc,  s'il  vous  plaît,  combien  les 
gages  d'un  homme  de  guerre  qui  achète  une  charge  de 
quatre-vingt  dix  mille  écus  sont  privilégiés. 

Yous^  mon  R.  P.  dont  le  ministère  est  de  parler  au  roi 
seulement  de  ce  qui  regarde  sa  conscience,  avez  eu  pour- 
tant la  charité  de  parler  à  Sa  Majesté  du  mauvais  état  de 
mes  affaires  sans  savoir  alors  les  obligations  indispensables 
que  le  roi  avoit  de  me  secourir  ;  cela  m'empêche  de  douter 
que  vous  vous  employiez  aujourd'hui  fortement  pour  lui 
faire  entendre  mes  très-humbles  supplications^  puisque 
c'est  purement  une  affaire  de  conscience. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  si  nettement  que  je  fais 
aujourd'hui,  mon  R.  P.,  parce  que  je  sais  ayec  quelle  déli- 
catesse il  faut  parler  de  ses  droits  quand  on  en  a  fait  parler 
à  son  maître,  et  que  de  peur  de  lui  déplaire  il  faut  appeler 
grâce  tout  66  qu'on  lui  demande,  quoique  souvent  ce  soit 
une  pure  justice.  Mais  enfin  l'extrémité  où  je  suis  me 
force  d'appeller  les  choses  par  leurs  noms  et  de  vous  ou- 
vrir mon  coeur  comme  à  la  seule  personne  dont  je  puis 
avoir  du  secours. 

Tant  que  j'ai  cru  le  roi  assez  malade^  j'ai  été  çensible- 

I- 
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ment  affligé,  j'ai  prié  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  lui»  et 
quelque  intérêt  que  j'eusse  à  faire  faire  à  Sa  Majesté  de 
très-humblês  supplications  de  ma  part  dans  un  temps  plus 
propre  à  réussir  que  pas  un  autre^  je  n'ai  été  occupé  que 
de  ma  douleur,  Hais  ayant  appris  que  le  roi  se  portoit  bien 
)e  viens^de  lui  témoigner  ma  joie^  et  je  prends  ce  temps-là, 
mon  B.  P.  pour  vous  supjdier  très^umUement  de  m'as- 
$iâter  auprès  de  Sa  Maje^  quand  vous  en  trouverez  l'oc- 
ôàsion. 

Quoique  le  roi  soit  l'un  des  plus  grands  et  Tun  des  plus 
puissants  princes  du  monde^  il  a  aussi  les  plus  grandes  dé* 
penses  du  monde  à  faire;  cela  ni'cMige  de  vous  dire,  mon 
R.  P.,  que  si  Ba  Majesté  trouve  mieux  son  compte  à  me 
donner  une  pension  qu'une  somme,  je  recevrai  avec  toute 
sorte  de  respect  et  de  reconnoissance  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 
Au  nom  de  Dieu^  mon  R.  P.^  aidez  notre  bon  maitre  à  me 
faire  justice^  et  par  là  tirez-moi  de  V^xtràoie  misère  où  je 
suis.  Je  vous  assure  que  c'est  une  belle  acticMi  à  faire  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Si  après  cela  ma  recoU'» 
noissance  pouvoit  être  comptée  pour  quelque  clK>se ,  je 
vous  dirois  que  pas  un  gentilhomme  de  France  ne  seroit 
tant  à  vous  que  moi  qui  suis  d^  depuis  longtemps 
votre,  etc. 

2292.  — Bussy  au  duc  de  Saint-Aignan. 

A  Gbaseu,  ee  8  décembi»  168$. 

Je  ne  réponds  point  id,  monsieur,  à  votre  lettre  du  20 
de  l'autre  mois;  vous  verrez  qu'il  est  question. d'autre 
/chose.  Je  vous  supplie  de  vouloir  biea  présenter  cette 
lettre  (1)  au  rôi  ;  vous  verrez  dans  la  lettre  que  je  me  donne 
rhanneur  de  lui  écrire  ce  qui  m'oblige  de  le  faire.  Adieu* 


(i)  La  lettre  donnée  pins  ^ïkut,  p.  179, 
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2293.  —  M<mfetm$eUe  de  Rabntin  à  fiu$$y. 

A  Selle  y  oe  9  décembie  t68d. 

Monsieur, 

Mon  frère  le  cooM  de  Rabutio  nous  «  mandé  m  m- 
voyant  à  ses  eadeto  des  chevanx  tun»,  d^uae  tmutté  m- 
gultère^  harnachés  magnifiquement,  queremperearl'avoit 
fait  général  de  bataille  et  que  madame  sa  femme  soubaite 
d'avoir  auprès  d'elle  ma  sœur  et  moi.  Nous  nepouvottl  ni 
ne  devons  accepter  la  chose,  monsieur,  sans  vous  en  de- 
mander votre  avis  et  sans  vous  supplier  très^humblement 
de  nous  aider  de  vos  conseils.  Les  deux  frères  que  j'ai 
dans  le  service ,  et  que  je  puis  ^yre  avcrir  du  mérite»  ¥eu- 
lètit  bien  faire  un  ^riponr  nous  de  laûna  ime  dépense 
honnête  pour  faire  le  voyage  de  Vienne.  Nous  attendons^ 
monsieur^  votre  réponse  pour  résoudre  I^  chose  ^  et  j'es- 
père que  vous  aurez  la  bonté  de  pardonner  la  liberté  que 
nous  prenons  de  vous  être  importunes.  Nous  vous  connois- 
sons  trop  généreux  pour  le  trouver  mauvais  et  pour  ne  pas 
^ider  deu:x  filles  orphelines  qui  ont  Yhçmm^  4é  porter 
votre  nom.  Nous  tâcherons  par  nos  respects  de  ne  pas 
nous  rendre  indigner  de  cet  avantage  et  de  vous  jnarquer 
par  nos  soumisâoiks  que  nous  sommes  avec  nm  passion 
tiès-respectueuse,  moosîeury  vos  teès^bumbles/  etc.  (i). 


(1)  MooB  n'av<mi  pw  la  i^ase  de  Boaf y  I U  l«ttie,de  «a  jsousine, 
VA,  eooune  on  la  vena  |tUuloin^  lai  écrivit  de  Vienne  le  28  octo- 
iNre  1687^ 
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S294.  —  Le  marquis  de  Montatmre  à  Bussy. 

k  Qtea,  ce  18  déMmhre  1688. 

Ilàdame  de  Hontataire  est  accouchée  heureusement,  et 
dans  le  moment  je  me  donne  llionneur  de  vous  écrire , 
monsieur,  pour  vous  en  informer^  vous^  madame  la  com- 
tesse et  toute  la  famille.  Elle  a  eu  deux  garçons  qui  sont 
grands  et  forts  et  qui  ont  bien  Tair  de  vivre.  Je  vous  ren- 
drai compte  delà  suite  de  sa  couche;  elle  est  si  fort  per- 
suadée de  vos  bontés  et  de  votre  amitié  pour  elle  et  de 
celle  de  toute  la  famille,  qu'elle  croit  que  vous  serez  tous 
.  bieh  aises  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite.  Elle  et  moi  vous 
assurons  de  nos  profonds  respects. 

Elle  accoucha  le  12  décembre  à  neuf  heures  du  soir. 

3295.  —  Bussy  au  prince  de  Condé  (4). 

k  Ghaiea ,  ce  i  8  décembre  1 686. 

Monsdgneur, 

L'honneur  que  j'ai  eu  d'être  lieutenant  de  Monseigneur 
le  Prince  votre  père,  et  la  profession  que  je  veux  faire 
toute  ma  vie  d'un  attachement  particulier  à  Votre  Altesse 
Sérénissime,  me  font  prendre  une  très-grande  part  à  la 
perte  que  vous  venez  de  faire.  J'eus  Thonneur  de  vous 
assurer  de  cet  attachement  à  votre  dernier  voyage  en 
Bourgogne,  Monseigneur  :  et  la  manière  dont  vous  reçûtes 
ces  assurances,  me  confirma  plus  fort  qu'auparavant  dans 


(1)  Henri  de  Bourbon,  due  d'Enghlen,  devenn  prince  de  Gondé 
|Mir  la  mort  de  son  père. 


lese.-— d£gembre.  9 

la  résolution  de  vivre  et  de  mourir  avec  un  zèle  pour  voire 
personne  proportionné  au  respect  infini  qu'on  lui  doit^  et 
de  lui  témoigner  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  soumis- 
sion que  je  suis^  Monseigneur,  votre,  etc. 


Belatian  de  la  mort  du  prince  deCiMdé(i). 

M.  le  Prince  n^avoit  point  cm  sa  maladie  mortelle  jusqu^au 
10  de  décembre  1686;  il  pensoit  même  être  en  état  de 
s^en  aUer  à  Paris,  et  il  avoit  donné  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  partir  le  11  de  Fontainebl<Bau  ;  mais  la  continuation 
d'un  dévoiement  Payant  fort  abattu,  il  se  sentit  plus  foible 
le  10  environ  à  midi.  Il  fit  approcher  un  de  ses  médecins 
pour  lui  t&ter  le  pouls  ;  ii  lui  démanda  ensuite  comment 
il  le  trouvoit  et  ce  qu'il  pensoit  de  son  mal;  le  médecin  hé- 
sitant un  peu  à  lui  dire  son  sentiment,  il  lui  dit  :  «  Parles 
franchement  Je  ne  crains  plus  la  mort.  »  Gela  encouragea  le 
médecin  à  lui  dire  qu*il  se  trouvoit  dans  un  grand  danger. 
M.  le  Prince  repartit  :  «  Voilii  parler  nettement;  il  faut  mou- 
rir et  il  y  faut  penser.  »  Et  sur-le-champ  ordonna  qu'on  en- 
voyât chercher  le  père  Des  Champs,  en  toute  diligence,  son 
confesseur  ordinaire.  Un  moment  après,  M.  de  Gourville  étant 
entré  dans  sa  chambre,  il  lui  dit  qu'il  falloit  se  séparer  et  que 
le  temps  en  étoit  venu.  Il  dit  ensuite  la  même  chose  à  ma- 
dame la  Duch^se  (2)  et  témoigna  être  sensible  à  ses  alarmes 
et  &  ses  sanglots.  Il  conserva  la  fermeté  qu'il  avoit  marquée 
en  parlant  au  médecin  ;  il  employa  quelque  temps  à  faire  ses 
dispositions  pour  des  œuvres  pieuses  et  pour  la  récompense 
de  ses  domestiques,  et,  après  qu'il  eût  donné  ordre  à  ses  af- 
'  faires  de  ce  monde ,  il  ne  pensa  plus  le  reste  de  la  journée 
qu'à  celles  de  Fautre,  demandant  souvent  quand  le  P.  Des 
Champs  arriveroit ,  et  marquant  une  grande  impatience  de 

(1)  EUe  fat  envoyée  au  comte  de  Bassy  et  nous  la  tirons  de  ses 
maniiscrUs. 

(2)  Sa  belle-fUlc. 


\0  CORRESPONDANCE  BS  BUSSY-RABUTIN. 

son  orriFée.  Le  il»  vers  les  deux  hwtw  «iinrès  miauit»  ne  «en^ 
tant  eocore  plus  foible  et  craignant  que  ^  qui.  lui  restait 
encore  de  vie  ne  fût  trop  court  pour  attendre  le  P.  Pes 
Champs,  il  se  confessa  au  ?•  Bergier;  et  après  la  confession 
il  demandât  qu*on  lui  apportât  le  saint-sacrement.  M.  le 
curé  de  Fontainebleau  le  lui  apporta  ;  il  fit  une  réconciliation 
avec  lui ,  et  devant  que  de  recevoir  le  saint-viatique,  qu'il 
reçut  avec  grande  piété ,  il  demand»  pardon  h  tam  ses  do- 
mestiques et  aux  autres  qu'il  poûvoit  avoir  offensés  par  des 
mouvements  de  colèffe*  Une  demi^beura  après  il  demanda 
rextrôme*onotiont  M»  le  curôv  après  lui  avoir  oiut  les  pieds 
et  les  mains,  lui  témoigna  qu'il  lui  oindroit  les  reins ,  sMl 
n'avolt  peur  de  rinoomoHMler;  BI.  le  Prince  lui  dit  qu'il  ache- 
?àt  et  se  fit  lever  pour  aohevw  oette  sainte  cérémonie.  Dès 
qu'elle  fat  finie,  il  commanda  qu'on  fit  la  recommandation 
de  rftme  ;  son  aumônier  eu  lut  les  prières  ;  il  les  écouta  avec 
une  attention  et  une  dévotion  qui  tira  les  larmes  de  tous  cem 
qui  étoient  dans  sa  cbambre*  Après  qu'il  eût  accompli  tous 
oes  saints  devoirs,  il  fit  approcher  les  médecins  pour  leur  de* 
mander  combien  de  temps  il  avoit  encore  â  vivre,  et  lui  ayant 
répondu  qu'ils  n'en  pouvoient  pas  juger  préci^ment,  il  pria 
M. de  Gourville  de  ne  lepoint  laisser  surprendre  et  de  l'avertir 
alors  que  les  médecins  le  trouveroient  dans  les  derniers  mo- 
ments. Il  attendoit  avec  impatience  M.  le  Duo,  et  avoit  de- 
mandé de  temps  en  temps  quand  il  arriveroit  U  arriva  vers 
les  huit  heures  du  matin ,  et  leur  entrevue  fut  la  plus  tou* 
chante  qu'on  se  puisse  imaginer,  se  marquant  l'un  h  l'autre 
des  sentiments  de  tendresse  qui  faisoient  assez  juger  combien 
ils  s'aimoient  Madame  la  Duchesse ,  mêlant  ses  sentiments 
avec  les  leurs  et  donnant  des  marques  de  sa  douleur,  en  re* 
çut  de  très-sensibles  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  M«  le 
Prince  avoit  toujours  eues  pour  elle.  Ils  se  retirèrent  de  sa 
chambre,  et  dès  qu'ils  furent  sortis,  il  éleva  ses  yeux  et  con- 
tinua de  s'occuper  dans  les  pensées  de  Tautre  vie.  Sur  les 
onze  heures ,  il  eut  un  redoublement  et  il  se  trouva  encore 
plus  mal  qu'il  n'avoit  été.  Il  fît  recommencer  la  recommanda- 
tion de  l'âme  ;  peu  de  temps  après  on  lui  dit  que  le  P.  Des 
Champs  étoit  arrivé.  «  Où  est-il ,  dit-il ,  qu'il  s'approche.»  Il 
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sembloit  en  ce  moment  avoir  plus  de  force,  et  le  Père  s*ap- 
prochant  de  Inl,  il  étendit  les  bras  et  Fembrassa  plusieurs 
fois,  en  lui  disant  quMl  l*attendoit  avec  une  grande  impa* 
tience,  quMl  avoit  une  grande  consolation  de  le  voir,  qn*il 
avoit  tftché,  en  Tattendant  de  remplir  ses  devoirs,  et  qu'il  le 
eonjurolt  de  lui  faire  bien  employer  le  peu  de  temps  qui  lui 
restoit  à  vivre.  11  ordonna  que  tout  le  monde  sortît  de  sa 
chambre  et  parla  quelque  temps  au  P.  Des  Champs  qui  lui  ftt 
faire  ensuite  des  actes  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité  et 
d'autres  prières.  Vers  le  midi,  M.  le  prince  de  Gœiti  arriva, 
et  Tajrant  fait  approcher  il  Tembrassa  plusieurs  fois.  M.  le 
prince  de  Gonti  se  jeta  à  ses  pieds  fondant  en  larmes  et  lui  de- 
manda sa  bénédiction ,  il  la  lui  donna,  et  un  demi-quart 
d'heure  après  il  le  fit  sortir  et  dit  à  ses  médecijos  qu'il 
n'avoit  plu3  besoin  d'eux,  mais  ^seulement  des  PP.  Des  Champs 
e(  Beiispier»  qui  lui  firent  faire  plusieurs  prières,  et,  comme 
il  avoit  peine  à  parler,  il  leur  disoit  de  fois  à  autre  :  «  Quoique 
je  ue  V013S  réponde  pas,  ne  laissez  pas  à  me  parler  de 
Dieu,  mon  cœur  est  attentif  à  ce  que  vous  dites.  »  Vers 
ies  cinq  heures ,  il  demanda  à  ces  Pères  s'il  pouvoit  dire 
le  dernier  adieu  à  M.  le  Duc,  à  madame  la  Duchesse  et  à 
M.  le  prince  de  Gonti,  qu'il  entendoit  pleurer  près  de  sa 
cbamlû*e,  et  s'il  le  pouvoit  faire  sans  offenser  Dieu.  Ils  lui  di- 
rent que  oui.  Les  deux  princes  et  la  princesse  entrèrent.  Il 
les  embrassa  souvent,  tous  trois  à  la  fois,  tenant  leurs  malûs 
ensemble,  en  leur  disant,  toi^jours,  a  adieu,  mes  enfants,  »  et 
recommandant  à,  M.  le  Duc  et  à  M.  le  Prince  de  Gonti  de  s'ai- 
mer comme  frères,  il  leur  donna  sa  bénédiction  et  lesipria 
ensuite  de  se  retirer,  n  continua  d'écouter  les  Pères ,  et  pn 
remarquolt  qu'en  répétant  souvent  :  In  te.  Domine,  spet^avi, 
et  Miserere  mei,Deus^  il  élevoit  les  yeux  au  ciel.  Sur  les  six 
heures  et  demie  il  appela  un  de  ses  médecios  et  lui  demanda 
s'il  le  crojoll  bien  pjcès  de, sa  fin;  le  médecin  lui  répondit  : 
«  IKmseignenr,  votre  poitrine  s'emplit ,  cela  ira  bien  vite;  » 
et  lui  ayant  redemandé  :  «  mon  esprit  ne  se  troublera-t-il 
point?  ytle  médecin  lui  répondit  que  cela  pourroit  arriver  un 
dsid^fHMi  d'heure  avant  sa  miMrt.  Il  demanda  ensuite  les 
prières  des  agonisants  et  élevant  ks  yeux  au  oiol  et  faisant 
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quelques  petits  mouvements  des  bras  on  remarquoit  qu^îl 
redoubloit  ses  prières ,  ce  qu'il  fit  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, qui  fut  vers  les  neuf  heures  et  demie  du  soir  qu'il 
expira  avec  une  très-grande  tranquillité  et  sans  aucun  trou- 
ble d'esprit. 

Dès  le  10  du  mois,  les  médecins  ayant  témoigné  à  M.  le 
Prince  qu'il  étoit  dans  un  extrême  péril,  il  écrivit  cette  lettre 
au  roi  (i)  :     . 

Sire, 

Je  supplie  très-huniiblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon 
que  je  lui  écrive  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.  Je  me  trouve 
en  un  état  où  apparemment  je  ne  serai  pas  longtemps  sans 
aller  rendre  compte  à  Dieu  dô  toutes  meç  actions.  Je  sou- 
haiterois.  de  tout  mon  cœur  que  celles  qui  le  regardent 
fussent  aussi  innocentes  que  celles  qui  regardent  Votre 
Majesté.  Je  ç'ai  rien  à  me  reprocher  sur  tout  ce  que  J'ai  fait 
quand  j'ai  commencé  de  parottre  dans  le  monde  ;  je  n'ai  rien 
épargné  pour  le  service  de  Votre  Majesté  et  j'ai  tâché  de 
remplir  avec  plaisir  les  devoirs  auxquels  ma  naissance  et  le 
zèle  sincère  que  j'avois  pour  la  gloire  de  Votre  Majesté  m'o- 
bligeoient.  Il  est  vrai  que,  dans  le  milieu  de  ma  vie,  j'ai  eu  une 
conduite  que  j'ai  condamnée  le  premier  et  que  Votre  Majesté 
a  eu  la  bonté  de  me  pardonner.  J'ai  ensuite  t&ché  de  réparer 
cette  faute  par  un  attachement  inviolable  à  Votre  Majesté  et 
mon  déplaisir  a  toujours  été  de  n'avoir  pas  pu  faire  de  ces 
grandes  actions  qui  méritassent  les  bontés  que  vous  aviez 
eues  pour  moi.  J'ai  eu  au  moins  cette  satisfaction  de  n'avoir 
rien  oublié  de  tout  ce  que  j'àvois  de  plus  cher  et  de  plus  pré- 
cieux pour  marquer  à  Votre  Majesté  que  j'avois  pour  elle 
et  pour  son  État  tous  les  sentiments  que  Je  deyois  avoir.  Après 
toutes  les  grâces  dont  Votre  Majesté  m'a  comblé,  oserai-je 
encore  lui  en  demander  une ,  laquelle  dans  l'état  où  je  me 
trouve  mé  seroit  d'une  grande  consolation  t  C'est  en  faveur 


(1)  Elle  a  été  imprimée  dans  V Histoire  de  louis  de  Baurbanf  prince 
de  Condéy  par  Désormeaux ,  1766 ,  t.  IV. 
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de  M.  le  Prince  de  Gonti.  Il  y  a  un  an  que  Je  le  conduis  ;  j*ai 
cette  satisfaction  de  Tavoir  mis  dans  des  sentiments  tels  que 
Votre  Majesté  peut  souhaiter.  Le  P.  de  La  Chaise  en  sait  la  vé- 
rité, il  la  pourra  témoigner  à  Votre  Majesté  quand  il  lui  piaira. 
C'est  un  prince  qui  a  assurément  du  mérité,  toute  la  sou- 
mission imaginable  et  une  envie  sincère  de  n^avoir  point 
d^autre  règle  de  sa  conduite  que  la  volonté  de  Votre  Mijesté. 
Je  ne  lui  en  parlerois  pas  et  Je  ne  la  prierois  pas  comme  Je  fais 
très-humblement  de  lui  rendre  ce  qu'il  estime  plus  que  toutes 
les  choses  du  monde  ;  il  y  a  plus  d'un  an  qu'il  soupire  après 
et  qu'il  se  regarde  en  l'état  où  il  est,  comme  s'il  étoit  en  pur- 
gatoire. Je  conjure  Votre  Majesté  de  l'en  vouloir  sortir  et  de 
lui  acccn^er  un  pardon  général.  Je  me  flatte  peut-être  un  peu 
trop,  mais  que  ne  peut-on  point  espérer  du  plus  grand  rot  de 
la  terre,  duquel  Je  meurs  comme  J'ai  vécu  trèa^humble,  très- 
obéissant  et  très-fidèle  sijget  et  serviteur? 

Louis  de  Bourbon. 

P.  5.  Comme  Je  finissoîs  cette  lettre  mon  fils  vient  d^arriver 
de  VersaiUes.  Il  m'a  dit  la  bonté  que  Voi^  Majesté  avoit  eu 
de  pardonner  à  ma  considération  à  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
le  remettre  en  ses  bonnes  grâces.  Une  nouvelle  de  cette  na- 
ture m'a  comblé  de  consolation.  Je  reçois  comme  Je  dois  cette 
bonté  de  Votre  Majesté.  J'en  ai  toute  la  reconnoissance  ima- 
ginable, conforme  aux  sentiments  de  vénération  que  f  ai  tou- 
jours eus  pour  Votre  Majestéi  et  si  Je  l'ose  dire,  d'amitié  et  de 
tendresse. 


2296.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

k  Ghasea ,  ce  18  décembre  168d. 

Madame  de  Bussy  qui  vient  d'arriver  ici  dit  que  le  roi 
avoit  donné  la  lieutenance  du  pays  Chartrain  à  M.  Votre 
fils  (1),  madame. 

(1)  Léon  de  Montmorency,  chef  dq  nom  et  armées  de  sa  maison, 

né  le  ai  octobre  4664. 

VI.  2 
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J'en  suis  ravi,  j'en  suis  ravi,  j'en  suis  ravi  (I). 

On  me  vient  de  mander  ïâ  mort  de  IL  le  Prince; 

J*en  suis  fâché,  j'en  suis  fftché,  j'en  suis  fâché. 

Mais  je  suis  bien  aise  que  tout  ceci  m'ait  donné  lieu  de 
recommencer  notre  commerce.  Je  vous  supplie''^  ma- 
dame, de  ne  le  pas  laisser  tomber  et  de  me  croire  toujours 
le  meiUeiir  de  vos  amis. 


iÊtSfl^-^Èwsy  à  madame  de  SMgné, 

A  cai«se«,  M  11  déoenime  10M. 

^  Qu^est  ceci,  madame?  Je  n'écris  à  personne  que  j'aime 
et  que  j'estime  autant  que  vous.  Cependant  il  y  a  sept 
mois  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Si  je  croyois  aux  charmes, 
je  croîroîs  être  ensorcelé;  en  effet,  vous  aimer  fort  et  ne 
pouvoir,  en  sept  mois,  vous  écrire  est  une  espèce  de 
nouement  d'aiguillette.  Enfin  voilà  le  charme  rompit,  si 
charme  y  a.  Mais  après  avoir  trouvé  que  j'ai  tort,  il  me 
semble  que  vous  n'avez  pas  raison ,  madame ,  d'être  si 
longtemps  sans  vous  en  plaindre.  Je  voudrois  bien  faire 
quitte  à  quitte;  quoi  que  vous  fassiei,  entremis  en  matière. 

Je  ftie  suis  occupé  depuis  que  vous  n'avez  été  ici,  non 
pas  à  bâtir,  car  cela  coûte  trop,  mais  à  des  petits  soins 
qui  ainéliorissent  {$tc)  ma  terre  de  Cbaseu. 

Dans  les  commerces  de  lettres  que  j'entretiens  partout 
avec  mes  amis  (hormis quand  le  diable  s'en  mêle),  j'écrivis 
à  mademoiselle  deRagny  sur  son  mariage  une  petite  lettre 
du  caractère  que  j'ai  vu  que  vous  aimiez;  je  vous  l'en- 
voie («)• 


«■•■••««■^••^v— ^« 


(1)  Cià  sont  les  termes  mêmes  4aiis  lesquels  madame  de  Mootmo- 
reney  avoit  félicité  Bussy  de  son  retour  à  la  cour* 

(2)  Voy.  plus  haut ,  p«  146« 


Le  Stt  sq^tèmbrei  jb  m'en  isevins  à  Chaseu  de  Bussy^ 
avec  votre  nièce  de  Coligny.  Vous  connoissez  le  mérite  de 
cette  situation^  madame;  tout  ce  que  je  vous  dirais  ç^est 
qu'il  augmente  tous  les  jours  par  les  propretés  dont  je 
rembellis.  Noua  avons  pris  deux  saumons  que  j'ai  eu  du 
r^ret  de  manger  sans  vous ,  ne  songeant  point  à  vous 
écrire^  et  vous  voyiez  bien  enccHre  que  cela  n'étoit  point 
naturel.  Nous  nous  sommes  fort  vus  les  Toulongeon,  lès 
Montjeu  et  nous.  Tout  cela  sont  des  gens  de  manière 
aisée  ^  dont  nous  nous  accommodons  fort.  Cependant  il 
est  arrivé  à  Montjeu^  depuis  six  semaines^  une  petite  dame 
de  Paris,  jolie  de  sa  figure,  vive,  qui  a  de  Tesprit,  mais 
qui  fait  bien  plus  rire  par  la  liberté  qu'elle  se  donne  de 
dire  tout  ce  que  vous  autres  prudes  vous  contentez  de 
penser^  que  par  les  choses  plaisantes  d'elle&rmémet  qu'elle 
dit.  Xa  première  fois  que  je  la  vis  y  elle  me  pria  de  lui 
écrire^  je  le  lui  promis^  et  je  vous  envoie  ma  lettre  et  sa 
réponse  (i). 

Voilà,  madame,  comment  nous  nous  amusons.  Je  ne 
vous  dis  pas  que  nmdame  de  Bussy  est  de  retour  de  Paris 
depuis  un  mois;  car  ce  divertissement-là  n'est  pas  tout  à 
fait  de  la  force  des  autres. 

Je  vous  veux  dire  deux  mots  de  l'opération  qu'on  a  faite 
au  roi.  H  falloit  que  le  mal  fût  grand  et  pressant  ;  car  s'il 
avoit  été  seutement  médiooi^e ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles 
gens  dans  l'Europe  se  seroit  appliqué  li  le  guérir  par  les 
cataplasmes  et  à  lui  sauver  les  douleurs  et  le  péril  d'une 
opération.  Cependant  cela  va  bien.  Nous  autres  gens ,  qui 
avons  passé  ptur  les  mains  de  Bessières,  savons^  qu'il  n'est 
pas  seulement  adroit^  mais  encore  heureux.  J'ai  écrit  au 
roi  en  cette  rencontre.  Je  vous  enverrai  la  lettre,  si  vous 
avez  envie  de  la  voir;  et  je  finirai  celle-ci  en  vous  assu- 


(])  Voy.  plus  haut,  p.  165, 
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rant  que  je  vous  aime  aussi  tendrement  que  si  je  vous 
écrivois  tous  les  jours. 


Le  22  décembre  1686,  à  cinq  heures  du  soir,  il  se  fit  un 
tremblement  dé  terre  qui  ne  fut  ni  grand  ni  long,  ni  général. 
Nous  le  sentîmes  à  Gbaseu  avec  un  bruit  comme  un  tour- 
billon. 


2898.  —  Le  prince  {Henri)  de  Condé  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  U  décembre  168d» 

Monsieur^  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'écrivez  sur  la 
perte  que  j'ai  faite,  et  vous  suis  bien  obligé  de  la  part 
que  vous  témoignez  prendre  à  mon  déplaisir.  Je  vous 
prie  d'être  bien  persuadé  que  je  suis,  monsieur^  votre 
très- affectionné  à  vous  faire  service. 


On  m*envoya  dans  ce  temps-là  un  sonnet  pour  M.  le  Priace 
que  Je  rapporterai  ici  plutôt  pour  la  beauté  de  la  matière  que 
pour  la  beauté  de  Texpression. 

L'Espagne  par  mon  bras  aux  plaines  de  Rocrol 
Reçut  le  coap  mortel  qui  commença  ma  gloire; 
Lens,  Nbrlinguet  Fribourg  gardent  avec  effroi 
De  mes  sanglants  combats  réternelle  mémoire. 

Les  plus  fermes  remparts  tremblèrent  devant  moi. 
De  leurs  tristes  débris  j'enrichis  notre  histoire. 
Fier  de  me  voir  encor  son  tonnerre  à  la  main, 
A  Senef  j'atterrai  l'Ibère  et  le  Germain. 

Un  loisir  héroïque  acheva  ma  carrière. 
Mais  à  quoi  m'eût  servi  Urat  ce  faste  éclatant. 
Si  Dien  n'eût  daigné  faire  à  mon  heure  dernière 
D'un  auperbe. vainqueur  un  humble  pénitentP 
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Trois  jours  après  que  J'eus  reçu  ce  souoet,  on  me  manda 
que,  sur  ce  que  M.  le  Prince  d'avjourdliui  dit  quMI  4on- 
neroit  mille  écus  à  quiconque  feroit  quelque  chose  de  fort 
beau  pour  Jeu  M.  son  père ,  Fabbé  Gautier  ayoit  fait  ces 
quatre  vers  pour  lesquels  il  avoit  eu  avec  raison  les  mille 
écus  : 

'  Pour  exprime»  tant  de  vertus. 
Tant  de  combats  et  tant  de  gloire 
Mille  écus?  Rien  que  mille  écus? 
Ce  n'est  pa&  deux  sols  par  victoire. 


(Ici  finit  le  troisltoe  et  dernier  volume. du  manuscrit  delà 
correspondance  de  Bussy.  Pour  les  années  suivantes,  à  part 
un  certain  nombre  de  lettres  que  je  tirerai  du  manuscrit 
Brottier,  j*en  serai  réduit  à  reproduire  le  texte  des  anciennes 
éditions.  ) 


2299. — Le  P.  Archange  à  Buay. 

A  Autan ,  ce  30  décembre  1686. 

Pour  qui  étes-vons^  monsieur,  et  quel  est^  selon  vous, 
le  meilleur  parti  à  prendre  et  le  nieilleur  exemple  à  donner 
pour  un  mafpstrat,  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite  ou 
dans  le  barreau?  Ce  fut  hier  le  sujet  d'une  dispute  dans 
une  maison  où  je  ine  trouvai,  et  les  deux  parties  sont  con- 
venues de  vous  en  croire.  Décidez-donc^  monsieur  :  vos 
décisions  sont  des  oracles.  Pour  moi;  je  suis  avec  mon  at* 
tochement  ordinaire^,  monsieur,  voire,  etc. 


s. 
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8300.  --^  Bussy  au  P.  Archange, 

AGlttsâo,  ce  31  décembre  i680. 

Les  deux  partis  que  vous  me  proposez^  mon  R.  P.,  se 
peuvent  soutenir  tous  deux  avec  raison*  Void  comme  un 
de  mes  amis  en  a  parlé  : 

Heureux  qui  se  trouvant  trop  foible  et  trop  tenté. 

Du  monde  enfin  se  débarrasse! 

HeurçQx  qui  plein  de  charité 
Pour  servît  le  prochain  y  ooBsé^e  tu  place! 
Différents  dans  leâirs  va6s,  éganxim  i^té* 

L^un  espère  tottt  de  la  grâce, 
L'antre  appr^ende  toat  de  sa  fragilité. 

Pour  moi,  je  crois  que  le  magistrat  qui  se  regardera  seul 
prendra  le  parti  de  la  retraite;  mais  comme  je  trouve  hon- 
teux de  n'être  né  que  pour  soi,  et  que  nous  sommes  re- 
devables au  pubMa  des  talents  quô  Dieu  nous  a  donnés, 
soit  pour  gouverner,  soit  pour  instruire;  il  me  paroît  qu'un 
magistrat  doit  finir  ses  jours  dans  la  fonction  de  la  charge 
où  la  providence  Ta  placé. 

230J»  —  Modàim  de  Sémgné  à  Bussy. 

A  Paris-,  6e  5  Janvier  1687. 

Bon  jouï  et  bon  an,  mon  cher  cousin,  et  bon  jour  et 
bon  an,  ma  chère  nièce.  Que  cette  année  vous  soit  plus 
heureuse  que  celles  qui  sont  passées;  que  la  paix^  le  repos 
et  la  santé  vous  tiennent  lieu  de  toutes  les  fortunes  que  vous 
n'avez  pas  et  que  vous  méritez;  enfin,  que  vos  jours  dés- 
ormais soient  filés  de  soie;  mais  surtout  plus  d'endiante- 
mehts^  car,  afin  que  vous  le  si^chiez^  le  charme  étoit  double  : 


fl  ëtoit  jeté  sur  moi  comme  sur  voui ,  et  nous  en  sentions 
la  force  par  le  souvenir  continuel  que  nous  avions  de 
vous  deux  y  M.  de  CoH^binelli  et  moi^  et  par  Timpossibilité 
où  nous  étions  de  le  rompre.  Nous  faisions  quelcpiefbis 
des  efforts,  comme  des  gens  qui  dorment  et  qui  veulent 
nager  ou  courir;  mais  nous  les  taisions  inutilement 
comme  eux.  Nous  ne  mangions  point  à  la  vérité  de  sau- 
mons qui  nous  donnassent  occasion  de  vous  souhaiter  : 
mais  dès  que  noùS  avions  uh  peu  d'esprit^  ou  que  lliir  de 
Lîvry,  le  chocolat,  ou  le  thé  avoîetit  réveillé  notre  viva- 
cité^ nous  étions  au  désespoir  de  ne  vous  avoir  pas,  et 
nous  faisions  scrupule  de  rire  sans  vous.  Qui  ne  crôiroit 
qu^au  moins  nous  Vous  l'aurions  mandé  le  lendemain? 
Mais  non ,  l'enchantement  étoit  trop  fort  ;  il  falloit  une 
nouvelle  année,  et  la  Voilà  qui  tire  le  rideau,  qui  nous 
rend  la  liberté  et  qu^  me  fait  commencer  dès  les  premiers 
jours  un  commerce  où  nous  gagnons  beaucoup.  Je  suis 
toujours  ravie  de  revoir  de  là  joie  dans  votre  esprit,  que 
vous  cherchiez  à  vous  amuser  et  à  mettre  en  œuvre  tout 

* 

ce  que  vous  avez  emporté  de  ce  pays-ci.  Vos  vers  sont  jo- 
lis et  aisés  et  font  souvenir  agréablement  de  vous.  La 
lettre  à  mademoiselle  deRagny  nous  a  réjouis;  mais  celle 
que  vous  écrivez  i  la  petite  dame  de  Paris  est  encore  au- 
dessus.  Elle  se  défend  fort  poliment.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  n'ayez  point  aidé  à  ce  qu'elle  vous  mande  en 
vers  de  ses  vapeurs  et  de  la  raison  qui  fit  peut-être  man- 
quer M.  de  Montjeu  aux  droits  de  Vhospilaljté  :  rien  n'est 

plus  joli. 

Il  me  semble  que  je  vous  dois  remercier  des  soins  que 
vous  prenez  d'embellir  Cbaseu.  Cette  situation  charmante 
mérite  biai  la  peine  que  vous  y  prenez.  Je  comprends  ai- 
sément que  vous  aimiez  les  Toulongeon^  les  Ragny  et 
tout  Montjeu.  Gela  f«it  une  bonne  société.  Je  renconii^ai 
Vautre  jour  M.  d'Autun ,  qui  me  dit  merveUles  de  vous 
tous.  Je  crois  (|ue  Toulon^eon  est  b}pn  aise  (T^tte  rfehe. 
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de  manger  dans  de  la  vaisselle  d'argent  et  d'ajuster 
Alonne.  M.  d'Autun  me  dit  hier  que  ma  tante  avoit  payé 
ies  dettes  de  son  fils ,  avant  de  mourir.  J'en  suis  surprise 
et  bien  aise;  car  je  craignois  toujours  ravâricc^,  et  j'étois 
fâchée  qae  cette  vilaine  béte  se  Couvât  dans  mon  sang. 
Pour  noiis^  mon  cousin,  nous  en  sommes^  Dieu  merci ^ 
bien  exempts.  Cette  Provençale  est  bien  nette  aussi  de  ce 
côté-là.  Ce  qu'elle  a  de  Rabutin  ^  joint  à  Sévigné  et  à  Gri- 
gnan,  la  met  fort  à  couvert  d'en  être  soupçonnée.  Elle  est 
toujours  à  Paris^  occupée  à  plusieurs  affaires.  Elle  a  eu  le 
plaisir  de  v^ir  mademoiselle  de  Grignan  (ij  faire  une  dona- 
tion à  M.  son  père  de  tout  ce  qu'il  lui  devoit,  qui  ne  môn- 
toit  pas  à  moins  de  quarante  mille  écus.  Cette  maison  est 
un  peu.  soulagée  par  ce  présent^  qui  étoit  un  pesant  far- 
deau pour  elle.  Cette  Mainte  iille^  ayant  pris  le  voile  blanc  à 
vingircinq  ans  aux  Carmélites.et  entêtant  sortie  par  la  dé- 
licatesse de  son  tempérament  qui  n'a  pu  soutenir  la  règle , 
a  voulu,  en  entrant  pensionnaire  dans  un  autre  couvent, 
ou  elle  fait  peu  de  dépense^  donner  cette  marque  d'ami- 
tié à  sa  maison.  Je  crois  que  vous  en  aurez  assez  pour 
votre  cousine  pour  prendre  part  à  ce  petit  bonheur  :  elle 
y  a  fait  merveille;  et  comme  elle  s'est  toujours  intéressée 
à  tout  ce  qui  voys  touche ,  j'ai  cru  que  ce  petit  récit  ne 
vous  ennuieroit  pas;  elle  vous  fait  miUe  baise-mains  et  à 
madame  de  Coligny  ;  elle  a  écouté  avec  bien  du  plaisir  vos 
lettres  et  la  réponse  de  l'une  de  vos^mies. 

Vous  avez  su,  mon  cher  cousin,  les  circonstances  de  la 
mort  de  M.  le  Prince.  Je  crois  que  c'est  faire  son  éloge  en 


(1)  Louise-Catherine,  fille  du  premier  mariage  du  comte  de  Gri- 
gnan avec  la  fille  du  martiuis  de  Rambouillet  On  lit  à  ce  sujet  dans 
le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  20  Janvier  1686  :  «Mademoiselle 
de  Grignan  talnée  s'est  mise  dans  les  carmélites.  La  résolution 
qu'elle  a  prise  rendra  mademoiselle  d*41erac,  sai  cadette,  un  parti 
très-considérable.  On  croit  qu'elle  aura  plus  de  5OO|O0O  francs.  » 
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pou  de  mots  que  de  dire  qu'il  a  joint  à  la  beauté  de  sa 
vie^  tout  héroïque,  une  mort  toute  chrétienne;  qu^il  s'est 
également  acquitté  des  devoirs  de  bon  chrétien,  de  fidèle 
sujets  de  bon  père  et  de  bon  maître;  et  qu'en  vingt-quatre 
heures  il  a  réglé  toutes  ces  choses  avec  une  fermeté,  une 
tranquillité,  une  douceur  et  une  étendue  d'esprit  qui  le 
faisoient  paroître  comme  en  un  jour  de  bataille;  car  on 
dit  que  dans  ces  occasions  il  étoit  parfait  ;  et  que  la  mort, 
qui  est  la  phis  importante  action  de  notre  vie,  a  été  aussi 
le  plus  bel  endroit  de  la  sienne.  Je  me  souviens  à  cette 
occasion  de  ces  beaux  vers  que  vous  avez  mis  autrefois 
sons  son  portrait  : 

De  sa  gloire  la  terre  eel  pleine; 
.  Comme  le  foudre  on  craint  8on  bras  ^ 
Il  a  gagné  mille  combats 
Et  l'on  dOQte  encor  s'il  n^est  pas 
Plug  soldat  qu'il  n'est  capitaine. 

M*  d'Autun  est  encore  tout  pénétré  de  cette  mort  :  il 
vous  en  dira  bien  desparticularités  quand  vous  le  varez. 
Le  roi  a  regretté  cette  perte  et  a  remis ,  pour  faire  plaisir 
à  ce  prince,  M*  te  prince  de  Gonti  en  ses  bonnes  grftces. 
M.  le  Duc,  à  présent  M.  le  Prince ,  a  pris  toute,  sa  maison 
et  a  augmenté  toutes  les  récompenses.  Il  paroit  affligé  au 
dernier  point.  Enfin ,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 
Mais  ce  qui  remplace  ce  malheur  et  qui  comble  de  joie 
c'est  la  parfaite  santé  du  rcû^  dont  on  ne  peut  assez  re- 
mercier Dieu  y  et  dont  Tallégresse  publique  persuade  la 
sincérité  de  la  douleur  qu'on  avoit  eue  de  ses  maux.  Si 
vous  nous  voulez  envoyer  votre  lettre  que  vous  avez  écrite 
au  roi,  vous  nous  ferez  plaisir. 
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3303»  *^  Madame  de  Monimorency  â  Bussy, 

A  Pui*i  M  9  iuLvior  i6S7« 

Je  vous  remercie ,  monsieur^  de  ce  que  vous  fttes  trois 
fois  ravi  de  Ift  grftce  que  le  roi  vient  de  faire  à  mon  fils.  Je 
vous  assure  que  vous  ûvez^  raison ,  les  vieux  i^is  aont 
toujours  les  plu$  sûrs,  et  le  t)roverbe  est  fort  vrai  qui  dit  : 
Vieux  amis  et  vieux  écus.  Voui  voulez  que  nous  reoom<- 
mencrons  notre  ancien  commerce.  Je  ne  demande  pas 
mieux;  mais  il  faudra  que  vous  souflriez  quelquefoîÉ  mes 
inégalités  sans  gronder,  car  j'ai  des  affaires  qui  m'occu- 
pent et  qui  me  rendent  souvent  fort  chagrine,  et  les  épîtres 
chagrines  ne  sont  bonnes  que  de  Scarron.  D'ailleurs  j'ai 
peur  que  vous  ne  gardiez  mes  lettres^  et  je  ne  me  soucie 
point  de  réjouir  la  postérité. 

Les  nouvelles  de  ce  jour  sont,  que  Ton  a  donné  les  lies 
Saint-Honorat  et  Sainte-Marguerite  à  Saint-Marc  qui  gar- 
doit  M.^  de  Lauzun.  Le  roi  se  porte  à  merveille;  madame 
la  Dauphîrie  assez  bien  de  sa  fausse  couche ,  ce  qui  remet 
le  baptême  des  trois  princes  si  loin  que  l'on  n'en  sait  point 
le  jour.  On  ne  parle  ici  que  de  Te  Deum  pour  la  santé  du 
roi  :  c'est  une  joie  universelle.  Je  ne  sais  point  de  sottise 
qui  coure  le  monde,  qui  voué  puisse  divertir,  ni  la  char- 
mante madame  de  Colîgny. 

S303.  —  C&Hrinellià  BuêSêf. 

A  Paris,  ç«  iS  j4BTiAr  «687. 

Nous  avons  admiré ,  monsieur,  madame  de  Sévigné  et 
moi,  votre  version  de  quelques  épigrammes  de  Martial  que 
yous  nous  ave^  envoyée,  et  dans  la  chaleur  de  mon  imagi- 
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nation  >  j'ai  parodié  le  sonnet  de  Benserade  pour  le  h)i , 
représentant  un  e&pAif  et  j'ai  adressé  mon  imitation  à 
madame  de  Sévigné. 

'  4 

£siHse  ehoie  rédie,  est-ee  «orcellerief 
N«  stn^es-Yoïis,  madame»  éclalrcir  ce  soupçon? 
Martial  est  fort  beau.  Pourtant  sans  flatterlOt 
Les  yers  que  nous  lisons,  ont  meilleure  façon. 

Ces  vers  ont  Falr  de  ceux  que  ce  divin  garçon 
Qui  préside  aux  neufs  Sœurs  fait  avec  industrie. 
Sur  qui  tous  les  auteurs  poufroient  prendre  leçon 
En  feii  de  Ters  badins  on  de  galanterie. 

Gomme  ceux  â*Apollon>  ces  yers  sont  tout  ainsi. 
Ils  paroitront  cbarmants  dans  deux  mille  ans  d'ici, 
A  toute  la  gent  grise,  à  tonte  la  gent  blonde  : 

Et  n'est  homme  en  ce  siècle,  et  dans  ces  si^les-Ià, 
Qui  n'ait  en  les  lisant  tout  le  plaisir  du  monde 
Et  qui  n'en  désirât  faire  comme  cela. 


i3M,^Bu$8y  a  madame  de  Sévigné. 

A  Ghasçtti  ee  iS  junkst  iS87. . 

Ça ,  madame  ^  continuons  notre  commerce,  puisque  lo 
charme  est  levé  de  part  et  d^autre;  pour  md ,  je  me  presse 
de  vous  écrire  pour  assurer  la  crise.  Mais  ayant  que  d'al- 
ler plus  loin,  il  iaut  que  je  vous  dise  qu'on  n^est  jamais 
mieux  entré  que  vous  dans  les  figures  qu'on  vcmis:  pré"- 
sente,  ei  qu'on  n'a  jamais  mieux  répondu  que  vous  ne 
faites  sur  le  même  ton  qu'on  vous  a  parié.  Après  cela^  je 
commencerai  par  vous  rendre  mille  grftoes  des  souhaits 
que  vous  faites  que  je  sois  plus  heureux  cette  annô^  que 
les  autres.  Votre  nièce  dit  que  cela  peut  arriver  sans  qu'il 
en  coûte  beaucoup  à  la  ioïrlune*  Je  suis  bien  aise  que 
vous  approuviez  nos  amusem^^^  et  en  effet,  quand  ils 
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n'empâchent  pas  de  songer  au  solide ,  on  ne  sauroit  trop 
longtênips  garder  cet  esprit-là. 

De  la  même  manière  dont  je  badine  avec  mademoi- 
selle de  Ragny  et  avec  la  petite  dame  de  Paris  ^  j^écrivis 
au  roi.  Mais  à  propos  de  la  petite  dame,  votts  avez  bien 
deviné  :  les  vers  de  sa  lettre  ne  sont  point  d'elle;  il  faut 
aussi  lui  rendre  justice,  je  n'ai  fait  que  polir  et  rimer  sa 
pensée,  parce  qu'il  me  parut  qu'elle  auroit  en  vers  la 
grâce  que  vous  lui  trouvez.  M.  d'Autun  a  raison  de  nous 
aimer  et  de  nous  estimer  ;  il  voit  bien  que  nous  avons 
pour  lui  ces  mémes.sentiments.  Les  Toulongeon  sont  fort 
aises  d'être  riches,  et  tout  le  monde  est  fort  aise  aussi 
qu'ils  le  soient.  Le  bien  qui  leur  est  venu  par  la  mort  de 
leur  mère  leur  sied  beaucoup  mieux  qu'à  elle.  Alonne, 
qui,  par  ordre  du  roi,  s'appelle  aujourd'hui  Toulongeon, 
avec  le  titre  de  comté,  va  être  une  des  plus  jolies  maisons 
de  Bourgogne,  de  la  manière  qu'ils  l'accommodent. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plmsir,  ma  chère  cou* 
sine,  de  m'apprendre  le  soin  qu'a  eu  la  belle  Madelonne 
d'inspirer  de  nobles  sentiments  à  l'aînée  de  ses  belles- 
'  filles,  et  l'heureux  succès  de  ses  peines.  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  car  lui  peut-on  refuser  quelque  chose?  J'en  suis  ravi 
et  ma  fille  aussi,  qui  dit  que  Dieu  lui  a  fait  une  grande 
grâce  de  ne  lui  avoir  pas  donné  une  belle-mère  comme 
elle,  parce  qu'elle  seroit  aujourd'hui  dans  un  couvent 
pour  lequel  sa  vocation  étoit  très-médiocre. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  que  M.  le  Prince  écrivit  au  roi 
la  veille  de  sa^  mort,  et  un  récit  de  ses  dernières  actions  et 
de  ses  dernières  volontés.  Je  l'ai  trouvé  par  tout  cela  tel 
tiue  vous  me  te  mandez  i  un  héros  chrétien  ^  mais  avec 
tous  ces  beaux  dehors ,  je  crois  qu'il  pensoit  alors  ce  que 
lui  mandoit  autrefois  Voiture. 


La  mort,  qui  dans  les  champs  de  Han, 
Parmi  les  cris  el  les  alarmei, 
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Le  feu,  les  glaives  et  les  dards , 
Le  brait  etk  farenr  des  arme^ 
Vous  parat  avoir  qaelqaes  charmes 
Et  voos  sembla  belle  autrefois 
A  cheval  et  soos  le  hamois , 
N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemice 
Vers  un  malade  qui  languit  P 
Et  semble^t-elle  pas  bien  laide 
Quand  elle  vient,  tremblante  et  firolde, 
Prendre  an  homme  dedans  son  UtP 

La  convalesoeDce  da  roi  en  si  peu  de  temps^  après  une 
telle  opération,  est  un  ouvrage  de  la  même  main  qui  i'a 
conduit  dans  tonte  jsa  vie.  Je  vous  envoie  le  compÛment 
que  je  lui  ai  fait  (1). 


2305.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

w       A  C^asen ,  ce  Î5  jaûTÎer  16S7. 

Voici  donc  un  renouvellement  de  commerce^  madame, 
véritablement  conditionnel,  je  le  veux  bien.  Vous  ne  me 
ferez  réponse  que  quand  vous  serez  en  bonne  humeur,  et 
vous  prendrez  bien  garde  que  les  nouvelles  que  vous  me 
manderez  ne  fâchent  personne,  de  peur  que  la  postérité 
ne  sache  que  vous  disiez  à  vos  amis  ce  que  tout  le  monde 
disoit.  Pour  les  louanges  du  roi  et  les  nouvelles  avanta-- 
geuses  aux  particuliers,  vous  ne  me  les  tairez  pas* 

Le  gouvernement  des  îles  Saint-Honorat  et  Sainte- 
Marguerite  a  été  longtemps  vacant ,  il  y  a  six  mois  que 
Guitaud  est  mort. 

Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  donné  Thonneur  d'é- 
crire au  roi  sur  sa  convalescence,  et  je  m'en  réjouis  au- 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  173. 

VI. 
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jourd'htii  avec  vous.  Les  gens  qu'il  a  comblés  de  grâces , 
n'en  sont  pas  plus  aises  que  moi  qu'il  a  comblé  d'infor- 
tunes; mais  c'est  que  je  crains  Dieu  et  que  je  suis  per- 
suadé que  le  roi  me  fera  enfin  justice. 

Adieu/  madame;  la  cbarmante  Coligny  et  moi  vous  ai- 
mons tendrenient. 


2306*  — -Za  duehesie  de  Holstem^  comi^êe  de  Jtabutin, 

àBussy. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  la  part  que 
vous  prenez  à  Tavancement  de  M.  de  Rabutin.  Sa  Majesté 
impériale  lui  a  fait  encore  la  grâce  de  lui  donner  un  écrite 
par  lequel  il  lui  promet  le  premier  régiment  de  dragons 
vacant.  C'est  le  pas  le  plus  difficile^  car  il  y  a  beaucoup  de 
gens  de  service  qui  ne  ^obtiennent  points  et  cela  est  d'un 
grand  profit.  La  bonté  que  vous  avez  de  vous  souvenir  de 
mon  fils  m'oblige  infiniment.  Il  se  porte  fort  bien^  Dieu 
merci.  J'ai  bien  de  la  Joie  de  voir  que  vous  approuviez  le 
dessein  que  j'ai  pris  de  faire  venir  chez  moi  les  sœurs  de 
M.  de  Rabutin.  Votre  approbation ,  leur  esprit  et  leur 
vertu  augmentent  Tenvie  que  j'avois  de  les  avoir  bien- 
tôt. Toute  mon  ambition  est  d'établir  la  maison  de  Rabu- 
tin en  Allemagne  ;  pour  cette  fin^  je  tâcherai  de  faire  rece- 
voir mon  fils  comte  du  Saint-Empire.  Nous  ne  l'avons  pas 
fait  jusqu'à  présent ,  parce  qu'il  faut  beaucoup  d'argent 
pour  cela.  Je  tfen  ai  pas  beaucoup,  mais  ce  que  j'àî  nous 
aidera  à  faire  faire  de  la  dépense  à  M.  votre  cousin.  Je  suis 
bien  aise,  mon  cousin^  de  vous  donner  part  de  toutes  nos 
pensées^  parce  qde  vous  êtes  fort  raisonnable.  Je  voudrois 
bien  finir  promptement  nos  afikires  en  Champagne^  parce 
qne  si  nous  venions  à  avoir  la  guerre  avee  la  France^  nous 


aurions  bien  des  diflScultés  qui  n'en  sont  pas  à  présent^  et  je 
ne  verrois  de  longtemps  mes  belles-sœurs.  Elles  font  des 
réflexions  fort  sages^  mais  qui  ne  nous  accommodent  pas. 
Vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous  prenez  part  à  tout 
ceci^  afin  que  tout  tela  soit  bientôt  achevé,  vous  priant  de 
me  conserver  toujours  votre  amitié  et  de  me  croire  toute 
à  vous. 

Je  vous  donne  part^  mon  cher  cousin,  que  ma  fille  se 
va  marier  avec  le  prince  de  HohensoUern^  prince  de  VEai* 
pireO). 


2307,  —  Madame  de  Montmorency  à  Bussy. 

k  Faiis ,  ce  28  janTier  1687, 

J'ai  balancé  si  je  vous  écrirois,  monsieur,  car  votre 
lettre  m'a  paru  entre  aigre  et  douce.  Ge  n'est  pas  sur  le 
reproche  d'avoir  oublié  à  dater,  mais  sur  un  autre  article 
où  il  me  semble  que  vous  ne  vous  souciez  pas  trop  de  mes 
lettres. 

Le  roi  va  entendre  jeudi  la  messe  à  Notre-Dame,  et  dî- 
ner à  l'hôtel  de  ville*  Le  prévôt  des  marchands  lui  de- 
manda ses  (aciers;  mais  Sa  Majesté  les  refusa,  disant 
qu'il  se  fioit  bien  à  la  ville  de  Paris.  Cependant  le  magfs- 
^t  les  demanda  à  Livry,  qui  les  lui  prêta.  La  gazette 
voilis  appt'endra  comment  cela  se,  sera  passé.  Le  duc  de 
Créqui  s'en  va  mourant.  Vingt  personnes  demandent  le 
gouvernement  de  Paris  avant  qu'il  soit  vacant 

Le  roi  retourne  lundi  à  Marly  jusqu'à  jeudi.  Il  y  aura 
une  loterie,  de  vingt  mille  écus  :  celle  de  la  semaine  passée. 


(1)  Frédéric-Guillaume,  prince  de  HohenzoUem,  né  en  1663,  ma- 
rié le  22  Juin  1687  à  Marie-LéopoIdinei-LOQfse,  ÛUeda  premier  ma- 
liage  de  la  dachesse  de  Holstein  avec  le  comte  de  Sinfend^^rfc 


f 
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n*étoit  que  de  deux  mille  pistoles^  on  a  vu  que  c'étoit  trop 
peu;  les  billets  de  celle-ci  sont  onze  pour  un  louis. 

Loubes  (1)  prend  demain  Thabit  à  Sainte- Marie  du 
faubourg  Saint-Jacques.  Mesdemoiselles  de  Biron^  de  Mé- 
davi  et  de  Quélus  ont  dansé  au  Louvre  pour  la  première 
foiS;  le  jour  du  baptême.  On  dit  que  personne  ne  danse  si 
bien  que  mademoiselle  de  Médavi.  Le  premier  président 
fera  chanter  un  Te  Deum  dans  la  grand'salle  du  palais. 
Il  dit  au  roi  qull  prieroit  les  ducs  de  s'y  trouver;  Sa  Ma- 
jesté lui  répondit  que  cela  feroit  des  affaires.  Le  premier 
président  l'assura  que  non^  et  qu^l  avoit  trouvé  un  moyen 
pour  cela,  a  Je  vous  prie,  lui  dit  le  roi,  que  cela  ne  se  fasse 
point.  »  Je  ne  sais  quel  étoit  son  moyen.  Mais  le  premier 
président  a  envoyé  l'abbé  de  Bellebat  chez  quelques  ducs 
qui  n'ont  pas  bien  entendu  ses  raisons ,  car  ils  n'iront 
point  à  ce  Te  Déum. 


2308.  —  Bussy  à  madame  de  Manimorency. 

A  Ghasen,  ee  ^  février  1687. 

Si  je  ne  gardois  la  copie  des  lettres  que  j'écris,  ma- 
dame^ vous  m'auriez  fait  croire  que  j'aurois  été  assez  ridi- 
cule pour  vous  témoigner  que  votre  commerce  m'étoit 
indifférent.  Je  suis  à  cent  lieues  de  là  :  vous  êtes  non-seu- 
lement ma  première^  mais  encore  ma  plus  agréable  amie. 


(1)  Mademoiselle  de  Loubes  avait  été  fille  d'honneur  de  Madame. 
«  La  princesse,  qui  lui  fit  Thonnenr  d'assister  à  cette  cérémonie,  dit 
le  Mercure  galant,  lui  attacha  son  voile  elle-même.  Mademoiselle 
de  Loubes  prit  pour,  nom  de  religion»  sœur  Françoise  de  Sainte-Eli- 
sabeth. En  sa  considération,  M.  révéque  de  Chartres  fit  la  cérémonie, 
et  M.  l'abbé  Boileau  prononça  UD  très-beau  discours  sur  ce  sujet,  a 
(laiivi0Vil6S7,p.  304.) 
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Non  y  madame.  Je  ne  méprisois  point  vos  lettres.,  mais  je 
me  moquois  un  peu  de  vous,  comme  je  citHs  que  vous* 
faisiez  de  moi,  quand  vous  me  mandiez  que  je  ne  gardasse 
plus  vos  lettres  et  que  vous  n'aviez  que  faife  de  réjouir 
la  postérité.  Vous  n'entendez  donc  plus  raillerie. 

Le  roi  et  le  prévôt  des  marchands  ont  chacun  fait  leur 
devoir:  celui-ci  de  demander  h  Sa  Majesté  ses  oflSciers 
pour  ne  se  charger  de  rien ,  et  pour  lui  faire  meilleure 
dière;  le  roi  de  les  lui  refuser  pour  lui  témoigner  une 
grande  confiance ,  et  le  prévôt  des  jinarchands  de  lés  em* 
prunier  à  Livry. 

Si  Dieu  appeloit  M.  de  Créqui  à  lui,  je  crois  que 
H.  de  Montausier  aurdt  le  gouvernement  de  Paris,  et 
j'en  serois  bien  aise. 

La  ^résolution  de  Loubes  me  fait  remarquer  que  tout  est 
extrême  à  la  cour  :  ou  l'on  y  a  de  grands  établissements, 
ou  l'on  en  sort  pour  se  mettre  dans  un  couvent,  et  mémo 
d'ordinaire  t)'est  dans  les  plus  austères. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  le  roi  ne  règle  point 
l'afiEEÛre  des  ducs  avec  les  présidents  à  mortier. 

Adieu,  madame. 


S909*  —  Busiyàlumarquised'UxeUes. 

A  Gbaaea,  ee  5  îémi«t  1687. 

Puisque  vous  me  pardonnez  moû  silence,  madame^  je 
veux  jouir  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite,  et  en  atten- 
dant que  j'aille  grossir  le  nombre  de  vos  courtisans,  je 
veux  augmenter  celui  de  vos  correspondances;  et  pour 
commencer,  je  vous  ferai  part  de  mes  réflexions  sur  ce 
qui  se  passe  à  la  cour,  vous  croyant  curieuse  des  nou** 
velles  de  l'Autunois.  Commençons  par  M.  le  Prince.  Il  a 
été,  comme  vous  savez,  madame,  un  des  plus  grands 

'3. 
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prinoed  qa^on  ait  Jamais  vus  en  Fran^.  Pefftmne  ne  Ta 
guère  mieux  connu  que  j'ai  feît,  car  j'ai  longtemps  servi 
sous  lui  ^  et  j'ai  même  eu  l'honneur  d'Are  six  ans'Bon 
lieutenant,  n  a  passé  plus  de  soixante  ans  dans  une  vie 
aussi  dangereuse  devant  Dieu  que  glorieuse  de^Unt  lefe 
hommes.  Enfin  il  a  fait  deux  ans  de  pénitence  quil  a  oou- 
ronnés  d'une  mort  toute  chrétienne.  Voilà,  madame^  ce  qui 
m'a  plus  prêché  que  ne  pourroient  faire  vingt  sermons  du 
P.  Bourdaloue  et  dont  j'espère  faire  mon  profit  le  reste  de 
ma  vie.  Une  autre  réflexion  que  j'ai  faite^  c'est  surlamaladie 
et  sur  la  santé  du  roi.  Elles  m'ont  paru  toutes  deut  ex* 
traordiuaires  y  et  sa  prompte  guérison  m'a  étonné  autant 
qu'elle  m'a  réjoui.  11  y  a  trois  ans  et  demi  que  j'ai  passé 
par  les  horreurs  d'une  opération.  A  la  vérité,  j'avois  alors 
quinze  ans  plus  que  n'a  le  roi.  Oti  lui  a  fait  dix  incisions  à 
deux  fois,  et  on  ne  m*en  fit  qu'une,  et  je  fus  soixante-trois 
jours  couché  sur  le  dos  sans  oser  me  tourirer.  Cela  me  fait 
croire  que  la  Providence  qui  depuis  trente  ans  a  soin  de  sa 
gloire,  en  a  eu  non-seulement  de  sa  convalescence,  mais 
encore  de  sa  prompte  convalescence .  Car  dans  la  conjoncture 
présente,  il  étoit  de  la  dernière  conséquence,  qu'il  guérît 
promptement,  et  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  la  joie  du 
peuple. 

Voilà,  madame,  les  réflexions  d'un  solitaire.  Vous  au- 
tres gens  du  monde  avez  bien  plus  de  pénétration,  mais 
vous  n'avez  pas  tant  de  loisir  de  penser  que  moi ,  ni  tant 
de  sÎBcéritii^  surtout  quand  je  vous  assure  que  personne 
ne  vous  honore^^  ne  vous  estime  et  ne  vous  mme  plus  que 
jefais. 


.^ 


•s. 
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2310,  «^  Le  comte  de  Habutin  à  Bussy, 

A  Vienne,  ce  «  féyrier  1687. 

J'ai  reçu  votre  lettre^  monsieur,  et  je  vous  suis  infini^ 
ment  obligé  de,  la  part  que  vous  prenez  à  la  grâce  que  Sa 
Miyesté  impériale  m'a  faite,  laquelle  est  d'autant  plus 
grande^  qu'il  est  sans  exemple  que  de  Iieutenant*colonel 
on  soit  parvenu  à  être  général  dé  bataille  sans  avoir  été 
colonel.  £t  comme  en  ce  pays-ci  le  généralat  n'est  utile 
qu'avec  un  régiment,  Sa  Majesté  Impériale  a.eu  la  bonté 
de  me  donner  sa  parole  pour  le  premier  régiment  de  dra- 
gom  vacant.  Voilà ,  monsieur  mon  cousin ,  l'état  de  mes 
affaires.  Encore  une  fois,  je  suis  ravi  de  la  part  que  vous 
y  prenez.  J'avois  cru  qu'en  mon  absence,  riiadame  de  Ra- 
butin  vous  auroit  donné  avis  de  la  naissance  de  mon  fils, 
que  je  tâcherai  d'établir  dans  ce  pays-ci  avec  le  plus  d'éclat 
qu'il  me  sera  possible. 

231  i .  ■—  Corbinelli  à  Bussy. 

4 

A  Paris,  ce  14  fStrier  i4S7. 

•  •• 

Vous  m'avez  fait ,  monsieur>  recevoir  lin  affront  auprès 
de  M.  de  Vardes  qui  e.st  avec  les  savants  de  Xanguedoc, 
Je  lui  envoyai  vos  deux  vers  de  Martial  [1]  comme  une 
épigramme  entière,  parce  que  vous  me  l'intituliez  ainsi; 
on  me  mande  que  ce  n'est  que  les  deux  derniers  vers 
d'une  épigramme  de  six  ou  de  huit  vers  sur  la  mort  d^un 
jeune  esclave  beau  comme  le  jour.  Si  vous  ^l'aviez  mandé 


■  *.<i  .waii 


(1)  Voy.  plus  haut,  p*  160, 
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cela^  monsieur,  j'aurois  été  de  votre  sentiment,  car  jo 
n'aurois  pu  douter  que  le  premier  vers  ne  concernât  les 
personnes.  Horace  a  fait  une  satire  dont  la  pensée  répond  à 
celle  de  Martial.  Vous  la  devriez  traduire  en  vers^  elle  est 
belle.  Les  beaux  esprits  sont  divisés  jusqu*à  la  haine  per- 
sonnelle. J'ai  mandé  à  M.  de  Vardes  d'assembler  les  sa- 
vants de  Languedoc  pour  grossir  les  factions..  Je  vous  ex- 
horte à  la  même  chose,  monsieur.  C'est  le  vingtième  vers  de 
la  cinquième  satire  du  second  livre  d'Horace ,  où  il  intro- 
duit Ulysse  qui  va  consulter  Tirésias  aux  enfers  sur  les 
moyens  de  devenir  ridie.  La  satire  commence  par  ces 
mots  :  Hoc  quoque^  Tiresta.  Le  vers  commence  par  Pauper 
eris,  et  la  difficulté  roule  sur  le  pronom  hoc,  savoir  s'il  se 
rapporte  à  la  bassesse  ou  à  la  pauvreté. 

Mélez^vous ,  madame  la  marquise,  dans  cette  affaire. 
Les  dames ,  qui  ont  de  Tesprit^  en  s(mt  capables  comme 
les  hommes.  Cependant,  croyez^  s*il  vous  platt^  monsieur 
et  madame,  que  je  vous  honore  toujours  parfaitement. 

2313.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

A  Puis ,  oe  14  f6f rier  1087. 

Jouissons  donc  du  plaisir  de  n'étré  plus  embarrassés 
dans  les  enchantements.  Il  ne  me  faut  pas  louer  d'être  en* 
trée  d^abord  dans  cette  pensée  ;  car  il  est  ceiiain  que  do 
mon  côté  j'en  sentois  les  effets.  Mais,  mon  cher  cousin^ 
que  prétendez-'vous  de  moi  aujourd'hui?  Vous  n'aurez 
que  des  morts.  J'en  ai  l'imagination  si  iremplie  que  je  ne 
saurois  parler  d'autre  chose. 

Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  maréchal  de  Créqui  en 
quatre  jours;  combien  il  a  trouvé  sa  destinée  courte,  et 
combien  il  étoit  en  colère  contre  cette  mort  barbare,  qui  ^ 
sans  considérer  ses  projets  et  ses  «tfaires,  venoit  ainçi  (jlé- 
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ranger  ses  escabelles.  On  ne  Ta  jamais  reçue  avec  tant  de 
chagrin  que  lui  *.  cependant  il  a  fallu  se  soumettre  à  ses 
lois.  11  a  reçu  ses  sacrements ,  mais  avec  moins  d'édifica* 
tionque  ce  grand  prince^  qui  avoit  rempli  avec  une  tran- 
quillité admirable  tous  Ips  devoirs  de  chrétien,  de  bon 
sujet,  de  bon  maître  et  de  bon  père  de  famille.  Le  maré- 
chal de  Gréqui  n'a  pas  été  de  même  en  toutes  manières; 

Différents  en  learà  fins  comme  en  lear  procédé. 

Neuf  jours  après,  son  frère  atné,  le  duc  de  Gréqui ^  t'a 
suivi.  Ce  fut  hier  matin,  après  une  longue  maladie;  et  trois 
heures  après,  le  duc  de  Gèvres  a  eu  son  gouvernement  de 
Paris.  Il  est  en  année,  il  a  dit  le  premier  cette  nouvelle  au 
roi,  Qt  il  a  obtenu  le  premier  ce  beau  présent  (1).  Je  viens 
de  lire  de  mes  yeux  ralmanach  de  Milan  :  Le  même  Jmtr 
^3  de  ce  mois,  dans  un  tel  signe ^  un  grand  gouvememerU 
sera  rempli;  un  frère  ne  pleurera  pas  la  mort  d^  Tûiftre. 
Vous  m'avouerez  que  cette  justesse  est  plaisante.  Voilà 
cette  maison  de  Gréqui  bien  abattue,  et  de  grandes  .digni- 
tés sorties  en  peu  de  jours  de  cette  famille. 

Le  duc  d'Estrées  est  mort  à  Rome  (!2);  et  le  jour  qu'on 
en  reçut  la  nouvelle  à  Paris ^  la  duchesse  d'Estrées,  sa 
belle-mère,  votre  ciousîne,  mourut  aussi  du  reste  de  son 
apoplexie.  Le  chanoine  (3)  est  inconsolable;  et  je  crois  que 
M.  de  Montataire  lui  doit  donner,  par  générosité  quelque 


(1)  «  Cette  nuit»  à  trois  heures,  le  duc  de  Gréqui  estmort^  à  Pa- 
ris :  le  duc  de  Gèvres,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
année,  en  ouyrant  le  rideau  du  roi ,  lui  en  a  appris  la  nouvelle  et 
lui  demanda  le  gouvernement  de  Paris,  que  Sa  Majesté  lui  adonné 
en  se  levant  »  (/oumol  de  Dangeau,  13  février  1687.)  —  Voy.  Jbid4 
la  note  que  Saint*Simon  a  Jointe  au  passage  de  Dangeau. 

(2)  Mort  d*apoplexie,  le  80  Janvier  16S7. 

(d)  Françoise  de  Longueval,  dianoinesae  de  Remiremont,  sœnr  de 
la  maiéchale  d'Estrées. 
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légère  pension ,  et  le  laisser  pleurer  et  mourir  en  paîx. 
Vous  voyez  bien,  mes  pauvres  enfants;  qiié  rien  n'est  si 
triste  que  celte  lettre  :  si  J'en  écrivois  souvent  de  pa-« 
refiles,  il  vaudroit  mieux  être  encore  enchantée.  Votre 
belle  et  boilne  humeur  et  cette  gaieté  si  nécessaire  et  si 
salutaire  n'y  pourroient  pas  résister;  *  Parlons  d'un  autre 
temps.  J'ai  trouvé  sous  ma  main  par  hasard  Moréri  .*  J'ai 
cherché  nos  Rabutins  ;  je  les  ai  trouvés  fort  bons  ^t  fort 
anciens.  Ce  Mayeul  vivoit  ^n  grand  seigneur  en  H47,  il  y 
a  plus  de  cinq  cents  ans..  Cette,  source  est  belle.  Mais  j'ai 
trouvé  que  ce  seigneur  de  Montagu ,  que  j'ai  toujours  cru 
prince  da  sang  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  n'a  pour  titre 
que  chevalier  de  la  Toisonnd'Or  et  chambellan  du  duc  : 
expliquéz-moi  cela,  mon  cousin. 

Je  c(Hisens  avec  lé  roi  qu'Àlonne  soit  devenue  le  comté 
de  Toulongeon.  Je  voudrois  ajouter  au  bonheur  de  ce  mé- 
nage des  enfants  de  toutes  les  façons.  Je  l'ai  dit  à  mon 
grand  cousin  ;  il  folloit  pour  cela  amener  sa  fenune  à  Pa* 
ris.  Mais  après  tout,  si  Ja  Providence  le  veut  ainsi,  ma 
nièce  de  Coligny  leur  tiendra  lieu  de  tout  et  soutiendra 
dignement  la  grandeur  de  cette  succession  avec  ce  petit 
d'Andelot.  Ne  devient* il  pas  grand  et  n'est-il  pas  tou- 
jours bien  Joli?  La  belle  Madelonne  reçoit  toutes  vos  ami- 
tiés avec  une  Joie  et  une  reconnoissanoe  plus  qu'à  demi 
rabutine. 

On  donnoit  hier  au  maréchal  de  Lorges  le  gouverne- 
ment de  Lorraine  5  je  ne  crois  pas  encore  cette  nouvelle 
bien  assuifée. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  avez  (btt  bien  fait  d'écrire 
au  roi  ;  votre  lettre  est  fort  bonne  :  vous  auriez  bien  de  la 
peine  d'en  écrire  de  méchantes.  J'embrasse  de  tout  mon 
cœur  l'aimable  Coligny. 


â3i3.^^  JUadame  de  Montmorency  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  18  février  i 687; 

M.  da  Monlausiér  Va  pas  eu  le  gouvernement  de  Paris, 
inpnsieur.  U  ne  Ta  pas  même  demandé.  Le  roi  le  donna 
au  ducde  Gêvres  aussitôt  qu'il  sut  la  mort  du  duc  de 
Créquî.  Sa  Maj^esté  a  donné  aussi  fort  promptemrnl  Pab- 
baye  d'Avenay  à  la  sœur  de  M.  dé  Bôufflcrs  (1). 

Monsieur  a  fait  un  jeu;  je  ne  sais  pas  qui  en  est;  mais 
à  propos  de  joueurs^  on  fait  luadi  prochain  la  grande  opé» 
ration  à  Dangeau  (2),  On  dit  qu'il  y  a  treize  ans  qu'il  porle 
une  fistule. 

Mademoiselle  de  Noailles  épouse  le  comte  do  Guîche(3). 
On  lui  donne  quatre  cent  mille  francs  et  on  les  nourrit 
neuf  ans.  Le  maréchal  de  Belleforids  demande  à  cor  et  à 
cri  le  gouvernement.de  Lorraine.  U  y  a  d'autres  préten- 
dants j  mais  c'est  lui  qui' fait  le  plus  de  bruit.  Ils  étoient 
quatorze  qui  demandoient  le  gouvernement  de  Paris.  On 
dit  que  le  roi  fera  un  voyage  après  Pâques  à  Compiègne.. 
Les  bombardiers  soni  partis. 

M<  de  Savoie  9  qui  étoit  à  la  tête  de  ses  troupes  et  de 
celles  que  le  roi  lui  a  prêtées^  est  retourné  fort  prompte- 
ment  à  Turin ,  et  cela  ^  dit-on ,  sur  une  lettre  du  roi.  On 
dit  à  la  cour  que  ce  sont  les  plaisirs  du  carnaval  qui  Ty 
ont  ramené. 

Notre  ami  Hauterive  joue  tant  que  les  joura  et  les  auits 


(1)  Hargnerite-Fraii^tse  de  Boofleis,  fllte  de  François ,  comte  de 
Bouflers,*  ot  sœur  du  maréchal  de  ce  nom. 

(2)  Dangeau  en  parle  à  la  date  du  34  février. 

(3)  Marie -Christine  de  Noailles,  née  le  4  août  1672 ,  mariéo  le  13 
mars  1687 ,  à  Antoine  alors  comte  de  Gaii^he  et  qui  fut  depuis  duc  de 
Gramonty  pair  et  maréobai  de  France. 
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durent,  et  perd  tout  son  bien.  J'en  suis  presque  aussi  fâ- 
chée que  lui,  car  outre  Tincommodité  qu'il  s'attire,  tout 
le  monde  blftme  sa  conduite. 

J'ai  la  plus  grande  joie  du  monde,  monsieur,  de  ce 
que  vous  me  mandez  que  je  âuis  votre  première  et  mdl- 
leure  amie  :  vous  verrez  que  je  ferai  toujours  tout  ce  qu'il 
&ut  pour  ne  pas  perdre  auprès  de  vous  une  place  que 
j'estime  si  fort. 

Adieu,  monsieur. 


2314.  —  Bussy  à  Cûrbinelli. 

▲  Ghasen ,  ce  10  février  i687. 

Gela  est  plaisant  que  j'aie  traduit  deux  fois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  Martial^  et  que  je  ne  connoisse  son  Immo- 
dicis  que  par  la  traduction  que  Pellisson  en  a  faite.  Ainsi, 
monsieur,  vous  avez  été  trompé  parce  que  je  Tétois.  Mais 
je  maintiens  encore  qu^on  ne  peut  pas,  sur  ces  deux  seuls 
vers,  croire  avec  raison  que  Martial  ait  voulu  parler  des 
choses  inanimées. 

Immodicis  hrevis  est  œtas ,  et  rara  séhectus, 
Quicquid  âmes ,  cupias  non  placuisse  nimis, 

- 

Ge  n'est  que  sur  ces  deux  vers  que  j'ai  trouvé,  dans  la 
traduction  de  Pellisson ,  qu'il  se  trompoit,  en  disant  au 
dernier  vers  : 

Evitez  d'aimer  trop  un  ob]et  trop  aimable. 

Et  j'ai  cru  que  Martial  avoit  voulu  dire  : , 

Ainsi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant, 
Il  faudrait  n'aimer  rien  d'extrêmement  almabicj 


16S7.— FÉVRIER.  &7 

C'est  un  conseil  qu'il  a  voulu  donner,  et  non  pas  un  pré- 
cepte qui  n'est  pas  au  pouvoir  humain.  S'il  a  pensé  autre- 
ment, il  a  tort,  et  je  ne  le  respecte  pas  assez  pour  vouloir 
avoir  tort  avec  lui.  Il  n'y  a  point  de  savants  en  ce  pays^ci 
dignes  d'être  consultés  sur  les  beaux  endroits  des  poètes 
latins. 

On  m'a  envoyé  un  factum  d'un  particulier  contre  un 
évèque  de  je  ne  sais  où ,  dont  vous  trouverez  cet  endroit 
plaisant  :  <  On  s'étonnera  peut-être  qu'après  que  saint 
Pierre  a  quitté  une  barque  et  des  filets  qui  étoient  à  lui 
pour  suivre  Jésus-Christ  et  pour  remplir  dignement  les 
devoirs  de  sa  vocation,  un  évêque  abandonne  son  diocèse 
et  interrompe  les  fonctions  de  son  ministère  pour  courir 
après  un  droit  de  pêche  qui  ne  lui  appartient  pas.  »  Vous 
m'avouerez,  monsieur,  que  ce  début  est  plaisant. 

Ha  fille  de  Coligny  dit  qu'elle  aime  mieux  que  vous  l'ai- 
miez que  de  llionorer,  et  qu'elle  se  souvient  de  ces  deux 
vers  de  Martial  : 

Mais  saches ,  al  Je  yona  rérère , 
Que  Je  ne  Toua  aimerai  guère. 

Elle  vous  oflre  aussi  la  mteie  chose  qu'dle  vous  de- 
mande. Je  lui  tradnhni  assez  bien  l'endroit  que  vous  me 
marquez  d'Horace,  pour  qu'elle  en  puisse  nûsomier. 

2315.  —  Bussy  à  Jeanmn  de  Coatille. 

A  GhaMQ ,  ee  10  iérrier  I<a7. 

Je  ne  saurois  tarder  davantage,  monsieur,  à  me  réjouir 
avec  vous  de  votre  bonne  santé  et  de  la  fin  prochaine  de 
vos  affiiires.  Ce  sont  des  biens  considérables  en  tout 
temps  9  et  surtout  en  celui-ci  où  nous  voyons  beaucoup  de 
gens  se  ruiner  et  mourir.  En  eltet,  voilà  bien  du  deuil  et 

VI.  4 
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de  Tafflictioa  dans  Paris.  D'un  autre  côté ^  cela  fait  aussi 
de  la  joie.  Les  successeurs  qui  ne  sont  point  parents  se 
réjouissent^  comnie  par  exemple»  nôtre  ami  le  duc  de 
Gévres  se  seroit  pas  gouverneur  de  Paris^  si  le  duc  de 
Gréqui  ne  lui  avoit  fait  place.  Je  sais  que  vous  en  étés 
.bien  ajse,  monsieur,  et  je  le  suis  aussi.  Je  lui  en  viens  de 
faire  compliment.  Au  reste,  }'ai  été  quidze  jours  à  Autun 
pendant  et  après  le  carnaval.  Il  me  prit  un  grand  rhume  le 
soir  du-  mardi  gras,  dont  je  fus  huit  jours  au  lit  et  saigné 
deux  foift^  Je  m'en  porte  fort  bien,  et  je  me  tiens  Tesprit 
e&  gaieté  comme  si  jc'en  avois  de  véritables  sujets.  C^est  le 
premier  et  le  mdUeur  remède  dont  les  gens  de  notre  fige 
doûreat  user»  Je  sais  bien  que  le  tempérament  y  contri- 
bue,  maie  jia  saie  ausei  que  la  raison  le  peut  redresser. 
Pmsque  Dieu  noue  a  honnêtement  partagé  de  oea  biens- 
là,.  sieffvoMkBous-en  et  nous  réjouissons. 
Adieu. 


2316»  -^  Btmff  â  madame  de  Sévtgné, 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  madame ,  '  que  le  maréefaâ)  de 
Créqui  ait  appréhendé  la  mort,  quand  il  lui  a  fallu  pas^r 
le  pas  ;  cela  ûû  arrivoit  quelquefois  pendant  sa  vie.  Pour 
M.  le  Prince,  il  a  eu  l'esprit  préi^nt  et  ferme  eh  mourant, 
comme  il  l'ami  le  jour  d'une  bataille  : 

Différents  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Le  èm  ée  Grécpity  cpi  n'e  pas-  teiiA;  fait  de  bruit  danê  le 
fHoiiiie  qM  te  aMorfebal»  éloii  on  homofré  d'un  bon  gros 
Moe^  fBf  avoii  les  manièBeB  d'wi^  grwàd  smgaeur;  et  je 
dMPto  ({de  mû  tâmpétaftent  et  sa  longue  mdadie  lui  ont 
fait  prendre  la  mort  en  patience,  car  tout  cela  y  eentribue. 


1687.— FÉVRIER.  S9 

Pour  le  duc  de  Gèvres^  il  est  bien  heureux  et  j'en  suis  ra- 
vi; cette  gr^ce  raccommodera  sa  maison  et  tui  fera  mieux 
marier  son  fUs  qu^  n'auroit  fait.  J'admire  comme  toiis 
la  justesse  de  Talmanach  de  Milan ,  s'il  est  ^rai  fpie  l'as» 
trologue  ait  songé  aux  Créqui  :  mais  je  doute  fort  que  les 
étoiles  s'abaissent  jusqu'aux  mortels.  Gomme  disott  \t  ear* 
dinal  Mazarin  ;  9  La  comète  me  fait  trop  d^faomievirfl).  » 
Ce  que  je  trouve  de  surprenait  ^  c'est  que  Ganaples,  que 
les  opérateurs  tailloient  y  hachoient^  déconpcient  H  y  a 
quatre  aos,  survive  à  ses  frères,  qui  se  portoient  tort  bien 
alors.  Qu^est-ce  que  la  fortune>  madame  t  II  7  a  qaiosé 
jours  que  Talné  Créqui  étoit  duc  et  pair  de  France,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  gouverneur  de 
HesdiU;  de  Tlle  de  France  et  de  Paris  ;  tout  eeh  est  perdu 
par  sa  mort^  hors  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre^  et  il  ne  laisse  qu'une  fille.  Son  cadet  étoit  mare» 
cbal  de  France^  et  gouverneur  de  Lorraine  et  de-BéAune; 
tout  cela  est  perdu  par  sa  mort^  et  son  fils  aîné  est  en  dis- 
grâce. C'est  donc  Canaples  qm  est  aujourd'hui  le  restaura* 
leur  de  cette  maison  :  cependant  il  a  soixante  ans  passés 
et  n'a  ni  biens,  ni  santé,  ni  femme. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  remplace  {à  Borne)  le  duc  d'Es* 
tréestant  qu'on  y  tiendra  le  cardinal  son  frère;  aussi  bien 
celui-ci  étoit-il  Tftme  de  l'ambassade.  Je  crois  que  la  du- 
chesse d'Ëstrées  rajeunissoit  son  mari  et  que  le  bon 
honune  la  vieillissoit;  si  je  l'avois  épousée,  comme  c'étoit 
llntention  du  vieux  Manicamp,  peut-être  vivroit-elle  en- 
core. En  tout  cas ,  je  serois  en  état  de  convoler  eh  troi- 
sièmes noces,  ce  que  Dieu  ne  veuille.  Si  la  douleur  faisoit 
sur  le  chanoine  le  même  efiet  que  Tapoplexie  sur  I4  du- 
chesse, non-seulement  le  procès  seroit  fini,  mais  madame 
dfi  Bpssy  pourvoit  avoir  de  quoi  porter  le  deuil. 


'^«■•'«^■■■np^iw»^^i^^p.tr'^««'«^Mw*"«x*^iiniiV^'**^w 


(1)  Voy.  t  V,  V,  îoe. 
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Mais  n'admirez-vous  pas  comment  la  Providence  ren* 
verse  les  desseins  des  hommes  ?  Pendant  que  je  recherche 
mademoiselle  de  Manicamp^  son  père  envoie  à  ma  mère, 
dam  le  dénombrement  du  bien  qu'aura  sa  fille^  la  succession 
infaillible  de  sa  cousine  de  Rouville^  qui  est,  dit-il,  à  Cba- 
ronne  pour  être  religieuse,  et  sur  ce  que  nous  découvrons 
que  ce  dénombrement  ne  contient  que  billevesées,  nous 
rompons  cette  affaire;  et  six  mois  après,  j'épouse  cette 
cousine  de  Rouville,  laquelle  trente-cinq  ans  après,  ou  par 
procès ,  ou  par  succession ,  a  tous  les  biens  de  la  maison 
de  Monicamp. 

n  est  vrai,  ma  chère  cousine,  que  ma  belle  humeur  ne 
résisteroit  pas  à  la  lecture  de  lettres  pareilles  à  la  vôtre 
du  14  de  ce  mois,  si  elles  étoieut  fréquentes,  à  moins  que 
je  ne  succédasse  aux  établissements  de  quelqu'un  de  ces 
morts. 

Moréri  rapporte  une  charte  de  Mayeul  en  ii47,  mais 
Guicbenon  en  rapporte  une  autre  du  même  Mayeul 
en  1H8.  Pour  Claude  de  Montagu,  père  de  Jeanne,  d'où 
nous  sommes  sortis,  vous  l'avez  cru,  dites-vous,  jusqu'ici 
prince  de  la  maison  de  Bourgogne;  il  Test  aussi,  et  quand 
Moréri  le  nomme  chevalier  de  la  Toison-d'Or  et  chambel- 
lan du  duc ,  cela  ne  lui  donne  pas  l'exclusion  à  la  princi- 
pauté. M.  le  Prince  est  bien  grand  maître  de  la  maison 
du  roi,  son  cousin.  Si  vous  lisez  Sainte-Marthe,  il  vous 
dira  que  Claude  de  Montagu  fut  le  dernier  prince  de  l'an- 
cienne maison  de  Bourgogne  et  un  des  principaux  offi- 
ders  de  la  maison  du  bon  duc  Philippe,  qui  étoit  de  la 
maison  de  France.  Ne  vous  alarme2  donc  plus ,  ma  chère 
cousine,  et  croyçz  assurément  que  Jeaùne  de  Montagu^ 
notre  aïeule,  étoit  princesse* 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  frère  de  Toulongeon  n'a 
point  mené  sa  femme  à  Paris,  car  c'est  un  air  bien  fertile. 
Le  petit  d'Andelot  devient  grand  et  toujours  fort  joli. 
Nous  lui  avons  fait  prendre  le  nom  de  Coligny  à  la  mort 
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du  comte  de  Goligny-Saligny  ;  il  en  a  le  marquisat ,  et  il 
ne  me  parolt  pas  que  cet  abbé^  qui  vient  de  prendre  Tépée 
sous  ie  nom  du  comte  de  Coligny,  efface  votre  petit  ne- 
veu. Je  né  me  lasserai  jamais  d'aimer  la  belle  comtesse  ni 
de  vous  lé  dire. 

Dès  que  je  sus  la  mort  du  maréchal  de  Créqùi,  je  don* 
uai  le  gouvernement  de  Lorraine  au  maréchal  de  Lorges; 
je  ne  sais  si  j'aurai  bien  deviné^  mais  enfin  c'est  un  pauvre 
diaUe  de  qualité  à  qui  le  roi  a  donné  des  honneurs,  mais 
qui  n'a  deaolide  que  le  bien  que  lui  rapportera  la  fille  du 
laquais  qu'il  a  épousée  (i). 

Le  roi  a  bon  esprit  et  juge  bien  de  toutes  choses;  ce- 
pendant les  bonnes  lettres  que  je  lui  écris  ne  m'attirent 
rien  d0  bon  de  sa  part.  Dieu  y  pourvoira ,  s'il  lui  plaît 
L'aimable  Coligny  vous  embrasse  et  vous  serre  de  tout 
son  cœur. 


3317.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency, 

▲  Gbuen ,  ee  te  ftrritr  ieS7. 

Quand  je  vois,  madame ,  qu'on  donne  le  gouvemera«it 
de  Paris  au  duc  de  Gévres  plutôt  qu'aux  ducs  de  Riche- 
lieu ou  de  Montauâer^  cela  ne  me  surprend  pas;  c'est 
toujours  un  officier  de  la  couronne,  et  de  plus  premier 
gentilhomme  dé  la  chambre  en' année. 

Voici  la  seconde  opération  qu'on  fait  à  Dangeau  :  je  le 
plains  fort.  Je  me  trouve  bien  vieux ,  quand  j'entends  dire 
qu'on  marie  le  comte  Guîche  de  qui  j'ai  vu  le  père,  qu'on 


(1)  Geneviève,  fille  de  Nicolas  Frémont,  seigneur  d'Auneall,  garde 
àa  trésor  royal.  —  Voy.  sur  eDe  Saint-Simon,  t.I»  p.  317;  t.  VI, 
p.  1&7.  ^ 
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nomiQoU  le  ^o$  homme  ^  k  dU  aQ3|  moi  déji^  un  homme 
fait. 

Le  départ  deg  bombardiers  ne  me  &it  pas  croire  que  le 
roi  parte;  mais  cela  est  bon  pour  tenb  tout  le  monde  en 
respect.  J'admire  dans  le  prompt  retour  de  M«  de  Savoie 
i  Turin  la  considération  oii  le  roi  s'est  mis  dans  TEurope. 

Je  suia  f&ché  comme  vous  de  la  passion  de  notre  ami 
Hauterive  pour  le  |eu  ;  je  remarque  sur  son  si^et  qu'on 
ne  peut  être  heureux  en  ce  monde.  Sans  le  jeuj  y  auroit- 
il  m  bomme  en  France  qçi  dût  être  plus  oontent  que  lui  ? 

f918.-—  Le  F.  Mapin  à  Buêsy. 

Aïafli.MtSiIrriwIMT. 

Mes  amis  m'obligent  >  monsieur,  de  faire  un  âoge  de 
feu  M.  le  Prince  pour  faire  ma  paix;  car  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui  n'a  pas  été  content  de  moi  dans  le  petit 
livre  du  Sublime.  Personne  n'a  mieux  connu  que  vous  feu 
M.  le  Pripce  :  je  vous  demande  en  grftce  comme  une 
marque  de  votre  amitié  de  me  donner  quelques  ouvertures 
sur  cela,  par  ces  traits  ressemblants  que  vous  remarquez 
mieux  que  les  autres.  Je  suis  à  vous,  monsieur^  avec  tout 
le  respect  dont  je  suis  capable. 

3319.  —  Le  marquis  de...^^  (1)  à  Bussy. 

A  Tenailles,  ce  1**  mm  1687. 

La  distribution  des  abbayes  est  remise  à  la  semaine 
srâte.  Madame  la  Dauphine  est  au  lit  depuia  deux  jours: 


^^ 


(1)  L'unç  def  éditi^i^  yoct^  le  marfub  4e  BtOisu.  U  atl  (Kiçslble 
^e  cette  lettre  lolt  de  Dubrenil  ou  du  margoti  de  Buiiqr* 
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on  la  croit  grosse.  La  loterie  se  ferme  ai\joard'hui.  Le  roi 
va  mardi  à  Marly,  où  il  sera  quelques  jours  pour  la  tirer. 
M.  deMeaux,  qui  est  un  des  inspecteurs,  a  été  obligé  de 
remettre  pour  quelques  jours  l'oraison  funèbre ,  qu'il  doit 
faire  à  Notre-Dame,  de  feu  M.  le  Prince.  Il  j  a,  dit-on, 
quarante  mille  louis  d'or  à  la  loterie,  Lavardin  est  am- 
bassadeur à  Rome.  Saiiit-Vallier  cherche  à  vendre  sa 
charge  (i).  Lulli  est  à  l'extrémité. 

A  Chaieiii  ce  ^  giars  1 687. 

n  y  a  plus  d'un  an  ^  madame^  que  Je  n'ai  reçu  de  vos 
lettres.  J'en  suis  fort  en  peinCi  car  vous  nous  devez  à  ma 
fille  et  ii  moi  une  réponse  sur  la  généalogie  de  Rabùtin 
que  nous  vouç  envoyâmes  il  y  a  dix-huit  mots,  et  je  vous 
ai  envoyé  depuis  cela  les  portraits  de  ma  fSEunitle,  qui  est 
encore  augmentée  de  deux  garçons  dont  ma  fllle  de  Monta- 
taire  est  accouchée.  Je  suis  toujours  avec  autant  d^mitié 
que  de  respect,  madame,  votre,  ete. 

,  3321» — JeatmindeCoêtilleàBussy. 

▲  Paris  »  ce  •  mars  (687. 

Je  VOUS  suis  sensiblement  obligé,  monsieur,  de  ce  que 
voua  voulez  bien  voua  r^ouir  ^vec  m<À  de  m  bonne 
ainté,  qui  est  la  principale  affaire  aprè$  le  salut^  pour  les 
gens  qui  soot  avancés  en  &ge  comme  nou$.  Quant  à  mes 
a&irea^  je  ne  m'attends  pas  d'eu  voir  une  bonne  fin,  car 

m^^mmmmm^m^'mtm    >i »    ■"        "       '  '    "'  '*  ■'         1 1      U      il    ■  U' i   |l      I      ,  ^ 

(1)  U  eomitâê  Saint-Valliir  vendit  »  en  1697  »  ta  ^har|t  d^  ci^. 
U^iif  1m  fMrtii  da  la  porte  au  comte  de  li  Ghaiie. 
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je  ne  vois  pas  quici  on  songe  à  payer  ses  dettes  ;  mais  je 
ne  laisserai  pas  de  sortir  d'un  embarras ,  et  cela  sera  bon 
pour  ma  famille. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fiurt  aise  que  H.  le  duc  de 
Gévre3  ait  eu  le  gouvernement  de  Paris.  Cest  la  plus 
grande  joie  que  j'aie  eu  depuis  mes  disgrâces,  n'ayant 
trouvé  personne  à  qui  j'aie  fait  quelque  plaisir  durant  le 
temps  que  j'étois  en  état  dé  le  foire,  qui  en  ait  mieux  usé 
que  lui.  Je  l'ai  toujours  trouvé  quand  j'ai  eu  besoin  de 
lui,  il  a  encore  conservé  cela  de  notre  temps.  Mais  à  pré- 
s^t  on  n'en  trouve  plus^de  la  sorte.  Chacun  ne  songe  qu'à 
son  intérêt  et  l'on  ne  trouve  que  de  la  dureté  partout  : 
voilà  ce  que  j^ai  trouvé  à  ce  voyage-d  plus  qu'en  aucun 
aptre.  Cest  aussi  sur  cela  qu'il  faut  prmidre  son  parti  »  et 
tâcher  de  se  rendre  la  vie  la  plus  heureuse  que  l'on  peut 
en  province  et  se  passer  de  ce  pays-ci,  où  dans  le  particu- 
lier«  je  trouve  beaucoup  de  nécessité,  quoique  l'extérieur 
soit  encore  beau.  Enfin ,  monsieur,  il  faut  savoir  vivre  en 
tous  lieux  et  essuyer  d'avoir  du  repos,  c'est  tout  ce  que 
je  cherdie. 

Adieu,  monsieur,  je  suis  toujours  à  vous  du  meilleur  de 
mon  cœur. 


S32S.  — -  Madame  de  Sévigné  d  Bussp. 

«  .• 

A  Paris,  ce  10  mars  1687. 

Voici  encore  de  la  mort  et  de  la  tristesse,  mon  cher 
cousin;  mais  lé  moyen  de  ne  vous  pas  parler  de  la  plus 
belle,  de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  triomphante 
pompe  funèbre  qui  ait  jamais  été  faite  depuis  qu'il  y  a  des 
morfels?  C'est  celle  de  feu  M.  le  Prince,  qu'on  a  faite  au- 
\  jourd'hiû  à  Notre-Dame.  Tous  les  beaux  esprits  se  sont 
épuisés  à  foire  valoir  tout  ce  qu'a  fait  ce  gnukl  prince  et 
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tout  oe  qu'il  a  été.  Ses  pères  sont  représentés  par  des  mé- 
dailles jusqu'à  saint  Louis;  toutes  ses  victoires  par  dés 
basses-tailles  {i),  couvertes  comme  sous  des  tentes  dont 
les  eoins  sont  ouverts^  et  portés  par  des  squelettes  dont 
les  attitudes  sont  admirables.  Le  mausolée^  jusque  près 
de  la  voûte,  est  couvert  d'un  dais  en  manière  de  pavillon 
encore  plus  haut,  dont  les  quatre,  coins  retombent  en  guise 
de  tentes.  Toute  la  place  du  chœur  est  ornée  de  ces  basses- 
tailles  et  de  devises  au-dessous ,  qui  parlent  de  tous  les 
temps  de  sa  vie.  Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols  est 
ex{mmé  par  une  nuit  obscure,  où  trois  mots  latins  disent  : 
Ce  qui  f^est  fait  loin  du  soleil  doit  être  caché.  Tout  est  semé 
de  fleurs  de  lis  d'une  couleur  sombre,  et  au-dessous  une 
petite  lampe  qui  fait  dix  mille  petites  étoiles.  J'en  oublie 
la  moitié  :  mais  vous  aurez  le  livre,  qui  vous  instruira  de 
tout  en  détail.  Si  je  n'avois  point  eu  peur  qu'on  ne  vous 
Teftt  envoyé,  je  Taurois  joint  à  cette  lettre;  mais  ce  dupli- 
cata ne  vous  auroit  pas  fait  plaisir. 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeuse  décoration. 
Elle  coûte  cent  mille  francs  à  M.  le  Prince  d'aujourd'hui  ; 
mais  cette  dépense  lui  fait  bien  de  l'honneur.  C'est  M.  de 
Meaux  qui  a  fait  l'oraison  funèbre  :  nous  la  verrons  im- 
primée. Voilà ,  mon  cher  cousin ,  fort  grossièrement  le 
sujet  de  la  pièce.  Si  j'avois  osé  hasarder  de  vous  fidre 
payer  un  double  port,  vous  seriez  plus  content  Nous  re- 
voilà donc  encore  dans  la  tristesse.  Mais  pour  vous  soute- 
nir un  peu,  je  m'en  vais  passer  à  une  autre  extrémité, 
c'estè-dire  de  la  mort  à  un  mariage,  et  de  l'excès  de  la  cé- 
rémonie à  l'excès  de  la  familiarité,  l'un  et  l'autre  étant  aussi 
originaux  qu'il  est  possible.  C'est  du  fils  du  duc  de  Gra- 
moQt,  âgé  de  quinze  ans,  et  de  la  fille  de  M.  de  Noailies, 
doDt  je  veux  parl^.  On  les  marie  ce  soir  à  Versailles; 


(1)  Ba»f eliefs. 
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ViQJpi  cioaunen);  :  personne  n'^rt  prié ,  personne  n*est 
uvarti^  chacua  soupera  ou  fera  collation  ch^z  sot  A  jiii- 
mit  on  assieml>lera  les  deux  mariés  pour  les  ooieaer  à  la 
pdrtpi$se,  sans  que  les  père$  et  mères  s'y  trouvent,  qu'en 
^A3  qu'ils  soient  alors  à  Versailles.  On  les  mariera;  on  ne 
tjrouvçr^  point  un  grand  étalage  de  toilette^  on  ne  les  cou- 
chera point  ;  on  laissera  le  soiii  à  la  gouvernante  et  au 
gouverneur  dç  les  mettre  dans  un  même  lit.  Le  lende- 
main op  supposeï^  que  tout  a  bien  été.  On  n'ira  point  les 
tourmenter;  point  de  bons  mot^,  point  de  mauvaises 
plaii^apteries,  Ils  se  lèveront  :  le  garçon  fra  à  la  messe  et 
laa  dîner  du  roi  ^  la  petite  personne  s'habillera  comme  à 
Tordinairç  ;  elle  ira  faire  des  visites  avec  sa  bonne  mamaa  : 
elli^  W  ^ara  point  sur  son  lit^  comme  une  mariée  de  vil- 
lage, ejcposée  à  toutes  les  ennuyeuses  visites  (1)  ;  et  cettç 
noce  (chose  qui  ordinairement  est  bien  marqpée)  sera 
Qonfondua  le  plus  joliment  et  le  plus  naturellement  dj^ 
monde  avec  toutes  les  autres  actions  de  la  vie .  et  sera 
glissée  si  insensiblement  dans  le  train  ordinaire,  que  per- 
sonne ne  s'avisera  qu'il  soit  arrivé  quelque  fête  dans  cçs 
deux  familles.  Voilà  de  quoi  Je  veux  remplir  cette  lettre, 
mon  cousin;  et  je  prétends  que  cette  peinture^  dans  son 
espèce,  est  aussi  extraordinaire  que  l'autre. 

J^  viens  de  voir  un  prélat  qui  étoit  à  l'oraison  fanèbre« 
Il  pQus  a  dit  que  M.  de  Meaux  s'étoit  surpassé  lui-mérae. 


t9.MBMm     '''-^     -,     JULIHt     PiJll  l'iHWI.liiHi     tm      ^.m.W  Tl 


(i)  La  Bruy^  fût  pMUétre  la  pr enifttt  à  flétrir  a^tte  oMitnie  ta» 
eravMiMte  t  f  1^  M  et  judiala^x  asagd  que  celui  qoi ,  pïé!ét^%  um 
nom  à'tiSiQnUttïii  avx  bieoséances  de  la  padeqr,  npose  une  femmd 
d'ynç  çeiile  nuit  sur  un  lit  comme  sur  un  théâtre,  pour  y  faire  pen* 
dant  quelques  jours  un  ridicule  personnage  et  la  livrer  en  cet  état  ft 
la  curiosité  des  gens  de  l'un  et  de  l'antre  sexe,  qui ,  connus  on  in« 
eonnof ,  accourent  de  toute  une  ville  à  ce  spectacle  pendant  q^'ll 
dure  I  Que  manque-t-il  à  une  teUe  coutume»  pour  être  entièrement 
bizarre  et  incompréhensible,  que  d'être  lue  dans  quelque  relation  de 
la  Mingrélie  ?  »  [Caraetères  ;  la  Ville.  ) 
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et  qne  jamais  on  n'a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  si  noble- 
ment une  si  beilff  mtftiére.  Fd  va  àettï  ou  trois  fois  id 
H,  d'Âutun.  li  me  parott  fort  de  vos  amis  ;  je  le  trouve 
très-agrAlbte^  €i  Ml  «fprft  d'une  douceur  et  d'une  facilité 
qui  me  fait  comprendre  l'attachement  qu'on  a  pour  lui 
qoÊBà  on  esk  àtm  sod  eomiwfeev  H  a  •»  dei  finis  d^une 
à  grtBde  MMéqiMlod,  él  qm  l'ont  si  longtemps  et  si 
chèrement  aimé,  que  c'est  un  titre  pour  l'estim^r^  q/tmûà  en 
ne  le  eoa&oUtoîl  pat  par  litt^mAiDe*  La  Provençâk  tous 
fût  bien  des  amitiés}  eUe  esl  oceupéa  d^m  piooè»  qai  la 
lend  asaes  setsMaUe  à  la  oomtesse  de  Piinbâehe(l)«  Je 
me  meilit  avec  von*  que  voua  atyez  à  cultiver  Itccfpaet 
i'eepiit  du  petit  deLan^eae^&eatun  beau  nonà  médioa- 
iMei,  coimae  dît  Molière^  el  i^eat  iie  amisenenl  que 
MM  avdBs  ici  toes  les  joufl  aV66  le  petit  de  Grigmai. 

Adiee^  aao&  cher  eeittiB)  adieu>  Éia  chèie  mèeé»  Gon- 
iepv«aHK)iie  vo»  aMitiéfi;  et  Beue  veM  lépeiHieiM  det  M* 
très.  Je  ne  sais  si  ce  pluriel  est  bon }  smû»^  4ues  qpfil  eo 
Mttf  >  ne  It  clÉMKefii  pa». 

Je  ne  voua  direi  rien  aHJottfd'huiy  monsieur,  sinoi^  (pe 
jjB  vous  honore  parfaitenenlir  Je  ^ôens  d'achever  de  lire  un 
livre  intitulé  :  La  Vérité  de  la  religion  chrétienne  {%} , 
qui  est  à  mon  gré  un  livre  parfait.  Je  finirai  en  vous 
assurant  qpe  je  suis  entièrement  à  vous  et  à  votre  divine 

m. 

il)  Ik»  Plaideurs. 

P)  P«f  tesqaeé  AISMIey  eél^re  thésloate  proWittotr  a^  dans 
iQiéari^en  i6&7»mbrtàLoBdres  en  1727. 
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3323. —^ttMy  au  P.  Rapin. 

▲  Gkuea  »  ee  SS  mm  16t7« 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  28  février^ 
mon  R.  P.  ;  il  faut  que  ma  fille  de  Montatave  l'ait  gardée 
quelque  temps. 

Vous  me  dites  que  peut-être  ne  suis-je  pas  content  de 
vous  sur  le  méchant  succès  de  ma  lettre  au  P.  de  la 
Chaise;  il  y  a  longtemps  que  vous  m'avestdit  le  peu  de 
crédit  que  vous  avez  auprès  de  lui ,  et  ce  n'étoit  que 
comme  ami  du  P.  Verjus  que  je  vous  suppliois  de  fiiîre 
tenir  ma  lettre.  J'ai  même  écrit  à  celui-ci  pour  le  suppHer 
de  faire  souvenir  le  P.  de  la  Chaise  de  moi.  Je  n'ai  eu  non 
plus  de  réponse  de  lui  que  de  Tautre  ;  peut-être  que  le 
Père  confesseur  attend  la  semaine  sainte  pour  parier  au 
roi  de  me  Eure  justice. 

Je  viens  de  faire  compliment  au  P.  de  la  Chaise  sur  IV 
grément  que  son  frère  a  eu  d'entrer  pour  quatre  cent 
trente  mille  francs  dans  la  charge  de  capitaine  de  la  porte 
du  Louvre>  sans  lui  parler  de  nos  intérêts.  Peut-être^ 
Comme  je  viens  de  vous  dire,  que  cela  le  fera  ressouvenir 
de  moi,  et  je  verrai  après  Pftques  ce  que  j'aurai  d*en  es- 
pérer de  lui. 

Quand  je  ne  trouverai  aucun  secours  dan^  le  ministre  ni 
aucune  justice  dans  le  mattre.  Dieu  sera  mon  recours, 
mon  R.  Pm  et  s'il  ne  veut  pas  que  le  roi  me  fasse  le  bien 
qu'il  me  doit,  il  me  doit  les  moyens  et  la  force  de  m'en 
passer. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  le  P.  de  la  Chaise  ne  soit  pas 
au  goût  du  pape  ;  ils  ne  se  ressemblent  point  :  Sa  Sainteté 
a  la  modération  de  ne  pas  avancer  ses  parents;  le  Père 
confesseur  n'est  pas  si  scrupuleux,  comme  vous  voyez; 
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9  ne  TOUS  aime  pas ,  et  je  suis  assuré  que  si  le  pape  vous 
oonnoissdt ,  comme  je  tm,  il  feroit  un  très-grand  cas  de 
vous. 

Au  resle^  mon  R.  P.,  vous  me  demandez  les  beaox.en- 
droHa  de  feu  H.  le  Prince  ;  je  vous  envoie,  ce  qœ  je  dis 
de  loi  dans  mes  Hémoires,  sur  quoi  vous  pourrez  le  défi^ 
nir.  Je  ne  vous  envoie  pas  ce  qu'il  a  fait  pour  les  Espa- 
gnols ^  quoiqull  ait  fait  pour  eux  de  belles  choses,  mais 
cela  ne  peut  pas  entrer  dans  un  éloge  fait  pour  lui  par  un 
François. 

Je  vous  supplie  de  m'^ivoyer  l'éloge  que  vous  en  ferez 
dès  qu'il  sera  imprimé,  et  de  me  croire  toujours  le  plus 
tendre  de  tous  vos  amis  et  celui  qui  vous  estime  davan« 
tage.  Ma  fille  de  Coligny  est  dans  les  mômes  sentiments 
que  moi  sur  votre  sujet;  elle  est  malade  depuis  quelques 
jours  d'une  colique  assez  forte. 

P.  S.  Si  pour  mieux  persuader  les  grandes  choses  que 
vous  avez  à  dire  de  feu  M*  le  Prince,  mon  R.  P.,  vous 
aviez  besoin  de  citer  quelqu'un,  je  pourrois  être  un  aussi 
bon  témoin  que  qui  que  ce  soit.  Ce  qui  me  fait  vous  pro- 
poser ceci ,  mon  R.  P. ,  c*est  qu'après  avoir  été  brouillé 
à  l'hôtel  de  Condé,  je  serois  bien  aise  qu'il  parût  à  M.  le 
Prince  d'aujourd'hui  que  j'ai  contribué  en  queicpie  chose 
à  la  gloire  de  M,  son  père. 

Quand  vous  m'écrirez  envoyez  vos  lettres  à  la  grand' 
poste  :  Pour  M.  le  comte  de  Bussy,  à  Autun. 

2324.  —Vévêqw  d* Autun  à  Bussy. 

A  Auton,  c«  25  mars  16d7. 

'é 

J'arrive  ici ,  monsieur,  et  il  me  semble  que  je  ne  puis 
vous  témoigner  assez  tôt  la  joie  que  je  ressens  de  me  voir 
rapproché  de  vous.  Elle  seroit  entière  si  je  pouvois  me 

VI.  .  fc 
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pMÊMtB  (fM  ûè  IM  pouf  110  tte  plus  éloigûéf  dt  bmhgi 
diocèse  ;  mais  je  ne  sais  pas  encore  quel  sera  sur  cela  mon 
dMt)tt«  Gé  ^ae  je  Mto  Meo,  timisieuy,  «^eBt^p'on  ne  ^t 
itoif  fkoÉ  ûlvapisaeMé  qm  fen  $i  &à\ék  YhoÊitum  àt 
tbut  UsÉitfer  MefllM  des  seatimento  d'ctftiRiaei  dtfrtspeet 
flfree  lesquels  je  i^us  konofe.  le  vmam  tappH^  trè»*bu«K 
Melfient  que  celle  lettre  soit  pour  votm  éi  pour  madim» 
de  Ckdigtfy.  Je  M  en  ditois  foui  antaol  el  même  datfttt» 
iage^  si  je  n'étois  aussi  surchargé  que  je  le  suis  pour  se* 
lisfttnârà  fliea  deroin  (font  ee  miol  teinptf  et  iaconjoiic- 
tim  de  ffloft  ariivA^  M  voii4riei*¥Oii9  poinl  éntoDctoB 
nMi»  A(taâNMe  pfédicileurt 


2325.  ^  Bimyétiiâqu^JMm. 

Jl  CtuMU,  06  W  mus  K^Sti 

4 

iendiA^auMMi  épArgttila  peine  4e  m^écrire,  nonsieurj 
en  oàe  troufani  HHirdt  k  Aitonk  votre  arrivée,  »  la  mala- 
die de  M*  fiUe*  de  CMigay  ito  m'empéehoit  depuis  trois 
semaines  de  la  pouvoir  quitter.  J'esp^  qne  cet  obslade 
to  ^r«É»  p»  ^œie  longtemps  >  el  elle-même  espère 
d'avoir  rhonasOr  d#  vmb  dletf  voir  après  les  téleB<  Nous 
en  avons  tous  deuxune  impatience  extrême^  et  d'autant  plus 
grande  qu'on  nous  a  foit  craindre  que  vous  vous  en  retour- 
nerez bientdl  à  Pt^.  f^ottr  feF^dènctan,  personne  ne  peut 
souffrir  plus  que  nous  de  ne  Tavoir  pas  entendu,  car  per^ 
sonne  fie  resàrïie  phis  qiae  nous  foisons  y  et  sans  vanitéi 
ne  connott  mieux  le  mérite  de  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  oui 
qiAifi  d«  ieê  sei^mons  de  <ie  carAmey^  c'étoit  de  ranmône 
qtill  ](frfièbef.  Slf^tissef  tû  afb  so^  de  l'égise  temt  bmhi 
bieif  êtt  ÉÈi^iyYm  nmc^  deimé  te  «oilié  aux^  pmmm. 
II  plaili  il  touche,  il  persuade,  il  entraîne;  et  ce  que  j'es- 
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.U1Q6  eçeçMre  pins ^e  lui,  c'est  <|ue  sa  vie  prêche  encore 
plus  que  ses  paroles.  Adieu,  monsieur. 


232Ç^  —  Bus9t/  à  madame  de  Sévigni. 

A  GhaMD,  M  Si  mm  1687. 

Je  né  vous  dirai  que  deux  mots,  madame,  sur  votre 
ifettre  du  10  de  ce  mois,  où  vous  me  paries  de  la  pompe 
funèbre  de  feu  M.  le  Prince,  Nous  l'avons  vue  iei  iBipii«> 
mée.  Il  est  vrai  qu'elle  est  fort  extraordinaire  et  éifxiB  éa 
mort  pour  qui  elle  est  faite.  Gomme  j'ai  oui  parier  de 
l'oraison  funèbre  qu'a  faite  M.  de  Meaux,  die  n'a  fait  hoft» 
neur  ni  au  mort  ni  à  ^orateur.  On  m'a  mandé  que  le 
comte  de  Gramont,  revenant  de  Notre*Dame,  ifit  au  roi 
qu'il  venoit  de  l'oraison  funèbre  de  V.  de  Torenne.  Ba 
effet,  on  dit  que  M.  de  Meaux,  comparant  oesdeo^  grands 
capitaines  sans  nécessité,  douma  à  M.  le  Priiie0  la  vivacité 
et  la  fortune,  et  à  M.  de  Turenne  la  pradence  et  la  jsonne 
conduite. 

Je  trouve  U  noce  des  petites  personnes  fort  Jolie  et  fort 
commode  ;  la  mode  en  pourroit  bien  venir. 

Il  est  vrai  que  M.  d'Autun  est  tùti  de  mes  amis  et  qu'il 
est  fort  aimable.  Je  ne  m'étonne  pas  que  la  belle  llade>> 
lonne  soit  un  peu  chagrine  de  son  procès;  il  faut  être 
née  tout  sucre  et  tout  miel  pour  n*être  pas  Pimbêd^ 
quand  on  plaide. 

4  Cçfbinellip 

J'aurai  le  livre  intitulé  :  De  la  V^té  deïa  religion  ekri- 
tienne  f  s'il  se  vend  en  France.  Après  l'extrémité  où  a  été 
depuis  peu  ma  fille  de  Coligny,  elle  dit  qu'elle  volt  bien 
qu'elle  n'est  pas  fille  de  Jupiter,  et  qu'ainsi  elle  ne  mérite 
pas  le  titre  4§  divine  (|ue  vqus  lui  donnez;  cependant  elle 
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•  ■  * 

VOUS  sait  le  gré  qu'elle  doit  de  toute  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  d'elle. 


S327.  —  Madame  de  Sivigné  à  Bussy. 

▲  Fuif,M5aTxflie87.. 

Ma  nièce  de  Montataire  m'est  venue  voir  aujourd'hui  ; 
et  me  parlant  de  vous,  elle  m'a  fait  une  frayeur  étrange, 
mon  cher  cousin,  de  Pétat  où  elle  m'a  dit  qu^avoit  été  ma 
pauvre  nièce  de  Coligny.  Il  n'y  a  qu'un  degré  au  delà  de 
ce  qu'elle  a  été;  et  ce  degré  est  si  terrible,  que  je  n'ose 
seulement  y  penser,  et  par  rapport  à  elle  et  par  rapport  à 
vous,  mon  cousin,  dont  la  vie  feroit  pitié  sans  cette  douce 
et  agréable  société.  Dites-moi  donc  vitement  comment 
elle  se  porte,  et  comment  vous  vous  portez.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  vous  ne  me  fissiez  point  de  réponse  :  hélas  ! 
mes  pauvres  enfants,  vous  aviez  bien  d'autres  choses  à 
fafre.  Vous  avez  présentement  votre  aimable  évéque.  Je 
vous  plains  si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  profiter  du  séjour 
qu'il  doit  faire  à  Autun.  Il  m'avoit  priée  de  lui  écrii'e, 
mais  je  vous  déclare  que  je  n'en  ferai  rien  :  je  suis  étour^ 
die  et  accablée  de  la  beauté  de  son  esprit.  Je  vis  par  ha- 
sard, au«m6ment  qu'il  partoit ,  deux  pièces  toutes  divines 
qu'il  a  faites,  et  à  mesure  que  je  les  Hsois,  et  que  j'en  étois 
diarmée,  je  prenois  ma  résolution  de  n'écrire  jamais  à  un 
tel  homme.  Qu'il  revienne  donc,  s'il  veut  savoir  ce  que  je 
pense.  La  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s'accommo- 
dent à  ma  foiblesse  ;  l'éclat  en  est  caché  par  sa  modestie 
et  par  sa  bonté.  Voilà  l'état  où  je  suis  pour  votre  prélat, 
et  pour  vous  dans  une  véritable  peine  de  celles  que  vous 
et  ma  nièce  avez  soufiertes. 

.    Le  roi  s'en  va  le  20  à  Maintenon,  et  peu  de  jours  après, 
à  Luxembourg  voir  cette  belle  conquête.  Il  ira  en  onze 
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jours;  il  y  séjournera  trois  jours  et  en  mettra  onze  à  i*c* 
venir.  Cela  poun*a  aller  jusqu'au  20  mal  M.  le  Dauphin^ 
madame  la  Duchessoy  madame  la  princesse  de  CSonti>  ma- 
dame de  Maintenon  .et  plusieurs  autres  dames  feront  le 
voyage.  Madame  la  Daupbine  ne  partira  point  de  Ver- 
sailles. Le  roi  mène  peu  de  troupes  et  la  nioitié  de  sa 
garde. 
Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  toujours  tout  à  vous. 


2328^.  —  Bussy  à  la  duchesse  de  ffolstein,  comtesse  de 

Rabutin. 

A  Ghatea,  ce  S  ivril  1687. 

Je.  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  24  janvier  dernier, 
madame ,  avec  une  très-grande  joie,  et  plus  grande  que 
les  autres  fois,  parce  que  j'étois  en  peine  de  votre  santé 
et  de  n'avoir  point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  votre  ac- 
couchement. Cela  me  surprit  même  de  recevoir  une  lettre 
de  mon  cousin  votre  mari,  ^ns  en  avoir  des  vôtres.  Vous 
m'avez  tellement  accoutumé  à  cette  gràce-là>  madame, 
que  je  ne  m'en  saurois  plus  passer.  Ne  me  la  refusez  donc 
point  y  s'il  vous  plaît.  Au  reste,  les  particularités  que  vous 
m'apprenez  des  grâces  que  l'empereur  a  faites  à  mon  cou- 
sin me  font  un.  fort  grand  plaisir;  et  quand  je  lui  en- 
tends dire  qu'ilétablira  son  fils  en  Allemagne,  je  le  trouve 
du  meilleur  sens  du  monde.  Je  voudrois  bien  voir  mon 
petit  cousin  ;  je  m'imagine  que  c'est  un  bel  enfant ,  son 
père  et  sa  mère  étant  les  plus  beaux  de  l'Empire. 

Vous,  madame,  ni  madame  votre  fille,  n'avez  pas  un 
parent  au  monde  qui  prenne  plus  de  part  à  son  établisse- 
ment que  moi.  Je  vous  supplie  toutes  deux  d'en  être  bien 
persuadées.  Mais  j'oubliois  de  vous  demander,  madame, 

si  vous  n'avez  pas  reçu  la  généalogie  que  je  vous  ai  en-« 

s. 
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voyée  il  y  a  près  de  deux  ans  et  le  peitrait  de  fm  plto  de 
Goligny  que  je  vous  envoyai  il  y  a  un  «d,  car  voos  nem^&fi 
avez  rien  écrit.  Je  vous  supplie  de  ni«  le  maïuto* 


r 

J'ai  sur  le  coeur  de  ne  vous  avoir  pas  encore  rendu-grft- 
ces^  monsieur,  de  l^honnètoté  aveo  laquelle  vous  avez 
présenté  mon  fils  Tabbé  au  loi.  Je  ne  suis  pas  le  seul^ 
monsieur^  qui  vous  kouve  le  meilleur  et  le  plus  généreux 
ami  du  monde  (1).  Cependant  si  je  n'eusse  été  trop  pressé 
de  ma  reconnoissance,  je  ne  vous  aurois  rien  dit  en  cette 
rencontre ,  dans  la  i»*ainta  que  vous  ne  voulussiez  tou- 
jours me  fake  répooffe.  C'est  ce  que  je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  plus  faire.  Lisez  mes  lettres,  quand  je  me 
donnerai  l'hcHfineur  de  vous  écrire  ;  faites  ce  dont  je  vous 
supplisrai»  quand  vous  le  trouverez  faisable ,  maispe  me 
répondez  point  par  lettres»  Je  n'ai  rien  à  faire  et  vous  avez 
desoccupations  dlmportapce*  Âimea;-moi  seulement^,  mon- 
sieur, et  croyez  que  vpps  n'avez  paa  pnamiplu^reconnois- 
sant  q(|e  moi,  ni  pluf ,  etc. 

8330.  —  Btrny  à  Benseraâe. 

A  Ghasea ,  ce  <^  avril  t68t. 

je  ne  yûus  écris  pas  toutes  les  fois  que  je  songe  à  vous^ 
|[npn§ieur,  car  je  vous  écrirois  trop  souvent.  €^endant  il 
tn^  ^emble  qu'il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  &it,  que 


ait-         j.ili.  '  .    '    '>-i-Jl     'l'iiin-      'ii.it      "!■',     •-   ■        I    *        1,1.   Il     L    I  gip  I 


(t)  ¥ôy.  p)«s  havt  la  Mis  de  leansin  de  Gsitllls,  p.  I?i4. 
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différer  davantage  ce  serdt  rompre  tout  commerce.  Je  ne 
sais  pourtant  t>«l(H  M  mfCH  à  QHH  4e  fecomRIftPcer,  car 
si  j'ai  plus  de  loisir  que  vous,  vous  avez  plus  de  matière 
que  moi.  Il  n'importe  ;  n'ayant  rien  à  vous  dire  de  mon 
pays,  je  vais  vous  interroger  sur  le  vôtre.  Qu'est  devenu 
le  oélèbre  Fuvdilèrel  Y  a^vt^l  m  un  arrôl  eontra  lui  ? 
N*avec-vpus  plus  de  MMentimentde  vôtre  gravdle?  Quand 
iërez'vous  imprimer  vos  Heuve^  royaiâs?  Gomment  iou- 
tetMe*voui  l'abseiioa  de  madame  de  la  Rongère,  aprte  la 
déelaration  que  je  voua  fia  l^année  paaaéet  N'avei^ona  fw 
de  grandes  alarmes  de  la  voir  dans  mon  pajaT  II  ne  faut 
paa  vous  (dire  languit  davaiitagp  $  je  m'en  vait  vous  don- 
ner le  coup  de  grftee  :  Je  Pai  t^nw  quime  joura  dana  mon 
château  de  Bussy  depuia  un  mois.  Avee  tout  cela  >  il  me 
prend  un  aerupule  d'assasainer  mon  ami,  quoique  mon 
rival.  Vives  donc,  monafeur«  eai  je  n'éioia  paa  avec  elle. 
Aves-vous  lu  l'histoire  de  Coidemoy  (ih  ei  me  eanaeiUèB- 
voua  dtt  la  Mpe  venirt  Qommenl  se  parte  Menaiepr  de  aa 
filèvie  tiaroet  Si  j'avoit  l'honnenr  d'èîie  à  lui  ^  je  n'en  ae- 
roia  paa  plus  en  peina  que  j'en  auis.  Je  vous  aupjpto  4e  kà 
en  U\f^  mon  compliment.  Y  a^tnil  longtampa  que  vous 
n'avez  vii  madame  de  Montataire?  Ne  )a  «vûulaa^vdu^  pas 
aceommoder  avec  le  ckemoinft^  Que  faitas-vouaf  A  quoi 
vous  amusez-vous?  Ne  laiss6z-voua  point  éteindre  votre 
feu?  Il  me  semble  qu'il  aide  la  chaleur  naturelle.  J'ai 
appris  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  sur  la  santé  du  roi  ; 
jo  vous  supplie  de  me  l'envoyer  :  je  vous  enverrai  aussi 
mes  afnuaementa. 


(1)  6éra«d  de  Gordemoy,  membre  de  t' Académie  francise,  auteur 
d'aneJhtetolre  de  Praneeeaf  toI.  Iii*f>,  morteD  ies4« 
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2331 .  -^  Madame  de  MmUmùrmcyà  Buny. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  jugeres  de  mon  silenoe^  mon- 
sieur; mais  afin  que  vous  le  sachiei,  c'est  que  je  ne  sais 
que  vous  dire,  à  moins  que  je  ne  vous  conte  les  sermons 
que  j'ai  entendus  toute  cette  sainte  semaine.  Mais  comme 
vous  pourriez  en  avoir  autant  ouï  que  moi»  ce  seroit  an 
assassinat  que  de  vous  en  faire  lire  unedemi-douzaioe  sur 
la  pénitence  dans  le  temps  que  vous  chantez  alléluia.  De 
vous  parier  de  mon  amitié»  ce  sera  bientôt  foit.  Je  n'ai  pas 
le  talent  d'en  remplir  des  lettres  comme  d'autres,  et  je 
laisse  à  mes  petits  soins  à  vous  en  persuader.  Pour  des 
nouvelles  »  je  n'en  sais  point  ou  peu.  Votre  cousine ,  ma- 
dame de  Vassé,  a  épousé  Surville ,  le  second  fils  de  Hau- 
tefort(l).  ¥^^^(2)  ne  mourra  point  de  son  opération; 
mais  on  dit  qu'il  loi  en  restera  des  incommodités  et  que 
la  postérité  y  perdra.  Madame  Ck>lbert  mourut  hier.  U  y  a 
deux  jours  qu'elle  se  portdt  bien.  On  croit  le  voyage  du 
roi  à  Luxembourg. 

Adieu,  mon  vrai  ami;  c'est  beaucoup  dire»  dans  le 
temps  où  nous  sommes. 


(1)  Anne-Louise,  fille  du  maréchal  d'Humières^  mariée  :  l''  en 
août  1682  à  Louis-Alexandre,  comte  de  Vassé ,  vidame  du  Mans; 
2"  à  Charles  Louis  de  Hautefort^  marquis  de  Surrilie,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  JournaMe  Dan- 
gcau  (t.  11,  p.  3G)  :  «  Madame  de  Vassé,  se  trouvant  grosse,  a  été 
obligée  de  déclarer  son  mariage  avec  M.  de  Survilie,  second  fils  do 
M.  d'Hautefort.  Les  pères  et  mères  y  ont  consenti,  et  Ton  espère  que 
le  maréchal  d'Humièrea  leur  pardonnera.  »  —  Il  leur  pardonna  en 
effets  à  la  prière  du  duc  d'Isenghien  mourant.  (Ibid.,  p.  89.) 

(2)  U  a'agU  évidemment  de  Dangeau^  à  qui  Ton  yenaU  de  (tue 
la  grande  opération.  Yo^.  plus  haut»  p.  205. 
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2332.  —  Bussy  à  madame  de  la  Bongère. 

A  Gbiaen ,  ce  9  avril  1687. 

EdOu  9  madame^  vous  êtes  à  Bussy  et  je  vous  en  rends 
mille  grâces^  car  je  n'aurois  pas  été  content  que  vous  n'y 
eussiez  pas  f^it  plus  de  séjour  ce  voyage-d  que  l'autre, 
liais  j'ai  peur  que  vous  n'y  ayez  pas  été  bien  à  votre  aise^ 
et  que  les  matelas  de  ma  ttUe  de  Goligny  ne  vous  aient  pas 
paru  assez  bons.  Vous  avez  la  mine  cette  fois-ci  d'en  avoir 
de  bien  doux  pour  votre  personne.  Pour  mademoiselle  de 
la  RoDgère ,  je  ne  la  plains  pas  tant  :  à  son  âge  on  dormi* 
roit  sur  une  table.  Si  j'avois  pu  quitter  ma  fille,  je  ne  me 
serois  pas  tout  à  fait  fié  à  mon  concierge  de  vous  faire  les 
honneurs  de  ma  maison;  mais  il  y  a  plus  de  six  semaines 
qu'elle  ne  sort  du  lit  ou  de  la  chambre.  Elle  a  été  fort  mal, 
mai^  elle  se  porte  mieux.  Dieu  merci,  et  j'espère  que  les 
beaux  jours  achèveront  de  la  rétablir.  Au  reste,  madame, 
je  sais  que  vous  devez  retourner  à  Dijon  à  la  Pentecôte, 
et  je  m'attends  que  vous  ferez  encore  une  petite  station  à 
Bussy  avant  que  de  rentrer  dans  les  horreurs  des  sollici- 
tations. A  propos  de  cela,  je  me  réjouis  des  deux  incidents 
que  vous  avez  gagnés.  C'est  un  bon  présage  pour  le 
reste. 

S333.  —  Bussy  à  madame  de  SMgné* 

A Ghaseotce f  avril  1687. 

Je  aoDgeois  à  vous  écrire,  madame,  quand  j'ai  reçu  vo- 
tre lettre  du  5  de  ce  mois.  Je  voulois  vous  mander  toutes 
mes  alarmes  sur  les  grandes  et  longues  douleurs  de  ma 
fiUe  de  Goligny*  Ç^a  été  une  coUqae  de  rhumatisme  qui 
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Pobligea  de  se  mettre  au  lit  le  4  de  mars  dernier,  dont  eDe 
n*a  été  hors  de  p^l  que  le  i**  d'abri)  ;  encore  une  foîs^ 
elle  a  souffert  dansle  cwps  des  douleurs  incroyables  et  moi 
de  mortelles  angoisses  dans  l'esprit;  mais  enfin  nous 
voilà  hors  d'intrigue.  Vous  ne  'saoriex  croire,  ma  chère 
cousine,  combien  nous  sentons  tous  deux  vos  frayeurs 
pour  nous.  Jamais  reconnoissance  ne  fîit  si  tendre  que  la 
ndtre. 

Nous  avons  eu  notre  aimable  évèqne  quinze  jours  en  ce 
pays-ci.  J'allai  dîner  avec  lui  samedi  ;  U  me  mit  sur  votre 
chapitre  après  dhier,  dans  un  cercle  de  vingt  personnes, 
où  étoient  entre  autres  le  comte  et  le  commandeur  ^'Es^ 
pinac,  et  un  certain  P.  Archange ,  capudn^  un  des  pluç 
grands  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus,  et  du  plus 
agréable  commerce  pour  la  délicatesse  ^e  l'esprit^  d'ail- 
leurs nn  religieux  parfait. 

Mais  pour  en  revenir  à  M.  d'Autun,  il  est  ausd  entêté 
de  vous  et  de  madame  de  Grignan  que  vous  de  lui  ;  j'ai 
même  remarqué  qu'il  redouble  d'amitié  pour  moi  à  cause 
des  liaisons  qu'il  sait  que  nous  avons  ensemble.  Après  m'a? 
voir  dit  mille  choses  sur  le  coipmerce  qu'il  avoit  l'année 
passée  avec  vous,  il  me  cont^  qu'il  vou§  avoit  dit  qu'il  ai- 
meroît  mieux  avoir  à  faire  une  oraison  funèbre  qu'à  vou^ 
écrire.  Il  est  parti  aujourd'hui  d'Autun^  s'il  avoit  encore 
attendu  un  jour,  j'aime  tant  à  le  faire  bien  aise  que  j'au- 
rois  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me  dites  de  lui  :  mais 
je  lui  enverrai  la  copie. 

Ne  vous  sQavenea-vous  point,  madame ,  que  quand  je 
vous  envoyai  notre  généalogie,  vous  me  fltes  de  grands 
remerciements,  et  en  même  temps  quelques  petits  repro- 
ches d'avoir  laissé  M.  votre  fils  dans  cette  charge  de  gui- 
4op  pii  il  ^^tpit  t^t  Mouyé,  M  ipe  je  n'mw  mtme  ifen 
^it  4ô  ^Qf^  mmag^^  Je  m'en  souviens,  moi,  «(  cel^  m'o» 
|)l|ge  d^  vpD§  s^i^lier  de  m'tsovoytr  un  petit  méqquajr^  4» 
temp»  ^%si9i^i  de  li^q^di  guidon  {n'A  pan»  |»p 


celle  d'enseigne  avant  que  de  venir  à  la  sous-lieutenance, 
et  quand  il  tfeik  ûéûii  quafid  ft  $e  marié^  M  nom  et  la 
maison  de  madame  sa  femme  y  et  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  que  je  dise  dé  tout  cela. 

N'allez  pas  me  dire^  par  un  excès  d^bonnéteté^  que 
im  Mhmz  fflâeul  fOds  passer  dé  tioir  touac»i  artiéles 
im  noirer  Kéfiédoglè  que  de  me  donner  la  péiM  de  les 
<Rsier;  Car  éela  ne  me  eéûte  rfen  h  tmre,  ei  je  k  veux 
ifoii^  ffoùr  nkâ^  qiamê  f4im  ifen  vendriez  pt»  pmt 
foni.  le  totfff  emvntiii  c^  tftielcs  écrite  de  tim  pom^  et 
¥MMkli(bré»Mie#àréÉdroildalivreqmî6  vouèmai^ 

MMf  beM-C^èrer  dé  TéMriéfi^eon  «  kSHà  mcMrir  depuis 
MjMto.  H  y  «vettMAgtemps  q«fit  aTOit  la  goutte  aux 
petit,  n  ^'atisa^  tl  fa  itcàê  M  qiêMe  ans,  d*alfer  avec 
Êihmtfftm^l^pidm  de  Cabritoes  pour  q^^'illeuf  fit 
faire  des  enfants.  Il  jpfi^il  ailsst  dé  sé^  remèdes  pour  ffctéfit 
sagoutte.  Ala  vérité  ce  charlatan  ne  leur  fit  pas  faire 
d'enfants,  mais  en  récompense  il  guérit  mon  beau-frère 
desa  goatte  aux  genoux^  et  il  la  M  mit  dans  fa  tête,  où 
il  a  de  temps  en  temps  des  douleurs  insupportables  :  c'est 
de  cela  qu'il  vient  d'être  à  l'extrémité;  il  en  est  revenu, 
nuiis  j'ai  peur  que  cela  ne  lui  fasse  tôt  ou  tard  un  méchant 
fottr. 

U  comtesse  dé  tîialét,  de  fa  maison  d'Estaing*  (1),  votre 
âfictenne  amie,  n'a  pas  été  si  heureuse  que  lui^  car  elle 
ht  enferrée  le  lendéûiaiii  de  ï^^ues. 

Adieu ,  ma  chère  cousine. 


W  éttbértrémMig^  tiMMéé  à  Gilbert  <fe  Ungeac,  oemU  do 
Mt  sua  étatt  We  do  Jean-Look  ooute  d'EsUing,  mort  en  I63S. 
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3334.  »-  Busty  au  P.  P.  Brulart. 

▲  ChaMa,  ce  9  avril  1687. 

Vous  avez  été  longtemps  cette  fois  à  Paris  y  moDsieur, 
et  quoique  je  n'aille  guère  à  Dijon,  je  vous  aurois  mieux 
aimé  dans  la  province^  où  à  iin  coup  près  j'aurois  eu 
Fbonneur  de  vous  voir  en  deux  jours.  Voilà  bien  des  morts 
depuis  quelque  temps,  et  même  de  grandes.  Gela  nous 
avertit,  nous  autres  contemporains ,  de  veiller.  Pour  mpî, 
qui  suis  votre  atné,  je  ne  m^endors  pas.  Cependant  Je  n^ 
ni  goutte  ni  gravelle.  Je  crois  que  vous  êtes  de  même,  et 
j'espère  que  nous  irons  pour  le  moins  aussi  loin  que  ma- 
dame de  Viilesavin,  qui  vient  de  mourir  à  quatre-vingt- 
dix  ans.  Je  le  souhaite,  monsieur,  et  que  vous  croyiez  bien 
que  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

2335.  —  Bmsy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Ghiieii,  ee  il  vnSi  H87. 

Je  commençois  à  m'impatienter,  madame,  et  j'alloi^ 
faire  beau  bruit,  si  je  n'avois  reçu  votre  lettre.  Elle  est 
toute  propre  à  me  radoucir,  car  elle  est  badine  et  tendre. 

Madame  de  Vassé  a  raison  de  faire  la  fortune  d'un 
homme  de  qualité  qu'elle  aime  et  qui  le  mérite  bien. 

Je  plains  fort  Y^^*^  (S),  et  plus  encore  sa  femme,  si  elle 
aime  la  postérité. 

Madame  Colbert  est  allé  retrouver  son  mari.  S'ils  font 
en  l'autre  monde  une  aussi  belle  figure  qu'ils  ont  fait  en 

(1)  Dangean.  Voy.  plus  haut,  p.  205. 
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celai-ci^  ils  ne  sont  pas  à  plaindre.  On  est  bien  heureux  en 
ce  cas  de  n'avoir  plus  à  mourir. 

Je  ne  croirai  le  voyage  du  roi  que  quand  il  sera  parti  ; 
encore  ne  aroirai-je  où  il  va  que  quand  il  y  sera  arrivé. 
J'ai  été  si  souvent  trompé  sur  ses  marches  ^  qu'il  ne  m'at- 
trapera plus  ;  et  je  suis  toujours  si  fftché  d'avoir  été  la  dupe 
de  ce  qui  n'arrive  points  que  je  ne  veux  plus  croire  rien 
que  ce  qui  sera  arrivé. 

Adieu ^  madame^  vous  avez  raison  de  me  âroire  votre 
vrai  ami.  C'est  de  cela  que  vous  ne  serez  jamais  la  dupe. 


S336.  —  Buêsy  à  madame  de  Sévtgné  (I). 

A  GbasAD,  ee  iî  ayril  16^7, 

il  n'est  pas,  ma  chère  cousine ,  que  vous  n'ayez  ouï 
parler  d'Âbeilard  et  d'Héloise  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
vous  ayez  jamais  vu  de  traduction  de  leurs  lettres  :  pour 
moi  y  je  n'en  eonnois  point  (S).  Je  me  suis  amusé  h  en  tra- 
duire quelques-unes  qui  m'ont  donné  beaucoup  de  plaisir. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  beau  latin ,  surtout  celui  de  la 
religieuse,  ni  plus  d'amour  ni  d'esprit  qu'elle  en  a.  Si  vous 
ne  lui  en  trouvez  point,  ma  chère  cousine,  ce  sera  ma 
faute.  Je  vous  prie  que  notre  ami  Gorbinelli  vous  les  lise 
en  tiers  avec  la  belle  comtesse  et  je  réglerai  Teçtime  de 
mon  amusement  sur  les  sentiments  que  vous  en  aurez  tous 

trois. 


(1)  Cette  lettre  manqae  dans  l'édition  Monmerqué. 

(2)  BuBsy  est  en  effet  le  premier  qui  ait  traduit  ces  lettres ,  mais 
Il  n^  a  tradoH  qu'one  parUe.  Voy.  au  sujet  de  ranthentioité  fort 
doatease  de  ces  lettres,  la  Correspondance  littéraire^  décembre  1856. 

VI.  6 


6^  Correspondance  de  Bussy-HABUTiN. 

4337.  —  Le  P.  P.  Brulart  à  Busty. 

AI)ijon,cel6aTnli687. 

J'ai  bîeiï  eu  de  la  joie,  monsieur,  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles et  de  voir  que  vous  vous  portez  assez  bien  pour  pré- 
tendre aller  aussi  loin  que  madame  de  ViDesavîn.  Vous 
avez  longtemps  à  veifler,  si  vous  ne  vous  endormez  pas 
jusque-là.  Cependant  vous  avez  raison  de  Regarder  dl'un 
autre  œil  ce  long  avenir^  et  quoique  ce  que  disoit  derniè- 
rement madame  Cornuel  sur  cette  mort  (qu'elle  se  trouvoit 
à  présent  à  découvert}  soit,  ce  semble,  assez  juste  pour 
elle>  dont  nous  ne  sommes  pas  à  vingt  ans  près,  il  est  plus 
sûr  de  ne  pas  s'endormir.  Je  vous  cède  de  bien  des  ma^ 
nières ,  monsieur,  et  je  vous  respecte  sans  envier  votre  aî- 
nesse. Aufrestey  voué  parlez  comme  si  vous  avie^  renoncé 
aux  grandes  villes.  C'est  lë  moyen  d'éVre  davantage  à 
voos  et  de  tirer  du  silence  tes  profits  que  te  bruit  et  les 
frffmres  vous  eHilëVéht.  Mon  temps  n'est  ^âis  enooiife  venu 
d^y  renoncer  :  je  pense  bien  toutefois  qft'il  est  très-bon 
d'avoif  ces  senfiments ,  et  qne  c'est  un  effet  de  la  gi^ftoe 
d'y  céder  et  de  tes  suivre.  Jouissez  de  votre  bonheur, 
monsieur,  la  tranquillité  allonge  la  vie  comme  elle  l'adou- 
cit; et  croyez ,  s^I  vous  plaît,  que  les  occasions  de  voud 
servir  seront  de  vrais  agi^ménts  dans  la  mienne. 

%33S.— Madame  de  Sévigné  à  Bussy  (i)« 

A  Paris ,  ce  18  aTril  1687. 

Nous  croyons,  la  belle  comtesse  et  moi,  que  vous  avez 
tout  a»  moins  donné  de  l'esprit  à  Héioîse,  ieaA  eHe  en  & 

Il  «  ■        I  ■ ..  I  ■  ■■  i 

(1)  Celte  lettre  manque  dans  TédiUon  Monmerqué. 


\ 


le&T.-rAVRIL.  63 

Notne  am  Corbipelli^  qui  conçoit  roHgjnal,  dit  que  non^ 
mais  ^ue  Tjçtre  fraoK^iç  a  des  délicatesses  et  des  tours  que 
le  latin  n'a  pas  ;  et  sur  sa  parole  nous  n'avons  pas  cru  le 
devoir  apprendre  pour  avoir  plus  de  plaisir  à  cette  lec- 
ture :i;ar  noms  sommes  persuadés^  comme  lui^  que  rien 
n'est  au-dessus  de  ce  que  vous  écriyez. 


3339*  -^  Le  4^  de  Saint-Aignan  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  tt  ayril  U8T. 

« 

Je  3uis  persuadé  ^  monsieur^  que  vous  ne  doutez  pas  ni 
de  la  profession  que  j^  fais  en  général  de  servir  ceux  qui 
m'emploient,  qi  de  ^'at.t;^ch0mant  que  j'ai  pour  un  homme 
de  votre  qualité,  de  votre  mérite  et  de  votre  amitié  pour 
n)oi*  J'ijii  donné  votjre  lettre  au  roi^  et  j'ai  pris  le  temps 
d'un  jour  de  dévotion  dans  lequel  il  semble  que  le  souve- 
nir des  services^  l'oubli  des  fautes  légères  et  la  compassion 
font  encore  dç  pins  grands  e0ets  sur  le  cœur  d'un  prince 
aussf  bon  et  aussi  juste  que  le  nôtre.  Cette  lettre  a  été 
bien  reçue  et  j'en  espère  un  heureux  succès.  Comme 
H.  ypife  Sl$  ^^est  jreçdii  pendant  qe  temps-là  fort  assidu , 
il  p'est  pas  possib]j8  que  la  lecture  de  votre  lettre  et  la  pré- 
s^eace  4e  Af  >  Y^tfô  fils ,  qui  a  du  mérite  et  des  services,  ne 
f^ssi^pt  scm  efie^. 

2340.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

r 

A  Paris,  ce  t5  avra  1687. 

Je  conHBence  ma  lettre  aujourd'hui»  et  je  ne  l'achèverai 
qu'après  avoir  entendu  demain  l'oraison  funèbre  de  M.  le 
Prince  p^  le  P.  ^ourdalQue•  J'm  vo  M.  d'Autun^  cjui  a 
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reçu  votre  lettre  et  le  fragment  de  celle  que  je  vous  écri- 
vois.  Je  ne  sais  si  cela  étoit  assez  bon  pour  lui  envoyer 
ici  :  ce  qui  est  bon  à  Autun  pourroit  n'avoir  pas  les  mêmes 
grâces  à  Paris.  Toute  mon  espérance  est  qu'en  passant 
par  vos  mains,  vous  l'aurez  raccommodé,  car  ce  que  j'é- 
cris en  a  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit^  mon  cousin^  cela  fut 
lu  à  rhôtel  de  Guise;  j'y  arrivai  en  même  temps  :  on  me 
voulut  louer^  mais  je  refusai  modestement  les  louanges,  et 
je  grondai  contre  vous  et  contre  M.  d'Autun.  Voilà  l'his- 
toire du  fragment. 

La  pensée  d'être  fftché  de  paroitre  guidon  dans  le  livre 
de  notre  généalogie  est  tellement  passée  à  mon  fils^  et 
même  à  moi,  que  je  né  conseille  point  de  retoucher  à  cela. 
Il  importe  peu  que  dans  les  siècles  à  venir  il  soit  marqué 
pour  cette  charge,  qui  a  fait  le  commencement  de  sa  vie, 
ou  pour  la  sous-lieutenance. 

Vos  réflexions  sont  tristes  et  justes  sur  la  déroute  de  la 
maison  de  Gréqui.  Canaples  reste  seul  des  trois  frères 
après  toutes  ses  tribulations  et  tous  ses  maux ,  que  vous 
marquez  si  bien;  mais  il  y  a  un  petit  Blanchefort  (1)  resté 
du  naufrage,  revenu  glorieux  de  Hongrie,  beau,  bien  fait, 
sage,  honnête,  poli  et  affligé  sans  être  abattu  des  mal- 
heurs de  sa  maison,  qui  trouve  tous  les  chemins  bien  pré- 
parés à  le  recevoir  agréablement  dans  le  monde.  Il  con- 
sole fort  les  gens  de  l'absence  de  son  frère ,  qui  n'avoit 
nulle  de  ses  bonnes  quaUtés.  Il  fera  peut-être  une  aussi 
grande  fortune  que  ses  pères,  se  voyant  présentement  à 
la  hauteur  de  tous  les  autres.  Rien,  à  mon  avis,  n'est 
meilleur  pour  être  honnête  homme  que  d'avoir  à  recom- 
niencer  une  fortune  tout  entière. 

Je  suis  persuadée  comme  vous  que  la  destinée  de  la 


(1)  Nicolas-Charles  de  Créqui»  marquis  de  Blaochefort,  second  fils 
du  maréchal  de  Gréqui,  mort  sans  alUaoce  le  16  mars  1696. 
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pauvre  duchesse  d'Estrées  auroit  été  changée  si  lAe  avait 
été  attadiée  à  la  vdtre.  La  dignité  lui  a  porté  inalbeur^  et 
l'a  livrée  à  l'apoplexie,  qui  a  commencé  à  l'attaquer  par 
la  perte  de  son  aimable  esprit  ;  ce  qui  est,  à  mon  sens,  un 
{dus  grand  malheur  que  la  mort. 

Notre  ami  Corbinelli  me  montra  l'autre  jour  un  fiietum 
fait  par  Nuguet  contre  M.  d'Âutun  (i  )  :  notre  nouvelle  tum- 
tié  me  défend  de  trouver  plaisant  ce  que  j'en  lus,  car  je 
n'en  lus  que  six  lignes;  mais  si  je  l'avois  vu  deux  mois 
[dus  tôt ,  j'en  aurois  ri  de  tout  mon  cœur.  Il  y  a  un  tour 
malin,  mais  spirituel,  qui  réjouit  les  indifférents. 

Je  suis  charmée  et  transportée  de  l'oraison  funèbre  de 
M.  le  Prince  faite  par  le  P.  Bourdaloue.  Il  s'est  surpassé 
lui-même;  c'est  beaucoup  dire.  Son  texte  étoit  :  Quê  le 
roi  l'avoit  pleuré  et  dit  à  son  peuple  :  Nous  avens  perdu  un 
prince  qui  étoit  le  soutien  d'Israël. 

n  étoit  question  de  son  cœur,  car  c'est  son  cœur  qui  est 
enterré  aux  Jésuites.  Il  en  a  donc  parlé,  et  avec  une  grâce 
et  une  éloquence  qui  entraîne,  ou  qui  enlève,  comme  vous 
voudrez.  Il  foit  voir  que  scm  cœur  étoit  solide,  droit  et 
chrétien.  Solide,  parce  que  dans  le  haut  dé  la  plus  glo- 
rieuse vie  qui  fut  jamais  il  avoit  été  au-dessus  des  louan- 
ges; et  là  il  a  repassé  en  abrégé  toutes  ses  victoires,  et 
nous  a  fait  voir  comme  un  prodige  qu'un  héros  en  cet  état 
fût  entièrement  au-dessus  de  la  vanité  et  de  l'amour  de 
soi-même.  Gela  a  été  traité  divinement. 

Un  cœur  droit.  Et  sur  cela ,  il  s'est  jeté  sans  balancer 
tout  au  travers  de  ses  égarements  et  de  la  guerre  qu'il  a 


(!)  SoiTant  M.  Monmerqué,  ce  fàctum  arait  été  oooaaiOQOé  par 
oDe  querelle  de  Tévéque  çf  Autan  avec  l'i^bé  de  Qteaox»  auquel  il 
refusait  Thouneur  d*aToir  un  fauteuil  aux  États  de  Bourgogne.  Cette 
querelle  fut,  d'après  Saint-Simon  (t.  IV,  p.  89  },  décidée  en  1699. 
Peut-être  s'agit-il  Id  du  factum  dont  Bussy  a  cité  plus  haut  quelques 
lignes  fort  plaisantes.  Voy.  p.  206. 

0. 
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faite  «Mire i|9  m,  Cet  end^t  qui  fait  treipbteFj  V^W 
le  mûBde  évite»  qui  fait  qu'on  iivp  les  jridei^ux,  W'A^  P|^ 
df  8  éfijpoges,  il  »';  est  jeté  lui  à  corps  perdu  ^  ^  fait  voir 
par  mnq  ou  m  réflexions,  dont  Tpne  étoit  le  rpfu§  .de la 
souveraineté  de  Cambrai ,  ^t  dp  l'offre  qu'il  avQÎt  fait^  de 
f eaoncep  i  tous  s^s  intérêts ,  plutôt  que  d'eInp.écb^r  la 
IMiix,  et  quelques  autres  encore,  qup  son  cœur  dansées 
^éBéglements  étoit  droit,  et  qu'il  étoit  emporté  par  le 
inalhou?  de  sa  destinée  et  par  des  raisons  qui  ravoi/B|}t 
comme  entraîné  à  une  guerre  et  à  une  sép$tration  qi^ll 
détestoit  intérieurement,  et  qu'il  avoit  réparées  de  |piit 
son  pouvoir  après  son  retour,  soit  par  ses  services,  comme 
à  ToUus,  Senef ,  etc.,  soit  par  les  tendresses  infinies  0 
par  }es  désirs  continuels  de  plaire  au  ro|  pt  d^  réparer 
le  passé.  On  ne.  sauroit  vous  dire  avec  combien  4'cspnt 
*  tout  cet  endroit  a  été  conduit ,  et  quel  éclat  il  a  donné  à 
son  ^éros ,  par  cette  peine  intérieure  qu'il  nous  a  si  bien 
peipte  et  si  vraisemblablement 

U»  eœur  chrétien.  Parce  que  M.  le  Prixuçe  a  dit  dan|;  ses 
dernier^  temps  que,  malgré  Thorreur  de  sa  vje  |  Tégard 
de  Dieu.,  il  n'avoit  jamais  senti  la  foi  éteinte  d^ps  sop 
cœur;  qu'il  en  avoit  toujours  conservé  les  principes;  et 
cela  supposé,  parce  que  le  prince  disoit  vrai,  il  rapporte  à 
Dieu  ses  vertus  môme  morales  et  ses  perfections  héroï- 
ques, quil  avoit  consommées  par  la  sainteté  de  sa  mort. 
Il  a  parlé  de  son  retour  à  Dieu  depuis  deux  ans,  qu'il  a 
feit  voir  noble,  grand  et  sincère;  et  il  nous  a  peint  sa  mort 
avec  des  douleurs  ineffaçables  dans  n)on  esprit  et  dans 
celui  de  l'auditoire ,  qui  paroissoit  pendu  et  suspendu  à 
tout  ce  qu*il  disoit,  d'une  telle  sorte  qu'on  ne  respiroît  pas. 
De  vous  dire  de  quels  traits  tout  cela  étoit  orné,  il  est  im- 
possible, et  je  gâte  même  cette  pièce  par  la  grossièreté 
dont  je  la  proque.  C'est  comme  si  un  barbouilleur  vouloit 
touctûer  à  un  tableau  de  Raphaël.  Enfin,  mes  chers  enfant;, 
voilà  ce  qui  vous  doit  toujours  donner  une  assez  grands 


I, 
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curiosité  pour  voir  cette  pièce  imprimée.  Celle  de  M,  de 
Meaux  l'est  déjà.  £0^  e^t  fort  b^ll§  ^jt  4^  mftin  4^  piattre. 
Le  parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne  est  ur 
peu  violent  ;  mms  il  s'en  excuse  en  niant  que  ce  soit  un 
parallèle  et  en  disant  que  c'est  un  grand  spectacle  qu'il 
Wémj^  4^  dei)^  8?apids  hommes  que  pi^u  9  dq^i^  ^n 
Tf^,ei  tirje  4^  1^  me  pccjision  fort  naturelle  4^  louer  ^l} 
VUkieBi^,  qm  mi  §6  pj|ssej?  4e  qss  deux  grands  papjtaii^ps^ 
tant  est  foii  son  génie,  tant  ses  destinées  soqt  gloriep§i^s. 
Je  gàt^  eficpre  f^  ^i4roît;  mais  il  est  beiiu. 

Adieu  ^  mtm  ^wm  je  sqfs  lasse  ;  et  ypp§  ay^.  Je 
f  jeiabrasse,  m^  ifî^,  4  top  pptit  4e  |#pgheai?j 

S34i .  —  Bussy  au  due  de  Saint-Aignan» 

Parsmne  ne  eonpolt  naiiBU^  qMe  fpoi,  p^)9j$jeur|  la 
gF»nidewM  }a  bonté  d^  vptr§  ogeuf,  et  n'e^t  pJM^cpny^jnou 
de  vous  avoir  tant  et  de  si  grandes  obligations  que  jeyQps 
en  ai.  Vous  m'en  avez  donné  une  nouvelle  marque  en 
donnant  ma  lettre  au  roi  ^  à  laquelle  je  suis  bien  sensible. 
Mais  il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  eoeuren  cette  occasion^ 
monsieur^  en  vous  disant  que  quand  le  roi  m'a  refusé  les 
justes  demandes  que  je  lui  ai  faites^  je  n'ai  pu  me  persua- 
der que  tant  de  châtiments  fussent  dus  aux  fautes  dont  le 
r(M  croit  me  punir;  mais  je  n)e  suis  wh  dans  1^  t^e  que 
Erieu  a  rempU  le  cœur  de  Sa  Majesté  de  toute  la  colère 
qu'il  me  témoigne  pour  me  châtier  de  Wês  pépbé^  »  e$ 
cette  pensée  m'a  sauvé  du  désespoir.  Il  ne  m'abandonrier^ 
pas  assurément,  et  j'espère  que  pia  résignation  aln^éger^ 
nie#  souffinBces  et  qu'il  nie  donnera  la  p^Bsévéranoe  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Je  serai  toujours  dans 
l'une  et  dans  l'autre^  monsieur^  le  plus  fidèle  et  le  plus 
reoonnoissant  de  vos  amis.  ^ 
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2342.  —  Madame  de  Montnioreney  â  Busstf. 

▲  Paris,  ce  12  mai  1687. 

Sachez»  monsieur,  que  la  première  chose  que  je  fais  e& 
recevant  vos  lettres,  c'est  de  voir  si  elles  sont  bien  Ion» 
gués ,  et  quand  elles  ne  le  sont  pas  j'en  ai  un  vrai  chagrin; 
cela  vous  soit  dit  en  passant. 

Le  roi  partit  hier.  Son  voyage  sera  de  vingt-cinq  jours: 
il  mène  madame  de  Bourbon  ^  que  la  fièvre  ne  fait  que 
quitter;  mais ,  à  la  cour,  les  corps  ne  sont  pas  faits  comme 
les  nôtres. 

On  soupçonne  que  madame  la  Dauphine  soit  grosse. 

Ce  n^est  pas  notre  ami  Hauterive  qui  va  à  Vienne^  c'est 
Lusignan  (1),  qui  n^y  songeoit  pas. 

Beuvron  a  deux  mille  écus  de  pension. 

Je  meurs  d'envie  que  vous  voyiez  TOraison  funèbre  de 
M.  le  Prince,  faite  par  le  P.  Bourdaloue  :  nous  l'ad- 
mirons. 

2343.  -*  Madame  de  Coltgny  à  Buuy. 

A.  ToulongMn,  ce  14  mai  1687. 

Je  ne  reçus  votre  lettre  que  dimanche  au  soir,  monsieur^ 
algran  dispeito  delfUia.  Je  vous  promets  de  bien  songer 
à  ma  santé,  puisque  vous  m'assurez  que  vous  vous  en  por- 
terez mieux.  J'ai  trouvé  Alonne,  aujourd'hui  Toulongeon, 
aussi  changé  de  figure  que  de  nom  ;  rien  n'est  plus  joli 

On  me  mande  de  Paris  que  le  roi  partit  samedi ,  qu'il 


(i)  Glaode-Hogaeg  d«  Leiey,  marquis  de  Lusisnan. 
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mit  pied  à  terre  à  la  place  des  Victoires  peur  voir  8$  sta- 
tue et  celle  de  la  Renommée,  Le  roi ,  Monseigneur,  ma- 
dame la  DucHesse,  madame  la  princesse  de  Conti,  ma- 
dame de  Maintenon,  madame  de  Chevreuse  et  madame  la 
princesse  d'Harcourt  sont  dans  lé  carrosse  du  roi.  - 

Le  roi  a  nommé  UM.  Voisin ,  Bignon,  Pommereu,  d'A- 
guesseau  et  Tabbé  Pelletier  pour  aller,  chacun  assisté  d'un 
maître  des  requêtes,  dans  les  provinces  voir  de  quelle 
manière  on  pourroit  soulager  le  peuple,  sans  rien  retran- 
cher au  roi  ^  c'est-à-dire^  empêcher  les  partisans  de  voler. 
Madame  là  Princesse  est  allée  à  Bourbon  avec  mademoi- 
selle de  Bourbon. 

Nous  avons  lu  Toraison  funèbre  de  M.  le  Prince,  faite 
par  M.  deMeaux.  Je  crois  qu'il  a  bien  retouchéau  parallèle 
en  Ja  faisant  imprimer.  Cette  pièce  nous  paroît  inégale  :  il 
y  a  de  beaux  endroits,  de  foi!  médiocres  et  de  fort  languis- 
sants ,  souvent  de  mauvaises  épitfaètes  et  de  méchantes 
expressions.  Je  ne  parle  ainsi  qu'à  vous,  monsieur,  parce 
que  vous  me  l'avez  ordonné  et  que,  si  je  dis  mal,  vous  me 
le  ferez  connoltre  sans  vous  moquer  de  moi. 

S344.  —  Bunfi  à  madamede  Sévigné. 

▲  Bttssy,  ee  18  mai  1687. 

Après  avoir  laissé  ma  fille  en  état  de  rétablir  sa  santé 
je  suis  venu  faire  ici  un  tour,  madame.  Dans  huit  ou  dix 
joui-s  j'irai  à  Forléans  ;  ce  sont  des  terres  affermées;  cepen- 
dant il  y  a  toujours  quelque  choseà  faire  pour  le  seigneur. 
Cest  proprement  glaner  ce  que  je  fais;  je  ne  sais  si  vous 
entendez  ce  mot;  oui,  assurément,  car  que  n'entendez-vous 
pas!  Votre  nièce  va  à  Toulongeon  changer  d*air.  J'ai  reçu 
vA  votre  lettre  du  25  avril,  ma  chère  cousine 3  à  quoi  je 
vais  répondre. 
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jCe  quie  vous  écrivez  auroit  été  bon  à  lire  h  J'^ôtel  de 
Condé  du  temps  de  Voiture^  à  plus  forte  râisoa  à  Thôtel 
de  Guise.  M.  d'Autun  en  fera  le  cas  qu'il  doit  partout  où 
il  recevra  vqs  lettres. 

Je  n'approuve  point  ce  grand  désintéressement  de 
M.  votre  fils  sur  notre  généalogie;  cela  fera  plus  d'hon- 
neur À  sa  postérité  que  l'on  voie  qu'il  a  été  sous-lieute- 
nant des  gendarmes  du  Dauphin^  que  seulement  guidon  : 
demandez-lui  donc  ses  mémoires  et  me  les  envoyez. 

Le  jeune  Blanchefort,  que  vous  me  mandez  qui  entrée  j^ 
bien  dans  le  monde,  fera  peut-être  parler  un  jour  de  liù. 
J'ai  ouï  dire  à  Passage  qu'il  le  feroit  son  héritier^  et  il  l'a 
fait; il  lui  a  laissé  vingt  mille  livres  de  rente.  Cela  aide  bien 
un  jeune  gentilhomme  qui  vient  à  la  cour  avec  un  nom  et 
de  bonnes  inclinations. 

Vous  avez  eu  raison,  madame,  de  ne  point  rire  du  com- 
mencement du  factum  de  Nuguet,  quoiqu'il  fût  plaisjgiat  : 
l'amitié  iious  doit  donner  de  l'indignation  CQntre  çeu^c  qui 
disent  quelque  chose  contre  nos  amis;  mai§  elle  ne  fiQu^ 
empêche  pas  d'y  trouver  de  l'esprit,  s'il  y  /eij  ^. 

Vous  me  donnez  une  grande  idée  de  l'oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince  par  le  P.  Bourdaloue ,  en  me  disant  que  ce 
que  vous  m'en  envoyez  n'est  que  GKûqué.  Bon  Dieu  !  quel 
est  donc  Foriginal ,  car  la  copie  nous  parott  très-belle  ! 

Pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  si  grandes  choses  à  vous 
envoyer,  je  vous  envoie  mes  amusements ,  qui  vous  ré- 
jouiront au  moins  :  c'est  une  bstlregpe  i'f^t^^  4^|0  j^  ^a- 
(|afpe  à^  Toulongeon,  avec  sa  réponse. 

A  madaff^e  fie  Tqutange<n$. 

▲  Bossy ,  ee  11  mai  1687. 

0  y  ^,  ce  ii)Ç  fiemble,  longtemps  que  je  ne  vous  ^  éçi^^ 
ma  chère  sœur,  parce  que  je.prétends  ^ue  cp  qi^  j'éc^  ^  mjf 
fllle,J5olt  aussi  pour  vous. 
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Gela  pourtant  ne  se  peut  comparer, 
Et  n'entre  point  en  parallèle; 
Car  je  pourrois  bien  vous  niahder    . 
Ce  qui  ne  seroit  pas  pour  elle. 
Mais  je  crains  comme  des  rigueur^ 
(Je  Yous  raidit  en  chansonnette] 
Que  TOUS  ne  lisiez  mes  douceurs , 
Sans  façon,  comme  la  Gazette.- 

Il  n'importe,  ma  chère  sœur,  cela  deviendra  cequMl 
pourra: 

Mais  j'aurai  toulocnrs  le  {Saisir 
De  vous  dire  que  je  vous  aime 
Cent  et  cent  fois  plus  que  moi-même; 
Et  si  sur  cela  mon  désir 
Ne  8^  peut  jamais  satisfaire , 
Du  moins  j'aurai,  ma  chère  sœur^ 
La  bonne  place  en  votre  cœur, 
(  Cela  s'entend  après  mon  frère)  ; 
C'est  une  assez  grande  faveur. 

Réponse  de  madame  de  Toulongean, 

A  Toalongeon ,  ce  23  mai  1087. 

La  lettre  que  vous  me  faites  rhonneur  de  m^écrire,  mou 
cher  frère,  m'a  donné  tant  de  plaisir,  que  ne  croyant  pas  par 
une  lettre  vous  bien  expliquer  tout  oe  que  je  seutois  làrKies* 
sus,  j'avois  d^abord  résolu  d'attendre  votre  retour  pour  vous 
le  dire  moi-miême.  Mais  tout  d'un  coup  il  m'a  pris  une  impa- 
tience de  vous  répondre  à  laquelle  je  n'ai  pu  résister.  Je 
vous  dirai  donc  en  vers,  seulement  pour  cette  foii^,  ce  que  je 
pens& 

Je  crains  d'avoir  le  conir  serrée 
Deux  n'y  sauroient  tenir  à  l'aise  ; 
Vous  aussi,  sans  qu'on  vous  déplaise, 
Ne  souiïlrez  pas  d'être  pressiS. 
Mai$  je  vous  offre  une  antre  place 
Où  vous  tiendrez  le  premier  rang* 


l   ' 
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VoQs  n'aura  point  de  conenmnt 
A  tout  le  moins  qui  Tons  eflhce; 
Et  TOUS  receTrei  pins  d'honneur 
En  tenant  ceci  poar  maxime  : 
Qu'il  vaut  mieux  primer  dans  l'estime 
Que  de  seconder  (i)  dans  leccrar. 


t345. — Madame  deSémgnéd  Bussy. 

A  Paris  y  ea  Si  mai  1687. 

Je  demanderai  à  mon  fils  tontes  les  dates  que  vous  me 
demandez  sur  le  changement  de  ses  charges  :  il  sait  tout 
cela  à  point  nommé  ;  pour  moi ,  je  confonds  quasi  toutes 
les  années ,  parce  qui!  n'y  en  a  qu'une  pu  deux  dans  mon 
imagination  qui  aient  mérité  d*y  demeurer  et  d'y  tenir 
leur  place  ;  j'écrirai  en  Bretagne. 

Il  faudroit  n'avoir  jamais  été  à  la  campagne  pour  igno- 
rer la  signification  du  mol  glaner.  C'est  une  petite  conso- 
lation que  la  Providence  donne  aux  pauvres ,  dont  nous 
sommes  l'exemple^  quand  nous  allons  ramasser  de  petites 
parties  égarées. 

Je  ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de  vos  terres; 
pour  moi ,  mon  cousin ,  ma  terre  de  Bouri)i]ly  est  quasi 
devenue  à  rien ,  par  le  rabais  et  par  le  peu  de  débit  des  bl& 
et  autres  grains.  Il  n'y  a  que  d'y  vivre  qui  pût  nous  tirer 
de  la  misère  ;  mais  quand  on  est  engagé  ailleurs,  il  est 
comme  impossible  de  transporter  ses  revenus. 

Je  soupirai  en  voyant  le  manoir  de  nos  pères  à  Monte- 
Ion  ;  mais  Toulongeon  soupiroit,  je  crois ,  encore  davan- 
tage, en  voyant  la  longue  vie  de  sa  mère,  qui  ne  lui 
donnoit  pas  une  assiette  d'argent,  ayant  deux  cofifres 
pleins  de  la  vaisselle  de  nos  oncles.  Pour  moi,  je  me  suis 


(1)  D'être  le  second. 
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dépouillée  avec  tant  de  plaisir  pour  établir  mes  enfants 
que  j'ai  peine  à  comprendre  qu'on  veuille  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  se  compter  pour  tout  et  les  autres  pour  rien.  Il 
me  semble  que  vous  êtes  assez  comme  moi,  quoique  la 
mauvaise  fortune  vous  ait  tellement  maté  toute  votre  vie, 
que  voire  bon  naturel  n'a  pas  eu  toute  son  étendue. 
Je  crois  que  vous  entendez  le  mot  de  mater,  puisque 
j'ai  bien  entendu  celui  de  glaner^  et  sur  cela  passons  aux 
nouvelles. 

Nous  attendons  le  roi  dans  six  jours.  Il  a  vu  ces  mer- 
veilleuses f(»*tilications  de  Luxembourg,  et  ses  nouveaux 
sujets  l'ont  vu  en  très-parfaite  santé. 

H.  de  Lavardin  n'est  pas  près  de  partir.  Le  pape  a  re- 
mis sur  pied  une  ancienne  bulle  par  où  il  ôte  les  immu- 
nités et  toutes  les  franchises  aux  princes  souverains,  en 
vertu  de  quoi  il  fait  faire  le  procès  aux  criminels  qui  se  sont 
trouvés  dans  le  palais  de  la  reine  de  Suède  (1) .  Vous  voyez 
bien  qu'il  faut  que  cette  fusée  soit  démêlée  avant  le  départ 
de  rambassadêUT- 

J'enabrasse  ma  chère  nièce,  et  je  comprends  le  plaisir 
qu'elle  peut  trouver  à  changer  d'air,  pourvu  que  ce  soit 
pour  peu  de  temps  :  elle  en  trouvera  votre  conversation 
plus  agréable*  On  s'accoutume  quelquefois  trop  aux  meil- 
leures choses,  et  on  sent  mieux  le  prix  en  s'en  éloignant 
un  peu;  je  dis  un  peu,  car  il  lui  seroit  trop  cruel  de  n'être 
pas  avec  vous  quand  elle  y  peut  être.  Demandez  à  notre 
ami  Gorbinelli  si  je  dis  vrai.  Au  reste,  ce  que  vous  m'avez 
envoyé  de  vous  par  votre  dernière  lettre  meplatt  fort.  Mon 
Dieu!  mon  cousin,  que  vous  avez  d'esprit!  et  ^uel  dom- 
mage que  vous  n'ayez  été  heureux!  car  la  prospérité,  qui 
fait  toujours  briller,  nous  auroit  donné  le  plaisir  de  voir 


(1)  Voy.  sur  cette  querelle  Legatio  marçhionù  lavardini  Aornam, 
I688,tii-12{  la  Hode,  Umiera,  etc. 
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ce  que  vous  eussiez  fait  avec  elle.  Il  est  vrai  aussi  que  vous 
JD'auriez  pas  eu  le  loisir  de  vous  amuser  comme  vous 
faites.  Vous  auriez  fait  de  plus  grandes  choses,  qui  au- 
raient élevé  votre  maison;  mais  vous  n'auriez  pas  eu 
lieu  de  réjouir  si  fort  vos  amis.  C'est  là  qu'on  peut  dire 
qu'à  quelque  chose  malhejir  est  bon.  Pour  moi ,  je  vous 
admire. 

De  CorbinellL 

Je  suis  d'accord  de  tout  ce  que  dit  madame  de  Sévîgné, 
monsieur;  le  parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne 
n'est  pas  de  votre  goût,  à  ce  que  j'ai  vu  dans  votre  lettre  ; 
il  n'est  pas  non  plus  de  celui  des  cohnojsseurs  de  ce  pays- 
ci  ;  et  je  pris  l'autre  jour  la  liberté  de  dire  à  M.  de  Meaux 
qu'il  auf  oit  dû  ne  le  pas  pousser  jusqu'à  la  comparaison 
de  leur  mort. 

De  madame  de  Sévîgné, 

'  Ma  fille  vous  fait  bien  des  amitiés.  Il  me  semble  vous 
avoir  déjà  mandé  qu'après  avoir  été  la  belle  Uadelonne, 
elle  étoit  devenue  la  comtesse  de  Pimbêche.  Voilà  ce  que 
font  toujours  les  procès. 

2346.  — -  Bussy  à  moderne  de  Sévignè. 

A  diasen,  cô  4  jtrin  W87. 

A  mon  retour  de  Forléans ,  de  Bnssy  et  de  Dijon ,  j'ai 
trouvé  ici  votre  lettre,  madame,  qui  m'a  fait  bien  aise. 

Je  voudrois  bien  savoir  quelles  sont  les  deux  de  vos  an- 
nées qui  méritent  de  demeurer  dans  votre  mémoire  ;  d'une 
autre  que  vous,  je  dirois  que  c'est  Tannée  où  vous  fûtes 
Diariée,  et  celle  où  vous  devîntes  veuve. 

Je  tire  plus  de  mes  terres  à  proportion  que  vous  ne  tirez 
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de  Bourbilly^  parce  que  je  suis  sur  les  lieux  et  que  vous 
en  êtes  éloignée.  Comme  vous  dites ^  madame,  oq  vit  de 
ses  revenus  quand  on  les  consomme  soi-mèine;  et  trans- 
portés^ ils  ne  reviennent  presque  à  rien.  Pour  ce  que  vous 
me  mandez  y  que  quand  on  est  engagé  à  la  cour,  il  est 
comme  impossible  d'y  transporter  ses  revenus ,  je  vous 
dirai  que  j'en  demeure  d'accord.  Mais  voulez'^vous  que  je 
vous  donne  un  remède  à  cekt  Faites-vous  exiler,  ma- 
dame :  la  chose  n'est  pas  si  difficile  qu'on  pense ,  et  vous 
userez  vos  denrées  à  Bourbilly. 

Je  crois  comme  vous  que  Toulongeon  soupiroit  au  moins 
de  la  dureté  de  sa  mère.  Sa  femme  est  jolie  par  son  mi^ 
nois  et  par  son  esprit.  J'aurois  soupiré  tout  de  bon  pour 
elle  si  j'avois  été  plus  jeune  de  vingt  ans  que  je  ne  suis,  et 
je  ne  saarois  même  m'empêcher  d'en  faire  les  façons. 
JVlais  pour  revenir  à  la  dureté  de  sa  belle-mère,  ellen'étoit 
pas  imaginable.  Elle  s'amollissoit  pourtant  à  mesuret}u'elle 
tiroit  à  sa  fin,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  donnoit  de  temps  en 
temps  quelques  denrées;  mais  plutêt  mourir  que  de  leur 
donner  sa  vaisselle  d'argent,  car  elFectivement  elle  est 
morte  sans  le  faire. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  vos  enfants,  madame,  est  de 
fort  bon  sens  et  fort  humain ,  et  même  selon  Dieu.  En  les 
établissant,  vous  vous  êtes  insensiblement  dépouillée  des 
biens  de  la  terre,  que  vous  aurez  moins  de  peine  à  quitter 
ouand  il  le  faudra. 

Je  suis  comme  vous,  madame,  et  je  suis  prêt  d'achever 
de  me  dépouiller  pour  mon  fils  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. Pourvu  que  j'aie  le  vivre  et  le  vêtement,  je  suis 
assez  paré  de  ma  réputation;  et  la  fortune,  qui  m'a  fait  du 
pis  qu'elle  a  pu,  n'a  pu  m'abattre  ni  l'air  ni  le  courage. 
J'espère  que  je  serai  jusqu'au  bout  plus  grand  que  mes  mal- 
heurs, et  que  je  ferai  voir  au  moins  par  là  que  je  n'en  étois 
pas  digne.  Cependant,  il  est  cruelde  n'avoir  point  d'autre 
usage  à  mettre  son  esprit. 
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Le  roi  est  bien  heureux,  madame,  il  est  même  cligne  dé 
Tétre;  c'est  un  grand  prince  et  je  l'aime  fort;  et  dansée 
sentiment-lk ,  je  ne  saurois  m'empécher  d'avoir  peur  que 
mes  disgrâces  ne  lui  soient  pas  glorieuses.  Je  vous  envoie 
une  lettre  que  je  lui  écrivis  11  y  a  deux  mois,  et  que  mon 
ami  Saint-Aignan  lui  rendit  le  vendredi  saint.  Vous  m'a- 
vouerez, après  Tayoir  lue,  qu'il  faùdroit  être  bien  dur 
pour  n'en  être  pas  touché.  J'attendrai  enc(»re  quelque 
temps,  après  lequel  si  je  n'ai  aucune  réponse,  je  ferai  un 
petit  voyage  à  la  cour.  U  faut  que  j'aie  une  conversation 
avec  Sa  Majesté.  C'est  le  vin  émétique  pour  moi. 

Comme  le  pape  est  un  grand  homme  de  bien,  il  est  fort 
entier  dans  ses  résolutions;  et  quand  il  est  bien  persuadé 
qu'il  a  raison,  rien  ne  le  sauroit  faire  changer.  U  est  vrai 
qu'il  est  fftcheux  de  trouver  en  son  chemin  de  ces  saints 
opiniâtres;  mais  sa  vie  est  si  sainte  que  les  rois  chrétiens 
se  décrieroient  s'ils  se  brouilloient  avec  lui.  Il  faut  dire  la 
vérité  aussi,  les  franchises  sont  odieuses  quand  elles  vont 
à  rendre  les  crimes  impunis.  Il  est  de  la  gloire  d'un  grand 
pape  de  réformer  cet  abus,  et  même  de  celle  d'uù  grand 
roi  de  ne  s'en  pas  trop  plmdre. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  votre  nièce  m'a  re- 
trouvé meilleur  après  son  absence.  Il  y  a  longtemps  que 
J'ai  dit  sur  l'amour,  et  c'est  la  même  chose  sur  l'amitié  : 

La  longue  absence  en  amoor  ne  vaat  rien  ; 
Mais  8i  tu  veux  <iue  ton  feu  s'éternise , 
II  faut  se  voiret  quitter  par  reprise  : 
Un  peu  d'absence  (ait  grand  bien  (i). 

La  nôtre  est  trop  longae,  madame;  et  qudque  nos  let- 
tres nous  rapprochent  quelquefois,  je  serois  bien  aise  de 
vous  revoir  plus  souvent.  Je  vous  trouve  encore  meilleure 


(0  Toy»  Mémoires,  t*  II,  p.  18?« 
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de  près  que  de  loin.  Votre  ni^  croit  cela  comme  moi^  et 
vous  assure  qu'elle  n'aime  ni  qu'elle  n'estime  pas  une 
femme  tant  que  vous.  Voici  ma  lettre  au  roi  (1). 

Sous  quelque  forme  que  la  belleMadelpnne  me  paroisse, 
je  la  plaindrai  si  elle  veut;  mais  je  Taimecai  toujours, 
quand  elle  ne  voudroit  pas. 


S347.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ea  17  jnin  IC87. 

Je  ne  m'amuserai  points  mon  cousin,  à  répondre  à  vos 
réponses^  quoique  ce  soit  la  suite  d'une  conversation.  Je 
veux  commencer  par  vous  dire  avec  douleur  que  vous 
avez  perdu  votre  bon  et  fidèle  anû  M.  le  duc  de  Saint-Ai- 
gnan  (2).  Sept  ou  huit  jours  de  fièvre  Tont  emporté,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  est  mort  -bien  jeune,  quoiqu'il  eût,  à  ce 
qu'on  dit ,  quatre-vingts  ans  (3j.  li  n'a  senti  ni  dans  Tes- 
prit,  ni  dans  l'humeur,  ni  dans  le  corps,  les  tristes  incom- 
modités de  la  vieillesse.  Il  a  toujours  servi  le  roi  à  genoux 
avec  cette  disposition  (4)  que  les  gens  de  quatre-vingts 
ans  n'ont  jamais.  U  a  eu  des  enfants  depuis  deux  ans. 
Enfin  tout  a  été  prodige  en  lui.  Dieu  veuille  le  récompen- 
ser de  <^  qu'il  a  fait  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire  du 
monde.  J'ai  senti  vivement  cette  mort,  par  rapport  à  vous. 
Il  vous  a  aimé  fidèlement.  Vous  étiez  son  frère  d*armes,  et 
la  chevalerie  vous  unissoit.  Il  vous  a  rendu  des  services 
que  nul  autre  courtisan  n'auroit  osé  ni  voulu  vous  rendre. 
Il  a  fait  profession  d'une  amitié  qui  n'a  point  eu  d'exemple 


(1)  Voy.  r Appendice. 

(3)  U  16  Juin. 

(S)  n  n'en  ayaii  qoe  7S. 

(4)  AglUté.  Nous  aYone  cQiisery^  avec  ce  sens  radjeetif  dispos. 
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depuis  longtemps.  H  ai^t  un  «r  et  ane  mamèce  qui  pa- 
roit  la  cour.  Quand  la  mode  nendroit  de  (sire  des  paral- 
lèles dans  les  oraisons  funèbres  9  je  n'eu  sou£frirai  jamais 
dans  la  sienne  :  car  il  étoit  assurément  unique  6n  son  es- 
pèce,  et  un  grand  original  sans  copie. 

Nous  avons  lu  avec  douleur  ce  que  vous  avez  écrit  au 
roi.  En  voulant  le  toucher^  vous  nous  avez  pénétrés.  Ce 
n'étoit  pas  à  mm  que  vous  visiez.  Plût  à  Dieu  que  cette 
lettre  eût  fait  sur  le  cœur  de  Sa  Majesté  Peffet  qu'elle  a 
fait  dans  le  nôtre  !  Ce  que  vous  lui  représentez  en  est  bien 
digne.  Il  y  a  des  endroits  touchants  et  des  tours  pour  le 
porter  à  vous  secourir  qui  ne  sont  que  trop  singuliers,  trop 
pressants  et  trop  véritables  :  c'est  ce  qui  nous  tue.  Cette 
lettre  a  été  reçue^  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  votre  pauvre 
ami ,  ni  la  vôtre ,  si  elle  ne  vous  attire  pas  des  justices  et 
des  grftces.  n  est  vrd  que  vos  malheurs ,  quoique  très- 
grands^  sont  au-dessous  de  votre  courage. 

Je  n'avois  retenu  de  dates  que  Tannée  de  ma  naissance 
et  celle  de  mon  mariage  ;  mais  sans  augmenter  le  nombre, 
je  m'en  vais  oublier  celle  où  je  suis  née,  qui  m'attriste  et 
qui  m'accable^  et  je  mettrai  à  la  place  celle  de  mon  veu- 
vage ,  qui  a  été  assez  douce  et  assez  heureuse  ^  sans  éclat 
et  sans  distinction;  mais  elle  (1)  finira  peut-être  plus  chré- 
tiennement que  si  elle  avoit  eu  de  grands  mouvements; 
et  c'est  en  vérité  le  principal. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  finis  en  vous  embrassant  et 
cette  chère  Coligny.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
vous  revoir  ici,  nous  en  aurons  une  véritable  joie,  et  nous 
vous  ferons  demeurer  d'accord  que  si  quelquefois  un  peu 
d'absence  fait  grand  bien,  quelquefois  aussi  beaucoup 
4* absence  fait  grand  mal.  La  belle  Provençale  est  contente 
et  ravie  que  vous  Taimiez  sous  toutes  sortes  de  noms.  Elle 


(1^  Ma  ylf  •  :-  n  y  a  ^videoupeiit  une  omission  dans  dette  phrase. 
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Yous  supplie,  père  et  fille,  de  continuer;  elle  le  mérite 
par  la  manière  dont  elle  est  pour  vous* 

De  CorbinelH. 

Jeseroisravi,  monsieur/ que  vos  affaires  vous  forças- 
sent de  venir  ici ,  et  de  vous  y  voir  hors  du  trouble  que 
donne  un  procès  désagréable.  En  attendant ,  je  vous  fais 
mon  compliment  sur  la  mort  du  duc  de  Saiiit-Aignan. 
Vous  y  perdez  un  véritable  ami,  chose  rare  en  tout  temps, 
mais  surtout  en  ce  siècle. 


2348.  —  Sussy  à  madame  de  Sémgné. 

A.  Oliatea,  t6  tO  jtân  1<S7. 

Vous  avez  eu  raison,  madame,  d'interrompre  nos  con- 
versations pour  me  parler  de  mon  dier  ami.  Pour  moi, 
j'en  parle  atout  le  monde;  mais  je  vous  veux  dire  sur  son 
si^et  des  choses  que  je  ne  dis  point  aux  autres.  Il  y  a  plus 
de  quarante  ans  que  nous  étions  frères  d'armes,  comme 
vous  dites,  et  cette  amitié  dura  quinze  ou  seize  ans ,  sans 
^voir  de  commerce  ensemble.  Il  y  a  trente  ans  que  nous 
nous  rassemblâmes  à  la  cour,  lui  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi ,  et  moi  mestre  de  camp  général  de  la 
cavalerie.  Ce  fut  dès. ce  temps-là  que  mon  ami,  me  trou- 
vant persécuté  de  mauvais  offices  auprès  du  roi,  com- 
mença à  déclarer  à  Sa  Majesté  qu^l  étoit  mon  ancien  ami, 
pt  qu'il  lui  répondoit  non-seulement  de  ma  fidélité  à  son 
service,  mais  de  mon  respect  infini  pour  sa  personne. 

Un  jour  qu'on  apporta  au  roi  un  sonnet  horrible  contre 
lui  en  présence  des  ministres,  leTellier  dit  que  cepouvoit 
bien  être  moi  qui  l'eût  fait.  Le«)i4^pondit  ;  <ïGela  ne 
peut  pas  être,  Saint-Ai^nan  m'a  répondu  de  Bussyj  d  et 
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au  sortir  de  là ,  Sa  Majesté  redit  à  mon  ami  cette  conver- 
sation. 

Quand  j'eus  cette  cruelle  affaire  en  1604^  à  Fontaine- 
bleau y  feu  Madame  m'aida  à  en  sortir;  mais  mon  ami 
Saint* Aignan  la  seconda  bien,  et  ce  fut  par  son  moyai 
que  j'eus  cette  conversation  avec  le  roi,  dont  je  sortis  si 
content  (1). 

Mes  ennemis,  enragés  dé  me  voir  hors  d'intrigue,  re- 
doublèrent leurs  efforts  pour  me  perdre;  ils  intéressèrent 
la  reine  mère^  qui  dit  un  jour  au  roi,  parlant  de  moi  : 
a  Est-ce,  mon  fils,  que  j'aurai  toujours  devant  les  yeux  un 
homme  qui  ne  fait  aulxe  chose  que  de  me  déchirer?»  Sa 
Majesté  lui  répondit  qu'il  ne  cpndamnoit  pas  les  gens  sans 
les  entendre  et  sans  être  convaincu  qu'ils  étoient  coupa- 
bles. Cependant,  quelques  jours  après  ce  discours,  le  roi 
se  démentit  et  conmiençA  par  me  faire  arééter.  Le  jour 
que  je  fus  meQé  à  la  Bastille ,  Saint-Aignan  dit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  la  supplioit  très-humblement  de  trouver  bon 
qu'il  lui  demandât  si  la  raison  qui  causoit  ma  disgrâce  re- 
gardoit  sa  personne,  parce  qu'en  ce  cas-là  il  ne  lui  parie- 
roit  jamais  de  moi;  sinon,  qu'il  ne  trouvât  pas  mauvais 
qu'il  lui  parût  toujours  mon  ami,  comme  quand  j'étois  en 
liberté.  Le  roi  lui  répondit  ce  que  le  roi  Philippe  II  fit  dire 
à  son  fils,  en  le  faisant  étrangler,  que  c'étoit  pour  son 
bien  et  qu'il  s'alloit  perdre;  qu'il  me  faisoit  mettre  à  la 
Bastille  pour  empêcher  mes  ennemis  de  m'assassiner. 

Pendant  les  treize  mois  que  je  fus  en  prison ,  il  ne  se 
passa  point  de  semaine  que  Saint-Aignan  ne  dit  quelque 
chose  au  roi  sur  mon  sujet,  et  souvent  avec  une  hardiesse 
pardonnable  seulement  à  l'amiUé  qu'il  avoit  pour  moi. 

Toutes^les  fois  que  madame  de  Bussy  voulut  persécuter 
Sa  Majesté,  ce  fut  par  te  moyen  de  mon  ami,  et  enfin  l'un 


mm 


(l).Voy.  Mémoires,  t.  Il,  p.  159, 205. 
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et  Tautre  ayant  fmt  valmr  ma  maladie,  ils  me  sortirent  de 
la  Bastille. 

Durant  les  seize  années  de  mon  exil,  hormis  une  lettre 
qne  prrésenta  M.  de  Pomponne  au  roi  de  ma  part ,  et  ma- 
dame de  Thianges  une  autre,  mon  ami  lui  en  donna  vingt; 
et  après  avoir  obtenu  pour  moi  quatre  permissions  de  ve- 
nir à  Paris  pour  travailler  à  mes  affaires  pendant  ces  seize 
années,  il  n'a  pas  eu  de  cesse  que  Sa  Majesté  ne  m'ait  fait 
retourner  à  la  cour. 

Je  ne  "vous  dis  pas  les  tournois  qu'il  a  soutenus  pour  me 
défendre  contre  tout  le  monde,  les  premiers  jours  que  je 
fus  arrêté,  et  entre  autres  contré  Humières,  qui  lui  parut 
le  plus  déchaîné.  Mon  ami  lui  dit  :  «Gela  est  bien  vilain 
de  parler  contre  un  homme  qui  est  en  jaison,  avec,  qui 
vous  viviez  bien  avant  qu'il  y  entrât,  et  dont  vous  avez 
épousé  la  nièce  :  je  suis  assuré  que  vous  ne  parleriez  pas 
ooaime  vous  faites  sMl  étoit  en  liberté;  mais  ne  croyez 
pas^  parce  qu'il  est  arrêté,  que  tout  vous  soit  permis.  Je 
suis  ici  pour  faire  taire  ceux  qui  ne  l'aiment  pas.  »  Hu- 
mières fila  doux  et  lui  répondit  qu'il  prenoit  les  choses 
d*un  autre  sens  qu'il  ne  les  avoit  dites.  Saint- Aignan  lui 
répliqua  qu*il  entendoit  le  françois  aussi  bien  que  lui,  et 
le  quitta.  Vous  croyez  peut-être,  madame,  qu'il  s'est  con- 
tenté de  me  servir  de  son  crédit  auprès  du  roi  et  de  me 
décadré  contre  mes  ennemis.  Point  du  tout.  Il  n*y  a  au- 
cune marque  d'amitié  que  je  n'en  aie  reçue.  Il  a  sollicité 
mes  procès  comme  les  siens.  lime  donna,  en  1676,  un 
carrosse  presque  tout  neuf  avec  de  fort  belles  glaces,  qui 
valoit  quatre  cents  écus;  c'est-à-dire  il  me  le  prêta  et  ne 
le  voulut  jamais  reprendre;  il  m'a  prêté  de  l'argent,  dont 
il  m'a  renvoyé  la  quittance,  et  je  le  lui  dois  encore;  mais 
vous  croyez  bien  que  je  le  payerai  à  sa  veuve  dès  que  je  le 
pourrai. 

Voilà  l'ami  que  j'ai  perdu ,  madame  :  jugez  s'il  y  a  un 
homme  plus  à  plaindre  que  moi,  ni  un  homme  plus  à  es- 
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On  m'a  dit  que  le  roi  avoit  mis  auprès  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  le  fiis  atné  du  second  lit  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  ;  que  Sa  Majesté  a  voulu  qu'on  fit  le  second  cheva- 
lier de  Malte  ^  avec  deux  mille  livres  de  pension  qu'il  lui 
donne  et  douze  mille  livres  à  sa  mère.  Le  duc  de  Beau- 
villier  a  envoyé  à  sa  belle-mère  dix  mille  francs  pour  son 
deuil. 

2352.  —  Buiiy  à  Benterade. 

▲ïarifV  M 10  juillet  1687. 

Je  VOUS  écrivis  H  y  a  quelque  temps,  monsieur.  Après 
la  perte  que  je  viens  de  faire  de  mon  ami  Saint- Aignan, 
je  suis  plus  disposé  à  craindre  sur  la  nloindre  interroption 
du  commerce  que  j'ai  avec  mes  amis  ;  ce  n'est  pas  que 
celui  que  je  regrette  ne  fftt  bien  plus  vieux  que  vous,  mais 
on  meuii  à  tout  âge.  Éclaircissez-moi  donc  promptement 
de  l'état  où  vous  êtes»  et  croyez  que  vous  êtes  toujours 
mon  bon  amL 


33S3.  --  Madame  de  Sivigné  à  Btasy. 

A  Paris,  ce  i8  juillet  1687. 

On  ne  peut  faire  un  plus  beau  et  un  plus  juste  panégy- 
rique ,  mon  cousin,  que  celui  que  vous  faites  de  votre  preux 
et  de  votre  généreux  ami  le  feu  duc  de  Saint-Aignan. 
Vous  nous  faites  voir  en  même  temps  un  cœur  plem 
de  tendresse  et  de  reconnoissance,  qui  mérite  aussi  qu'on 
fasse  votre  éloge.  Je  sentis  d'abord  cette  perte  pour  l'a- 
mour de  vous;  et,  quelque  sensible  que  vous  y  soyez  main- 
tenant, vous  la  sentirez  encore  davantage  si  vous  venez  en 
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ce  pays-ci;  ne  trouvant  plus  cet  admirable  ami  entre  le  roi 
et  vous. 

Le  sujet  de  votre  voyage  est  triste  ;  vous  trouverez  à 
Versailles  peu  de  disposition  à  sentir  les  malheurs  des  au- 
tres; on  n'a  que  les  mêmes  paroles  à  dire  pour  découvrir 
sonétat;  et  ellessont  si  souvent  répétées  parla  plus  grande 
partie  des  courtisans,  que  les  oreilles  y  sont  accoutumées 
et  qu'elles  ne  sauroienl  aller  jusqu'au  cœur.  Je  sais  qu'il 
y  a  des  circonstances  dans  vos  prétentions  qui  mériteroient 
de  grandes  distinctions,  mais  on  n'a  pas  le  loisir  de  les  exa- 
miner. En  un  moty  je  meurs  de  peur  que  toute  votre  des- 
tinée ne  soit  malheureuse  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre* 
Cependant  ^  je  ne  veux  point  vous  décourager  ni  vous  pa* 
roltre  un  oiseau  de  mauvais  augure.  Vous  allez  avoir  des 
lomiëres  plus  vives  mille  fois  que  les  miennes  ;  notre  cher 
évéque  (M.  d'Âiitun)  est  parti  d'ici,  vous  le  verrez  Uentât  ; 
il  connott  ce  pays-ci^  ilvous  aime  :  ses  conseils  vous  seront 
fort  bons  et  fort  utiles. 

Je  garderai  soigneusement  la  lettre  qui  contient  l'éloge^ 
smsparallèlej  de  votre  généreux  ami.  Elle  bit  connoltre  la 
perfection  de  vos  deux  cœurs^  et  elle  me  sert  comme  d'une 
promesse  qui  me  fait  tenir  dans  votre  amitié  une  partie  de 
celle  que  vous  aviez  pour  M.  de  Saint-Âignan.  Cette  suc- 
cession d'un  côté  est  fort  triste ,  mais  de  l'autre  fort 
agréable. 

La  gazette  vous  aura  fait  savoir  l'élévation  de  M.  de 
Boufflers  et  de  tous  les  autres  (1).  Pour  moi^  je  me  fusse 
bien  passée  de  vous  le  dn*e  :  c^est  un  redoublement  de 
malheur  d'en  voir  tant  d'autres  heureux.  N'est-il  pas  vrai^ 


(1)  «  Le  roi  a  donné  au  marquis  de  Boufflers  le  gouvernement  de 
Lorraine  et  de  la  province  de  Luxembourg;  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Luxembourg  et  la  lieutenance  de  roi  de  la  province  à  Gatlnat, 
lalientenance  de  roi  de  la  Frandie-Gomté  au  marquis  de  Renty.  • 
(/OMnioide  Dangeau ,  23  )aUlet} 

VI.  ^ 
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ma'cbère  nièce?  Les  Italiens  disent  sagement  :  Nanti  in' 
vidiOy  no,  ma  piango  il  mio. 

Je  ne  sais  si  j'en  demeure  là,  moi;  car  il  me  semble  que 
non-seulement  je  me  plains ,  maïs  encore  que  j'envie  les 
autres.  La  morale  sévère  de  notre  ami  Corbinelli  me  va 
gronder  :  je  m'enfuis. 

De  Corbinelli. 

D'abord  la  lettre  de  madame  votre  cousine  paroit  celle 
d'un  oiseau  de  mauvais  augure ,  dont  les  gens  fermes  se 
moquent  ;  cependant  c'est  un  récit  en  abrégé^  mais  vérita- 
ble ,  des  mœurs  du  pays  dont  elle  parle.  Il  est  vrai  que  la 
fortune  y  fait  si  souvent  des  changements^  que  les  augures 
de»  oiseaux  se  trouvent  faux  bien  souvent  :  oa  y  aime 
quelquefois  à  surprendre  et  à  faire  manquer  les  pronos- 
tics; d'où  je  conclus  y  monsieur^  que  vous  pourrez  venir 
ici,  et  en  peignant  au  naturel  la  justice  de  vos  prétentions 
et  donnant  une  idée  vive  et  sensible  de  vos  anciens  servi- 
ces, vous  pourrez  obtenir  quelque  chose.  Voilà  ce  que  je 
vois  dans  l'avenir,  soit  par  inspiration  »  soit  par  quelques 
lumières  fondées  sur  l'expérience. 

Je  dtnd  hier  cbex  le  liâitenant  civil  (1)  avec  H.  de  Ma- 
rillac ,  qui  me  demanda  tout  bas  de  vos  nouvelles;  je  lui 
rtpandi»  du  même  ton  que  vous  seriez'bientôt  ici,  et  nous 
nous  en  communiquâmes  nos  joies  en  catimini,  paroeque, 
comme  vous  savez»  non&at  hic  locw. 

De  madame  de  Sévigné. 

Je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  que  ces  moments  heureui 
que  vous  prédit  notre  ami  arrivent  ;  ils  le  seront  pour'  moi 

(1)  Jean  le  Camus  ^  frère  du  preliiltt  ptértdeat  ds  la  oour  ém  aldei 
et  de  réyéque  de  Grenoble. 
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indoimeot»  Quand  vous  serez  ici  épluchant  des  écrevisses» 
DooBiepesBerons  votre  lettre  au  roi,  dom  certains  endroits 
sous  perœnt  le  coeur» 


2354.  —  VahU  de  Chm^  à  Bussy. 

Â  Paris ,  4se  4  «o&t  leST. 

Qui  vous  eftt  dit  /monsieur,  il  y  a  quinze  ans,  que  cet  ab- 
bédeChoisy,  votre  voisin,  seroit  un  jourvotre  confrère  (1)? 
Vous  ne  l'eussiez  jamais  cru  en  lisant  ses  lettres,  et  même 
eu  lisant  celle-d ,  pourrez-vous croire  que  MM.  de  TAca- 
ûémie^  tous  gens  de  bon  sens  et  de  bon  esprit,  aient  voulu 
ioettre  son  nom  dans  la  même  liste  que  le  vôtre?  Conso- 
le&vous ,  monsieur,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  ombres 
dans  les  tableaux.  Les  uns  parlent,  les  autres  écoutent,  et 
je  saurai  fort  bien  me  taire,  surtout  quand  ce  sera  à  vous 
à  parler.  Venez  donc  quand  il  vous  plaira,  vous  ne  me 
trouverez  point  dans  votre  chemin.  Quoique  ma  nouvelle 
dignité  me  fasse  votre  égal  (en  Apollon,  s'il  vous  plaît).  Je 
roe  rangerai  toujours  pour  vous  laisser  passer^  et  je  n'en 
serai  pas  daviuitage,  etc* 

2355.  ^  Bu^y  à  madame  de  SMgné, 

A  Giewa ,  ae  4  août  HSr. 

Je  tté  sais,  madame,  si  je  vous  ai  mandé  par  nm  der- 
nière lettre  que  je  faisois  dessein  de  venir  en  ce  pays<^i 
avec  votre  nièce  de  Cloligny  ;  il  y  a  un  mpis  que  nous 


(0  n  Tenait  d'être  nommé  à  l'Académie  française  en  rçmplacemeiit 
du  doc  de  Saint-Aignan, 
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y  sommes.  Elle  y  est  venue  affermer  ses  terres^  dont  les 
grands  droits  marquent  bien  encore  la  souveraineté 
qu'elles  avoient,  il  y  a  trois  cents  ans.  Si  elles  avoient  au- 
tant de  revenu  que  de  grandeur,  ce  seroit  un  Pérou.  En 
lisant  les  vieux  titres^  nous  y  voyons  l'ancienneté  de  cette 
grande  maison.  Le  premier  pourtant  que  nous  trouvons, 
qui  est  Humbert  de  Coligny,  vivoit  en  1432,  et  notre 
Mayeul  de  Rabutin  vivoit  en  Hi8  :  ils  étoient  contempo- 
rains. L'ancienneté  est  égale,  les  honneurs  ne  le  sont  pas. 
Il  y  a  eu  dans  Coligny  deux  maréchaux  de  France  (l),  un 
cardinal  (2) ,  un  duc  (3)  et  un  amiral  (4]  ;  et  quel  homme 
que  cet  amiral!  Cependant  sans  être  huguenot  et  sans 
faire  la  guerre  au  roi,  je  miarche  aujourd'hui  sur  ses  pas, 
dans  ses  vieux  chftteaux. 

Nous  serons  encore  en  ce  pays-ci  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre. J'y  viens  de  perdre  un  de  mes  anciens  amis  :  le 
pauvre  Montauban,  lieutenant  général  pour  le  roi  dans 
cette  province,  vient  de  mourir.  On  dit  que  Renty  va  le 
remplacer  (5).  On  Mi  bonne  chère  à  bon  marché  en  ce 
pays-ci.  Je  m*y  plairois  assez  si  Ton  y  avoit  commerce 
avec  les  autres  gens;  mais  il  n'y  a  point  de  poste,  qu'à 
dix  lieues  dici.  Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  gens  qui  ont 
de  l'esprit.  Un  de  ceux-là  me  dit  hier  un  madrigal  que  je 
trouve  joli.  Voici  ce  que  c'est  :  sur  ce  que  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui  avoit  dit  qu'on  n'avoit  rien  fait  qui  lui  plût 
sur  le  sujet  de  la  mort  de  feu  M.  son  père,  et  qu*il  donne- 
roit  volontiers  mille  écus  de  quatre  vers  qui  lui  plairoient, 
Tabbé  Gaultier  fit  ceux-ci  : 


(1)  Gaspard  de  Coligny,  mort  en  1522. —Gaspard  é6  Ck>liga7,  dit 
le  maréchal  de  Chàttlion  «  mort  en  I646i. 

(2)  Odetde  Coligny,  dit  le  cardinal  de  ChàUUon,  mort  en  1&7U 

(3)  Gaspard  de  Coligny,  duc  de  ChàUllon,  taé  en  1649. 

(4)  L'amiral  de  Coligny. 

(5)  Voy.  plus  hanty  p.  255,  note. 
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Poyr  eiprimer  tant  de  yertna , 
Tant  de  combats  et  tant  de  gloire, 
Mille  écus  !  rien  que  mUle  écua  I 
Ce  n'est  pas  deux  sous  par  victoire. 

Je  ne  sais  s'il  a  eu  les  mille  écus,  mais  il  les  mérite.  Si 
vous  aviez  déjà  vu  ce  madrigal,  madame,  il  ne  vous  dé- 
plaira pas  de  le  revoir;  si  vous  ne  le  saviez  pas,  vous  se- 
rez bien  aise  de  rapprendre.  Voilà  aussi  un  petit  rondeau 
que  je  vous  envoie  j  c'est  toujours  pour  madame  de  Tou- 
longeon. 

C'est  trop  longtemps  tarder  à  voud  écrire , 
Aimable  Iris,  il  faut  enfin  voas  dire 
Que  mon  esprit  est  tout  en  désarroi 
En  Totre  absence ,  et  qu'eiicor  Je  pré  vol 
Qu'à  l'avenir  je  n'y  pourrai  suffire. 

Deux  mois  d'absence  à  quiconque  soupire, 
C'est  plus  d'un  an  de  peine  et  de  martyre. 
C'en  est  bien  plus,  c^est  un  siède  pour  moi, 
C'est  trop  longtemps. 

Le  temps  est  cher  à  tout  ce  qui  respire, 
Hais  le  barbon,  sous  l'amoureux  empire. 
Est  plus  pressé  d'en  faire  on  bon  emploi. 
Toujours  vous  voir,  Je  m'en  fais  une  loi  :   ' 
Être  un  moment  sans  voir  ce  qu'on  désire , 
C'est  trop  longtemps. 

Un  peu  de  vers ,  un  peu  de  prose,  un  peu  de  livres,  un 
peu  de  conversation,  un  peu  de  vieux  titres  :  voilà  com- 
ment se  passe  la  vie,  qui  est  aussi  longue  ainsi  et  plus 
tranquille  qu'en  gouvernant  les  États.    . 

Adieu,  ma  chère  cousine,  j'aime  fort  à  vous  écrire; 
mais  je  voudrois  pourtant  bien  vous  revoir.  Votre  taièce 
en  a,  dit-elle,  pour  le  moins  autant  d'im[>atience  que  moi. 


8. 
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2356,  ■—  Bnssy  à  madame  de  Sévigné. 

A  GnstU ,  ce  6  ioèt  1687. 

Je  ne  doutois  pas,  madame,  que  vous  n'eusdez  fait  ré- 
ponse à  ma  dernière  lettre  de  Chaseu  :  je  viens  de  la  re- 
cevoir; cependant  je  vous  écrivis  d'ici,  il  y  a  deux  jours. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de  mon  cœur 
sur  le  sujet  de  mon  pauvre  ami,. et  je  vous  confirme  la 
donation  de  la  place  qu'il  y  avoit,  U  est  vrai,  madame, 
que  je  ne  retrouverai  jamais  un  Saint-Aignan  entre  le  roi 
et  moi;  mais  j'y  aurai  un  Beauyillier,  un  Noailles,  un  Gè- 
vres,  un  d'Aumont,  qui  donneront  au  moins  mes  lettres  à 
Sa  Majesté  quand  je  voudrai. 

Pour  Tinutilité  que  vous  croyez  du  voyage  que  je  pré- 
tends faire  à  la  cour,  cela  ne  me  décourage  pas.  Il  y  avoit 
moins  d'apparence  de  mon  rappel,  après  dix-huit  ans 
d'exil,  qu'il  n'y  en  a  que  le  roi  me  donne  quelque  chose 
sur  les  appointements  qu'il  me  doit^  et  surtout  au  déplo* 
rable  état  où  sont  mes  affaires. 

J'avois  demandé  vingt  fois  hkhi  retour  sans  l'obtenir, 
l'heure  n'en  étoit  point  encore  venue  j  le  môme  prince  qui 
refuse  aujourd'hui  une  chose,  et  qu'il  croit  lui-même  qu'il 
n'accordera  jamais,  l'accorde  au  bout  de  quelque  temps. 
On  n'a  pas  changé  les  paroles  en  lui  demandant  ce  qu'il  a 
donné,  mais  Dieu  a  changé  son  cœur  ;  et  je  prétends  si 
bien  faire  connoître  au  roi  la  singularité  de  mon  état,  qu'ii 
ne  croira  pas  que  cela  tire  à  conséquence  d'accorder  ma 
requête ,  et  qu'il  lui  faudra  une  dureté  faite  tout  exprès 
pour  moi  pour  me  refuser.  Que  si  mon  étoile  étoit  assez 
maudite  pour  endurcir  le  cœur  du  prince  le  plus  pitoyable 
du  monde ,  j*ai  pris  mon  parti  pour  la  négative;  mais  je 
Dç  yeux  pas  faire  ce  tort  à  §a  Majesté,  de  croire,  sans 
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faire  une  dernière  tentative ,  qu'elle  me  refusera  justice. 
Pour  des  lumières  plus  grandes  que  Ifis  vôtres ,  je  n'en 
veux  point  chercher  :  quand  je  vous  aurai  entretenue 
deux  heures  ,  vous  conviendrez  avec  moi  qus  j'«  raison 
défaire  ce  voyage. 

Je  n'ai  point  vu  la  gazette  :  ainsi,  je  ne  saia  oé  qu'on  a 
fait  pour  Boufflers  ou  pour  les  autres  ;  mais  je  ne  m'en 
soucie  point  du  tout.  Quand  on  fit  Créqui  y  BeUefoods  et 
Humières  maréchaux  de  France,  comme  c^étoit  au  com- 
mencement de  ma  disgràôe  et  que  je  n'étois  pas  encore 
tué,  je  sentis  vivement  ces  élévations.  A  la  vérité  la  cohue 
des  huit  maréchaux  4u'on  fit  à  la  mort  de  M.  de  Turenne 
fut  le  coup  de  grâce  pour  moi.  Après  tout  cela,  tout  ce 
qu'cQferade  promotions  me  trouvera  insensible}  et  bien 
loin  d'en  être  fâché, oda  me  coiQsolera  de  n'être  point 
dans  on  corps  que  Ton  a  rendu  méprisable  par  le  grand 
nombre  et  par  le  peu  de  choix  ;  et  les  maréchaux  de  France 
que  Ton  fait  présentement  me  font  aussi  peu  de  peine  que 
ceux  que  fit  Henri  IV,  ou  que  ceux  que  fera  M.  le  duc  do 
Bourgogne. 

Votre  nièce,  qui  a  présentement  une  grande  douleur  de 
dents,  dit  qu'elle  est  pour  la  santé  ce  que  les  Italiens  sont 
pour  la  fortune,  qu'elle  n'envie  pas  ceux  qui  se  portent 
bien,  mais,  qu'elle  se  plaint  seulement. 

Le  P.  la  Tournelle  est  mort  depuis  quhize  jours ,  a  Di- 
jon. Après  qu'il  eut  reçu  tous  ses  sacrements,  on  lui  de- 
manda s'il  ncvouloit  pas  que  son  confesseur  demeurfit 
auprès  de  lui  pour  lui  aider  à  bien  mourir.  11  répondit 
que  non,  et  s'il  s'étoit  toujours  si  bien  trouvé  de  faire  ses 
affaires  lui  seul ,  qu'il  feroit  bien  encore  celle-là  de  même. 
Cela  me  paroît  un  peu  trop  ferme  pour  un  chrétien,  qui 
doit  souhait^v  plus  que  jamais  de  n'ôtrç  pas  seul  en  cette 
rencontre* 
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A  Corbinelli. 

Vous  me  parlez  de  la  cour^  monsieur^  comme  si  je  ne  la 
connoissois  pas;  je  sais  les  barbaries  de  ce  pays-là  et  les 
caprices  de  la  fortune,  et  c'est  pour  cette  nisoa  que  je  ne 
désespère  pas  d'y  faire  une  affaire  après  vingt  refus. 

M.  de  Marillac  est  un  des  honunes  de  France  qoe 
j'aime  et  que  j'estime  davantage;  le  lieutenant  civil  [U 
Camus)  est  l'hônune  du  monde  que  je  hais  et  que  je  mé- 
prise le  plus. 

A  madame  de  Sévigné. 

Encore  une  fois ,  madame,  je  vous  assure  que  je  ne 
serai  point  abattu ,  s'il  est  possible  que  je  ne  trouve  pdnt 
le  roi  juste.  Dieu  ne  m'a  pas  encore  abandonné  dans  mes 
afflictions;  j*espère  qu'irm'assîstera  de  ses  grftoes  jusqu'au 
bout. 

2357.  —Bussy  à  F  abbé  de  Choisy. 

A  Goligny,  ce  ^9  août  I«t7. 

Rien  au  monde  n'étoit  plus  vraisemblable  il  y  quinze 
ans,  monsieur,  que  vous  seriez  un  jour  un  digne  acadé- 
micien. Je  n'en  connois  point  qui  mérite  mieux  de  Tétie 
que  vous.  Vous  aviez  déjà  un  beau  feu  dans  l'esprit  quand 
vous  étiez  mon  voisin  et  mon  ami.  Aujourd'hui  que  vous 
n'êtes  plus  que  mon  ami  et  mon  confrère^  l'Age  a  ré^ 
cette  vivacité  et  vous  a  donné  pour  plaire  tout  ce  qui  pou- 
voit  vous  manquer.  Je  n'étois  pas  sur  les  lieux  pour  vous 
donner  ma  voix^  mais  je  bats  les  mains  sur  votre  élection 
et  j'ai  peine  à  m'empécher  de  faire  compliment  à  mes- 
rieurs  de  l'Académie  sur  le  choix  qu'ils  ont  fait  de  vous. 


mt 
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Je  VOUS  assufeque  mon  eatiine  pour  vous  n*68t  pas  moin- 
dre  que  mon  amitié,  et  que  je  serai  toujours  à  vous  du 
meilleur  de  mon  oœur« 


2358.  --  Bussy  à  la  comtesse  de  Taulongeon. 

A  GoUgny,  ce  27  ao&t  1687. 

Je  pensois  finir  notre  absence  par  le  rondeau  que  je 
vous  ai  envoyé^  ma  chère  sœur^  mais  je  vois  bien  que  je 
n'aurai  encore  que  trop  de  temps  pour  vous  écrire  en 
prose.  Au  reste^  ma  chère  sœur,  votre  remède  m'a  presque 
guéri,  j'entends  du  bras.  Je  vous  en  rends  mille  grâces; 
et^  à  ce  propos,  je  vous  veux  conter  ce  que  fit  Marot  après 
la  bataille  de  Pavie. 

Marot^  un  des  valets  de  chambre  de  François  I*%  ayant 
été  blessé  au  bras  à  la  bataille  de  Pavie,  écrivit  à  une 
femme  qu'il  aimoit  en  France^  le  détail  de  cette  journée^ 
et  comment  il  y  avoit  été  blessé;  et  après  avoir  badiné 
sur  les  blessures  que  lui  avoient  faites  ses  amis  et  ses  en- 
nemis^ il  finit  sa  lettre  comme  je  vais  finir  la  mienne  : 

€eUe  da  bras  Joaraelleiiieiit8'ameDde; 
CSeUe  da  eœm,  Je  yoiu  la  reconmiaiide. . 

2359,  —  Bussy  à  madame  de  Montmorerkcy. 

A  Goligny,  ce  17  août  1687. 

Si  vous  m'aimez  toujours,  madame^  vous  devez  être  en 
peine  de  n'avoir  point  eu  de  mes  nouvelles  depuis  deux 
mois  que  je  suis  en  Comté.  Je  vous  pardonne  de  ne  m'y 
avoir  pas  trouvé,  c'est  un  pays  de  traverses,  d'oti  les 
postes  n'approchent  pas  de  dix  lieues.  C'est  pourtmit  le 
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lieu  d*o6  ]è  Hroiis  éeris^  dont  to  nom  ft  fidt  tant  de  brait  en 
France  il  y  a  sii^-Tiâgts  an».  Cette  terre  a  été  entre  lei 
mains  de  trop  grands  seigneurs  pour  être  en  bon  état. 
Nons  avons  trouvé  dans  les  papiers  de  cette  maison  une 
Louise  de  Montmorency,  sœur  du  grand  connélable  et 
mère  de  Tamiral,  qui  étoit  une  fort  habile  femme.  Si  ses 
en&nts  avoient  eu  autant  de  conduite  qu'elle,  nous  n'au- 
rions pas  tant  de  peine  à  recherdber  aujourd'hui  les  droits 
perdus  ou  égarés  de  son  arrière-petit-fils  dans  cette  terre. 
Je  me  suis  déjà  réjoui  avec  vous^  madame^  de  la  liéa- 
tenance  de  rd  que  Sa  Majesté  a  donné  à  M.  votre  fils.  Le 
grand  connétable  n'étoit  que  gendarme  à  Tflge  qu'il  a.  Il 
est  dans  le  chemin  de  tous  les  honneufS  de  la  guerre,  et 
il  a  un  nom  qui  fait  bien  valoir  le  mérite. 

4360. — Mùfiam  de  SMgnéé  Bussy. 

A  Parif  9  ce  t  Mptembre  1687. 

Je  viens  de  recevob  vos  lettres  de  Gressia ,  mon  cher 
cousin,  qui  m'ont  donné  quelque  consolation,  car  je  suis 
accablée  de  tristesse  ;  j'ai  vu  mourir  depuis  dix  jours  mon 
cher  oncle  (1)  :  vous  saves  oe  qu'il  étoit  pour  sa  obère 
nièce.  îl  n'y  a  point  de  bien  quMI  ne  m'ait  fait,  soit  en  me 
donnant  son  bien  tout  entier,  soit  en  conservant  et  réta- 
blissant celui  de  mes  enfants.  11  m'a  tirée  de  l'abime  où 
j*étois  à  la  mort  de  M.  de  Sévigné  :  il  a  gagné  des  procès; 
il  a  remis  toutes  mes  terres  en  bon  état  ;  il  a  payé  nos 
dettes  ;  il  a  fait  la  terre  où  demeure  mon  fils  la  plus  jolie 
et  la  plus  agréable  du  monde  ;  il  a  marié  mes  enfants;  en 
un  mot,  c'est  à  ses  soins  continuels  que  je  dois  la  paix  et 
le  repos  de  ma  vie.  Vous  comprenez  bien  que  de  si  sen- 


(1)  L*abbéde  Èoiilanges. 


sîbles  obligations  et  une  si  longue  habitade  font  souflrir 
une  cruelle  peine  quand  il  eèt  question  de  se  séparer  pour 
jamais.  La  perte  qu'on  fait  des  vieilles  gens  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  soit  sensible,  quand  on  a  de  grandes  faisons 
de  les  aimer  et  qu*on  les  a  toujours  vus.  Mon  chef  oncle 
âvoit  quatfe-vingts  ans;  il  étoit  accablé  de  la  pesanteur 
de  cet  âge  :  il  étoit  infirme  et  triste  de  son  état.  La  vie 
n'éloit  plus  qu'un  fardeau  pour  lui.  Qu'eût-on  donc  Voulu 
lui  souhaiter?  Une  continuation  de  souffrances.  Ce  sont 
ces  réflexions  qui  m'ont  aidée  à  me  faire  prendre  patience» 
Sa  maladie  a  été  d'un  homme  de  trente  ans;  une  fièvfe 
continue,  une  fluxion  sur  la  poitrine.  En  sept  jours  il  ft 
fini  sa  longue  et  honorable  vie ,  avec  des  sentiments  de 
piété,  de  pénitence  et  d'amour  de  Dieu,  qui  nous  font  es- 
pérer toiséficordepour  lui.  Voilà,  mon  cousin,  ce  qui  m'a 
occupée  et  affligée  depuis  quinze  jours.  Je  suis  pénétrée 
de  douleur  et  de  reconnoissance. 

Nos  cœurs  ne  sont  point  ingrats,  caf  je  mé  souviens  de 
tout  ce  que  la  reconnoissance  et  l'amitié  vous  fit  penser  et 
écrire  sur  le  mérite  et  sur  les  qualités  de  M.  de  Saint-A^- 
gnan.  Nous  somnnes  bien  loin  d'oublier  ceux  à  qui  note 
sommes  obligés. 

J*ai  trouvé  votre  rondeau  iort  joli  :  tout  ce  que  vous 
touchez  est  toujours  d'un  agrément  qui  ne  se  peut  com- 
parer à  nul  autre,  quand  même  votre  cœur  n'est  pas 
de  la  partie  ;  car  je  comprends  que  la  galanterie  est  de- 
nieurée  dans  votre  esprit,  sans  que  les  charmes  de  i'ai- 
®able  Toulongeon  fassent  une  grande  impression  sur 
^otrecœur. 

Je  ne  doute  pas  des  beaux  titres  que  vous  avez  trouvés 
les  archives  de  la  maison  de  Coligny.  11  y  a  bien  des 
Réflexions  à  faire  sur  les  restes  de  ces  grands  personnages, 
doQt  les  biens  sont  passés  en  d'autres  mains.  L'origine  de 
'J  ïiôtre  est  tout  à  fait  belle  et  dans  le  goût  de  oeul  qui 
^ïconnoissent. 
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Vous  savez  tontes  les  merveilles  qu'on  a  faites  sur 
Turcs.  Notre  cousin  de  Vienne  n'y  ^toit-il  pas  des  plus 
avant?  Je  suis  quelquefois  en  colère  de  ne  l'entendre  ja- 
mais nommer;  n'est-il  pas  général  de  bataille?  Je  vou- 
drois  que  votre  grand  garçon  eût  été  à  cette  campagne 
contre  les  Turcs ,  où  tous  nos  François  ont  acquis  tant 
dlionneur. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  si  vous  venez  ici,  nous  cause- 
rons à  l'infini.  Je  mè  repens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
pour  vous  détourner  de  faire  ce  voyage;  j'étois  de  mé- 
chante humeur  de  votre  fortune,  qui  n'est  pas  heureuse. 
Oubliez  mes  sots  raisonnements ,  je  vous  prie,  et  venez 
avec  toute  la  confiance  que  vous  doivent  donner  vos  longs 
services  et  la  grande  justice  de  vos  raisons.  J'embrasse 
ma  nièce;  je  la  plains  des  maux  qu'elle  a  eus  et  je  l'ex- 
horte autant  qu'il  est  en  moi  à  se  bien  porter,  car^  après 
le  salut,  je  mets  la  santé  au  premier  rang,  et  je  prie  Dien 
qu'il  vous  conserve  tous  deux.  Il  me  semble  que  c'est 
souhaiter  en  même  temps  que  vous  m'aimiez  longues  an- 
nées; car  je  ni'imagine  que  nous  ne  nous  aviserons  ja- 
mais de  mettre  à  nos  amitiés  d'autres  bornes  que  celles  de 
nos  vies. 

De  Corbimlli. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  je  vous  ai  parlé  de  la  cour 
comme  si  vous  ne  la  connoissiez  pas  ;  mais  je  vous  en  ai 
parlé  comme  on  fait  aux  plus  vieux  courtisans  quand  ils 
en  ont  été  dehors  seulement  huit  jours.  C'est  un  Prêtée 
qui  change  de  face  k  tout  mqment.  J'ai  ouï  dire  à  un  of- 
ficier de  la  cour,  des  plus  assidus,  que  quand  il  a  été  deux 
jours  à  Paris,  il  tâte  le  pavé  quand  il  retourne  à  Versailles, 
comme  s'il  ne  connoissoit  plus  le  maître  ni  ses  ministres; 
on  y  change  de  maxime  tous  les  huit  jours  pour  le  moins. 
Prenez  donc  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  pied-là ,  ^ 
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comptez  qu'il  n'y  a  riefi  de  fixe  en  ce  pays^là  que  la  gran- 
deur du  Toif  sa  magnanimité»  sa  bonté  et  sa  piété. 

J'entendis  un  sermon  aux  Jésuites  le  jour  de  Saint-Louis, 
dont  je  vous  conterai  le  détail  et  les  plus  beaux  endrmts, 
et  vous  en  serez  surpris.  C'est  un  Père  de  l'Oratoire, 
flommé  la  Roche  (i),  dont  le  cœur  est  de  roche  contre  les 
bosses  vertus. 

Âdieu^  monsieur,  trouvez  bon  que  j'assure  ici  madame 
de  Coligny  de  mes  très-humbles  respects  et  que  je  la  fiisse 
souvenir  de  mon  attachement  pour  sa  personne  et  pour 
son  mérite^ 

De  madame  de  Sévigné* 

Le  madrigal  de  M.  le  Prince  nous  a  paru,  comme  à 
vous ,  très-joli ,  et  la  mort  du  vieux  la  Toumelle  trop 
ferme.  Gomme  vous  dites,  en  ces  rencontres,  un  peu 
d'aide  fait  grand  bien. 


2361  •  —  Btmy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Golij^y ,  ee  13  Mptonlm  1697. 

La  perte  que  vous  avez  faite  de  M.  votre  oncle,  ma- 
dame^ me  touche  sensiblement^  et  le  peu  de  liaison  qu'il 
y  avoit  entre  lui  et  moi  vous  doit  empêcher  de  croire  qu'il 
y  ait  autre  chose  que  votre  douleur  qui  m'afflige;  comme 
vous  dites ,  madame^  nous  ne  sommes  pas  ingrats^  vous 
et  moi.  Le  sang  et  votre  vie  que  vous  avez  passée  avec 
M.  votre  oncle  vous  rendent  sa  perte  bien  plus  sensible  qu*à 


(1)  Jean  de  la  Rocbc ,  autear  de  sermons  et  d'un  éloge  da  chance- 
Usr  BoQcfaerat. 

VI.  0 
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moi  cette  de  mon  ctier  ami  Saint-Aignan.  Dieu  leor  tee 
miséricorde!  Je  n'en  doute  pas^  car  l'abbé  de  Goulanges 
étoit  un  tioinme  de  Irien^  et  le  duc  de  BeaaTillier  oe  cnint 
pas  Dieu  plus  que  faisoit  M.  son  père. 

J'ai  été  fftcbé  comme  vous  de  ne  pas  trouter  dtm  ks 
relations  des  combats  d'Allemagne  le  nom  de  notre  oon- 
sin  ;  il  est  vrai  qu'elles  ne  nomment  presque  penomt, 
hors  le  duc  de  Bavière  et  le  prince  de  Commerd^  qui 
viennent  d*é(re  blessés.  Je  viens  de  re<%voir  une  lettre 
de  nos  cousines  dé  Rabutin,  datée  de  Vienne;  elles  me 
mandent  que  leur  frère  est  à  l'armée,  et  leur  bdle-sœur 
sur  le  point  d'accoucher.  Mon  grand  garçon  ne  pouvoit 
être  à  ces  combats  d'Allemagne ,  étant  capitaine  daos  le 
régiment  du  roi  ;  il  n'y  a  en  ce  pays-là  de  François  que 
des  volontaires. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  vous  opposiez  plus  aa  des- 
sein que  J'ai  d'aller  faire  un  petit  voyage  à  la  cour;  j'es- 
père qu'il  ne  me  sera  pas  inutile^  mais  au  moins  ne  m'en 
sauroit-il  arriver  de  mal,  et  je  ne  veux  pas  me  pouvoir  re- 
procher d'avoir  rien  négligé  pour  sortir  d'affaire.  Due 
chose  encore  qui  me  fait  trouver  plus  de  goftt  à  se  voyage, 
c'est  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous  voir  et  de  discourir  de 
mille  choses. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  la  galanterie  n'est  plus 
que  dans  mon  espnrit;  quand  je  ne  songerois  pas^  comme 
je  fais ,  à  mon  salut ,  je  suis  trop  glorieux  pour  avoir  de 
l'amour,  sachant  bien  que  je  ne  suis  pas  assez  aimabiepout 
être  fort  aimé,  quand  même  Xàge  ne  rendroit  pas  ma  pas- 
sion ridicule.  Il  est  vrai  que  mon  amitié  pour  ma  petite 
sœur  est  fort  tendrCé 

Votre  nièce  a  tellement  pris  à  cœur  les  affaires  de  ses 
terres,  qu'elle  s'en  est  incommodée  :  elle  a  une  fluxion  sur 
un  œil  pour  avoir  trop  lu  de  vieux  titres  :  cela  l'empêche 
de  vous  témoigner  elle-même  la  part  qu'elle  prend  à  votre 
affliction;  mais  je  vous  assure  qu'elle  est  y  aussi  sensible 


que  moi.  Vooc  av»  raisoa  >  mA  cfa^ro  cousme,  de  croiro 
foe  oeiifiiods  akuaro&s  jtoujoursj  nom  m  saarioiu  mieuj^ 


^       A  CorUnelli. 

k  demeure  d'accord  avec  vous,  monsieur»  que  quelque 
connoissance  qu^on  ait  de  la  cour,  poiir  peir  qu'on  en  soit 
abseiA,  ùù  est  désorienté  quand  on  y  retourne;  mais  cela 
n'emiNirrasse  que  ceux  qui  veulent  s'y  rétablir  pour  long*- 
temps^  car  quand  on  n^y  a  affaire  que  pouf  trois  semaines 

00  un  mois,  comme  moi,  on  n'en  craint  pas  les  fréquents 
ehmgements  ;  au  contraire ,  c'est  mon  compte;  car  après 
que  cette  cour  aura  passé  par  toutes  les  formes^  qu'elle 
auni  été  capricieuse,  dure»  épineuse,  ingrate,  je  trouverai 
quelque  moment  où  elle  sera  douce,  juste  et  reconnois- 
santé,  et  ayant  fait  mes  affaires  dans  ce  temps-là,  on  ne 
m'y  rattrapera  plus. 

J'ai  bien  aivie  de  savoir  comment  le  P.  la  Rochp  prêche 
contre  les  fausses  vertus  :  je  n'en  trouve  presque  point 
d'autre  dans  le  monde.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  j'ai  des 
vertus,  mais  je  sais  bien  que  je  n'ai  rien  de  faux  dans  le 
cœur,  non  plus  que  dans  l'esprit» 

2362.  —  Corbinelli  à  Bmsy. 

A.  Paris,  ce  24  s«ptem1)re  1687. 

Toutes  vos  réflexionssor  les  vicissitudes  de  la  cour,  mon- 
sieur, sont  très-judicieuses;  et  comme  l'espérance  anime 
ceux  qui  la  composent,  on  ne  paît  manquer  d'y  venir  avec 
eonfiance ,  quand  on  considère  les  changements  qui  y  ar- 
rivent tous  les  jours.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  fasse 
quelqu'un  en  votre  faveur,  quand  je  songe  àla  justice  qu'il 

1  &ttEoit  de  vous  donner  d^uis  tant  d'années  dea  pestes 
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d'appointements  qui  raccommoderoient  le  méchant  élat  de 
vos  affaires.  Le  roi  donna  il  y  a  qudque  temps  deux  cent 
mille  francs  au  oontrâleur  général  pour  achever  de  payer 
la  charge  de  président  à  mortier  ;  c'est  une  pure  gratifica- 
tion :  jugez  ce  que  fera  Sa  Majesté  quand  ce  même  contrô- 
leur génértd  lui  ^présentera  que  vous  recevrez  l'acquit 
d'une  dette  comme  an  grand  bienfait.  Que  si  tout  cela  n'a- 
boutissoit  à  rien ,  nous  dirons  que  Dieu ,  qui  donne  et  qui 
6te  tout  avec  justice,  parce  que  tout  lui  appartient  unique- 
menty  aura  voulu  vous  priver  d'un  bien  qui  n'étoit  votre 
propre  que  très-improprement  Venez  donc  ^  monsieuTi 
nous  moraliserons  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Je  me  suis 
jeté  dans  la  politique,  je  repasse  des  fragments  d'histoire, 
et  de  tout  ce  que  je  lis  je  me  forme  l'idée  d'Horace^  rt  je 
dis  comme  lui  : 

Délirant  règet,  pUctuntur  Achiti. 

Si  celte  règle  a  une  exception ,  comme  il  n'y  en  a  point 
de  générale^  c'est  à  l'égard  du  roi ,  le  modèle  de  ceux  qui 
viendront,  quoiqu'il  n'en  ait  eu  aucun  parmi  ceux  qui  sont 
passés. 

Adieu ,  monsieur  ;  mes  compliments  à  la  divine  mar- 
quise, que  j'honore  parfaitement.  Madame  de  Sévigné  est 
allée  à  Bourbon. 


2363.  —  Mademoiselle  de  Rabutin  à  Bussy. 

A  Vlmw ,  ee  î5  ooiobn  1687. 

Depuis  que  je  n'd  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  mon- 
sieur, ma  belle-sœur  est  accouchée  d'un  garçon  et  elle  m'a 
chargée  de  vous  le  faire  savoir,  sachant  que  vous  vous  in- 
téressez si  obligeamment  à  tout  ce  qui  la  regarde.  Cette 
ioie  a  été  troublée  par  la  mort  de  M.  son  fils  atné  du  pre- 
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mier  lit^  qai  fut  tué  au  dernier  oombatdonnépar  les  Turcs. 
Elle  n'en  a  plus  qu'un  de  quinze  ans/ fort  joli  garçon. 
Elle  n'en  a  pas  été  quitte  pour  ce  chagrin  :  après  que  mon 
frère  fut  sorti  heureusement  de  ce  combat  ^  il  tomba  ma- 
lade et  fut  à  Textrémité.  Il  guérit  et  retomba  encore  plus 
mal  que  la  première  fois.  Il  est  pourtant  hors  de  péril. 
Toute  la  cour  de  Tempereur  lui  a  fait  l'honneur  de  lui 
rendre  visite.  M.  le  duc  de  Bavière,  qui  n'en  fait  jamais^ 
Va  vu  deux  fois.  Je  ne  vous  saurois  assez  dire,  monsieur^ 
combien  ma  belle-sœur  vous  est  obligée  des  sentiments 
avantageux  que  vous  avez  pour  elle  ;  si  vous  l'aviez  vue^ 
vous  Vestimeriez  encore  davantage.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  combien  elle  aime  son  mari;  cela  lui  donne  de 
Vamitié  pour  tout  ce  qui  s'appelle  Rabutin.  Mais  outre 
cela,  elle  a  pour  votre  personne  une  estime  et  une  vénéra- 
tion sans  pareille.  Pour  nous  ^  il  n'y  a  point  d'honnêteté 
que  nous  n'en  recevions  tous  les  jours.  La  jeune  princesse 
sa  fille ,  qui  est  fort  aimable  ^  espère  d'aller  Tannée  pro- 
chaine en  France.  Elle  se  fait  un  plaisir  de  songer  qu'elle 
pourra  vous  y  voir.  Les  États  de  son  mari  sont  près  de 
Strasboui^.  D  est  de  la  maison  de  Brandebourg  et  on  l'ap- 
pelle le  prince  de  LaufTen. 

Adieu  ^  mon  cher  cousin. 

» 

S364.  —  Bviêy  à  madame  de  Sévigné. 

A  GhiMu ,  ce  5  Qorenbn  1687* 

Je  suis  fort  en  peine  de  vous^  ma  chère  cousine,  depuis 
que  notre  ami  m'eut  mandé  que  vous  étiez  allée  à  Bour- 
bon. Je  vous  aurois  plus  tôt  témoigné  mon  inquiétude,  si 
je  n*avois  été  dans  le  dessein  d'aller  à  Fontainebleau ,  et 
de  là  à  Paris^  seulement  pour  vous  voir.  Cependant  un 
|raod  rbume  a  rompu  mon  voyage;  our,  ^|oore  que  j'en 

9. 
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sois  presque  guéri,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  saison 
propre  à  voyager  au  sortir  d'un  rhume  considérable.  Cest 
ce  qui  m'oblige  de  vous  supplier  de  m'apprendra  de  vos 
nouvelles.  Si  votre  mal  étoit  encore  un  rhumatisme  sur 
cette  main  droite  qui  fut  attaquée  il  y  a  huit  ou  dix  ans , 
priez  notre  ami  de  m'inforiner  de  Tétat  où  vous  êtes.  Je 
vous  aimai  toute  ma  vie  ^^  ma  chère  cousine,  et  nos  petites 
brouilleries  même  n'ont  pas  été  une  marque  que  vous  me 
fussiez  indifférente  ;  mais  je  ne  vous  ai  jaipais  tant  estimée 
ni  tant  aimée  que  je  fais  aujourd'hui.  Ce  qui  me  le  fidt 
croire^  c*est  que  je  crains  de  vous  perdre  plus  que  je  n^ai 
jamais  fait.  Que  ferais-je  au  monde  sans  vous,  ma  pauvre 
chère  cousine?  Avec  qui  pourrois-je  rire?  Avec  qu!  pour* 
rois-je  avoir  ^e  l'esprit?  En  qui  aurois-je  une  entière  con^ 
fiance  d'être  aimé?  A  qui  parlerois-je  à  cœur  ouvert  de 
toutes  choses  ?  Car  la  belle  Madelonne,  qui  est  de  mes  amies> 
n'est  pourtant  pas  vous,  et  ne  vous  remplaceroit  pas  sur 
mon  sujet.  Son  mari  et  sa  famille  remplissent  tout  son  coeur 
et  tout  son  esprit.  Il  ne  me  resteroit  donc  que  votre  nièce 
et  notre  ami;  et  bien  loin  de  me  consoler  de  tous,  ils  m'en 
feroient  ressouvenir  et  vous  regretter  davantage.  Ayez  soin 
de  vous,  ma  chère  cousine,  et  joignez  à  Ilntérét  que  vous 
y  avez  la  considération  du  repos  de  madame  deGrîgnan  et 
de  nous  autres ,  vos  meilleurs  amis.  J'ai  eu  de  la  philoso- 
phie pour  19e  passer  dea  honneun  et  des  éldilissements 
que  je  croyois  m'étre  dus;  mais  je  n'en  aurois  point  pour 
me  passer  de  voos  :  fl  me  faudroit  du  christianisme  tout 
pur. 

4  Ghaseui  ce  8  noyembie  1687. 

n  y  a  déjà  quelque  temps  »  mon  H*  P*i  qu*on  a  mandé  à 
ipa  HUe  de  Colighy  que  le  P,  Rapin  étoit  cbngerei^ment 
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mahde.  L^éfat  où  j^ëtois  alors  ne  me  permit  pas  de  voua 
demander  de  ses  nouvelles  ;  j*étols  moi-même  très-inconi* 
mode.  Aujourd'hui  que  je  me  porte  mieux  ^  je  vous  «up* 
pBe,  mon  R.  P.,  de  me  mander  Fétat  où  il  est,  j'en  suis 
bien  en  peine.  J'aime  toujours  fort  mes  bons  amis  ;  mais  il 
y  a  des  rencontres  où  Famitié  se  &it  sentir  davantage. 
Mandez-moi  aussi  comment  vous  vous  poriez  de  vos  dou- 
leurs de  tête  :  eDes  m'ont  fait  vous  plaindre  extrêmement 
Jetfaî  point  appréhendé  pour  votre  vie ,  et  les  langueurs 
du  P.  Rapîn  m'ont  toujours  donné  plus  d'alarmes.  Vos 
joaux  me  paroissent  venir  de  trop  de  santé  et  ks  mtm 
d'une  défaillance  de  nature.  Êclaircissess-moi  de  tout  cela, 
»H1  vous  plaît ,  et  croyez  que  personne  ne  prend  plus  de 
part  en  tout  ce  qui  vous  touche  que  moi. 


3366* —Xe  P.  Bouhours  à  Buuy. 

-▲  Fuis,  ce  id  DOTembre  1687, 

Vous  savez  déjà  sans  doute  la  perte  que  nous  avons  faite 
do  P.  Rapin ,  monsieur,  et  je  suis  assuré  que  vous  n'en 
^i%z  guère  moins  touché  que  moi;  car  je  connois  la 
oonté  de  votre  coeur  et  je  sais  combien  vous  aimiez  le 
P*  Rapin.  Le  pauvre  homme  est  tombé  tout  à  coup.  Il 
alla  au  commencement  de  septembre  à  Basville  avec  sa 
santé  ordinaire  qui  étoit  bonne  et  qui^  aux  apparences 
V^i  valoit  mieux  que  la  mienne.  Dès  le  second  jour,  il 
ïut  attaqué  d'une  espèce  de  légère  apoplexie  qui  ne  lui 
ôta  pas  la  connoissance  ni  la  parole,  maâsqui  le  tint  pour- 
vut trois  jours  dans  un  grand  assoupissement  qui  fut 
suivi  d'un  commencement  de  paralysie  jsur  le  côté  droit. 
&téte  s'embarrassa  en  même  temps^  ^t  son  esprit  com- 
mença à  s'aflfoîblir  et  à  s'égarer.  Comme  jf  ne  sentoit  point 
^malet(|u'il  aime  fort'Pft^villej  ç^i  eutpjef'p  à  lui  per- 
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suader  qu'il  seroii  mieux  à  Paris^  et  on  ne  Ty  ramena  qu'en 
lui  promettant  de  le  remener  à  Basville  quand  il  auroit  vu 
les  médecins.  Les  remèdes  qu'on  lui  fit  ne  servirent  qu'à 
dégager  un  peu  sa  tète  et  à  lui  donner  un  jour  ou  deux 
libres  pour  se  confesser.  U  fut  depuis  dans  un  état  pi- 
toyable ;  n*ayant  honte  de  rien ,  ne  disant  mot  ou  parlant 
sans  raison  et  sans  suite^  hors  quelques  moments  qu'il 
é!evoit  son  ccêur  à  Dieu  par  habitude,  et  qu'il  entroit  dans 
des  sentiments  de  piété  qu'on  lui  suggéroit  :  du  reste ,  ne 
croyant  point  être  en  danger,  et  me  disant  quelquefois 
qu'on  ne  mouroit  jamais  sans  fièvre.  Pour  vériQer  sa  pa- 
role, la  fièvre  le  prit  le  â5  octobre,  et  l'emporta  le  S7  dans 
un  redoublement.  Je  vous  ai  fait  ce  petit  détail  coaune  à 
un  bon  ami,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  a  été  ma 
douleur  de  voir  mourir  le  meilleur  de  mes  amis  sans  en 
pouvoir  tirer  une  parole  raisonnable.  C'est  la  plus  grande 
perte  que  je  puisse  faire,  et  je  vous  avoue,  monsieur,  que 
je  ne  sais  comment  la  soutenir.  U  semble  que  Dieu  ne 
m'ait  donné  de  la  santé  depuis  quelque  temps  que  pour 
me  faire  sentir  davantage  tout  mon  malheur,  ou  pour  me 
le  faire  soufirtr  plus  constamment.  Il  est  le  mîiitre,  et 
nous  devons  nous  soumettre  à  tous  ses  ordres ,  quelque 
rigoureux  qu'ils  soient.  Je  vous  demande  plus  que  jamais 
la  continuation  de  vos  bonnes  grâces ,  et  la  permission  de 
lier  avec  vous  un  commerce  d'amitié.  Un  ami  comme 
vous,  monsieur,  est  tout  propre  à  me  consoler,  ou  du 
moins  à  me  retirer  de  la  langueur  où  les  chagrins  seroieut 
ipabies  de  nie  jeter. 


c. 


^«  •  »  '. , 
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2367.  —  Madame  de  Smgné  à  Bussy. 

A  Parif,  ce  ISnOTtmbN  1687 

Je  reçois  présentement  une  lettre  de  vous^  mon  cher 
cousin,  la  plus  aimable  et  la  plus  tendre  qui  ftit  jamais. 
Je  n'ai  jamais  vu  expliquer  Tamitié  si  naturellement,  et 
d'une  manière  si  propre  à  persuader.  Enfin,  vous  m'avez 
persuadée  ;  et  je  crois  que  ma  vie  est  nécessaire  à  la  con- 
servation de  la  vôtre.  Je  m'en  vais  donc  vous  en  rendre 
compte,  pour  vous  rassurer  et  vous  faire  connoltre  l'état 
où  je  suis. 

Je  reprends  dès  les  derniers  jours  de  la  vie  de  mon  cher 
oncle  Tabbé,  à  qui,  comme  vous  savez,  j'avois  des  obliga- 
tions infinies.  Je  lui  devois  la  douceur  et  le  repos  de  ma 
vie  ;  c'est  lui  à  qui  vous  devez  la  joie  que  j'apportois  dans 
votre  société 3  sans  lui,  nous  n'aurions  jamais  ri  ensemble; 
vous  lui  devez  toute  ma  gaieté,  ma  belle  humeur,  ma  vi- 
vacité, le  don  que  j'avois  de  bien  vous  entendre,  l'intelli- 
gence qui  me  faisoit  comprendre  ce  que  vous  aviez  dit  et 
deviner  ce  que  vous  alliez  dire;  en  un  mot,  le  bon  abbé, 
en  me  reth!ant  des  abimes  où  M.  de  Sévigné  m'avoit  lais- 
sée, m'a  rendue  telle  que  j'étois,  telle  que  vous  m'avez 
vue,  et  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  tire  le 
rideau  sur  vos  torts  ;  ils  sont  grands,  mais  il  les  &ut  ou- 
blier, et  vous  dire  que  j'ai  vivement  senti  la  perte  de 
cette  agréable  source  de  tout  le  repos  de  ma  vie.  Il  est 
mort  en  sept  jours,  d'une  fièvre  continue,  comme  un 
jeune  homme,  avec  des  sentiments  très-chi-étiens,  dont 
i'étois  extrêmement  touchée  ;  car  Dieu  m'a  donné  un  fonds 
de  religion  qui  m'a  fait  regarder  assez  solidement  cette 
dernière  action  de  la  vie.  La  sienne  a  duré  quatre-vingts 
&QS;  il  a  vécu  avec  honneur,  il  est  mort  chrétiennement  : 
Keu  nous  Casse  la  même  grâce!  Ce  fut  à  la  fin  d'août.  One 
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je  le  pleurai  amèi^ement!  Je  ne  Teusse  jamais  quitté  sll 
eût  vécu  autant  que  moi.  Mais^  voyant  au  15  ou  16  de 
septembre  que  je  a*étois  que  trop  libre,  je  me  résolus  d'al- 
ler à  Vichy,  pour  guérir  tout  au  moins  mon  imagination 
sur  des  manières  de  convulsions  à  la  main  gauche,  et  des 
visions  de  vapeurs  qui  me  faisoient  craindre  rapoplexio. 
Ce  voyage  proposé  donna  envie  à  madame  la  duchesse  de 
Chaulnes  de  le  faire  aussi.  Je  me  joignis  à  elle;  et  comme 
j'avois  quelque  envie  de  revenir  à  Bourbon,  je  ne  la  quit- 
tai point.  Elle  ne  vouloit  que  Bourbon;  j'y  fis  venir  des 
eaux  de  Vichy,  qui ,  réchauffées  dans  les  puits  de  Bour- 
bon, sont  admirables.  J*en  ai  pris,  et  puis  de  celles  de 
Bourbon  ;  ce  mélange  est  fort  bon.  Ces  deux  rivales  se 
sont  raccommodées  ensemble  ;  ce  n'est  plus  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  ;  Vichy  se  repose  dans  le  sein  de  Bourbon, 
et  se  chauffe  au  coin  de  son  feu,  c'est-à-dire  dans  les 
bouillonnements  de  ses  fontaines.  Je  m'en  suis  fort  bien 
trouvé^,  et  quand  j'ai  proposé  la  douche^  on  m'a  trouvée 
en  si  bonne  santé  qu'on  me  l'a  refusée,  et  l'on  s'est  mo- 
qué de  mes  craintes;  on  les  a  traitées  de  visions,  et  Ton 
m'a  renvoyée  comme  une  personne  en  parfaite  santé.  On 
m'en  a  tellement  assurée  que  je  Tai  cru,  et  je  me  regarde 
aujourd'hui  sur  ce  pied-là.  Ma  fille  en  est  ravie^  qui 
m'aime  comme  vous  savez. 

Voilà,  mon  cher  cousin ,  où  j'en  suis.  Votre  santé  dé- 
pendant de  la  mienne,  en  voilà  une  grande  provision  pour 
vous.  Songez  à  votre  rhume,  et  comme  cela  faites-moi 
bien  porter.  II  faut  que  nous  allions  ensemble,  et  que 
nous  ne  nous  quittions  point.  D  y  a  trois  semaines  que  je 
suis  revenue  de  Bourbon;  notre  jolie  petite  abbaye  n*étoit 
point  encore  donnée;  nous  y  avons  été  douze  jours;  enfin, 
on  vient  de  la  donner  à  l'ancien  évéque  de  Nîmes,  très- 
saint  prélat  (1).  J'en  sortis  il  y  a  trois  jours,  tout  affligée 

■  I  ■     m      II         «  I         I  , 

(1)  «  Le  roi  a  donné  Tabbaye  de  Livry,  vacante  par  la  niorl  de 
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de  dire  adieu  pour  jamais  à  cette  aimable  solitude^  que 
l'ai  tant  aimée;  après  avoir  pleuré  Pabbé,  j'ai  pleuré  Tab* 
baye.  Je  sais  que  vous  m'avez  écrit  pendant  mon  voyage 
de  Bourbon  ;  je  ne  me  suis  point  amusée  aujourd'hui  à 
vous  répondre  :  je  me  suis  laissée  aller  à  la  tentation  de 
parler  de  moi  à  bride  abattue^  sans  retenue  et  sans  me- 
sure. Je  vous  en  demande  pardon ,  et  je  vous  assure 
qu'une  autre  fois  je  ne  me  donnerai  pas  une  pareille  li- 
berté, car  je  sais^  et  c'est  Salomon  qui  le  dit^  que  celtdlà 
est  haïssable  qui  parle  toujours  de  lui.  Notre  ami  Corbi- 
nelli  dit  que,  pour  juger  combien  nous  importunons  en 
parlant  de  nous^  il  faut  songer  combien  les  autres  nous 
importunent  quand  ils  parlent  d'eux.  Celte  règle  est  assez 
générale;  mais  je  crois  m'en  pouvoir  excepter  aujour- 
d'hui^ car  je  serois  fort  aise  que  votre  plume  fût  aussi  in- 
considérée que  la  mienne  ^  et  je  sens  que  je  serois  ravie 
que  vous  parlassiez  longtemps  de  vous.  Voilà  ce  qui  m'a 
engagée  dans  ce  terrible  récit  :  et  dans  cette  confiance, 
je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  et- je  vous  embrasse, 
mon  cher  cousin  et  la  belle  Coligny.  Je  rends  mille  grâces 
à  madame  de  Bussy  de  son  compliment.  On  me  tueroit 
plutôt  que  de  me  faire  écrire  davantage. 

2368.  —  Bussy  à  la  marquise  de  Montjeu* 

A  Ghasea ,  M 18  norembM  iWi, 

Vous  oublieie  bien  vos  pauvres  amis ,  madame  ;  je  ne 
vous  y  ai  pourtant  point  obligée ,  si  ce  n'est  que  je  vous  ai 
déplu  par  ma  maladie.  Effectivement  vous  avez  assez  la 
mine  de  n'aimer  que  les  gens  qui  se  portent  bien.  Cepen- 


rabbé  de  Gontanges»  à  l'abbé  Seguter»  qui  vieot.de  se  démettre  de  Té- 
Yédiéde  Nimes.  »  (/oumol  de  Dangeau,  X**  novembre  1687.) 
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dant  il  est  toujours  prudent  de  se  ménager  avec  tout  le 
monde  :  on  ne  sait  ni  qui  meurt  ni  qui  vit.  Sérieusement, 
madame,  cela  me  fait  de  la  peine  de  ne  recevoir  aucune 
marque  de  votre  amitié  en  cette  rencontre  ^  vous  que  j'ai 
toujours  fort  aimée,  et  surtout  quand  vous  fûtes  entre  les 
mains  d^oculiste  de  Langres.  Après  tout,  madame,  vous 
voyez  bien  que  quand  on  se  plaint  avec  autant  de  ten- 
dresse et  avec  autant  de  douceur  que  je  fais,  on  ne  cher- 
che qu'à  être  apaisé. 

2369.  —  Bttuy  à  madame  de  Sévigtié. 

A  GhaieQ,  ee  19  noTeoibre  1687. 

J'ai  bien  de  la  joie,  madame,  que  vous  soyez  contente 
de  ma  dernière  lettre  ;  pour  moi,  je  suis  ravi  de  votre  ré- 
ponse, car  elle  me  tire  d'une  fort  grande  peine  où  j'étois 
de  votre  santé.  Je  craignois  que  la  doiileur  de  la  perte 
que  vous  veniez  de  faire,  jointe  à  votre  rhumatisme,  ne 
fût  un  dangereux  mal  pour  vous;  et  la  réflexion  que  je 
feisois  sur  ma  crainte  extraordinaire  me  paroissoit  d'an 
méchant  augure  et  augmentoit  mes  alarmes  :  ma  peur  me 
faisoit  peur;  enfin  je  n'ai  eu  que  cela.  Dieu  merci.  VivatI 
ma  chère  cousine. 

Vous  vous  récriez  sur  la  longueur  de  votre  lettre  et  sur 
ce  que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous  :  je  vous  assure  que 
vous  ne  me  sauriez  parler  de  chose  qui  me  soit  plus 
agréable.  Ce  que  dit  notre  ami,  qite  pour  juger  combien 
nous  importunons  les  gens  en  parlant  de  nous^  il  faut  songer 
combien  ils  nous  importunent  en  parlant  d*euxy  ne  vous  re- 
garde pas.  Il  a  raison  pour  ceux  qui  sont  indifférents  les 
uns  aux  autres;  mais  pour  nous,  deux  choses  nous  doi- 
vent rassurer  sur  cela  :  Vune  que  nous  prenons  un  grand 
intérêt  à  ce  qui  nous  touche,  et  'autre  que  nous  racontons 
bien. . 
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Mais  est-il  possible^  madame,  que  vous  ne  sadiiex  pas 
la  mort  de  notre  pauvre  ami  le  P.  Rapin?  Il  étoit  le  yMre 
aussi  bien  que  le  mien;  il  m'a  dit  des  dioses  de  vous  qu'il 
ne  me  disdt  pas  par  complaisance  :  elles  étcuenisi  véri- 
taUes  et  si  visibles,  que  je  voyois  bien  qu'il  en  étoit  per- 
suadé, n  n'y  avoit  pas  dans  la  Société  de  Jésus  im  plus  bel 
esprit  ni  un  plus  homme  de  bien  que  fui.  Il  m'envoya, 
quinze  jours  avant  que  de  tomber  malade  de  la  maladie 
dont  il  est  mort^  l'éloge  de  feu  M.  le  Prince,  pour  la  com- 
position duquel  il  ni'^avoit  demandé,  trois  mois  aupara* 
vaut,  tous  les  endroits  considérables  où  j'en  parlc^  dans 
mes  Mém(nre$^  et  je  les  lui  envoyai.  LliMel  de  Condé^  me 
manda-t-il,  lui  en  lit  dianger  une. partie,  et  qu'il  n'en 
aToit  pas  été  le  maître.  Je  vous  dirai,  quand  nous  nous 
venons,  les  raisons  qui  ont  fait  préférer  à  ce  que  je.disoi& 
que  j'avois  vu,  le  témoignage  des  gazettes.  Lé  pauvre  Père 
cite  à  la  marge  mes  mémoires  en  deux  endroits ,  et  en 
m'envojant  son  livre  il  me  fait  de  grandes  yeuses  de  ne 
m'avoir  pas  suivi  partout.  Je  lui-fis  réponse  qu'il  avoit  eu 
raison  de  servir  à^  leur  mode  les  gens  qui  l'avoient  em- 
ployé; mais  que  cela  m'alloit  rendre  les  histoires  ^core 
plus  suspectes  qu'elles  ne  m*avoient  été  jusqu'ici.  S'il  vous 
prenoit  envie  de  voir  cet  éloge,  vous  le  trouverez  à  la  me 
Saint-Jacques,  aux  Cigognes,  chez  la  veuve  Çramoisy  (i). 

Je  ne  sais,  madame,  si  je  vous  ai  mandé  que  je  serois 
présentement  à  la  cour  et  à  Paris  3ans  une  fluxion;,  et 
qimique  je  sois  guéri,  la  saison,  fort  cc^traire  aux  sexa* 
génaires  convalescents,  m'empêche  de  me  mettre  en  cam- 
pagne avant  le  mois  d'avril.  Il  faut  vivre  ;,  ma  chère  cou- 
âne^  la  première  et  la  plus  importante  aÉaire  qu'on  ait  en 
ce  monde  est  d'y  rosier,  cela  s'entend  apr^s  le  sali4* 


(1)  U  Màgiunime^  o^  Élog^  de  lotii*  de  ^otifbofi,  prinée  de 
CwmW;  Paris,  leSÎ,  in-12, 

VI.  10 
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Puisque  tous  ne  dites  rien  de  tacour^  je  m'en  vais  vous 
en  parler;  je  vous  prometn  aussi  de  né  pas  trmivei*  mau- 
vais que  vous  m^'appreniea  oe  qui  M  passera  à  Autan. 
Vous  remarqa^^ei  donc  que  la  scène  est  à  Fontainebleau. 

<)i}  me  mande  que  mademe  de  ffeintenem^  qui  né  irend 
aucune  visite ,  esl  allée  voi)^  le  «lianeetier  qui  lut  a  rendu 
la  sienne.  Cela  fait  raisonna  le  courtisan. 
'  IMadame  de  Montehevreuil  ayant  trouvé  dans  la  èham- 
bré  des  filles  de  madame  la  Daùphiné  un  livre  intitulé  : 
L'Êcolé  dts  filleê,  en  alla  fs^re  des  plalutes  aU  roi^  disant 
qu'elle  n't^  pouvoit  plus  répondre.  Sa  libjesté  lui  répon« 
dit  qu'il  la  déchargerait  de  ce  fanleau/el  que  là  r^e 
8â  mère  et  la  reine  sa  femme  n'en  ayant  pu  garder,  il  ne 
nroyoit  pais  que  madame  h  Dauphine  le  pût  mieux  fiûre 
qu'elles. 

Le  ûmAe  Vitlerot  se  cassa  le  brad  eh  deux  endroils,  à  la 

diasse  par  ta  chnte  de  son  cheval.  Le  duc  de  La  ftoefae- 

'foucauld  tomba  aussi  ;  et  le  gazetier  de  Hollande  dit  qu'il 

tomba  sur  la  mâchùire.  Sur  ma  parole ,  ce  gazetîer  a  ouï 

-parler  ÛaVÀltelmà.  M.  lé  Prince  tomba  aussi  et  se  blessa 

légèrement, 
g^intrailles  (t),   gouverneur  et  gentilhomme  de  la 


(2)  Mestre  de  camp  de  cavalerie  (1678),  premier  écuyer  du  doc  de 
bourt)o»  (îé84),  mort  eh  m 3.  »  C^VdW,  a  dit  Saînt-Sîmon,  un 
>iiom«ii(» mis^,  fort  m^é  âa\»ê  la  méUleute  ^^ompasnîe,  tna!»  <iai  8*«n 
étolt^Até  e&  é^ëterant  aUf-desfti»  dé  «on  pettt  état,  ce  qui  l'avait 
ireadu  Ipc^rtant  jttfiqii'À  l'imperU^eace.  G'^toit  ungeatilhoiaiua  tout 
simple  etl)rave,  mais  qui  n'était  rien  moins  que  Poton^  qui  est  le 
nom  du  fameux  Saintrailles.  »  Il  ajoute  ailleurs  *.  «  tPétolt  le  nàeil- 
^kafiduent  de  trictrac  de  son  temps  et  t|ui  poBsédôit  aassl  tonales 
autres  felft  saiia  «a  Aiita  mé^r.  Il  avott.  l'air  tmporunly  le  pky^ 
moral  et  sentencieux,  avare,  et  avoit  accoutumé  à  des  manières  im- 
pertineates  tow  les  princes  au  sans  ^  «efifs  atani'  pariioukeis^  tjai 
étoient  devenus  les  siens.  11  n'éloit  ni  Poton,  ni  Saintrailles,  mais 
HnfisUt  geMilhcttHne  et  f^nt  marié.  Il  n'avoit  ^'UM  nHcè  tort  jo- 
lie et  fort  8age,ûUe  d'honneur  de  madame  la  Oudïesse.  »  fille  t^poiisa 


chambre  dé  M.  le  Duc^  étant  embarqué  au  jeu ,  le  petit 
prince  se  déroba  bieo  fiDeixieut»^Qt  avec  troi9.de  ses  amis, 
qu'on  ne  nomme  pas^  se  mit  dans  un  fiacre,  qui  les  mena 
à  Paris  obes  une  madame  Clievalier,  célèbre  par  le  métier 
qu'elle  fait  ^  où  ils  firent  une  grande  débauche.  Le  roi 
l'ayant  appris  voulut  faire  chasser  les  oompliees  de  M.  le 
Duo,  et  se  plsôgnit  fort  à  M.  le  Prince  de  la  négligence 
deSaintrailles;  il  lui  dit  ensuite  qu'il  s'étônnoit  quilftt 
entrer  un  homme  comme  celui-*là  dans  son  carrosse.  M.  te 
Pnnoe  loi  répondit  que  monsieur  son  père  y  avoii  feit 
toujonrs  entrer  les  ebevaliers  de  Rivière^  les  Lnssap  et  lee 
Brioid.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y  avoit  une  grande  diffi&« 
Knoe  de  ces  gens-là  à  celui-ci.  Je  vois  bien  que  8a  Ma-» 
j^.ne  croit  pas  que  ce  Saintrailles  ici  soit  Je  Xaintrailles 
dePoton  (1),  et  je  le  tiens  pour  bien  averti.  Cependant,  S 
est  désignié  successeur  de  la  Toumelle  dans  l'électlM  de 
Bourgogne^  si  le  discours  du  roi  ne  change  ce  choix. 

Votre  nièce  est  depuis  un  mois  à  Bussy^  où  Je  Pal  en- 
voyée pour  des  affaires  qu'elle  et  moi  avons  en  ces  quar- 
fers-là;  vous  croyez  bien  qu'elles  étoienf  pressées,  puis- 
que nous  nous  sommes  séparés.  Elle  y  a  mené  son  fils. 
Adieu,  ma  chère  cousine;  ayez  bien  sqîn  de  ma  santé  en 
votre  personne  ^  je  vous  promets  de  faire  la  même  chose 
pour  vous. 

d'aboNlIe  marquis  de  Lapcpies,  de  If  maiaon  de  Gh^senl,  pois 
M.  d'IlUers.  (Voy.  Saint^imon,  t.  XIV,  p.  247  ;  XX,  p.  126,)    -       . 
01  h  PoIoUj,  soigneur  de  Xaiiitrailles,  Vnn  de8pluscélé)reff  capi- 
taines du  XY«  siècle,  sénécbal  du  Bordelais  et  du  LimQusini  maré-> 
cbal  de  France  (1454) ,  mort  en  1461. 
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3370.  -1-  Bu$9y  au  P.  BinJumars. 

ACIuwii,  06  tl  poTvnlire  tM7. 

Je  me  donnai  Thonneur  de  vous  écrire  le  8  de  ce 
mois,  mon.  R.  P.,  pour  vous  demander  des  nouvelles  de 
notre,  pauvre  ami  le  P.  Rapin  qu'on  avoit  mandé  à  ma 
fille  jètre  à  Textrémité.  J'ai  reçu  qne  lettre  de  votre  paît 
du  13,  par  laquelle  vous  m'apprenez  la  perte  que  nous  en 
avons  faite  et  le  détail  de  sa  mort  qui  m'a  fait  autant  de 
peine  que  sa  mort  même.  Dieu  veuille  avoir  son  âme! 
J'espère  qu'elle  priera  pour  nous.  C'étoit  un  hoaime  de 
bien  ;  je  vous  plains  fort,  mon  R.  P.,  sur  tous  les  amis 
que  vous  avez  perdus;  je  ne  savois  pas  h  mort  de 
H.  de  Remet  ni  celle  de  M.  Cramoisy.  Ayez  soin  de 
vous;  avec  l'âge  il  me  semble  que  vous  serez  moins  in- 
commodé. 

Je  reçois  du  mdlleur  de  mon  cœur  l'offre  que  vous  me 
faites  de  faire  ensemble  une  plus  grande  liaison  que  celle 
que  nous  avions  et  de  mloubler  notre .  commerce  ;  ma 
fille  de  Coligny  entre  volontiers  dans  cette  société  et  vous 
promet  comme  je  fais  aussi  de  mon  côté  de  n'aimer 
perscome  plus  que  vous;  mais  vous  voulez  bien,  mon 
R.  P.  y  que  je  vous  demande  bonnement  si  je  vous  adres- 
serai mes  lettres  au  collège  du  Grand-Louis,  ou  si  je  les 
adresserai  à  mes  correspondante  pour  vous  en  épargner 
les  ports. 

Je  médite  un  voyage  à  la  cour  dès  que  je  pourrai  le 
faire  sans  hasarder  ma  santé.  J*allois  partir  les  premiers 
jours  d'octobre  pour  Fontainebleau  quand  je  tombai  ma- 
lade. J'espère  qu'à  ce  voyage  nous  aurons  de  grandes  con- 
férences ensenÂle.  Cependant,  mon  R.  P.,  croyez  bien' 
que  je  vous  aime  toujours  et  que  je  vous  estime  de  tout 
mon  cœur. 
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Ha  fille  de  Coligny  voas  assure  de  ses  très-hmnbles 
services. 

A  Bassy,  ee  S5  norembre  IM7; 

n  faudroH,  monsieur,  faire  publier  à  qui  voudra  voler 
la  chasse,  la  pèche  et  les  bois  ;  nous  y  gàgneriouj^  plus 
qu'à  les  afiermer.  Il  est  vrai  que  je  n'avois  jamais  compté 
pour  âne  ressource  ce  qu'on  nous  voleroit,  c'est  pourtant 
une  manière  de  subsistance  dont  on  ne  faisoit  pas  assez 
de  cas.  Je  vais  mettre  cela  désormais  dans  les  dénombre- 
ments des  terres  que  je  voudrai  affermer,  ou  vendre  ;  et  je 
vous  avoue^  que  je  fais  autant  de  fond  sur  ce  qu'on  nous 
vole  que  sur  ce  qu'on  nous  doit. 

237â.  —  Z'oMe  de  (Brosses?)  à  Bussy. 

A  Paris ,  ee  29  novembre  1687. 

LeCharmel  (1)  s'est  retiré  aux  Pères  de  l'Oratoire  où  toute 
la  cour  le  va  voir.  Il  dit  au  roi  ^  en  prenant  congé  de  lui. 


(1)  Lonifl  de  Ligni;,  comte  da  Charmel ,  lieutenant  général  du  gon- 
^rvoement  de  llleHle-Franee  (1679),  capitaine  des  cent  gentllshon- 
madits  Ua  àeorUn  (i684)..«  G'étoit,  dit  Saint-Simon^  un  gentU- 
liooune  tout  simple  de  Champagne ,  qui  s*étOit  introduit  à  la  cour 
prie  ]ea,  qui  y  gagna  beaucoup  et  longtemps,  sans  ^voir  jamais  été 
lOQpçonné  le  plus  légèrement  du  monde.  11  prétoit  Yolontiers ,  mais 
«rec  choix  et  A  se  fit  beaucoup  d'amis  considérables.  H.  de  Gr^iui  le 
yrittout  à  fuit  sons  sa  protection.  Le  roi  le  traitait  bien  et  lui  par- 
Mt  souvent;  il  éioit  de  tous  ses  voyages  et  au  milieu  de  la  meil- , 
toe  eompagiiie  de  la  cour.  Tout  lui  rioH  :  l'âge^  la  santé,  le  bien,  la 
f<^wu,  la  cour,  les  amis,  même  les  dames*  et  l^s  plus  importim* 
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qu*ll  devait  sa  conversion  à  la  lecture  d*un  livre  IntHnlé  : 
La  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  fait  par  Abbadie  5  et 
8UP  ce  que  le  roi  lui  vouloit  persuader  de  rester  à  la  cour 
pour  y  servir  d'exemple,  il  répondit  à  Sa  Mi^té  qu'il  se 
sentoit  trop  foible  pour  résister  aux  méchants  exemples, 
et  pas  assez  fort  pour  ne  eaivré  que  les  bons.  ' 

Saint-Vallier  vient  enfin  de  vendre  sa  charge  au  fipère 
du  P.  de  la  Chaise  (i)«  Le  rai  ne  se  coat^nte  pas  dQ  ré- 
foriner  te  clergé,  il  réforme  les  sécuUera  et  dans  la  robe 
et  dans  Pépée.  Les  filles  de  madame  la  Dauphioe  sont  fort 
consternée».  On  ne  les  renvoiorf^  pas,  niais  madame  de 
Montchevreuil  ayant  obtenu  du  roi  la  permisgion  de  sortir 
de  cet  emploi,  on  leur  cherche  une  autre  gouvornaato. 

Tonnerre  épouse  la  flUe  de  Menqevillette^  ^ecrétaiire  d$ 
Monsieur;  son  père  lui  donne  six  cent  mille  ttfiucs  (2). 


tes,  quiravoient  trouvé  à  leur  gré.  Dieu  le  toucha  par  la  lecture  d^Âb- 
badie  :  De  la  vérité  déUteUgion  chrétûmne^l^  nebalan^  ni  ne  dis- 
puta, et  se  retira  dans  une  maison  joignant  l'institution  de  l'On- 
toire.  Le  roi  eqt  peiae  à  le  laisser  aller.  <  Quoi!  lui  dit-il,  Gliar- 
mel^  Yous  ne  me  verrez  jamais!  -^  Non^  Sire^  répondit-il,  Je  n'y 
pourrois  résister  ;  je  retournerois  en  arrière  ;  il  faut  faire  le  sacri- 
fiée entier  et  s'enfuir.  »  11  passoit  sa  yie  dans  toutes  sortes  de  bon- 
ces  œuvres,  dans  une  pénitence  dure  jusqu'à  l'indiscrétion,  et  alloit^ 
le  carnaval ,  à  la  Trappe.  11  y  demeuroit  jusqu'à  Pâques ,  où,  excepté 
le  travail  des  lâains,  il  y  m^MMt  en  tous  points  la  même  vie  que  les 
religieux.  »  U  refusa  depuis  de  revoir  le  roi ,  malgré  les  instances  de 
ses  amis  et  en  particulier  de  Saint  Simon,  se  lança  en  plein  dans  le 
janséoisme,  fut  exilé  en  1706.  Huit  ans  plus  tard,  attaquéde  la  pierre, 
ïl  lit  demander  la  permission  de  revenir  à  Paris.  Elle  lui  fdt  impi- 
toyablement refusée  :  «  Le  mal  pressolt  ;  il  fallut  faire  Topération  au 
Gbarmel.  Elle  fut  si  rude  et  peut-être  si  mal  f^tte  qu'il  en  monrat 
trois  jours  après,  dans  les  plus  grands  sentiments  de  piété  et  de  pé- 
nitence. »  (Saint-Simon,  t.  IV,  p.  19;  V,  p.  130  ;  IX,  p.  Î6  et  suiv.; 
XX,  p.  159  et  suiv.). 

(1)  Yoy«  plus  haut ,  p.  48. 

(2)  François-Josepbde  Clermont,  conitede  Tonnerre,  premier  gen- 
tllhommf  de  la  ch^imbre  de  Monsieufi  marié  à  Marie,  fltU  d*AMi& 


La  nouvelle  de  la  mort  du  gfand  ffzir  est  fausse;  oa 
quil  y  a  de  vrai^  c'est  que^  sur  les  avis  qu'il  eut^sprès  la 
perte  de  la  bataille  ^  il  aUa  trouver  le  Grand  Seigneur  au- 
près duquel  il  se  déchargea  de  tout  le  blâme  de  œtteao»- 
tioD,  sur  tes  quatre  bâchas  qui  comhiandoieiil  soua  lui  : 
sur  cela  le  Grand  Seigneur  leur  envoya  demander  leurs 
têtes  ;  eux  qui  avoient  gagné  Tarmée^  marebèrent  sans 
faire  réponse  vers  Gonstantinople.  Le  Grand  S^gnear  s^efrt 
sauvé  en  Asie.  Les  révoltés,  dit-on^  ont  mia  Soliman  eop 
frère  sur  le  trdne.  Voilà  ce  quil  y  a  d'assuré  (I). 


2373.—  Bussy  au  P.  Bouhourt.     - 

A  Ghaseil,  ce  29  noyembre  i687. 

•  •  ,  •  •  i 

'  ■        ■  ~    •       '    .  I 

Pour  répondre  h  votre  $600i¥il^  lettre  du  48  de  ce 
mois,  mon  R.  P.,  |e  vous  dirai  qme  je  vous,  rends  Jwilje 
grâces  de  Téloge  de  notre  ami  que  vous  m'ave«  envoyé  ; 
j'en  suis  très-content^  il  est  fort  bien  fait;,  ce  n'est  point 
un  portrait  d'imagination,  on  voit  bien  qtfil  est  Éadt  d'après 
nature  ;  vous  n*êtes  pas  un  exagérateur.  Pour  moi,  dè$  qàe 
ievois  un  éloge  trop  poussé,  comme  je  ne  saurois  alors 
fixer  ma  croyance,  j'entre  en  chagrin,  je  <^ojs.  qu'on  m'en 
a^oulu  faire  accroire,  et  sur  cela  je  ne  crois  rien  du  tout, 
ou  dtt  moins  fort  peu  de  choses  ;  wais  outre  quç  je  con- 
noissois  fort  Phomme  que  vous  noua  peignes^  il  y  a  un 
grand  air  de  vérité  dans  ce  que  vous  noua  dites  4^  lui. 

h  serai  ravi,  mon  R.  P^,  de  voir  votre  Uvre  d«  la  «la- 
nière de  bien  penser  ;  la  France  vous  aura  bien  plus 


ieHanyvel,  comte  de  MennevUlette,  marquis  de  Crèvecœur,  mort 
Ifi  30  octobre  1705,  à  50  ans. 
10  Voy.de  Hammer,  Mitfoire  ie  Vampire  oUornan^  1.  tvni. 
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d'obligatioii  qu'à  messieurs  de  rAcadémie  :  ceux-ci  ne  fe- 
di'essent  que  les  paroles  et  vous  redresserez  le  sens. 

Prenez  la  peine  d'envoyer  le  livre  à  Tabbé  de  Bussy  ;  il 
loge  chez  sa  sœur  de  Montataire  rue  de  Bourbon^  au  bout, 
du  cAté  des  Invalides^  mais  il  aura  Thonneur  de  vous  vdr 
0t  il  le  recevra  de  vos  mains.  Adieu,  mon  Ri  P.  ;  joigne^ 
s'il  vous  platt  à  l'amitié  que  vous  aviez  déjà  pour  moi  celle 
que  vous  aviez  pour  noire  cher  ami;  j'en  ferai  de  même 
pour  vous  ;  je  cxois  qu'il  sera  bien  aise  que  nous  soyons 
ses  héritiers.  . 


i374«  -T*  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 


A  Paris,  ce  !**  décembte  1687. 


J'ai  un  ami  j  monsieur^  neveu  de  M.  Corneille^  qu'on 
appelle  Fonteneile^  qui  songe  à  la  place  de  M.  le  prési- 
dent de  Mesmes,  vacante  à  l'Académie.  Il  a  beaucoup  de 
mérite  i  je  vous  le  mènerai  si  vous  me  le  permettez,  et  je 
vous  ferai  voir  ses  derniers  ouvrages  qui  vous  charmeront 
assurément.  Je  vous- demande  pour  lui  votre  voix.  On  dit 
^que  Monsieur  demande  cette  place  à  messieurs  de  l'Aca- 
démie pour  le  précepteur  de  Mademoiselle.  Si  cela  est, 
personne  n'entrera  en  concurrence.  Je  ne  parle  en  faveur 
de  mon  ami,  qu'en  Cas  que  ses  rivaux  n'aient  d'autre  re- 
commandation que  leur  propre  mérite.  Mandez-moi  quand 
vous  viendrez  à  Paris  ^  afin  que  nous  causions  tète  à  tète 
diez  vous  ou  ches  moi^  car  je  ne  parle  à  nK)n  aise  à  mes 
vrais  amis  que  dé  cette  manière.  Adieu,  monsieur. 
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S375.  — -  Madame  de  SMgni  à  Bussy. 

A  Puis ,  ce  s  déeembie  1M7. 

Je  suis  ravie  de  ne  in*étre  pas  trompée,  quand  j'ai  cru 
que  ma  grande  lettre  ne  vous  ennuieroit  pas.  Ce  gnmd  in- 
térêt que  vous  avez  pris  à  ma  santé  et  ce  sang  dont  je  me 
trouvai  un  jonr  tout  affoiblie,  parce  que  vous  vous  eu  éties 
bit  tirer  quatre  palettes  sans  m'en  avertir,  merépoudoieut 
que,  même  par  rapport  à  vous,  tous  mes  détails  ne  vous 
dépiairoient  pas.  J*ai  trouvé  aussi  fort  bon  tout  ce  que 
vous  me  mandez  ^  jusqu'aux  nouvelles  de  Fontainebleau, 
qû  ne  me  sont  plus  indifférentes  quand  elles  ont  passé . 
par  vous. 

J'ai  regretté  le  bon  P.  Rapin.  Je  conviens  de  toutes  ses 

bonnes  qualités.  Sa  bonté  et  sa  douceur,  avec  une  si 

grande  capacité  qui  rend  quasi  les  autres  gens  glorieux , 

étoient  ce  qui  m'attaeboit  principalement  à  lui.  Il  trouve 

présentement  }a  récompense  de  toutes  ses  vertus.  LeP.  Bon* 

hours  cependant,  qui  étoit  son  intime  ami,  et  que  j'accu- 

sois  toujours  d'avoir  bu  le  sang  du  P.  Rapin ,  qui  étoit 

pins  p&le  que  la  mort,  a  repris  courage,  et  nous  a  donné 

un  livre  fort  amusant,  et  qu'on  lit  avec  plaisir  :  c'est  La 

mamère  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit.  Je  vou* 

drois  dire  juger;  car  c'est  {wécisément  cela  qu'il  fait.  Il 

lamasse  pour  cet  examen  tout  ce  que  nous  avons  vu  et 

admiréen  vers  et  en  prose,  tantôt  louant,  tantôt  blâmant. 

Souvent  on  est  de  son  avis  ;  quelquefois  on  critique  sa 

critique.  Vous  jugez  bien  que  ce  livre  est  fort  amusant.  Je 

ooyois  qu'il  vous  dteroit  :  mais  il  me  parott  qu'il  n'y  a 

qi/un  endroit  où  il  vous  donne  pour  exemple.  Je  ne  doute  • 

pas  que  ce  Père  ne  vous  ait  envoyé  cet  ouvrage.  Notre 

ami  se  réjouit  fort  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Tout  ce  qui 

bit  oonnoltre  les  injustes  approbations,  et  qui  tnûte  de  la 
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justesse  de  l'esprit^  est  justement  fait  pour  lui*  Nous  ver- 
rons reloge  de  M.  le  Prince^  les  oraisons  funèbres  nous 
en  ont  tant  parlé  que  nous  nous  laissons  un  peu  reposer^ 
et  puis  nous  y  reviendrons.  Je  vous  souhaite  une  santé 
parfaite.  Nous  ne  sommes  plus  jeunes,  mon  pauvre  cousin; 
e^est  grand  dommage.  It  me  semble  que  nous  étions  plus 
vift  que  les  autres,  et  qui!  n'y  a  guère  de  gens  qai  valus* 
sent  plus  que  nous.  J'y  joins  aussi  notre  GorbinelU;  car, 
encore  que  son  esprit  soit  ajDsri  bon  et  aussi  vif  qu'en  os 
temps- là,  il  sait  pourtant  bien  en  sa  oonscienoe  qa^l  n^en 
peut  pas  jouir  aussi  agréablement  quil  a  M.  Êtes*vous 
fc  Autim*?  Votre  évoque  y  est-ilt  SHl  y  est^  dites-loi  que 
ytà  tellement  crû  qu^l  seroit  ici  après  la  Saint-Martin, 
que  |e  n^ai  point  répondu  à  une  très-abnaUe  lettre  qu^ 
m'écrivit  à  la  mort  de  mon  pauvre  abbé.  Disposev-Ie  à  me 
pardonner,  en  l'assurant  que  je  ^attends  ici  avec  impa- 
tience. Vous  ne  sauriez  douter  que  je  n'en  aie  «Eioare  da« 
vantdge  de  vous  y  revoir  en  joie  et  en  santé,  car  e*est  là  le 
tu  autem,  et  de  causer  avec  vous  de  mille  choses  qui  ne 
s'écrivent  point.  J'embrasse  avec  vous  l'aimable  Goligny, 
pourvu  que  vous  receviee  les  amitiés  sincères  de  la  belle 
Hadelonne. 

De  CorbinelN. 

Le  P.  Bonheurs  auroit  peut-^re  aussi  bien  fait  de  rap- 
porter des  fragments  de  vos  lettres  et  de  celles  de  ma- 
dame de  Se  vigne  que  de  celles  de  Balzac  et  de  Voiture, 
pour  donner  des  exemples  de  la  justesse,  de  la  délicatesse, 
ou  de  la  noble  simplicité  des  pensées.  Uun  de  ces  jours, 
nous  nous  assemblerons  chez  M.  de  Lamoignon,  pour 
lui  apprendre  nos  sentiments  et  ceux  du  public  sur  son 
•  livre  j  mais  le  jugement  de  ce  qu'on  appelle  le  monde  en 
gros  est  ordinairement  bien  fade  et  bien  grossier  en  ce 
siècle ,  où  Ton  ne  sait  ce  que  c'est  que  bonnes  ou  belles 
choses,  et  où  l'on  n^a  le  loisir  que  de  calculer  et  de  courir 


1687.^D£C£MBIUS«  ilS 

après  ses  affaires.  La  misère  étouffe  Tesprit;  il  est  trop 
occupé  de  besoins  pour  s'appliquer  aux  jolies  choses. 

Le  même  Père  m'a  prêté  un  livre  qu'on  a  fait  à  Rome 
contre  les  QuiéHsteSy  dont  l'original  est  en  italien  (i),  et 
celui-ci  en  est  la  traduction^  bèlle^  facile,  noble  et  agréa- 
ble, faite  par  le  P.  6...;...  Il  combat  la  doctrine  d'un 
nommé  Molinos>  auteur  de^  la  secte  de  ces  Quiéttstes.     . 

Mais  pour  revenir  au  livre  du  P.  Bouhours^  de  La  ma- 
nière de  Hêti  penser  $%pt  les  ouvrages  d^esprit,  je  vous  dirai 
qoe  les  6aitiment$  du  public  ne  me  préviendront  ni  ne 
m'entratneroat  pas>  car  je  sais  que  c'est  d'ordinmre  l'envie 
ou  rignoraoce  qui  le  Mt  juger.  Mes  compliments^  Je  vous 
<u|iplie,  à  madame  de  Côligny.  Je  trouvai  fautre  jour 
ttiadamtt  de  Montataire^  avec  qui  je  ris  beaucoup.  Madame 
de  Sévigné  dît  que  nos  âges  sont  incompatibles  avec  la 
joie  :  je  croie  qu'elle  se  trompe;  il  y  a  joie  et  joie.  Les  nô- 
tres d'à  présent  sont  plus  idolides  que  celles  de  nos  jeu- 
nesses ;  et  je  suis  persuadé  avec  Épicure  que  le  dlscerne- 
fflent  est  nécessaire  à  la  possession  du  plaisir»  Je  soutiens 
même  qull  est  essentiel  à  la  volupté.  Ce  chapitre  est  cu- 
rieux ,  délicat  et  utile;  m^ps  après  tout  il  n'y  a  de  vraie 
joie  que  celle  d'aimer  Dieu  :  sur  quoi  je  vous  dirai  en 
passant  que  presque  pas  un  de  ceux  qui  en  ont  le  |>Ius 
fcnt  tie  savent  ce  que  c'est  que  cet  amour. 


(t)  ^»  H  p.  ISegtKri.  11  fut'  traduit  en  1687  sous  ce  titre  t  U 
(Miile,^  i«r  iUutfms  4a  Ul  fKtmvefle  orainm  de  quxéiuàe.  Cette 
tradttcUon  est  atlribuée  iw  P.  B/^ttM^ 
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S376.  r-  Bussy  â  la  eomiesse  de  Taulùngem^ 

A  Yeniîllêi ,  ce  SS  dimnibn  iM7. 

é 

• 

J'arrive  ici  j  ma  chère  soeur,  où  je  n'ai  encore  vu  per 
sonne.  Je  ne  veux  pas  me  reprocher  d'avoir  euiine  heure 
de  loisir  éepvàs  que  je  vous  ai  quitté,  sans  remployer  à 
vous  faire  voir  que  je  ne  vous  oublie  pas.  tl  est  assez  heu- 
reux pour  vous  faire  ma  cour,  que  je  trouve  ce  Idsirà 
Versailles.  Quand  il  me  manquera  pour  vous  écsrire ,  je 
ne  laisserai  pas  de  songer  k  vous»  ma  chère  soeur.  Haôs 
faites-moi  aussi  la  grâce  quand  vous  ne  m'écrirez  pas.,  ds 
songer  à  moi  ;  car  vous  ne  sauriez  penser  à  personne  qoi 
connoisse  et  qui  sente  plus  vivement  que  moi  le  prix  de 
votre  souvenir  et  de  votre  amitié. 

2371.  —  La  fnarquùe  de  Coligny  à  Buss^ 

ACkum,  ce  14  jantior  1«8S. 

Je  suis  ravie  ^  monsieur ,  de  vous  voir  la  confiance  que 
vous  avez  en  Dieu.  La  mienne  n'est  pas  compréhensible, 
grftce  à  sa  bonté;  car  je  compte  pour  un  grand  bien  d'es- 
pérer dans  le  malheur.  Il  y  a  un  petit  mot  italien  sur  oeh 
qui  me  platt  fort.  Spero  nel  disperato.  Tous  les  fdaisirs 
de  la  vie  sont  traversés.  Le  roi  réussit  à  Cologne ,  et  Ton 
le  diagrine  à  Rome.  Sa  gloire  et  sa  piété  rembanrasseront, 
mais  sa  conduite  et  sa  fortune  ne  le  laisseront  pas  long- 
temps en  peine.  Voilà  un  raisonnement  qui  est  pron<Hioé 
comme  une  centurie^  mais  enfin  c'est  ce  que  je  pense. 
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937B*^-!^£us8y  à  la  comiesse  deTmUmgemf 

4  Yenailles,  ce  26^  janvier  1688. 

Je  commence  i  m'eunuy^r  beaucoup  ici,  ma  chère 
loenr;  la  petite gFftce que  le  roi  a  faite  à  mon  fih  Tabbé  (1) 
me  fit  passer  agréablement  les  huit  premiers  jours.  Après 
eela,  la  fiitigue  de  la  4^ur  à  quoi  je  ne  suis  plus  accoutumé, 
raigent  qu'il  faut  toujours  avoir  à  la  main,  les  longueurs 
de  toutes^  les  affiiires  qu'on  y  a,  me  dégoûtent  fort  d^y 
faire  un  long  séjour.  Je  trouve  encore  que  la  raison  de 
mon  ennui  ne  vient  pas  tant  du  lieu  où  je  suis,  que  de 
odui  où  je  ne  suis  pas.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  enten- 
dre, je  m'en  fie  à  votre  vivacité.  Je  vous  port^ai.  des  li- 
vres nouveaux;  j'ai  peur  qu'itane  vous  réjouissent  plus 
qoe  mon  retour,  car  rien  n'est  plus  amusant  :  ee  sont  les 
Églogues  de  Fontenette ,  qiii  me  ravissent,  les  Caractères 
de  Tbéophraste  par  la  Bruyère^  les  ouvrages  de  madame 
DeshouUères,  et  la  Manière  de  bien  penser  sar  les  ouvrages 
tesprity  par  le  P.  Bpidiours.  Tout  cela  vous  plaira  fort; 
et  ne  pouvant  vous  donner  plus  d'eqprit  que  vous  en  avez, 
ils  vous  donneront  toute  la  délicatesse. qu'il  faut  pour  ju- 
ger bien  de  tout  ce  que  vous  lirez.  Je  plains  bien  ma  fille 
de  Goligny  du  temps  qu'elle  a  passé  sans  vous  et  sans 
OKH.  Pourquoi  faut-il  que  les  gens  qui  s'acoommoderoient 
toujours  bien  ensemble  soient  obligés  de  se  quitter  si 
souvent?  Mais  je  ne  finir<»s  pas,  »  je  me  jetois  sur  le  cha- 
pitre de  l'absence. 


10  U  ?eDait  de  hU  âoDner  une  iibbaye.  Voy.  Mémoires,  t.  li , 
p.  SOI 


U 
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•      $anik  ^Btmjf'Omirmqmdê  Termes. 

,'..:.  c  /.  AParis,  eeiO  man  i688r 

J^  hi  avéè  plaisir^  monrimir^  la  traduetioii  de  Itéo- 
phraste;  elle  m'a  jdonné  une  grande  idée  dé  4se  6ree*,tt 
quoique  je  n'entende  pàa  sa  langue ,  je  crois  que  M.  de 
la  Bruyèâre  a  trop  de  sincérité  pour  ne  favcnr  pas  raidu 
fidèlement.  Mais  je  pense  anssi  que  le  Grec  ne  se  plaiû- 
droit  pas  de  Son  traducteur»  de  la  maniète  dont  il  ra  fiiit 
parler  fi*anQois« 

Si  nous  l'avons  remefioié^  comme  nous  l'afOns  dû  faiie, 
de  nous  avoir  donné  cette  veraion^  vous  juges  bien. qudles 
actioBs  de  grAces  nous  avons  à  lui  rendre  d'avoir  joint  à 
la  peinture  des  moeurs  des  anciens ,  celle  des  mœurs  de 
notre  siècle.  Mais  il  faut  avouer  qu'après  nous  avoir  moa- 
tré  le  mérfte  de  Tliéo{4irasle  {>er  sa  traductibé^  il  nous  Ta 
«n  peu  obsdifd  par  la  suite,  il  est  entré  pins  avant  <^ 
lui  dans  le  cœur  de  l'homme^  11  y  est  même  entré  plus  dé- 
fid^esnent  et  par  d^  expressions  plus  fines*  Ce  m  sont 
point  des  portraits  de  iemtaisiè  qu'il  nous  a  donnés  ^  il  s 
travaillé  d^près  nature ,  <^  il  n'y  a^  pas  une  déciaion  sur 
fsquelie  il  n'tft  eu  qûet^-un  en  vue»  Pbur  mm  qni  ai  le 
mrihènii^  d'une  longue: eitpéri^djce du  monde^  j^'ai  trouvé 
à  tous  )es  portraits  qu'il  m^  jSuts  des  réssembUmees  peut- 
être  aussi  ji»tes  qde  ses  pMpiièS  originaux  ;  et  je  cro»  que» 
pour  peu  qu^'on  ait  vécu,  teux  qui  firent  son  livm  en 
pourront  faire  une  galerie. 

Au  reste,  monsieur^  je  suis  de  votre  avis  sur  la  destinée 
de  cet  ouvrage  que ,  dès  qu'il  paroitra ,  il  plaira  fort  aux 
gens  qui  ont  de  l^esprit^  mais  qu'à  la  longue  il  plaira  en- 
core davantage.  Gomme  il  y  a  un  beau  sens  enveloppé 
sous  des  tours  fins^  il  sautera  aux  yeux,  c'est-à-dire  à  l'es- 
prit^ à  la  révision.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dii^,  vous 


dut  voir  eombien  je  v(m  m&  (riUigé  du  furétent  que  vous 
m'avez  fait^  et  m'engoge  k  tous  tlenuindef  ensuite  la  con- 
noissance  de  M.  de  la'  Bruyère.  Quoique  tous  ceux  qui 
écrivent  bien  ne  soiei^  pa$  toujours  de  fort  honnêtes 
gens^  celui-ci  me  parolt  avQÎr  dâiQS  l'esprit  un  tour  qui 
m'en  donne  bonne  opinion  et  qui  me  fait  souhaiter  de  le 
connoltrç- 


S980.  -—  BHê$^è  ta  éomtme  de  Toulongeon. 

Us  affaire»  de  la  u^tur^  d^  1^  mienne  sont  si  longues 
en  oe  pay$-ci|  ma  chère  aceur^  que  je  ne  saurois  en  atten- 
dre la  fin«  La  patiencei  Targent  et  vqus,  tout  cela  me 
manquant^  je  vais  laisser  à  un  de  mes  amis  le  soin  de  soU 
ficiler  pour  mo^û  M«  le  contrôleur  général  me  dit  que  c'est 
b  même  chose  que  §i  je  demeuroi^  i  et  je  le  csrois  au  prenuer 
wot.  Quel  plaisir  n'aurai-je  pas.,  ma  chère  sœur,  si  d^ 
Cbasçu  j'apprends  que  mes  affaires  sont  faites  à  Vei;- 
vailles  I  Toujours  serai^je  bien  phis  consolé  d'un  méchant 
wccèç  d^ns  votre  voisiuage  qu'ici. 

1^  kOs  Mes  qna  l'argent ,  qui  fait  tôQB  QMdMii, 
Bat  la  sonna  aiiMi  i^a  pli^n  t 
Qae  ^Q»  loi  l'on  m  peut  tien  Wx^ 
Je  8a.ls  ^es  choses  cependant^ 
Qai  me  Tendroient  bien  plus  content 
Que  le  surplus  du  nécessaire. 


Une  amie  da  la  eomtesgéde  TQulotigeo&t  QUt  se  trouva  avec 
elle,  répondit  au  comte  de  Bussy  : 

A  ToiiloDgeoa,  ce  %\  mars  1688. 
l'amitié  la  phis  Bincèie 

fott  Bamamae  nrMi^ 
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A  teaneoiip  d'irgeot  oompCant 
Pour  l'amoan  G'MtaatveoMBt 
Lai  seul  doit  rendre  content  ; 
Le  surplus  du  nécessaire 
ITest  pas  mettre  assez  an  )ea« 
Ainsi  e'eit  tropon  trop  pen. 


t381.  —  Bm^y  à  la  marquise  de  Movdjeu. 

A  TsmaiM  00 18  ma»  teas. 

Quoique  je  ne  doutasse  point  de  votre  joie ,  madame, 
sur  Tabbaye  que  le  roi  a  donnée  à  mon  fils,  j'ai  été  r8?i 
que  vous  me  l'ayez  écrit.  Les  nouveDes  marques  de  votre 
amitié  me  touchent  aussi  sensiblement  que  les  premières, 
et  je  vous  assure  que  je  n'oublierai  jamais  ni  les  unes  ni 
les  autres. 

Nous  nous  sommes  fort  vus^  M.  ^Jeannin  ?)  et  moi.  n  se 
porte  à  merveille ,  il  m'a  trouvé  bon  visage  ;  un  petit  air  de 
bonne  fortune,  fait  un  petit  air  de  bonne  santé.  Cependant 
je  suis  bien  las  d'être  longtemps  debout  sans  sortir  d'une 
place,  et  de  courir  le  long  de  ces  grands  appartements  pour 
se  faire  entrevoir  au  roi.  Je  ne  crois  pas  être  fou  ,  quand 
je  trouve  que  cette  vie  ici  est  bien  pénible,  et  s'O  s^y 
trouve  quelques  gens  heureux  et  contents,  ils  sont  encore 
jeunes,  riches,  et  titrés  :  moi  qui  ne  suis  rien  de  tout  cela, 
Je  me  trouverois  fort  misérable  d'avoir  à  y  passer  le  reste 
de  mes  jours. 

S382.  — -  Buny  au  P.  Boukoun. 

AFuis,Mi3aTTai68S. 

Je  vous  ai  promis,  mon  R.  P.,  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  se  seroit  passé  entre  le  roi  et  md  depuis  réclair- 
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dssemenf  que  j'eus  cet  hiver  avec  Sa  MjBJesté.  Je  le  vais 
Guie  par  cette  lettre,  ne  pouvant  sortir  du  logis  que  pour 
parfir  demain  à  la  pointe  du  jour  pour  m'en  retourner  en 
Bouqpogne. 

Vous  saurez  donc^  mon  fi.  P^^^que  huit  jours  après  Pé- 
daircissement,  je  suppliai  le  roi  de  me  faire  payer  de  ce 
qui  m'étûit  dû  ;  il  me  dit  qu'il  veitoit,  qu'il  songeroit  à 
cxh,  et  n'ayant  eu  que  cette  même  réponse  à  deux  autres 
demandes  pareilles  à  la  première,  je  vis  que  je  n'avois 
rien  à  espérer,  et  sur' cela,  je  fis  dessein  de  prendre  congé 
du  roi;  je  l'exécutai  avant-hier,  et  voici  ce  que  je  lui  dis  : 

«Sire,  je  viens  prendre  congé  de  Votre  Majesté  n'ayant 
pas  de  quoi  demeurer  ici  plus  longtemps,  et  comme  je 
prévois  que  le  misérable  état  de  mes  afhires  pourra  bien 
encore  m'attirer  le  malheur  de  ne  la  revoir  jamais,  je  sup- 
plie très-humblement  Votre  Majesté  de  trouver  i)on  que 
je  me  jette  à  ses  pieds  peut-être  pour  la  d^nière  fois  de 
ma  vie.» 

En  disant  cela ,  je  me  jetai  à  ses  genoux  et  j'embrassai 
les  jambes  du  roi  qui  s'arrêta  pour  me  laisser  faire;  et 
comme  je  me  relevoi&,  il  me  répondit  quelque  chose  que 
)0  n'entendis  pas,  car  on  fusoit  du  bruit  et  j'étois  moi- 
même  un  peu  treublé;  mais  trois  de  mes  amis  qui  étoieut 
des  plus  proches  du  roi,  me  vinraàt  faire  coippliment  sur 
ce  qu'ils  avoient  ouï ,  me  dirent-ils ,  que  Sa  Majesté  m'a- 
voil  répondu.:  Je. vous  le  rfowwe.Cela  ne  peut  pas.être,  leur 
dis«je^  car  je  ne  lui  ai  tien  demandé;  si  vous  avez  assuré- 
ment ouï  le  mot  de  donner 9  il  aura  dit  :  /e  vous  donnerai; 
la  suite  nous  fera  voir  si  c'est  ce  qu'il  a  répondu. 

^e  den^eurai  deux  fois  vingt-quatre  heures  à  Versailles 
depuis  cet  adieu,  et  n*entendaut  aucunes  nouvelles,  j'en 
suis  reparti.  ..,    ' 

Je  vois  ce  que  je  dois  voir  là-dessus>  mon  R.  P.,  mais 
I^eu  me  hiX  la  grâce  de  le  recevoir  avec  la  patience  et 

avec  la  résignation  à  ses  volontés  qu'il  demande;  je  l'ai 

11. 
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métne  prié  pour  le  roi  d*aussi  bon  cœur  que  sil  m^aToft 
fait  lê  bÎBn  quH  me  doit  faire.  Je  serai  une  autre  fois  plus 
benrenx  et  Dieu  ne  m'abandonnera  pas.  Cependant,  mon 
R.  P.,  je  vous  dis  adieu  pour  cinq  ou  six  mois;  {'«ensse 
bien  voulu  vous  le  dire  moi-même  et  vous  entretenir  plus  à 
fond^  mais  oti  ne  fait  que  la  moitié  de  ce  qu'on  veut  en  ce 
lAonde^  sans  compter  les  affaires  d'argent^  dont  je  ne  crois 
[fas  qu'il  s'en  fasse  une,  au  moins  par  mon  expérience. 

Écrivons-nous  de  temps  en  temps  ^  je  vous  en  supplie, 
et  nous  mandons  nos  occupations  ;  mais  surtout  idmons- 
nous  toujours  bien;  pour  moi^  je  vous  aime  du  meilleor 
de  mon  cœur. 


S383*  •— <«AiMjf  àiCharpenHer. 

J*arrive  ici,  monsieur,  et  fy  demeurerai  tout  le  reste  du 
mois  auprès  de  M.  le  Prince  qui  y  vient  tenir  les  États. 
Et  comme  je  me  trouvé  aujourd*liuiavec  plus  dé  loisir  que 
je  n'en  aurai  dans  quelque  temps,  je  suis  bien  aise  de 
prendre  celui-ci  pour  vous  entretenir,  ce  que  j'aime  à 
faire  par  tout  pays.  €omme  vous  savez  que  rien  n*est 
grand  ni  petit  qu'en  comparlaison  de  quelque  chose,  j'ai 
trouvé  Dijôïi  une  solitude  au  sortir  de  Paris.  Je  ne  sais  si 
vous  êtes  comme  moi ,  mais  tout  sociable  que  je  suis,  je 
veux  du  silence  de  temps  en  temps.  Après  avoir  parlé  aux 
autres,  je  veux'parler  à  moi;  la  compagnie  me  fournît  les 
aliments,  et  quand  je  suis  seul  je  rumine.  Mes  réflexions 
m'ont  fait  commencer  l'Histoire  de  M.  le  Prince  dont  je 
vous  envoie  le  début  (i).  Je  vous  supplie  de  m'en  mander 

mm^^mmfm mi^^mi^  V     i    ii^^lP— î|WW^»i^WiiW»1^^— — W^WWN»»<»^f— W>^p     II  II  II' 


(1)  ^oy.  TAppeiidlcci, 
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lofre  sentiment  avec  la  franchise  d'un  bon  aml^  el  je  vous 
lirai  seulement  après  cela^  que  ce  n'est  pas  la  vantté  qui 
De  fait  dire  d'abord  mes  emplois ,  mais  Tenvie  de  tsîte 
boimeur  à  mon  héros.  Je  n'entre  point  encore  en  ma- 
tière, car  0  l^ut  que  je  sache  auparavant  de  oerNns-dé- 
taiisdj^tf.  lePrînce  d'aujourd%ui.  Au  reste,  monsieui»^ 
rons  vous  ^souvieadrez  que  vous  m'avez  promia  dé  ni*en- 
rojer  les  deux  tomes  qui  suivent  le  premier  que  vous  me 
ionnfttes  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 


Quç  je  vous  sais  bon  gré,  monsieur,  de  m'avoir  tenu 
parole t  Vous  n'auriez  pas  tant  de  ponctualité,  si  vous 
aviez  toujours  demeuré  à  la  cour,  ei  ceto  bcmne  qualHé 
que  vous  avez  conservée  est  une  marque  de  l'innboenoe 
de  votre  campagne.  Je  ne  voiis  plaindrai  |amala,  mon- 
sieur^ d'être  dans  les  lieux  où  les  vertus*  soiil  toutes 
pures  et  oii  il  ne  manque  que  le  Caste  et  la  tromperie. 
Vous  me  paroissez  un  des  plus  heureux  gentilshommes 
de  France,  en  dépit  de  la  fortune  :  beaucoup  d'eqsrit  na- 
turel, de  longs  services  à  te  guerre  qui  vous  ont  acquis 
beaucoup  de  réputation ,  de  grandes  disgrftces  qui  vous 
feront  plus  d'honneur  que  les  titres  et  les  grands  établis- 
sements qu'elles  vous  ont  fait  perdre  ne  vous  enauroient 
foit.  Rien  ne  contribue  tant  h  faire  les  grands  hommes,  et 
nen  de  tout  cela  ne  vou«  a  été  dénié.  £t  que  peut-on  sûu* 
^iter  au  delà,  pour  être  ce  que  tout  le  monde  désirç  et 
ce  que  peu  de  gens  deviennent?  Au  reste,  monsieur,  vous 
savez  bien  à  quoi  vous  êtes  propre,  quand  vous  daitiOQZ 
^  toisir  à  ^occupation  que  vous  ave»  etoitie  d^éerwe  k 
^  de  M.  le  Prince-  Cette  occupation  çst  tout  k  hit  digHtt 
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d'm  hooime  ooniine  tous,  n  n'apparfient  pas  à  Umi  h 
monde  de  Caire  une  peîntuie  Tivante  des  héros.  Il  ne  suf- 
fit pas  d'avoir  des  mémoires  fidèles  de  leurs  vies,  il  bâ 
que  le  même  feu  qui  a  conduit  la  maiu  des  uns,  conduite 
la  pluma  des  autres;  à  moins  que  cela  ne  soit,  rouviagB 
Devant  guère  mieux  que  la  gazette.  Votre  critique  rarki 
vers  de  h  Pueelle  est  extrêmement  juste  (i)  ;  si  Ttoteor 
l'avdt  sue,  il  en  auroit  été  bi^  mortifié ,  car  il  se  piqnoii 
d'entendre  la  guerre.  Je  lui  ai  ou!  dire  autrefois  qo^i 
cause  de  oela^  ce  grand  prince  l'avoit  appelé  le  cdooei 
Quqpelain. 

Vous  reoewea  au  premier  ordinaire  les  deux  volumes 
que  vous  me  demandez.  Vous  trouverez  au  bout  do  pr^ 
nÔBt  volume  l'écrit  latin  d'un  jésuite  célèbre  qui  voulut 
combattre  l'opinion  que  j'avois  soutenue  touchant  les  io- 
scriptions  des  monuments  publics,  et  auquel  j'ai  répondu 
par  mes  deux  derniers,  volumes.  Son  écrit  ne  mérite  pas 
une  si  longue  réponse,  mais  j'ai  voulu  traiter  à  fond  la 
question  de  l'excdlence  de  notre  langue,  dont  il  n'avoit 
parlé  qu'en  passant  et  avec  le  mépris  qu'ont  ordinaire- 
ment pour  die  les  gens  du  p^ys  kdin.  J'ai  présenteoieDl 
d'illustres  sectateurs,  et  je  ne  pouvois  pas  espérer  un  plû 
heureux  succès  de  mon  opinion,  que  d'avoir  fait  résoudre 
le  roi  dé  faire  effacer  les  inscriptions  latines  de  tous  les 
tableaux  historiques  de  la  grande  galerie  de  Versailles,  et 
d'y  en  mettre  de  fraoçoises,  comme  il  y  en  a  présente- 
ment (S).  Je  joins  à  tout  cela  un  petit  cahier  dont  je  ne  vous 
dis  point  le  détail,  parce  qu'il  s'expliquera  bien  lui-même. 
J'eus  l'honneur  de  le  lire  à  M.  le  Prince  auprès  de 


(1)  Voy.  à  TAppcnâfoe  le  fragment  de  l'histoire  du  prince  deGoD<t^ 

(2)  Charpentier  aurait  pu  dire  plus  tard  que  left  inscriptions  en 
français  qu'il  avait  composées  pour  Versatiles  furent  trouvéessi  ridi- 
eolea^  que  le  roi  les  fit  eflàeer  et  remplacer  par  d'autres  daes  i  i^'^ 
flàlUfilnB, 
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VOUS  ètes^  «I  j'ose  vous  dire  qu'il  m'en  parut  très-saUs- 
fait.. C'est  un  grand  avantage  que  de  plaire  à  an  esprit 
aussi  beau  et  aussi  cultivé  que  le  sien ,  et  de  qui  Ton 
pounroit  dire,  ce  que  l'on  disoit  de  César,  qu'il  auroit  tenu 
son  rang  parmi  les  premiers  orateurs  de  son  siècle  y  s'3 
n'avoit  été  d'une  qualité  à  commander  aux  honunes  plu- 
tôt qu'à  les  persuader.  Vous  voyez  bien,  monsieur,  par  la 
longueur  de  ma  lettre  que  je  ne  saurois  vous  quitter.  Ne 
pensez  pas  aussi  me  faire  des  lettres  laconiques;  vous 
n'êtes  pas  un  homme  à  effleurer,  vous  êtes  excellent  à 
approfondir. 

%38S*  —  Bussy  au  P.  Bùuhoun. 

A  Gbasen,  ee  5  juin  i«8S. 

Je  partis  si  brusquement  de  Paris,  mon  R.  P.,  que  je 
ne  pus  vous  aller  dire  adieu  ,  et  Ton  me  dit  même  que 
vous  gardiez  le  lit  quand  je  partis.  Je  vous  aurois  conté  la 
suite  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Versailles  entre  le  roi  et  moi, 
qui  est  qu'après  avoir  parlé  trois  fois  à  Sa  Majesté  de  ce 
qu'il  me  devoit  sans  en  avoir  eu  de  réprase,  je  résolus  de 
prendre  congé  de  lui  ce  que  je  fis  en  ces  tenues  le  samedi 
saint  : 

«Je  viens,  prendre  congé  deVotre  Majesté,  Sire,  n'ayant 
pas  de  quoi  demeurer  ici  plus  longtemps ,  et  comme  je 
prévois  que  lemisérable  état  de  mes  affaires  pourra  bien 
encore  m'attirer  le  malheur  de  ne  la  revoir  jamais  je  )a 
supplie  très-humblement  de  trouver  bon  que  je  me  jette  k 
ses  pieds,  peut-être  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.  » 

En  disant  cela  je  me  jetai  à  genoux  et  j'embrassai  les 
jambes  du  roi  qui  s'arrêta  pour  me  laisser  faire,  et  conune 
je  me  relevois  il  me  répondit  quelque  chose  que  je  n'en- 
t^Mlis  pas,  parce  qu'on  faisoit  du  bruit  et  que  j'étois  moi- 
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mtett  im  pmtiQaUA  jiiitàs  trots  persQiM^ 
dMB  du  roi  m»  Tiaront  .fiiire  CAmplioMait  sur  m  qa% 
avoienk  oui,  me  dîMQMIt,  que  8»  Miette  m^ftfoitfé» 
pondu  :  Jt  unit  U  datme.  -—  Cela  ne  pôqt  fa»  Akm,  \m 
db-je,  eaar  je  se  lui  ai  rien  damandé;  ai  vous  aver  «tsiK 
rément  oui  le  mot  domoer,  U  aura  dit  r  /e  vous  rfemMw; 
la  suite  fera  voir  si  c'est  eehri  quil  m'a  répoada.  Gépen* 
dant  je  suis  venu  ches  moi  rconplacer  par  être  mon  nuto 
le  Uen  que  je  n'ai  pu  attarapper  en  f abant  le  valet 

J  V  passé  par  Dijon  oà  j4ii  ^  quinte  jours  auprès  k 
M.  le  Prince;  j'y  ai  vu  et  entretenu  le  R.  P.  BeqfQriqn 
j'ai  demandé  son  amitié ,  non-seulement  comme  à  un 
homme  de  mérite,  mais  encore  comme  à  un  de  vos  amis, 
à  ce  qu'il  m'a  dit.  Je  lui  ai  fidt  part  d'un  dessdn.que  fai 
témoigné  à  M.  le  Prince  que  j'avoîs^  et  je  l'ai  prié  de  vous 
en  parler  et  de  vous  en'  montrer  un  commencement 
Mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez,  mon  R.  P.  et  me 
oherchez  des  particularités  de  la  vie  que  je  veux  ëeriie. 
Le  R.  P.  Berger  m'a  promis  de  m'en  envoyer  aussi  desoD 
oôté* 

.  On  m'a  mandé  qu'on  voyoit  dans  le  monde  une  eiiitkiBe 
de  in  manière  de  penser.  Envoyea-la  inoi,  sil  vous  platt, 
par  VM)é  de  Bussy  ou  lui  dites  ches  qui  il  la  pooni 
tsouver.  Jone  pense  pas  que  vous  souffriez  aanS'répHqiM 
les  impertinences  qu'on  peut  dire  contre  nous.  Ade», 
ihon  ïl.  P.  ;  je  suis  toujours  à  vcràs  du  méilleiir  de  moD 
eœur« 

lia  flUe  de  OoHgny  vous  assure  de  ses  très-thambte 
services. 


i966:  "Bussy  à  h  prhîdetae  llfmoL 

à  GhaseQ,  ee  6  Juin  1^8. 

flitfâ  pÀ  etotîe  de  vous  écrire ,  madame;  et  cotnmê 
fêfi  dwdiois  un  prétexte,  je  me  suis  souvenu  que  vous 
to*«vteJrpTîè  de  vous  donner  de  Tesprit.  Si  cela  ne  riuisoil 
à  mon  dessehi,  je  vous*  mphtréroîs  bien  que  voùà  en  avez 
*  reste.  Quant  à  moi,  j'ai  sur  cela  la  modestie  que  je  dois 
avoir,  dMis  je  la  cache  en  celte  rencontre  pour  vous  dire 
que  rien  ne  fait  tant  l'esprit  que  le  commerce  de  lettres 
avec  ceux  qui  en  ont.  Supposez  donc  que  ja  sois  de  ce 
nombre-là,  madame,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  d'ac- 
cepter le  parti  que  je  vous  oflfre  : 

Nons  parlerons  de  toute  ehose  ; 

£t,  soit  en  ver»  joit  m  pranb 
tin  peu  d^amour  sor  le  tout. 

2387. H-  £e marymiée I}$me$ é  Bussy. 

'  •        .        - .  ^    .  ■  .  .    .    •         t 

*  wustfOBve  biéiiliettwi»,  Hwmieupy  d'être  dan5  Votre 
■«w»  eitolumtée  el  de  vous  J  mettre  par  vos  rèflèxionè 
J*^ta«is  de  tous  te  évéDtemènte.  Cela  s'appelle  Vivre 
**Ufiiiient  en  81^  :  ;      , 

Mihi  reSf  mm  me  rebut  subnUUere  eofwré 

...  _  . .  .    ,  •       .      • 

Votre  beaa  salon  vous  tient  l'esprit  gai  çt  eontribne  à 
*<«e  santé  ;  et  les  pas  que  l'on  fait  dans  la  galerie  de 

^Mles  ne  font  d'ordinaire  que  lasser.  Venei,  monsieur 
«v«Mle  plu»  tôt  qn'il  vous  sera  possible  :  il  m'en  coù- 
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tera  lia  nouveau  dégoM  pour  tout  oe  que  je  y&m  de 
gens  après  cela^  Voilà  comnie  (m  est  au  aottàt  de  ra 
mains  ;  mais  il  n'importe,  autant  de  bon  temps  passé. 

Je  ne  sais  A  vpus  save^  que  le  roi  a  tiré  le  Montai  de 
Maubeuge^  pour  le  mettre  dans  le  ftfont-Royal)  avec  quatre 
mille  livres  de  p^sion^  Gatinat^  maréichal  de  camp  dans 
le  corps  que  commandoit  sur  la  Saône  le  comte  de  Sov- 
dis  (I)  vient  d'avoir  ordre  de  la  cour,  d'aller  camper  avec 
douze  régiments  de  cavalerie  -sur  la  Meuse>  pour  favoriser, 
dit-on,  une  seconde  élection  de  H.  le  offdinal  de Fll^ 
stemberg  à  TÉlectorat  de  Cologne.  Adieu,  mon«eur. 

i36S.—Bus$y  à  madame  de  Sévigné. 

A  Ghaiea ,  ce  10  juin  f  MS. 

He  void  enfin  revenu  à  cette  demeure  que  vous  trouvei 
si  belle,  ma  chère  cousine,  et  dont  l'agrément  me  panli 
toujours  nouveau.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  m 
quelle  tranquillité  j'y  regarde  les  injustices  qu'on  me  (à 
Mon  tempérament  aide  bien  ma  raison  à  m'en  consoler; 
mais  il  faut  rendre  l'honneur  à  qui  il  est  dû  .*  sansla  grftce 
de  Dieu  >  je  ne  serois  pas  dans  l'état  où  je  suia.  n  est  tout 
naturel  de  haïr  ceux  qui  nous  font  du  mal  :  cependant 
j'aime  le  roi,  je  lui  souhaite  du  bien,  et  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  pour  lui.  Les  gens  vifs  et  qui  ont  du  courap 
n'ont  pas  naturellement  ces  sentiments  ;  il  faut  donc  qtf 
cela  vienne  d'en  haut.  Cette  tranqiiUité  ne  me  lakae  poi8^ 
tant  pas  sans  action  ;  comme  je  ne  me  désespère  pas 


(1)  François  Esooubleau;  comte  de  Sourdis,  maréchal  decamp 
(1676),  llenteBant  générai  (i«S2),  mort  en  1707.  Jusqu'à  son  mariage 
avec  Marie-Charlotte  de  Besiade  d'Ârarey ,  U  porta  le  nom  de  ebeva- 
lier  de Sourdls.— Voy.  sur  Iqi  Salât  Simon ,  t.  YI  »  p,  114  ;  X ,  9-  3^ 
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dans  ma  misère^  je  ne  m'attends  pas  aussi  à  des  miracles 
pour  en  sortir  ;  je  m'aide,  dans  l'espéranee  que  Dieu  m'ai- 
dera^ et  peut-être  qu'enfin  il  bénira  mes  peines.  Mais^ 
quoi  qu'il  fasse,  je  ne  me  lasserai  point  de  ma  résignation* 
Voilà  l'état  où  je  suis,  ma  chère  cousine  ;  mandes-moi  le 
vôtre  et  celui  de  la  belle  comtesse;  car  après  le  vMre  et  le 
mien^  c'est  celui  où  je  m'intéresse  le  plus. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  si  Dieu  ne  me  donne  pas  les 
commodités  de  la  vie^  il  me  donne  au  moins  le  bien  sans 
lequel  on  ne  tôut  pas  tous  les  autres  :  il  y  a  vingt  ans  que 
je  ne  me  suis  aussi  bien  porté  que  je  fais.  Nous  nous  en 
allons  en  Comté,  votre  nièce  de  Ck)ligny  et  moi  :  je  vous 
écrirai  de  là  ;  cependant  croyez  bien  toujours  que  je  suis 
le  plus  tendre  ami  et  le  meilleur  parent  que  vous  ^urez 
jamais.  Je  dis  la  même  chose  à  la  belle  Madelonne.  Je  lui 
écrirai  un  de  ces  jours ,  et  à  notre  cher  Ck)rbineUi;  que 
j'embrasse  can  licenziaf  signôra. 


2389.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Parte,  m  15  jidii  I688, 

Nous  ne  savions  ce  que  vous  étiez  devenu ,  mon  cher 
cousin.  Nous  disions^  Corbinelli  et  moi  :  a  Si  c'étoit  un  autre, 
nous  aurions  peur  qu'il  ne  se  fût  allé  pendre»  ;  mais  nous 
ne  pouvions  croire  une  chose  si  funeste  d'un  tempérament 
comme  le  vôtre.  En  effet,  vous  revoilà  encore  ^  et  en  la 
meilleure  santé  du  monde.  Ah  !  que  c'est  un  grand  bien, 
mon  cousin  y  et  que  vous  le  nommez  précisément  par  son 
nom,  quand  vous' dites  que  c'est  celui  sans  lequel  tous  les 
antres  sont  insensibles  !  Conservez-le  donc  autant  que  vous 
pourrez  :  c'est  celui  sur  lequel  la  fortune  n*a  rien  à  voir, 
et  qui  fait  supporter  tous  les  maux  qu'elle  sait  faire.  JV 
voue  que  la  grâce  de  Dieu  est  encore  un  fort  boa  secours; 

▼I.  12 


iU  CORRESPONDANCE  DE  BU1SSY-RABUTI19. 

•  »  •  .  • 

TOUS  voilà  bien  soutenu  :  ceux  qui  paroissent  plus  heu- 
reux  bien  souvent  ne  le  sont  pas  tant.  Demander  au  roi 
et  à  M.  de  Louvois }  le  maître  et  le  ministre  sont  tous  deux 
chicanés  par  des  retours  de  fièvres  mal  guéries  par  le  quin- 
quina, ce  qui  non-seulement  leur  donne  beaucoup  de 
chagrin,  mais  en  vérité  à  tout  le  monde  pour  la  personne 
de  Sa  Majesté.  H  a  fallu  pourtant  qu'il  soit  revenu  au  quin- 
quina ,  qu^il  avoit  quitté ,  et  il  a  déjà  commencé  à  faire 
son  effet.  Enfin  ^  c'est  une  chose  étrange  que  la  fragilité 
de  nos  machines,  et  la  part  que  prend  notre  pauvre  âme 
à  leurs  bonnes  ou  mauvidses  dispositions.  Celle  de  cette 
comtesse  de  Provence ,  ou  plutôt  de  Pimbêche ,  est  fort 
agitée  du  commencement  de  ses  sollicitations.  Tous  les 
Grignans  sont  arrivés  de  foutes  parts  pour  la  seconder  (i). 
Elle  est  toujours  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre 
estimé  :  elle  vous  fsdt  mille  amitiés  et  à  ma  nièce  de  Co- 
ligny. 

Je  veux  vous  dire  deux  mots,  ma  chère  marquise.  Je 
vois  bien  que  vous  enlevez  mon  cousin  pour  l'emmener 
dans  vos  anciens  châteaux.  J'y  voudrois  toujours  lire  This- 
toire  de  l'amiral  et  de  ces  grands  personnages,  pour  ad- 
mirer leur  mérite  et  leur  modestie,  en  comparaison  des 
magnificences  de  ce  siècle-ci.  Je  comprends  aisément, 
mon  cousin,  l'amitié  que  vous  avez  pour  votre  Chaseu.  Il 
y  a  des  beautés  naturelles  que  vous  vendriez  bien  cher,  si 
on  pouvoit  les  livrer. 

M.  le  duc  de  Valentinois  ^  épousé  mademoiselle  d'Ar- 
magnac (2) .  Ma  fille  revient  charmée  de  la  beauté  du  spec- 

(1)  La  famiUe  de  Grignan  avait  aton  un  grand  procès  contre 
M.  d'Urrô  d'Aiguebonne. 

(?)  Marie  ^  fille  du  grand  écuyer/Lonls  de  Lorraine*,  comte  d'A^ 
magnac,  mariée  le  la  juin  168S  à  Antoine  de  GiimaMi,  priaoe  de 
Monaco,  duo  de  ValentinoiSy  morte  le  30  octobre  1724  >  à  &k  aas.  -*- 
«  Dans  le  contrat  de  mariage  que  signa  le  roi  ^  dit  Dangeau»  M.  le 


J 
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tade  :  c'étoit  ipademoiselle  d'Armagùac,  belle,  aimaWe, 
et  toute  brillante  de  pierreries,  dont  la  queue ,  à  la  ma- 
nière des  princesses,  étoît  portée  par  sa  sœur,  encore  plus 
l^dle  et  plus  jeune  qu'elle.  Toute  la  beauté  de  la  cour  étoit 
réduHe  dans  cette  maison  ;  car  M.  et  madame  d'Armagna<j 
^ient  £(dmirables  aussi  en  leurs  espèces. 

Adieu,  me$  chers  parents.  Si  vous  revoyez  M,  et  ma- 
dame de  Toulongeon,  vous  pourrez  les  assurer  en  con- 
sdencse  que  j'aime  fort  leur  souvenir,  et  que  jq  m&  lem? 
tr^bumhle  servante.  » 

Ik  Corlfimllù 

4*9i  pris  beaucoup  de  part,  monsieur,  à  votre  parfaite 
résjgnatioD  aux  déq^ets  de  la  Providence  ;  et  votre  lettre 
m'a  servi  à  bien  comprendre  Futilité  de  cette  conduite. 
Votre  exemple,  joint  à  mes  idées ,  me  fortifiera  de  plus  en 
plus  à  vous  imiter.  Il  y  a  des  rencontres  où  il  est  bien  dif-« 
fidle  de  ne  pa6  dire  ce  versk,  ipi  de  fois  tàpété  : 

s 

La  constance  C«t  ici  d'un  difficile  nsage. 

••    •  •    .         ,       •  •* 

Mais  on  s'accoutume  à  tout.  Plus  je  vis  et  plus  je  trouve 
vmi  ce  paradoxe  :  Que  iowi  ks  kbmnm  smt  (^/almtnt 
heureux  et  malheureux.  Il  m'est  d'une  grande  utilité,  de» 
pals  que  je  l'ai  entendu  comme  il  doit  l'être.  Pour  cet.efléti 
je  posé  un  gueux  de  soixante  ans  à  l'hôpital,  avec  des 


Gramlet  M.  de  Monaco  sont  nomméB  Irdj-houtf»  Wè^ipuissumU  et 
ttèt^illmvre^  prineef,  monsei^^euft  ete„  el  à  M.  de  MoDacA  il  y  a 
de  plus  :  F(Vf  lagr^e  d$  JDi^u,  M.  dQ  Seignel^y  avait  foit  quelques 
difdcultés  Qur  ces  titres^  mais  ces  piessieurs  firent  voir  au  roi  qu'ils 
avoient  été  traités  de  la  même  maulère  dani^  leurs  contrats  de  ma- 
riage et  ils  se  sont  fort  plaints  des  difficultés  de  M.  de  Seignelay; 
M.  le  Grand  signa  avant  M.  de  Monaco,  quoique  le  père  du  marl^ 
signe  d*ofdlnaire  lefNoUQr*  *  (/miMl.  «  juim68d.) 
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maux  de  tête  violents  qui  le  prennent  règlement  tous  les 
deux  jours  :  qu'il  soit  outre  cela  paralytique  d'un  odté,  et 
sujet  à  une  colique  néphrétique.  Je  pose  d'un  autre  c6té 
un  roi  de  trente  ans^  beau^  bien  &it,  victorieux,  et  sùn 
de  copps^etil'esprit;  et  je  dis  que  le  gueux  est  aussi  heu- 
reux que  le  roi,  ou  qu'il  n'est  pas  plus  outlheureux.  S 
cela  est  véritable,  comme  je  le  crois,  personne  ne  dmt  se 
plaindre  de  son  étaU  Faites  la  comparaison  des  biens  et 
des  maux  de  ces  deux  personnages,  de  leurs  plaisirs  et 
de  leArs  peines^  et  je  suis  assuré  que  vous  serez  de  mon 
avis. 

J'ai  traduit  depuis  peu  deux  oraisons  grecques  sur  deux 
versions  latines,  Tiine  d'Isocrate,  et  Tautre  de  Dânosthè- 
nes,  pour  juger  de  leur  éloquence  par  compannson  à  celle 
des  modernes;  mais  je  trouve  qu'il  y  a  partout  des  perfec- 
tions et  des  défiEtuts,  selon  le  goût  des  siècles. 

4390.  —  Bussy  à  Charpentier. 

A  GbaMD,  ce  17  juin  1688. 

J'attends  avec  impatience  les  trois  livres  que  vous  m'a- 
vez promis  de  m'envoyer,  monsieur;  et  en  les  attendant  je 
lis  le  premier  que  vous  me  donnâtes  (i).  Je  vous  sais  bon 
gré  de  vouloir  désabuser  le  monde  que  les  inscriptions  ne 
se  doivent  faire  qu'en  latin.  Vous  nécessiterez  les  étran- 
gers d'apprendre  notre  langue,  après  que  vous  avez  con- 
tribué, comme  vous  faites  tous  les  jours,  à  la  rendre  par- 
faite. Pour  moi  je  vais  m'occuper  à  écrire  la  vie  de  mon 
héros,  avec  la  noble  simplicité  qui  convient  à  un  si  grand 
siyet.  J'espère  de  vous  en  faire  voir  une  bonne  partie 


(1)  De  Cexeelknee  de  la  langue  françaiee,  ISSI»)  vol.  In-is. 


iront  la  fin  de  Tannée  ^  en  allant  revoir  ee  mattre  dont 
les  duretés  pour  moi  ne  me  rebuteront  jamais.  J'ai  appris 
la  mort  de  Furetière  (1).  Je  voudrois  bien  que  Fontenelle 
remplit  sa  place  à  rAcadémie.  On  n'y  sauroit^  à  mon  avis^ 
mettre  personne  qui  ait  l'esprit  mieux  fait  et  plus  délicat 
que  lai.  Dites-moi  des  nouvelles,  je  vous  prie^  de  notre 
uni  Perrault  (S),  et  quand  nous  verrons  son  ouvrage  en 
ravoir  des  modernes.  Je  ne,  suis  pas  un  tiède  mission- 
oaire  pour  prêcher  cet  évangile^  mais  Topinion  contraire 
Kt  aussi  difficile  à  déraciner  qu'une  religion.  Cependant  k 
tout  bon  compte  revenir,  il  n'y  a  point  de  prescription  en 
matière  d'opinions.  Je  crois  qu'il  y  a  eu  des  siècles  où  les 
anciens  ont  été  jusque-là  incomparables;  il  y  ^  a  eu 
Vautres  où  l'on  les  a  surpassés,  mais  où  Fon  n'a  pas  eu 
la  hardiesse  de  l'examiner  ni  de  le  dire.  Aujourd'hui  qu'on 
peut  soutenir  cette  proposition  avec  plus  de  raison  qu'on 
i^'a  jamais  fait,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  la  fasse  recevoir, 
^  qu'on  détruise  bientôt  en  France  l'entêtement  qu'on  a 
pour  les  anciens,  comme  on  a  fait  celui  qu'on  a  eu  pour 
Calvin. 


S39i  •  — -  La  prfyidenie  Mas^ol  à  Bussy. 

A  Parié, 06 23  juin  M88. 

n  est  vrai ,  monsieur,  que  je  vous  ai  plusieurs  fois  de- 
mandé de  l'esprit.  Aujourd'hui  pour  m'en  donner  vous 
o^e  proposez  un  comma^ce  de  lettres  avec  vous,  j'y  çon- 
ttns  :  je  crains  seulement  que  je  n'aie  passé  le  temps  de 


limi^mmi^mmm 


V)  n  était  mort  le  14  mai.  Il  fat  remplaeé  par  la  Chapelle.— Fon- 
tteelle  n'entra  i  FÂcadémie  qu'en  1691 . 

%  dmleaPenranlt»  Fauteur  des.Cofil«»  de  féeSf  né  en  163S,  mort 

«H IT03. 
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la  docilité,  et  queréoolière  ne  fasse  point  d^hoimeap  m 
ihattre;  ainsi  il  seroit  fâcheux  qu'après  tant  de soittide 
part  et  d'autre  Von  dit  dam  le  monde  que  nous  eussions 
tous  deux  perdu  notre  temps.  Vous  me  mandés  que  nous 
parierons  de  toutes  choses  et  que  nou»  pousserons  à  bout 
lélis  matières  : 

i 

le  iFouirota  Tou  iMirior  de  toily 

r    l|al9)9.faUi|ua6tversetpT0se^ 
Et  119  pousterois  autre  chose 
Que  votre  patience  à  bout.  • 


239t.  —  Buêsy  à  la  présidente  Mtmol. 

> 

'ACbâuii,oe  ITJate  lêH. 

*  • 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  passé  le  temps  de  la 
docilité  y  madame  y  et  que  vous  craignez  que  je  ne  fass6 
rien  de  bon  de  vous;  et  moi' je  vouis  réponds  qu'avec  la 
seul  désir,  que  vous  m'avez  témoigné  d'avoir  encore  plas 
d'esprit  que  vous  n'en  avez,  c'est-à-dire  plus  de  politesse, 
j'attends  d^  voiis  de»  merveiU^  Recevez  tonjours  mes 
lettres 9  madame;  répondez-y,  n'y  répondez  pas ,  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  être  utile  quand  vous  ne  feriez  que 
me  lire  et  que  m'écouter  : 

"Ce  sera  toujours  quelque  choie 
Dont  TOUS  sarez  contentement  t 
.  Ne  lattes  dona  ni  «en  ni  pfoie» 
lifdiSeiHaoi  faire  sçuleme^l^ 

'An  reste  ^  madame  y  que  la  qualité  de  mattro  ne  vous 
faç^poi^t  de  peur;  i}  n'y  eut  jsupais  de  supériorité  si  $(«- 
mise  que  la  mienne  ;  s'il  vous  déplaît  mênie  de  passer 
pour  mon  éceBè^e^  vous  serea  ma  mattresee  quand  vons 
le  voudrçf  Mais  je  reviens  à  ce  que  vous  me  mandez,  qo« 
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TOUS  n'entoidez  ni  vers  ni  prose;  qui  a  donc  fait  la  lettre 
que  vous  m'écrivez  y  et  surtout  un  quatrain  qui  m'aurott 
donné  de  Tenvie  s'il  m'étoit  venu  de  tout  autre  que  de 
vous?  Je  n'en  ai  jamais  fait  un  si  joii^  moi  qui  ai  passé  au* 
trefois  pour  un  bon  ouvrier. 


3303. -^  iffusfy  à  madam  de  Sémgnl 

•  * 

▲  (izesna»  ce  5  imSUA  im. 

Je  reçus  votre  lettre  du  4Bderautre  mois,  ma4iiDe«  en  < 
partant  de  Cliaseu  pour  venir  en  Comté,  Le  voyage  et  le 
nouvel  étabU^scoment  m'ont  empêché  jusqu'ici  de  voua 
Ater  de  la  cruelle  incertitude  où  vous  pourriez  être,  vous 
et  notre  ami  deceque  je  serois  devenu;  car  enfin,  qud- 
que  confiance  que  vous  ayez  en  mon  tempérament^  il  se 
peut  démentir  et^  ma  mauvaise  fortune  continuant»  wV 
hliger  non  pas  de  m'aller  pendre,  Oiais^  ce  qui  seroit 
plus  tôt  fait,  de  me  jeter  par  les  fenêtres^  pour  peu  que 
j'eusse  à  prendre  les  matitees  à  eœuf .  Je  suis  ici  à  gogo» 
lagéfiur 

Un  moQt  pendant  en  précipices» 
Qui  ponr  les  coups  du  désespoir 
Sont  aux  malheureux  si  propices. 

Ne  craignez  pourtant  rien^  madame;  Je  n'eus  jamais 
tant  d'envie  de  vivre,  et,  quoi  que  j'aie  dit  au  roi,  ce  n'est 
pas  assurément  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  lui 
ai  embrassé  les  genoux.  Je  les  lui  embrasserai  encore  si 
souvent  que  j'irai  peut-être  jusqu'à  sa  bourse.  Je  sois 
ravi  de  sa  convalescence  et  du  secours  qu'il  a  trouvé  dans 
le  quinquina.  Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il  en  ait 
encore  besoin! 

Je  n^ai  pas.  oublié  les  agitatiofis  que  doiu^e  on  gran^ 
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procès,  et  ceh  me  fait  plaindre  la  ijelle  comtesse.  Je  vons 
supplie  de  mVn  apprendre  le  gain  quand  elle  l'aura  ob- 
tenu, car  je  M  en  veux  faire  conijkîinent.  Elle  est  tou- 
jours dans  mon^istime  et  dans  moi  souvenir  immédiate- 
ment après  vous;  %i  je  n'avois  que  trente  ans ,  elle  saxrit 
devant  Ma  fille  lui  rend  mille  grta  \  de  rhooneur  de  son 
souvenir. 

Nous  sommes  dans  ces  vieux  châteaux  des  Coligny  pour 
en  affermer  les  terres.  La  modestie  de  Tamiral  n'étoit  pas 
si  grande  que  vous  pensiez ,  madame;  votre  petit-neveu 
est  bien  loin  d'avoir  toutes  les  terres  dont  il  jouissoit  : 
d'ailleurs,  on  faisoit  plus  alors  pour  dix  mille  francs  cpi'on 
ne  fait  aujourd'hui  pour  dix  mille  écus,  et  puis  ce  fameux 
rebelle  partageoit  les  tailles  avec  son  maître.  Jugez  après 
cela  de  sa  modestie. 

Le  duc  de  Valentinois  et  mademoiselle  d'Armagnac  ont 
joué  un  beau  petit  rôle  depuis  un  mois;  peut-être  ne  les 
revemht-on  plus  de  leur  vie  sur  le  théâtre;  mais  ceux  qui 
n'en  sortent  point  et  ceux  qui  n'y  montent  jamais,  les 
premiers  personnages  et  les  allumeurs  des  dhandeUes, 
tout  èela  sera  égal  à  la  fin  de  la  comédie*  Il  fout  dierdier 
autre  chose  que  tout  ce  que  nous  voyons  ;  et  savez*voas 
bien,  madame,  ce  qui  me  confirme  dans  ces  sentimeutst 
C'est  le  second  livre  De  la  vérité  de  la  religion:  Nous  le 
lisons  à  présent,  ma  6Ue  et  moi ,  et  nous  trouvons  qu'il 
n'y  a  que  ce  livre-là  à  lire  au  monde.  Adieu  ^  ma  chère 
cousine  :  je  vous  aime  ^e  tout  mon  cœur. 

A  Corbindli. 

Je  suis  très-aise,  monsieur,  que  vous  approuviez  mes 
sentiments  touchant  la  Providence,,  car  j'aime  à  penser 
comme  vous»  et  surtout  en  fait  de  religion*  Je  suis  de  votre 
avis  sur  votre  paradoxe;  c'est  ce  qui  aide  fort  à  me  coo' 
soler  de  la  différence  extérieure  quil  y  a ,  par  exemple^ 
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3u  roi  à  mol,  ne  doutant  pas  que  je  n'aie  le  oœor  moins 
si^ité  que  lui.  J'ai  bien  envie  de  voir  votre  version  d'bo- 
crate  et  de  Démosthènes.  Vous  croyez  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  bien  et  mal  pensé  ;  je  le  crois  comme 
vous,  mais  je  crois  les  modernes  au-dessus  des  anciens. 


S994.  '^LeP.  Bmthours  à  Bussy* 

A  la  Ghtpéne,  ee  14  jaiUet  1988. 

n  valoît  autant  parler  aux  rochers  que  de-  m'écrire, 
monsieur^  pendant  les  quatre  mois  que  mes  vapeurs  m'ont 
tourmenté.  Elles  mé  reprirent  dans  le  temps  que  vous 
étiez  à  Versailles,  et  mes  maux  de  tête  furent  si  violents 
d'abord,  que  je  ne  pus  répondre  à  la  lettre  que  vous  me 
fîtes  rhonneûr  de  m'écrire  en  partant  de  la  cour;  mais  ils 
ne  m'empêchèrent  pas  de  sentir  vivement  la  continuation 
de  vos  malheurs  et  de  murmurer  un  peu  contre  la  for- 
tune. Je  suis  venu  chercher  ma  santé  en  Brie  dans  une 
belle  maison  qui  étoit  autrefois  au  duc  de  Luynes,  et 
qu'un  de  mes  amis  a  achetée.  C'est  celui  qui  a  épousé  ma- 
demoiselle de  Valence ,  qui  s'appelle  maintenant  d'Entrai- 
gues  {!).  Le  grand  air  et  le  bain  que  j'ai  pris  pendant 
quinze  jours  m'ont  remis  dans  mon  état  naturel  ;  peut-être 
aussi  que  le  mal  a  eu  son  cours.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
commence  à  revivre,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  re- 
nouveler notre  commerce  et  de  le  continuer  dès  que  je  serai 
à  Paris,  c'est-à-dire  dans  quatre  où  cinq  jours.  Votre 
lettre,  monsieur,  m'est  venue  trouver  ici,  et  cette  nouvelle 


(1)  JuUe,  fille  de  Dominique  d'Estampes,  marquis  de  Valençay, 
mariée  à  Pierre-Georges^  seigneur  d'Àntraigaes,  morte  le  23  décem- 
bre 1706. 
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n^aïque  de  votre  souvenir,  que  mon  sUence  ne  ïoèM, 
past  n'a  pas  peu  contribué  au  rétablissesient  de  masaott, 
en  me  donnant  de  la  joie.  Au  reste,  je  vous  sais  bon  gré 
4a  parU  que  vous  prenez  de  n'avoir  point  d'autre  nuitre 
qx\e  vous*méme;  et  je  suis  ravi  du  dessein  que  vous  a?a 
d'écrire  la  vie  d'un  héros  qui  vaut  lui  seul  Alexandre  et 
César.  Il  n'y  a  qu'un  homme  de  votre  caractère  qui  s(Ht 
capable  d'un  tel  ouvrage»  et  Je  ne  dttute  paa  que  vous  ne 
fassiez  un  chef-d'œuvre;  je  meurs  d'envie  d'en  voir 
le  commencement  On  m'a  mandé  qu'il  paroissoit  une 
seconde  critique  contre  moi^  mais  elle  ne  se  vend 
point  encore»  et  je  ne  sais  même  si  elle  est  imprima 
Quelque  forte  qu'elle  soit»  j'ai  assez  de  tête  pour  la  soute- 
nir. La  santé  me  met  au-dessus  de  tout ,  et  quand  on  n'a 
plus  de  vapeurs»  on  est  ^  l'épreuve  de  tous  les  Cléantes. 

f  39S.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Totdongem. 

A  Giessia,  ce  t5  jnlUet  i68t. 

Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles ,  ma  chère  sœur  :  je 
n'en  reçois  plus  de  Paris»  ne  croyant  pas  être  ici  si  long- 
temps» et  c'est  ici  le  lieu  du  monde  où  l'on  peut  le  moiiu 
s'en  passer.  C'est  un  pays  sauvage  où  l'on  ne  sait  que  ce 
que  l'on  voit.  Vous  avez  commencé  vos  lectures  par  le 
Testapient  du  cardinal  de  Richelieu^  et  vous  lise^  Bran- 
0n^e  aujourd'hui.  Vous  avez  raison  :  il  est  de  bon  sens 
d'allé  du  sérieux  au  badin.  On  n'a  pas  le  même  plaisir  de 
^tourner  du  badin  au  sérieux.  Nous  avons  été  ravis  d» 
nous  délasser  avec  Molière»  des  grands  sentiments  de 
Corneille  ;  on  est  si  fâché  en  le  lisant  de  a'éto  pas  ^ 
main  et  d'être  forcé  d'admirer  ce  qu'on  n'est  plus  c^paUe 
ni  de  faire  ni  de  penser,  qu'qn  sort  tout  abattu  de  oette 
lecture.  Je  ne  vous  demande  pas  si  Brantôme  vousaplo* 
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Avertie  que  le  éardinal,  car  je  n'en  doute  point;  niais  je 
voodfois  bien  savoir  si^  sur  la  question  quMl  propose  : 
quelle  est  la  plus  aimable^  de  la  611e>  de  la  femme  mnriée 
ou  de  la  veuve,  mon  frère  est  de  son  avis.  Pour  moi,  je  ne 
suis  pas  du  goût  de  Brantôme,  et  je  ne  crois  pas  l'avoir 
dépravé.  Il  y  a  un  mois  que  nous  ne  lisons  que  des  ter- 
riers. A  ne  regarder  que  le  style ,  la  lecture  n'en  est  pas 
agréable;  mais  la  matière  est  pleine  de  suc,  et  c'est  sur 
cela  qu'on  peut  dire  : 

Il  faut  paaser  par  les  peiiMs 
Pour  arriver  aux  plaisirs» 

2396#  —  ^ws«y  à  madame  de  Grignan. 

A  Gressia,  ce  13  août  1^88. 

Je  n'attendois  à  vous  écrire,  madame,  que  le  gain  de 
votre  procès  ;  et  je  voulois  joindre  aux  assurances  de  la 
continuation  de  mon  estime  et  de  mon  amitié  pour  voiis 
tes  barques  de  ma  joie  de  vos  prospérités.  Pour  peu  que 
vous  eussiez  tardé  à  obtenir  votre  arrêt,  l'impatience  m'ai- 
loit  prendre  ;  car  j^aime  fort  à  vous  parler,  et  encore  mieux 
k  Vous  faire  parler.  Mandez-moi  donc  contre  qui  vous 
plaidiez,  et  ce  que  vous  avez  gagné.  Ce  n'est  pas  un  fatt- 
tumque  je  vous  demande,  c'est  grossièrement  le  sujet 
de  la  pièce.  Ma  fille  de  Montataire  avec  toute  sa  réputa* 
tionn'en  sait  pas  tant  que  vous,  madame;  car  le  Chanoine 
survit  encore  à  tontes  ses  défaites,  et  vos  parties  ne  réspi- 
ïenlplus.  Du  temps  que  je  vous  appelois  la  plus  jolie  fflte 
de  France,  il  n'y  a  guère  de  bonnes  qualités  au  monde 
qufe  je  ne  crusse  que  vous  eussiez;  mais  j'avoue  que  je  ne 
prévoyois  pas  en  vous  le  mérite  du  Palais,  et  je  crois 
itiême  que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas.  Vous  me  paroîs- 
Sez  avoir  le  vol  pour  les  cœurs  et  pas  du  tout  pour  lés 
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procès  ;  oependaDt  je  vois  bien  que  quand  on  a  de  Tesprit, 
on  est  capable  de  tout.  Pour  moi  y  madame,  je  le  sois  de 
vouflL  admirer  et  de  vous  aimer  toute  ma  vie. 


2391t  —  Madame  de  Sémgnê  à  Bussy. 

A  Puis,  ee  13  août  1688. 

J'ai  toujours  eu  confiance  en  votre  heureux  tempéra- 
ment, mon  cher  cousin;  quoique  je  connusse  des  gens 
qui  se  s^oient  fort  bien  pendus  dans  Fétat  où  vous  êtes 
parti  d'ici ,  le  passé  me  répondoit  un  peu  de  Favenir.  II 
me  semble 

Qu'on  mont  pendant  en  précipices 
Qui  pour  les  coups  de  désespoir 
Sont  aux  maUieureux  si  prospices, 

n'étoit  point  du  tout  le  chemin  que  vous  prendriez.  Et,  eD 
vérité,  vous  avez  raison,  la  vie  est  courte  et  vous  êtes  déjà 
bien  avancé  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'hnpatienter.  GeUe 
consolation  est  triste,  et  ce  remède  pire  que  le  mal;  ce- 
pendant il  doit  faire  son  effet,  aussi  bien  que  la  pensée, 
qui  n'est  guère  plus  réjouissante,  du  peu  de  place  que 
nous  tenons  dans  ce  grand  univers,  et  combien  il  imp(»rte 
peu  à  la  fin  du  monde  qu'il  y  ait  un  comte  de  Bussy  heu- 
reux ou  malheureux.  Je  sais  que  c'est  pour  le  petit  mo- 
ment que  nous  sommes  en. cette  vie  que  nous  voudrions 
être  heureux  ;  mais  il  faut  se  persuader  qu'il  n'y  arien  de 
plus  impossible,  et  que  si  vous  n'eussiez  eu  les  sortes  de 
chagrins  que  vous  avez,  vous  en  auriez  eu  d'autres  selon 
l'ordre  de  la  Providence.  Elle  veut,  par  exemple,  que 
notre  cousin  d'Allemagne  soit  romanesquement  trans- 
planté et  en  apparence  fort  heureux.  Nous  ne  voyons 
point  le  dessous  des  cartes;  mais  enfin  c'est  cette  Provi- 
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deoce  qui  Ta  conduit  par  des  chemins  si  extraordinaires, 
et  si  loin  de  nous  faire  deviner  la  8n  du  rotnan,  qu'on  ne 
peut  en  tirer  aucune  conséqu^ce,  ni  s'en  faire  aucun  re- 
proche. Il  faut  donc  revenir  d'où  nous  sommés  partis^  et 
se  résoudre  sans  murmure  à  tout  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
faire  de  nous. 

Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarrassée  dans  ces  mo- 
ralités :  j'en  veux  sortir,  en  vous  disant  que  c'est  le  mar- 
quis de  Villars  qui  est  revenu  d'Allemagne,  qui  nous  a  dit 
des  merveilles  de  notre  cousin.  Je  vous  dois  dire  aussi 
que  ma  fille  a  gagné  son  procès  tout  d'une  voix,  avec 
tous  les  dépens.  Cela  est  remarquable.  Voilà  un  grand 
fardeau  hors  dé  dessus  les  épaules  de  toute  cette  fomille  : 
c'étoit  uu  dragon  qui  les  persécutoit  depuis  six  ans;  mais 
à  celui-là  qui  est  détruit  il  en  succède  un  autre.  C'est  la 
pensée  de  se  séparer  :  n'est-ca  pas  là  ce  que  je  diisois  delà 
manière  de  la  Providence?  Il  faudra  donc  nous  dire  adieu 
ma  fille  et  moi,  l'une  pour  la  Provence,  l'autre  pour  la 
Bretagne.  C'est  ainsi  vraisemblablement  que  la  Providence  ' 
va  disposer  de  aous.  Elle  a  fait  mourir  aussi  la  nièce  de 
notre  Corbinelli  (i)  d'une  étrange  manière.  Elle  avoit  em- 
prunté avec  soo  oncle  le  carrosse  d'un  de  ses  amis  :  un 
portier,  qui  n'avoit  jamais  mené,  prit  témérairement  de 
jeunes  chevaux;  il  monte  sur  le  siège;  il  va  choquant, 
rompant,  brisant,  courant  partout.  Un  cheval  s'abat,  le 
timon  va  enfiler  un  carrosse,  d'où  trois  hommes  sortent 
l'épée  à  la  main  :  le  peuple  s'assemble;  un  de  ces  hommes 
veut  tuer  Corbinelli  :  oHélas!  messieurs,  leur  dit-il,  vous 
n'en  seriez  pas  mieux,  le  cocher  n'est  point  à  moi ,  nous 
sommes  au  désespoir  contre  lui.  »  Cet  honune  devient  son 
protecteur,  le  tire  de  la  populace;  mais  il  ne  tire  pas  sa 
pauvre  nièce  d'une  frayeur  si  excessive,  qu'elle  revient 


(OMactemoiselle  de  Réville. 
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chez  elle  le  cœur  serré  au  point  que  la  fièvre  lui  prend  le 
soir^  et  quatre  jours  après  elle  meurt.  Elle  a  été  générale- 
ment regrettée  de  ceux  qui  la  connoissoient.  La  philoso- 
phie de  notre  ami  ne  Ta  pas  empêché  d*en  pleurer;  mais 
j'espère  qu'enfin  elle  le  consolera.  C'est  à  elle  que  je  le 
recommander  car  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  je 
puisse  en  cette  rencontre  quelque  chose  sur  son  espiit. 
Cepepdantj  mon  cher  cousin,  je  lui  laisse  la  pluine;  après 
vous  avoir  emhrassé  de  tout  mon  cœur  et  mon  aimable 
nièce,  à  qui  je  prétends  écrire  comme  à  vous  dans  cette 
longue  et  ennuyeuse  lettre.  Je  dis  ennuyeuse,  parce  que 
ccmune  elle  ne  m'a  point  divertie  en  récrivant,  je  crois 
qu'elle  ne  vous  divertira  point  en  la  lisant.  Je  voudioîs 
bien  embrasser  le  joli  petit  Langheac.  Ma  fille  vous  fait  à 
tous  deux  mille  sincères  an^itiés  :  elle  s'est  toujours  flattée 
d*ôtre  reconnoissante  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous 
avez  pour  elle.  Je  comprends  bien  que,  si  vous  étiez  jeune, 
(Aie  aurpit  la  première  place  dans  votre  cœur.  II  faut  que 
je  revienne  encore  à  vous,  pour  vous  dire  la  joie  que  j'ai 
de  l'estime  que  je  yous  vois  pour  le  second  tome  d'Âbba- 
die.  Vous  savez  de  quelle  manière  je  vous  en  ai  parlé; 
c'est  le  j^lus  divin  de  tous  les  livres.  Cette  estime  est  géné- 
rale, et  le  premier  qui  m'en  a  parlé  avec  transport  c'est 
notre  cher  ami.  Ce  livre  est  digne  de  you^et  de  ma  chère 
nièce.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  parlé  de  la  religion 
comme  cet  honame-là. 

De  CorbineUu 

il  est  certain,  monsieur;  personne  n"en  a  jamais  parlé 
comme  lui.  Il  semble  que  le  Saint-Esprit  lui  ait  dicté  ses 
pensées  et  ses  preuves,  pour  donner  de  la  conftision  aux 
faux  docteurs.  Pour  moi,  je  me  nourris  de  morale  dont  je 
me  suis  armé  contre  la  mort  de  ma  nièce;  la  pitié  a  too- 
jours  été  ma  passion  dominante,  et  je  puis  dire  la  seule. 
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On  dit  que  c'est  une  épine  qu'on  m^a  dtée  du  pied^  qui 
me  fait  encore  mal.  Les  obstacles  ne  me  seront  pluis  un 
obstacle  pour  aller  en  Bourgogne  vous  y  voir;  je  le  déisire 
passionnément^  sans  oublier  que  madame  de  Coligny  y 
aura  sa  part. 


2398.  -^  BuBsy  à  madame  de  SMgnê. 

AGre8iia,eel5aottftn. 

Avez-vous  cru  y  ma  chère  cousine,  que  M.  d'Autun  se- 
roit  plus  aise  du  gain  du  procès  de  madame  deGrignan 
que  moi;  pour  lui  en  avoir  donné  la  nouvelle  et  ne  m'en 
avoir  rien  dit?  Si  vous  l'avez  cru^  je  vous  assure  que  vous 
vous  êtes  trompée.  Voici  deux  agréables  nouvelles  que 
j'ai  reçues  en  même  temps;  Tarrêt  delà  belle  comtesse  et 
la  pension  de  notre  ami  M.  de  Lamoignon  (i).  Je  leur  en 
écris  à  tous  deux;  mais  j*en  suis  encore  plus  aise  que  je 
ne  leur  puis  tànoigner.  La  fortune  qui  me  persécute  de- 
puis longtemps  en  ma  personne,  se  raccommode  quelque- 
fois avec  moi  en  celle  de  mes  amis  :  c'est  toujours  quel- 
que chose.  Enfin  votre  nièce  et  moi  sommes  sur  les  fins 
du  second  tome  de  la  Vérité  de  la  Religion.  C'est  un  livre 
divin.  Je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  matière^  mais  en- 
core pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire  que  ce  livre-là 
pour  ce  qui  regarde  mon  salut  :  il  ne  me  feroit  pas  quitter 
le  monde  comme  il  a  obligé  le  Charmel  (2)^  quand  je  ne 
serois  non  plus  marié  que  lui;  mais  il  me  le  fera  bien  mé- 
priser^ et  il  m'en  persuadera  le  détachement  par  l'esprit. 
Jusqu'ici  je  n'ai  point  été  touché  de  tous  les  autres  livres 


(1)  «  Le  roi  a  donné  2000  écus  de  pension  à  M.  de  LanKHgnon» 
aTocât  général.  »  (JotimaZ  de  Dangeaa,  26  Juillet  1688.) 

(2)  Voj.  plus jiaat,  p.  lia,  note  1. 
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qui  parlent  de  Dieu  ;  et  j'en  vois  bien  aujourd'hui  la  ral> 
son.  C'est  que  la  source  m'en  paroissoit  douteuse  :  mais 
la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre  d'Abbadie^  il  me  fait 
valoir  tout  ce  je  n'estimois  pas.  Encore  une  fois,  ma  chère 
cousine,  c'est  un  livre  admirable  ;  il  me  peint  tout  ce  qull 
me  dit^  et^  en  un  mot^  il  force  ma  raison  à  ne  pas  douter 
de  ce  qui  lui  paroissoit  incroyable.  Madame  de  Goligny 
dit  qu'elle  gageroit  qu' Abbadie  ne  mourra  pa&  huguenot, 
ne  pouvant  pas  s'imaginer  que  Jésus-Christ  Idsse  périr  un 
homme  qui  l'a  si  bien  prouvé;  et  moi,  qui  ne  réponds  de 
rien,  je  dis  que  si  Abbadie  meurt  dans  sa  religion,  cdame 
feroit  CToire  que  l'on  se  peut  sauver  dans  les  deux^  et  cela 
par  la  même  raison  de  ma  fille. 

A  Corbinellù 

Que  faites-vous,  nionsieur^  que  lisez-vous?  qu'écrivez- 
vous?  Pour  moi,  j'amasse  mes  matériaux  pour  l'histoire 
de  mon  héros  ;  je  vous  montrera  oe  que  j'aurai  fait  sur 
cela  quand  nous  nous  verrons. 


2399.  —  Bussy  au  P.  Boukours. 

AGiessia,  ee  15  août  1688. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  24  juillet, mon 
II.  P.,  parce  qu'on  me  la  gardoit  à  Dijon  où  je  devois  ar- 
river les  premiers  jours  de  ce  mois  d'août. 

Je  comprends  bien  que  vos  vapeurs  et  vos  migraines 
vous  rendent  incapable  d'aucune  fonction  de  l'esprit,  car 
mes  petites  coliques  qui  me  laissent  la  tête  libre  ne  me 
laissent  pas  la  liberté  d'écrire. 

Je  ne  doute  pas  que  les  duretés  que  j'ai  éprouvées  cet 
hiver  ne  vous  aient  choqué,  mon  R.  P.,  car  vous  avez  de 


I688.^A0UT.  149 

rhumanité  et  vous  êtes  mon  ami.  De  la  manière  que  Dieu 
me  les  a  fiiit  recevoir^  je  suis  assuré  qu*U  me  les  rem- 
placera. 

Pour  la  réponse  que  vous  craignez  que  le  roi  ne  m'ait 
faite^  je  vous  dirais  mon  R.  P.,  que  deux  choses  me  ras- 
surent contre  cela  :  la  première^  que  Sa  Majesté  qui  ré- 
pond toujours  juste,  ne  Tauroit  pas  fait  s'il  avoit  répondu  : 
/€  viïus  le  donne,  à  la  fin  de  mon  compliment;  le  voici  : 

aSire,  je  viens prendrecongéde  Votre  Majesté  n'étant  pas 
en  pouvoir  de  demeurer  ici  plus  longtemps^  et  comme  le 
misérable  état  de  mes  affaires  pourra  encore  m'attirer  le 
malheur  de  ne  la  revoir  jamais,  je  la  supplie  très-humble- 
ment de  trouver  bon  que  je  me  jette  à  ses  pieds,  peut-être 
pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  (1).  » 

Et  l'autre  chose  qui  m'empêche  de  croire  ce  que  vous 
craignez,  c'est  que  les  sentiments  tendres  n'attendrissent  pas 
toujours  le  cœur  des  rois ,  mais  qu'au  moins  ils  n'attirent 
pas  leurs  insultes  et  leurs  injures,  comme  le  roi  m'en  auroit 
fait  une ,  si  après  mes  dernières  paroles  qui  étoient  tou- 
chantes, il  avoit  voulu  répondre  si  cruellement  aux  pre- 
mières qui  n' étoient  qu'indifférentes. 

Nous  en  saurons  peut-être  un  jour  la  vérité,  mais 
quelle  qu'elle  soit.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  prendre 
tout  au  pis  et  de  m'en  consoler  avec  lui.  Cepen- 
dant, j'amasse  mes  matériaux  pour  l'histoire  de  mon  hé- 
ros, et  je  vous  envoie  le  prélude  dont  je  vous  supplie  de 
m'en  mander  votre  sentiment  et  de  n'en  parler  à  personne 
au  monde. 

J'ai  une  grande  impatience  de  voir  la  critique  qui  est 
tombée  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Bussy;  je  l'attends 
ici  au  premier  jour  où  il  me  l'apportera.  Je  crois  que  qui 
a  bien  répondu  à  celle-là  pourra  encore  bien  répondre  à 
la  nouvelle  dont  on  parle. 


(1)  C'est  la  troisième  fois  que  ^ussy  écrit  ceci  au  P.  Bouhours. 

13. 
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Adieu,  mon  R.  P.  Ma  fille  de  Goligny  vous  rend  nâle 
gr&ces  de  Tbonneur  de  votre  souvenir;  elle  en  M  autant 
d'estime  et  de  votre  amitié  que  j'en  fais  moi-même  :  (fest 
tout  dire* 


S400.  —  Busiff  à  madame  de  Sévigné* 

AGoUgny,  eêl7aoM1688. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  13  de  ce  mois^  ma  chère 
cousine;  je  n'ai  point  trouvé  votre  lettre  ennuyeuse, 
comme  vous  me  le  mandez.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai 
reçu  quelquefois  de  vous  de  plus  généralement  belles  qae 
celle-ci  :  cependant  il  y  a  des  traits  de  maître  en  beau- 
coup d'endroits  qui  me  contentent  l'esprit,  et  tout  le  resk 
me  touche  le  cœur.  En  un  mot ,  j'ai  été  ravi  de  la  rece- 
voir et  de  la  lire.  Quand  vous  me  dites  que  vous  croyez 
bien  que  je  ne  me  précipiterai  pas^  que  la  vie  est  courte, 
et  que  je  suis  déjà  bien  avancé^  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  m'im patienter^  peut -on  plus  égayer  une  matière  si 
triste?  Quand  vous  me  mandez,  pour  me  consoler;  que 
tout  le  monde  a  ses  peines  ;  que  si  je  n'avois  eu  les 
miennes,  j'en  aurois  eu  d'autres,  et  que  tel  est  l'ordre  de 
la  Providence,  cela  n'est -il  pas  chrétien  et  du  meilleur 
sens  du  monde?  Quand  après  cela  vous  me  parlez  delà 
transplantation  romanesque  de  notre  cousin  d'Allemagne 
par  cette  même  Providence,  et  que  vous  ajoutez  que  cette 
bizarre  et  extraordinaire  fortune,  dont  il  n'a  point  été 
l'artisan,  me  doit  empêcher  de  tirer  aucune  conséquence 
en  sa  faveur,  ni  de  me  faire  aucun  reproche,  vous  fortifiez 
agréablement  les  raisons  que  je  me  suis  dites  et  que  je  me 
dis  tous  les  jours  pour  n'être  point  fâché.  Allez,  ma  chère 
cousine,  vous  êtes  bien  plus  aimable  que  vous  ne  pensez. 
Vous  me  mandes;  ensuite  le  gain  du  procès  de  la  belle 


J688.— AOUT«  151 

cofiïte86e.  Je  loi  m  ai  fait  compliment ,  çt  je  vous  ai  fait 
reproche  de  l'avoir  appris  à  H.  d^Âutun  avant  moi.  Vous 
me  mandez  que  cela  vraisemblablement  vous  va  séparer; 
j'en  ai  peur,  et  je  dis  là-dessus  que^  comme  à  quelque 
diose  malheur  est  bon,  à  quelque  dipse  aussi  bonheur  est 
mauvais;  car  c'est  le  gain  du  procès  qui  vous  donnera  ce 
chagrin.  Il  ne  falloit  pas  aussi  que  madame  de  Grignan 
le  perdit  ^  mais  votre  compte  et  le  sien  étoiani  qu'il  ne  fût 
jugé  de  dix  ans. 

La  mort  de  la  nièce  de  notre  ami  est  un  coup  particu- 
lier de  cette  Providence  qui  prend  à  tâche  de  sauver  notre 
ami.  Une  plus  longue  vie  de  cette  fille  pouvoit  engager 
son  oncle  dans  des  procès^  et  par  conséquent  des  haines 
qui  auroîent  pu  nuire  à  son  salut.  Cette  aventure  me  Ta 
fait  juger  un  prédestiné.  Madame  de  Coligny  dit  que  quand 
on  a  dit  jusqu'ici  :  Je  faillis  à  mourir  de  peur,  c'a  été  une 
exagération  hyperbolique;  mais  aujourd'hui  c'est  une 
chose  de  fait.  Elle  vous  rend  mille  grâces  de  l'honneur  de 
votre  embrassade,  et  pour  elle  et  pour  son  fils.  Je  vous  ai 
parlé  dans  ma  dernière  lettre  si  ampleiuent  d'Abbadie, 
que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  sinon  que  je  le  relirai  tous  les 
trois  mois  du  reste  de  ma  vie.. 

A  Corbinelli. 

Bien  vous  a  pris,  nionsieur,  d'avoir  fait  provision  dans 
Abbadié  de  soumission  aux  ordres  de  la  Providence,  pour 
soutenir  la  perte  que  vous  avez  faite  de  mademoiselle 
votre  nièce.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  vous  disent 
qne  c'est  une  épine  hors  de  votre  pied  qui  vous  Çait  en- 
core mal;  mais  ce  mal  ne  vous  durera  pas  longtenq)s 
et  vous  épargnera  bien  des  peines.  Nous  y  trouverons 
notre  compte  s'il  vous  fait  venir  en  Bourgogne ,  et  vous 
ferez  fort  bien  d'y  venir,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
TOUS  désaccoutumer  des  lie^x  où  vous  avez  vu  si  longtenj^ps 
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cette  pauvre  fille;  mais  à  votre  retour  à  Paris,  il  faudra 
chatiger  de  maison.  Pour  le  quartier^  j'aime  trop  ma  cou- 
sine pour  vous  en  conseiller  un  autre.  Madame  deColigny 
dit  qu'elle  ne  quitteroit  pour  rien  au  monde  sa  part  de 
votre  séjour  en  Boui^ogne. 


240L  —  Madame  de  Grignan  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  S6  ao&t  1688.- 

Vous  me  demandez  qui  sont  les  gens  contre  qui  jeplai- 
doiSj  monsieur?  Je  suis  si  lasse  d'entendre  nommer  mes 
ennemis,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  dire  leurs 
noms;  je  veux  même  les  oublier^  et  mon  procès  aussi.  II 
est  vrai  que  je  me  suis  acquis  bien  de  l'estime  parmi  les 
procureurs^  mais  je  ne  puis  atteindre  jusqu'à  madame  de 
Montataire  :  elle  demande  et  obtient,  et  je  ne  fais  que  me 
défendre.  Cette  différence  dans  le  succès  en  met  dans 
notre  bonheur.  Vraiment^  monsieur^  vous  vous  êtes  bien 
mépris  quand  vous  me  croyez  le  vol  pour  les  cœurs,  et 
non  pas  pour  les  procès;  c'est  Dieu  merci  tout  le  contraire. 
Ne  me  faites  donc  plus  l'injustice  de  nô  pas  compter 
au  nombre  de  mes  perfebtions  celle  d'entendre  la  procé- 
dure à  merveilles.  Mais,  monsieur,  dans  le  temps  que  j'es- 
père jouir  du  repos  que  ma  capacité  m'a  acquis,  un  bruit 
de  gueire  m'épouvante.  J'ai  un  fils  (i)  qui  s'avise  d'avoir 


(I)  LOQis-Proyence  Àdhémar  de  Monteil ,  marquis  de  Grignan,  né 
en  16TI,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  brigadier  des 
années  du  rot.  C'était  le  seul  fils  du  comte  de  Griguan ,  et  il  avait 
épousé  Anne  de  Saint-Âmand ,  fille  d'un  fermier  général.  «  Madame 
de  Grignan,  dit  Saint-Simon,  en  le  présentant  au  monde,  enfaisolt 
ses  excuses,  et  avec  sa  minauderie,  en  radoucissant  ses  petits  yenX; 
dUsoU  qa'U  falloit  bien  de  temps  en  temps  du  fumier  sur  les  W^ 
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ëi'sepi  ans  ;  oô  dit  que  c'est  le  bel  ftge,  non  pour  plai- 
der, mais  pour  aller  à  la  guerre;  et  c'est  ce  qui  m'oblige 
.  de  souhaiter  qu'il  fût  plus  vieux  pour  soutenir  les  fatigues, 
:  ou  plus  jeune  pour  n'y  être  pas  exposé.  Mais  c'est  un  mal 
à  quoi  il  n'y  a  point  de  remède.  Au  milieu  du  trouble 
comme  du  repos ,  je  suis  très-sensible  à  toutes  les  marques 
de  votre  estibie  et  votre  amitié  ;  je  vous  en  demande  la  con- 
I  tinuation  et  je  vous  assure  que  je  voils  aime  et  que  je 
vous  honore  fort. 


2402  •  —  Madame  de  Sévigni  à  Bussy 

A  Paris ,  ee  26  août  1688. 

Vous  verrez^  mon  cher  cousin^  par  une  grande  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  et  que  j'ai  donnée  à  ma  nièce  de 
Montataire  pour  vous  faire  tenir,  que  je  n'ai  point  manqué 
de  vous  apprendre  la  victoire  tout  entière  que  ma  fille. a 
remportée  sur  ses  parties,  tout  d'une  voix  et  avec  dépens. 
Si  je  ne  vous  l'ai  pas  mandé  aussi  tôt  qu'à  M.  d'Autun, 


ternes  terres.  EUe  se  savolt  un  gré  infini  de  ce  bon  mot  »  qu'avec  rai- 
son chacun  trouva  Impertinent,  quand  on  a  fait  un  mariage,  et  le  dire 
entre  bas  et  haut  devant  sa  belie-fllle.  Saint-Amant,  son  père^qui 
seprêtoità  tout  pont  leurs  dettes,  rapprit  enfin  et  s'en  trouva  si  of- 
tènsé  qu'il  ferma  le  robinet.  Sa  pauvre  fille  n'en  fut  pas  mieux  tral- 
tfe,mai8  cela  ne  dura  pas  longtemps.  Son  mari,  qui  s'étoit  distingué 
à  la  bataille  d'Hochstet,  mourut  au  commencement  d'octobre  (1704) 
àThionville;  on  dit  que  ce  fut  de  la  petite-vérole.  II  avoit  un  régi- 
ment, étoit  brigadier  et  sur  le  point  d'avancer.  Sa  veuve,  qui  n'eut 
point  d'enfants ,  étoit  nne  sainte,  mais  la  plus  triste  et  la  pins  silen- 
eiense  que  je  vis  jamais.  Elle  s'enferma  dans  sa  maison,  où  ellepassa 
le  reste  de  sa  vie ,  peut-être  une  vingtaine  d'années,  sans  en  sortir 
<IQe  pour  aller  à  l'élise  et  sans  voir  qui  que  ce  fût.  •  (Jftfmotre«, 
t.  Vlll.  p.  45.)  —  Le  marquis  de  Grignan  était  l'ami  de  Saint-Simon, 
«vecqniu  avait  été  élevé. 
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c'est  qoe  ne  vous  ayant  écrit  qu'un  jour  wpshi  M^od 
nous  fit  une  vilaine  chicane,  qui  troubla  un  peu  notre 
foie,  par  la  crainte  de  n'avoir  pas  notre  arrêt  signé  avant 
la  levée  du  parlement  ;  mais  ayant  donné  remède  à  ee 
mal ,  je  vous  écrivis  une  grande  lettre,  que  vous  aveK  dû 
recevoir  présentement.  Ainsi  vous  ne  serez  point  jak»x 
du  prélat,  et  vous  croirez  qu'il  n'est  point  arrivé  de  duffi- 
gement  dans  mon  cœur  qui  puisse  m'obliger  de  le  préfé- 
rer à  vous. 

C'est  avoir  envie  de  vivre  chrétiennement  avec  la  for- 
tune que  de  lui  pardonner  la  conduite  qu'elle  a  eue  avec 
vous,  en  faveur  des  bontés  qu'elle  a  pour  vos  amis.  D  y  a 
toujours  lieu  de  se  consoler,  quand  on  observe  toat  ce 
qu'elle  fait;  car  fort  souvent  aussi  elle  rend  tant  de  gens 
malheureux  qu'on  peut  dire,  comme  à  l'opéra  : 

Coûtons  runiqiie  bien  des  cœurs  infortonési 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables  (1). 

Les  personnes  bien  disposées  à  prendre  patience  et  à  se 
consoler  en  trouvent  partout  des  raisons  ;  et  c'est  en  vérité 
grande  sagesse  :  le  contraire  me  paroit  d'une  folie  et  d'une 
inutilité  pitoyables.  Je  suis  toujours  charmée  que  vous  ai- 
miez Abbadie.  Notre  ami  a  été  le  premier  à  lui  rendre  os 
témoignage  d'estime,  et  à  se  rendre  à  la  force  de  ses  rai- 
sonnements. Après  lui,  je  vous  souhaitois  rendu,  et  voilà 
qui  est  fait.  Ce  goût  a  été  assez  universel;  mais  je  m'en 
tiens  à  vous  deux  pour  croire  que  tout  le  transport  qae 
j'ai  eu  en  lisant  principalement  le  deuxième  tome  est  toot 
à  fait  bien  fondé.  Je  crois  que  si  ce  livre  m'avoit  donné 
autant  d'amour  de  Dieu  qu'il  m'a  fortement  persuadée  de 
la  vérité  de  ma  religion ,  je  serois  une  vraie  sainte;  mais 
c'est  toujours  une  grande  avance  et  une  grande  obligation 


(1)  Ces  vers  sont  de  Quinault, 
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que  nous  avons  à  cet  homme -là  de  nous  avoir  6té  tous 
nos  misérables  doutes,  et  d'avoir  si  fortement  répondu  à 
miDe  objections  qm  paroissoient  fortes;  mais  après  lui^ 
tout  est  aplani.  On  est  honteux  de  n'avoir  pas  pensé  ce 
qu'il  a  dit  :  on  est  tout  persuadé  et  tout  instruit  de  la  vé- 
rité et  de  la  sainteté  d'une  religion  qu'on  h'avoit  jamais 
considérée  que  superficiellement.  Je  trouve  que  vous  et 
ma  nièce  dites  fort  bien  sur  le  sujet  de  cet  homme  admi- 
rable; quoique  différemment^  nous  avons  dit  les  mêmes 
choses. 

Notre  Montataire  poursuit  vivement  le  Chanoine;  mais 
il  se  débat  si  violemment  dans  son  agonie  qu'il  les  em- 
pêche encore  de  pouvoir  aller  à  leurs  châteaux ,  par  les 
menaces  continuelles  des  arrêts  du  conseil  qui  cassent  fort 
souvent  les  arrêts  du  parlement  les  mieux  donnés  :  aussi 
fait- il  présentement  ce  qu'il  veut  faire  ^  qui  est  de  leur 
donner  toujours  de  la  peine^  même  en  expirant. 

Vous  avez  su  que  le  jeune  Villars,  fils  à'Orondate,  re- 
venu d'Allemagne^  où  il  a  fort  bien  fait,  soit  pour  sa  ré- 
putation dans  la  guerre  d'Allemagne,  soit  pour  les  négo- 
ciations, dont  il  s'est  fort  bien  acquitté,  a  eu  l'agrément 
pour  la  charge  de  commissaire  général  de  votre  défunte 
cavalerie.  Il  en  donne  cinquante  mille  écus  au  marquis  de 
MontreveL  II  vend  son  régiment  trente  mille  écus  à  Blan- 
chefort.  Ainsi  voilà  un  homme  placé  dans  une  charge 
dont  il  s'acquittera  fort  bien ,  à  la  veille  d'une  guerre  qui 
fait  présentement  la  nouvelle  publique.  On  lève  des  trou- 
pes et  on  les  envoie  en  Allemagne.  Nous  voulons  com- 
mencer sans  attendre  qu'on  nous  attaque.  Nous  sommes 
chagrins  de  Télection  de  Liège  (1)  et  de  n'avoir  point  em- 
porté celle  de  Cologne  (2).  Le  pape,  qui  en  est  présente* 


(1)  Le  baroB  Jeai^LouU  d'Elderen,  grand  doyan  de  Liège,  avait  été 
élu  évéque  de  celte  ville. 

(2)  Voici  ce  qui  s'était.passé  à  Cologne.  Le  yieil  électeur,  Maximi- 
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ment  le  maître^  n'est  pas  bien  disposé  pour  nous.  AM  ' 
nous  voulons  être  en  état  de  répondre  à  tout^  et  peut-être 
même  d'attaquer  les  premiers.  Le  temps  nous  en  appren- 
dra davantage. 

Mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce,  je  vous  recom- 
mande toujours  à  Tun  et  à  l'autre  la  douceur  de  votre 
société.  C'est  un  bien  sur  lequel  la  fortune  n'a  point  de 
prise. 

De  CorbinellL 

Pour  AbbadiC;  je  suis  ravi,  monsieur^  que  votre  goût 
se  rencontre  avec  le  nôtre  ;  c'est  un  bon  signe  pour  nous. 
Il  a  ses  envieux  et  ses  censeurs;  mais  qui  est-ce  qui  n'en 
a  points  ou  qui  n'en  a  point  eu?  Le  pauvre  M.  deVardes 
a  une  fièvre  lente,  qui  le  dévore  petit  à  petit  et  qui  nous 
inquiète.  J'ai  bien  envie  d'aller  causer  avec  vous  sur  vos 
matériaux  d'histoire  et  sur  toutes  sortes  de  matières 
semblables  ou  difierentes. 

S403.  — Bussy  à  la  duchesse  de  Holstem,  conUesse  à 

Rabutin. 

A.  Goligny ,  ce  15  septembre  1688. 

Je  viens  de  voir  dans  la  gazette  la  blessure  à  l'épaule  de 
mon  cousîin  votre  mari,  madame,  et  c'est  pour  cela  queje 


lien-Henri  de  Bavière,  était  mort  le  1"  juillet  1688.  Les  Français  roo- 
laient  le  faire  remplacer  par  son  premier  ministre ,  la  cardinal  de 
Furstemberg»  vendu  à  Louis  XIV.  Le  roi  avait  la  majorité  dans  te 
chapitre  électoral ,  mais  il  fallait  que  le  candidat  réunit  les  deux  tiers 
des  voix ,  sans  quoi  l'élection  était  réservée  à  la  cour  de  Rome.  Fur- 
stemberg  obtint  quatorze  voix ,  et  son  concurrent,  le  prince  Glémeot 
de  Bavière,  neveu  du  défunt  électeur  et  âgé  seulement  de  17  ans, 
en  eut  neuf.  L'élection  fut  déférée  au  pape,  qui  choisit  le  jeune  printt 
et  lui  accorda  toutes  les  dispenses  nécessahreflf. 
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me  donne  aujourd'hui  Thonneur  de  vous  écrire  pour  m'en 
réjouir  avec  vous.  Cette  blessure  n'étant  qu'honorable  et 
point  dangereuse,  elle  servira  à  la  fortune  de  mon  cousin. 
J'espère  même  qu'elle  lui  sauvera  les  périls  du  reste  du 
siège  de  Belgrade,  dont  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne 
seroit  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Je  vous  supplie  très- 
bumblement^  madame,  de  me  faire  savoir  la  suite  de  cette 
blessure,  H  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles, cependant  personne  ne  prend  plus  de  part  que 
moi  à  tout  ce  qui  vous  touche. 


2404.  -^Bussy  à  madame  de  Sévigni. 

A  CoUga7>  ^  1'  septembre  1688. 

Vous  vous  plaigniez,  ma  chère  cousine,  de  ne  point  voir 
le  nom  de  notre  cousin  d'Allemagne  dans  les  gazettes. 
Vous  allez  avoir  contentement.  La  gazette  de  Besançon  à 
l'article  de  Vienne,  du  29  août  dernier,  parle  ainsi  du  siège 
de  Belgrade  :  a  Les  assiégés  faisoient  de  continuelles  sor- 
tes qui  incommodoient  beaucoup  les  Impériaux;  et  dans 
l'une  de  ces  sorties  le  comte  de  Babutin  y  a  été  blessé  à 
l'épaule  d'un  coup  de  mousquet,  et  le  comte  Taxis,  colo- 
nel des  troupes  de  Bavière,  d'un  autre  coup  de  mousquet 
assez  dangereux.  »  De  la  manière  que  la  gazette  parle  de 
la  blessure  du  comte  Taxis,  celle  du  comte  de  Babutin  ne 
ïï^e  paroît  pas  considérable.  J'en  écris  à  la  duchesse-com- 
tesse, et  je  m'en  réjouis  avec  elle  comme  d'une  marque 
d'honneur  qui  servira  à  la  fortune  de  son  mari.  Si  nos 
commencements  de  guerre  ont  de  la  suite,  nous  ferons 
Keïi  d'autres  compliments  à  nos  amis.  Vous  y  aurez  înté- 
^  pour  le  jeune  Grignan,  comm§  moi  pour  mon  flis. 
Dieu  nous  les  conserve,  et  nous  aussi,  qui  par  nos  chaînes 

de  grands-pères  sommes  autant  exposés  que  les  jeunes 
Yi.  14    - 
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gens  qui  vont  à  la  guerre.  Voyez  M,  de  Vardes  *,  les  jeunes 
gens  tués  à  Belgrade  ne  sont  pas  plus  morts  que  lui. 

A  CorMnellû 

Vous  me  préparâtes  à  la  mort  de  M.  de  Vardes,  mon- 
sieur^ quand  vous  me  mandâtes  qu'il  avoit  une  fièvre 
lente.  Je  ne  pensois  pourtant  pas  que  cela  allât  si  vite.  Cet 
événement  ne  &it  pas  honneur  au  médecin  hollandois(l); 
car  ce  n^étoit  pas  un  mal  extraordinaire.  Je  suis  fâché  de 
sa  mort  pour  la  douleur  que  vous  en  aurez^  mais  j'ensuis 
fâché  aussi  pour  Tamoar  4e  md.  Nos  cùsgrâces^  arrivées 
et  finies  presque  en  même  temps,  nous  avoient  réchauffé 
l'un  pour  l'autre  ;  et  cela^  avec  une  estime  réciproque,  me 
fait  aujourd'hui  sentir  sa  mort  plus  que  je  n'auroisfaitO 


(1)  Adrien  Helvétius,  premier  médecin  du  duc  d'Orléans, né eo 
1661,  mort  en  1727.  Voici  le  portrait  qu'en  trace  Saint-Simon: 

«  Cétoit  nn  gros  Hollandols  qui,  pour  n'avoir  pas  pris  les  degrés 
de  médecine,  étoit  raversion  des  médecins  et  en  particulier  l*horreDr 
de  Fagon^  dont  le  crédit  étoil  extrême  auprès  du  roi  et  la  tyrsimie 
pareille  sur  la  médecine  et  sur  ceux  qui  avoient  le  malhear  d'en 
avoir  besoin.  Gela  s'appeloit  donc  un  empirique  dans  leur  langage  qui 
ne  méritoit  que  mépris  et  persécution  et  qui  attiroit  la  disgrâce,  la 
colère  et  les  mauvais  offices  de  Fagon  sur  qui  s'en  servoit.  Il  y  stoK 
pourtant  longtemps  qu'Helvétius  étoit  à  Paris,  guérissant  beaneoop 
de  gens  rebutés  ou  abandonnée  des  médecins  et  surtout  les  panvres 
qu'il  traitoit  avec  une  grande  charité.  Il  en  recevoit  tous  les  joan 
chez  lui,  à  heure  fixée,  tant  qu'il  en  vouloit  v^enir,  à  qui  U  foamisioit 
les  remèdes  et  souvent  la  nourriture.  Il  excelloit  particulièrement 
aux  dévoiements  invétérés  et  aux  dyssenterles.  C'est  à  loi  qu'on  est 
redevable  de  l'usage  et  de  la  préparation  diverse  de  Vipécacoanhi 
pour  les  divers  genres  de  ces  maladies  et  le  discernement  encore  dfl 
celles  où  ce  spécifique  n'est  pas  à  temps  ou  même  n'est  point  propre. 
C'est  ce  qui  donna  la  vogue  à  Helvétius,  qui  d'ailleurs  étoit  un  bon  et 
honnête  homme^  homme  de  bien,  droit  et  de  bonne  foi.  U  étoit  exeel- 
leat  encore  pour  ies  petites  véroles  et  les  antres  maladies  de  TOlBb 
d'alUeors  médiocre  médecin.  »  (Mémoires,  t  V,  p.  184)« 
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y  a  vingt  ans.  Dieu  veuille  avoir  son  Ame!  Mandez-moi^  je 
vous  supplie^  comment  il  a  fini;  et  après  Tavoir  regretté 
honnêtement  tous  deux^  ne  songeons  plus  qu'à  ne  le  pas 
sitôt  suivre. 

A  madame  de  Sévigné, 

Je  reviens  à  vous,  ma  chère  cousine,  pour  vous  deman- 
der pardon  si  je  vous  écris  sur  du  carton  :  mon  papier 
fin  est  fini^  il  n^y  en  a  point  d'autre  en  ce  pays  que  celui- 
ci.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  y  écrivoit  en- 
core sur  l'écorce  des  ad)res.    , 


2405. — Le  marquis  de  Bu$sy  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  10  septenobre  1688. 

M.  d'Âvaux,  ambassadeur  pour  le  roi  en  Hollande,  fit  il 
y  a  quelques  jours  une  harangue  aux  États-Généraux,  par 
laquelle  il  leur  déclare  la  guerre  au  nom  de  son  maître 
au  cas  qu'ils  assistent  les  mécontents  d'Angleterre.  Il 
ajoute  que  Sa  Majesté  prétendoit  soutenir  l'élection  du 
cardinal  de  Furstemberg  envers  et  contre  tous.  Le  prési- 
dent lui  répondît  que^  croyant  qu'il  s'agissoit  de  com- 
merce, il  n'étoit  pas  préparé  sur  ce  qu'il  venoit  de  lui 
dire  et  qu'il  assembleroit  les  députés  pour  savoir  leur  in- 
tention. M.  d'Âvaux  eut  beau  dire  qu'ils  étoient  assez 
dans  l'assemblée  pour  en  décider,  ils  baissèrent  la  tête  et 
sortirent  sans-  lui  répondre.  Depuis  ce  temps-là^  il  a  fait 
imprimer  cette  déclaration. 

Le  prince  d'Orange  a  mis^  dit-on^  beaucoup  de  vais- 
seaux en  mer^  qui  vont  quérir  quatorze  mille  Suédois^  On 
dit  que  l'électeur  de  Saxe  doitfournir  vingt  mille  hommes, 
celui  de  Brandebourg  autant ,  commandés  par  lé  maré- 
chal de  Schomberg.  On  dit  aussi  que  dès  que  Belgrade 
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sera  pris ,  Tempereur  fera  la  paix  avec  le  Turc  qui 
demande,  et  qu'U  fera  marcher  ensuite  ses  troupes  sur  le 
Rhin. 

Le  roi  appela  hier  au  sortir  de  la  messe  Torf  (i) ,  l'on 
de  ses  ordinaires,  et  lui  dit  tout  haut  d'aller  de  sa  part  à 
Bruxelles  dire  à  M.  de  Castanaga,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  qu'il  prendroit  pour  une  déclaration  de  guerre  le 
moindre  secours  qu'il  donneroit  au  prince  d'Orange  ou 
aux  HoUandois.  L'état  de  la  cavalerie  qu'on  veut  lever  est 
de  dix-neuf  mille  chevaux,  et  de  quarante  mille  hommes 
pour  l'infanterie.  Le  roi  dit  l'autre  jour  que  le  prince  d'O- 
range avoit  été  surpris  d'une  si  grosse  levée  faite  tout 
d'un  coup. 

Le  maréchal  de  Vivonne  est  mort  subitement  :  on  a 
donné  son  gouvernement  de  Champagne  au  maréchal  de 
Luxembourg,  son  régiment  d'infanterie  au  jeuue  Thianges, 
son  neveu,  et  sa  charge  de  général  des  galères  à  H.  le  doc 
du  Maine.  On  a  taillé  Dangeau  et  on  lui  a  tiré  une  pierre 
grosse  comme  un  œuf  (2). 


2406.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  22  septembre  1688. 

IV  est  vrai  que  j'aime  la  réputation  de  notre  cousin  d'Al- 
lemagne. Le  marquis  de  Yillars  nous  en  a  dit  .des  me^ 
veilles  h'son  retour  de  Vienne ,  et  de  sa  valeur,  et  deso& 
mérite  de  tous  les  jourà,  et  de  sa  femme,  et  du  bon  air  de 


(1)  Exempt  des  gardes  da  corps,  puis  (1680)  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi. 

(2)  «  Golo  me  tailla  et  me  tira  one  grosse  pierre  ronde  qni  ptfoit 
ane  once  et  un  quart,  »  dit  Dangeau  dans  son  Journal  à  la  date  do 
8  septembre. 
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sa  maison.  Je  sentis  la  force  du  sang^et  je  la  seDs  encore 
dans  tout  ce  (]ue  dit  la  gazette  de  sft  blessure.  Vous  êtes 
cause^  mon  cher  cousin^  que  j'écris  à  cette  ducbesse-€om« 
tesse^  en  lui  envoyant  votre  paquet.  J'admire  toujours  les 
jeux  et  les  arrangements  de  la  Providence.  Elle  veut  que 
ce  Rabutin  d'Allemagne^  notre  cadet  de  toutes  façons,  par 
des  chemii^s  bizarres  et  obliques  s'élève  et  soit  heureux, 
et  qu'un  comte  de  Bussy,  Tatné  dé  sa  maison,  avec  beau- 
coup de  valeur,  d'esprit  et  de  services,  même  avec  la  plus 
brillante  charge  de  la  guerre,  soit  te  plus  malheureux 
homme  de  la  cour  de  France.  Oh  bien!  Providence,  faites 
comme  vous  l'entendrez  :  vous  êtes  la  maîtresse;  vous 
disposez  de  tout  comme  il  vous  plaît  et  vous  êtes  telle* 
raent  au-dessus  de  nous,  qu'il  faut  encore  vous  adorer, 
quoi  que  vous  puissiez  faire,  et  baiser  la  main  qui  nous 
frappe  et  qui  noiis  punit;  car  devant  elle  nous  méritons 
toujours  d'être  punis. 

Je  suis  bien  triste ,  mon  cher  cousin  :  notre  chère  com- 
tesse de  Provence  j  que  vous  aimez  tant,  s'en  va  dans 
huit  jours;  cette  séparation  m'arrache  l'âme  et  fait  que  je 
m'en  vais  en  Bretagne.  J'y  ai  beaucoup  d'afiaires,  mais  je 
sens  qu'il  y  a  un  petit  brin  de  dépit  amoureux".  Je  ne  veux 
plus  de  Paris  sans  elle.  Je  suis  en  colère  contre  le  monde 
entier;  je  m'en  vais  me  jeter  dans  un  déserta  Eh  bien, 
monsieur  et  madame,  en  sayez-vous  plus  que  nous  sur  l'a- 
mitié? Nous  donnerions  des  leçons  aux  autres;  mais,  en 
véritéj  il  est  bien  douloureux  d'exceller  en  ce  genre  :  ceux 
qui  sont  si  sensibles  sont  bien  malheureux.  Parlons  d'au- 
Irechose. 

Vous  savez  la  mort  de  votre  anden  ami  Vivonne  (1).  Il 


(0  «  Le  maréchal  de  Vivonne  mourut  à  GhaiUot,  entre  les  mains 
'i'vm médecin  calabrois,  qu'on  dit  qui  l*a  tué.  »  {Journal  de  Dangeau, 
16  septembre  16S8.)  Voy.  Mercure  Galant,  septembre,  p.  316  et  octo- 
»>«»  p.  101  et  suiv. 

14. 
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est  mort  en  un  moment^  dans  un  profond  sonuntil,  h 
tête  embarrassée,  et ,  entre  nous^  aussi  pourri  de  Yim 
que  du  corps.  On  a  donné  sa  charge  de  général  des  ffim 
à  M.  du  Haine,  quatre  o^t  mille  francs  à  madame  de 
Vivonne,  et  après  elle  aux  enfants  du  jeune  MortemarL  Le 
roi  va  le  28  de  ce  mois  à  Fontainebleau.  U  y  a  cpielqae 
autre  dessein,  mais  il  est  encore  caché.  Il  y  a  un  air  de 
ralentissement  dans  tout  le  mouvement  de  guerre  qui  a 
paru  d'abord.  (La  fk>tte  seule  du  prince  d'Orange,  toute 
prête  à  mettre  à  la  voile ,  est  digne  d'attention.  On  croit 
qu'elle  menace  TAngleterre.  Cependant  on  garde  nos 
côtes  :  on  a  fait  partir  les  gouverneurs  de  Bretagne  et  de 
Normandie.  Tout  ceci  est  fort  embrouillé;  il  y  a  bien  des 
nuages  amassés;  ce  dénouement  mérite  qu'on  ne  le  perde 
pas  de  vue. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  je  vous  écrirai  encore  avant 
que  de  partir,  et  je  vous  embrasse  tous  deux. 

De  Corbinelli. 

Le  prince  d'Orange  ni  ses  alliés  ne  songent  point  à&ire 
des  entreprises  contre  nous.  Ils  ne  songent  qu'à  TAngle- 
terre,  ou  à  empêcher  celle  que  nous  voudrions  faire  sur 
eux,  en  nous  montrant  qu'ils  ont  de  quoi  se  défendre, 
sans  vouloir  persuader  qu'ils  veulent  attaquer.  C'est  ce 
que  je  souhaite  dans  les  règles  de  la  politique.  On  a  en- 
voyé à  Rome  pour  préparer  des  accommodements  et  nous 
relâcher  de  toutes  nos  prétentions  de  régale  et  de  fran- 
chise, à  condition  que  le  pape  se  relâchera  du  prince  Clé- 
ment de  Bavière  (1)  et  se  contentera  de  lacoadjutorerie,en 
souffrant  que  M.  de  Furstemberg  soit  électeur  (2)  et  évéque 


MM^ 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  155,  note  3. 

(2)  De  Cologne, 
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deLié|;e;  la  (Ufficulté  est  que  les  confédérés  d'Allemagne 
en  conviennent. 

Adieu,  monsieur^  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  des  compliDQents  que  vous  m'aves  faits  sur  les  deux 
morts  qui  m'ont  affligé  depuis  deux  mois.  La  mienne 
Tiendra  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  sais  si  elle  m'affligera  : 
unis  je  sais  ïâ&ù  qu'elle  ne  me  surprendra  pas» 

t407«  -"BussyauP.Souhours. 

A  Goligny,  ce  2f  septembre  1689. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  3  août  dernier,  mon 
R*  P.9  je  vous  dirai  que  vos  louanges  me  font  plus  de  plai- 
sir que  celles  de  toute  TAcadémie  ensemble ,  parce  jque 
je  suis  persuadé  de  votre  sincérité  et  de  vos  lumières. 

l6  souhait  que  vous  faites  pour  moi  que  je  sois  secondé 
pAr  les  intéressés  dans  les  Mémoires  qui  me  sont  néces« 
saires  pour  Thistoire  du  Prince  (4)  me  fait  croire  que  vous 
vous  défiez  de  leur  empressement  ;  je  m'en  défie  aussi 
bien  que  vous,  mon  R.  P.,  et  cette  froideur  me  surprend^ 
Car  ils  ont  eu  pour  cela  la  plus  grande  chaleur  du  monde 
dans  les  commencements.  Vous  croyez  bien,  mon  R.  P., 
que  je  ne  me  jetterai  pas  à  la  tête  des  gens ,  et  que  si  je 
ne  le  fais  pas  pour  le  maître,  je  le  ferois  bien  moins  pour 
les  subalternes. 

Je  suis  ravi  que  vous  approuviez  itia  résignation;  Dieu 
me  fera  la  grâce  d'en  avoir  jusqu'à  la  fin  autant  qu'il  m'en 
sera  nécessaire. 

D  est  vrai  que  voici  un  grand  bruit;  je  crois  pourtant 
qne,  comme  les  princes  habiles  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 


\^)  ^  Gondé, 
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épargner  leurs  troupes  et  leur  argent,  on  tentera  la  voie 
la  n^ociation  avant  le  sort  des  armes. 

L'emprisonnement  de  Tintendant  du  cardinal  de 
Ion  (1)  barbouillera  assurément  Son  Ëminence,  car  on 
assez  disposée  prendre  en  mauvaise  part  tout  ce  qni 
de  ce  côté-là. 

L'intention  du  jeune  jésuite  sur  sa  biche  est  looalk, 
pour  l'exécution  ce  n'est  pas  de  même  ;  mais  tous  la 
commencements  sont  foibles  et  nous  admirons  tons  la 
jours  les  derniers  ouvrages  de  ceux  des  coups  d'essai  do- 
quels  on  s'est  moqué. 

Le  distique  de  l'autre  jésuite  est  plus  de  miseqoeli 
biche. 

Madame  de  Colignyet  moi  avons  une  grande  impaiieDce 
de  retrouver  Tabbé  de  Bussy  pour  avoir  la  critique  deù 
Manière  de  penser  ;  elle  est  toute  votre  admiratrice  aussi 
bien  que  moi  et  votre  très-humble  servante. 

Nous  partons  de  ce  pays-ci  dans  huit  jours  pourrete 
ner  à  Ghaseu  :  ainsi  adressez-moi  ce  que  vous  m'écrim 
au  mattre  de  la  poste  d'Autun. 


(1)  «  On  a  arrêté  chez  M.  de  Croissy  à  VersaUles  et  mené  à  la  BV' 
tiile,  Ferret,  homme  d'affaires  da  cardinal  de  Bouillon^  pour  des  kt* 
très  en  chiffres  qu'il  avoit  écrites  à  Liège.  Les  amis  du  cardinal  esii* 
rent  qu'il  ne  sera  point  mêlé  là*dedans,  et  que  ce  ne  sera  qaeleitt 
indiscret  d'un  domestique  en  qui  son  maître,  dans  la  vérité,  n'a  jt* 
mais  eu  de  confiance  que  pour  -des  affaires  d'argent.  »  (Jourmij  <k 
Dangeau,  30  septembre  168S).  Le  cardinal  de  Bonilton,  qulafoitéié 
chassé  de  la  cour  poar  avoir  élevé  la  prétention  de  manger  aveck 
roi  à  la  noce  de  la  duchesse  de  Bourl)on ,  avait  voulu  se  faire  â 
évéoue  de  Liège. 
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2408. — Le  marquis  de  Bussy  à  Bmsy. 

A  Y&s^Wf  ce  23  septembie  ie88« 

Monseigneur  part  samedi  prochain,  25  du  mois,  pour 
aller  commander  Tarmée  en  Allemagne.  Il  doit  arriver  le 
5  octobre  à  Weissembourg  en  Al^ce.  M.  le  duc  de  Beau- 
villier  sert  auprès  de  lui  de  gentilhomme  de  la  chambre. 
II  a  Vandeuil  pour  officier  de  ses  gardes  en  qualité  de 
lieutenant;  Cinq -San  et  Druy,  enseignes  ;  Yillaines,  Hau- 
tefort  et  Tingri,  exempts;  Sainte-Maure,  Quélus,  MaîUy^ 
d'Antin  et  Thianges ,  aides  de  camp  (1). 

On  croit  Philipsbourg  investi.  M.  de  Saint-Pouange  est 
déjà  parti.  Yivans,  Saint-Gelais^  le  Bordage  et  Lagnon. 
qui  étoient  ici,  ont  eu  ordre  de  partir.  Tous  les  officiers 
qui  n'ont  point  d'emploi ,  ou  dont  les  régiments  ne  sont 
point  employés ,  ont  demandé  permission  de  suivre,  et  on 
ne  Ta  refusée  h  personne,  comme  à  Glérambaut ,  Château- 
Morand,  Nogaretet  bien  d'autres.  MM.  de  la  Roche-Guyon 
et  d'AIincourt  ont  eu  permission  d'aller  servir  à  leurs  ré- 
giments. M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Gonti  sont  du 
voyage ,  et  les  princesses  leurs  femmes  étoient  hier  toutes 
en  larmes.  Les  colonels  qu'on  remplace  et  dont  les  com- 
pagnies sont  en  ce  pays-là  ne  laissent  pas  d'aller.  Enfin  il 
y  a  ici  une  émotion  terrible.  Il  court  un  bruit  que  le  prince 
d'Orange,  ayant  joint  les  Suédois,  sera  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes. 


(1)  Vandeail,  aide-major  des  gardes  da  corps,  gouvemenr  da 
Chàteau-Porcian(1674),Ueatenant  des  gardes  du  corps  (1679).— JV.  de 
Limoges  deSainsans,  enseigne  des  gardes  du  corps  (1679).—ViIIaine8, 
probablement  de  la  famille  de  Gilbert  de  Yoysins.  —  Marion  de  Drui, 
descendant  de  Simon  Marion,  avocat  général. 
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L'équipage  de  Monseigneur  est  composé  de  surioats(l), 
pour  aller  plus  vite.  Quoique  la  plupart  des  gens  qui  ma> 
chent  n'aient  point  d'argent,  il  n'y  a  de  chagrins  que  ceux 
qui  restent. 

On  dit  que  le  dessein  dii  prince  d'Orange  est  de  fain 
une  descente  en  France.  Si  cela  est,  il  trouvera  à  quipah 
1er.  Les  deux  c<nnpagnies  des  mousquetaires  sont  parties 
ce  matin  pour  aller  à  Cherbourg ,  qui  est  un  poste  d'où 
les  ennemis  pourroient  être  difficilement  chassés  s'ils  s'en 
étoient  rendus  maîtres.  On  a  détaché  quatre  compagnies 
des  gardes  françoises  de  six  qui  étoient  demeurées  ici,  é, 
deux  de  Suisses,  pour  s'aller  jeter  dans  Belle-Ile,  et  M 
assemble  les  compagnies  de  gendarmes  et  de  dievao^é- 
gers.  Toutes  les  côtes  sont  gardées,  et  l'on  a  envoyé  Arta* 
gnan,  major  des  gardes ,  avec  sept  officiers  et  quatorze 
sergents  du  même  régiment,  pour  aller  assembler ei 
discipliner  les  milices  de  Normandie.  L'entreprise  do 
prince  d'Orange  étoit  hardie  et  bien  imaginée,  s'il  n'eût  eu 
afiaire  à  un  roi  moins  prudent  et  plus  mal  servi. 

On  a  eu  réponse  de  la  lettre  du  cardinal  d'Estrées  pres- 
que aussitôt  qu'elle  a  paru  ici.  Le  pape,  après  l'avoir  lue 
et  relue^  a  confirmé  l'élection  du  prince  Clément, 

La  Trousse  s'est  rendu  maître  d'Avignon  avec  te  régi* 
ment  de  dragons  de  Tessé  et  un  régiment  d'infanterie,  et 
il  en  a  fait  sortir  le  vice^légat. 

M.  de  Boufflers  a  assiégé  Raiserslautern^  et  on  attend  i 
toute  heure  la  nouvelle  de  la  prise. 

La  tranchée  ne  s'ouvrira  à  Philipsbourg  que  le  8  on  le 
7  d'octobre. 

Il  paroit  ici  deux  manifestes,  dont  l'un  contient  les  rai* 


(1)  «  Espèce  de  peUte  charrette  à  deux  roues,  fort  l^ère,  faite  en 
forme  de  grande  manne  et  qui  sert  k  porter  dû  bagage*  ». 
paire  de  Trévoux.) 
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sons  pour  lesquelles  le  roi  prend  les  armes  et  assiège  Phi- 
lipsbourgy  qui  est  pour  le  partage  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  que  le  palatin  son  frère  lui  refuse,  et  pour  sou- 
tenir rélection  du  cardinal  de  Furstemberg  ;  l'autre  est 
une  lettre  que  le  roi  avoit  écrite  au  cardinal  d'Estrées^  par 
laquelle  Sa  Majesté  lui  mandoit  les  sujets  de  plaintes  qu'il 
avoit  contre  le  pape ,  tant  pour  le  fait  des  franchises  que 
pour  rélection  eiûraiM^dinaire  et  contre  les  constitutions 
canoniques  que  Sa  Sainteté  vouloit  faire  du  prince  Clé- 
ment de  Bavière  à  Tarchevéché  de  Cologne ,  et  pour  le 
refusqae  le  pape  faisoit  depuis  longtemps  de  rendre  au  duc 
de  Parme  ^  alÛéde  Sa  Majesté»  ses  États  de  Castro  et  Bon- 
ciglione;  que  pour  cette  raison  Sa  Majesté  alloit  prendre 
Avignon  pour  le  mettre  entre  les  mains  du  duc  de  Parme^ 
qui  le  garderoit  jusqu'à  ce  que  le  pape  lui  eût  rendu  ce 
qui  lui  appartenoit. 

2409. — Bus$y  à  madame  de  Séviqni, 

Tous  ceux  qui  retournent  de  Vienne  disent  de  notre 
cousin  les  mêmes  choses  que  vous  a  dites  M«  de  Villars, 
madame.  Lui  et  sa  femme  sont  Torneioent  de  la  cour  d^ 
l'empereur*  Ce  que  vous  dites  de  la  Providence  sur  cela 
est  fort  bien  dit;  quelque  fertile  que  je  sois  en  pensées  et 
en  expressions^  je  n'y  saurois  rien  ajouter,  siuon  que  je 
reçois  toutes  mes  disgrâces  de  la  main  de  Dieu ^. comme 
des  marques  infaillibles  de  prédestination.  La  dernière 
fois  que  je  vis  le  P.  la  Chaise  ^  il  me  dit  sur  les  plaintes  que 
je  lui  faisois  des  duretés  du  roi  ^  que  Dieu  me  témoignoit 
par  là  son  amour.  Je  lui  répondis  que  je  le  croyois;  que 
je  voyois  bien  qu'il  me  vouloit  avoir  et  qu'il  m'auroit; 
mais  que  j'eusse  bien  voulu  que  c'eût  été  un  autre  que  Sa 
Majesté  qui  eût  fait  mon  sahit. 


.  I 
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Vous  ne  sauriez  dire  votre  douleur  sur  la  séparation  de 
votre  chère  comtesse  à  personne  qui  la  sache  mieux  cihq* 
prendre  que  md;  j'ai  été  depuis  douze  ou  treize  ans  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  de  mourir^  parce  que  j'étois  sur  le 
point  de  quitter  votre  nièce.  Rien  ne  m^estsi  fortement  de- 
meuré dans  la  mémoire  que  ces  sortes  d'angoisses,  qî 
sont  les  plus  cruels  tourments  de  Fesprit.  Votre  dépl 
contre  Paris  me  paroît  naturel.  Pour  moi^  j'alloisjusqo) 
la  haine  contre  lés  lieux  où  je  l'avois  vue^  et  je  trouve  bi- 
zarre qu'on  ne  puisse  soufeir  les  endroits  qui  font  ressoo* 
venir  des  gens  aimés  qu'on  y  a  vus  et  qu'on  n'y  voit  plus. 
J'ai  trouvé  beau  ce  que  vous  dites  qu'tV  est  doul(nims 
d'exceller  en  amitié:  et  Quinault^  qui  l-a  dit  en  vers^ne 
Ta  pas  dit  si  fortement  que  vous  : 

N'aimons  jamais,  oa  n'aimons  guère  s 
Il  est  dangereux  d'aimer  tant 

Il  faut  dire  comme  vous  ;  //  est  douloureux  d'aimer  tai 
La  mort  de  Yivonne  ne  m'a  ni  surpris  ni  fâché;  jem'ai' 
tendois  bien  qu'une  maladie  contractée  à Naples,  négligée 
dans  les  commencements  et  peut-être  renouvelée  à  Paris, 
l'empôcheroit  de  vieillir.  Pour  la  f&cherie^  après  une  étiok 
amitié  entre  lui  et  moi^  mes  disgrâces  me  Tavoiei 
fait  perdre  y  et  je  l'avois  assez  méprisé  pour  ne  luiei 
avoir  fait  aucun  reproche;  mais  je  le  regardois  ooduh| 
un  homme  d'esprit  et  de  courage^  qui  avoit  un  fortvii^ 
cœur. 

Enfin^  voici  bien  du  bruit.  On  va  assiéger  Philipsbooi| 
et ,  je  crois ,  le  prendre ,  car  puisque  monseigneur  le  Dan* 
phin  va  faire  cette  expédition ,  il  feut  que  le  roi  soit  assoii 
d'un  heureux  succès;  mais  je  ne  comprends  pas  pourqott 
Sa  Majesté  rompt  avec  l'empereur  par  cet  acte  d'hostilité 
si  ce  n'est  qu'il  prévoit  que  l'empereur,  s'accommodafli 
avec  le  Turc,  lui  va  déclarer  la  guerre,  et  qu'il  veutavA 
l'honneur  de  l'agression.  11  y  aura  bien  du  sang  répandu 
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si  cette  guerre  dure.  Pour  moi^  qui  souhaite  toujouifi  les 
avantages  du  roi^  quelque  peu  de  sujet  qu'il  m'ait  donné 
de  le  faire,  je  serois  pourtant  bien  aise  de  voir  des  sièges 
et  des  combats  ;  car^  comme  voussavez^  lesspectateurssont 
cruels. 
Adieu  ^  ma  chère  cousine. 

A  Corbinelli. 

Je  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait  toutes  ses 
pensées  tournées  du  côté  de  l'Angleterre;  au  moins  ne 
paroit-il  pas  jusqu'ici  qu'il  nous  en  veuille.  Le  roi  n'atta- 
queroit  pas  Philipsbourg ,  si  le  prince  d'Orange  se  pouvoit 
encore  joindre  contre  nous  au  duc  de  Saxe  et  au  marquis 
de  Brandebourg.  Il  n'y  a  point  d'acconmiodement  à  espé- 
rer avec  le  pape.  11  ne  veut  entendre  à  aucune  proposi- 
tion y  à  moins  qu^n  n'abandonne  la  régale^  les  franchises 
et  Furstemberg. 


2410. — Madame  de  M{(mtatairef)  à  Bu$$y. 

A  Paris,  ce  11  octobre  1688; 

Le  prince  d'Orange  s'est  déclaré  contre  l'Angleterre^  et 
le  roi  d'Angleterre  a  été  pris  pour  dupe.  Il  s'est  déclaré 
protecteur  de  la  religion.  11  demande  l'assemblée  du  par- 
lement et  que  le  prince  de  Galles  soit  déposé  entre  les 
ooains  d'un  milord  pour  y  être  nourri  et  élevé  dans  la  re- 
ligion du  pays.  Plusieurs  mylords  sont  allés  au-devant  de 
lui.  Il  ne  commence  pas  mal.  Nous  allons  voir  d'étranges 
révolutions  en  ce  pays-là.  Il  a  acheté  douze  cents  barques 
pour  mettre  pied  à  terre  où  les  grands  vaisseaux  ne  pour- 
ront approcher.  Le  roi  paroît  touché  de  cette  nouvelle.  Il 
dit  hier  à  son  dîner  qu'il  avoit  offert  quarante  vaisseaux 

VI.  16 
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au  roi  d'Angleterre  et  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  tes  prerh 
dre;  qu'il  auroit  bien  mieux  aimé  que  le  prince  d'Orange 
eût  'attaqué  la  Frimce  ;  que  Ton  Ty  auroit  bien  battu.  Cette 
nouvelle  fâche  tout  le  monde,  car  le  roi  d'Angleterre  ne 
soutiendra  jamais  tout  cela,  les  Anglois  étant  dans  leurs 
âmes  tous  contre  lui.  On  a  envoyé  dans  tous  les  portsde 
mer  ordre  de  charger  et  d'arrêter  tous  les  vaisseaux  M- 
landois,et  le  roi  leur  a  envoyé  déclarer  la  guerre  s'ils  fa- 
vorificrfent  le  prince  d'Orange  contre  l'Angletare.  Q  arrive 
d'heure  à  autre  des  nouvelles  du  siège  de  Philipsbourg.  La 
tranchée  fut  ouverte  le  9.  Il  y  eut  peu  de  fracas.  On  mande 
qu'il  y  a  dans  la  place  d'excellents  canonniers ,  qui  tirait 
aussi  juste  qu'avec  le  fusil.  Cehi  fait  appréhender  poor 
Monseigneur,  qui  se  ménage  fort  peu. 

Le  prince  d'Orange  a  arboré  le  pavillon  royal  d'Angle- 
terre^ qui  est  un  crime  qui  seul  lui  feroit  couper  la  tête 
s'il  étoît  pris. 

Le  roi  a  fait  mettre  un  ordinaire  auprès  de  M.  le  nonce. 
Celui-ci  va  où  il  lui  plalt^  mais  l'ordinaire  ne  le  quiiie 
point. 

Le  roi  d'Angleterre  demande  présentement  les  quarante 
vaisseaux  qu'il  a  refusés.  Il  est  résolu  ^  quand  le  prince 
d'Orange  mettra  pied  à  terre,  de  marcher  à  lui  avec  dix- 
huit  ou  vingt  mille  hommes  qu'il  a  et  de  lui  donner  ba- 
taille. 

Le  roi  a  dit  ce  matin  que  les  électeurs  du  Rhin  se  ren- 
doient  plus  traitables.  On  a  su  que  M.  de  Mayence,  poor 
éviter  les  contributions  et  le  quartier  d'hiver,  offroit  la  ci- 
tadelle de  Mayence ,  et  M.  de  Trêves  de  raser  Coblentz. 

Les  armes  du  roi  ont  jeté  une  grande  terreur  chez  tous 
les  princes  voisins. 


L 
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8411.  —  Ia  marquis  de  Termes  à  Sussy. 

A  FontaiBfiUeau»  oe  U^o«tobfB  1688. 

0  est  arrivé  oe  matin  deux  courriers  de  Philipsbourg. 
Par  le  premier^  on  a  eu  des  nouvelles  du  20^  qui  sont  que 
le  Bordage ,  maréchal  de  camp,  étant  de  jour  à  la  tran- 
chée de  la  fausse  attaque,  et  visitant  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  la  nuit,  à  reçu  un  coup  de  mousquet  dans  la  tête. 
Presque  en  même  temps  à  la  grande  attaque ,  le  marquis 
tfDxelles  a  reçu  un  coup  de  mousquet  dans  l'épaule  qui 
n'est  que  dans  les  chairs  :  heureusement  pour  lui  il  étoit 
courbé  et  regardoit  alors  dans  un  fossé.  Aussitôt  que 
Monseigneur  sut  la  blessure  du  Bordage,  il  envoya  Har^ 
court  en  sa  place,  lequel  continuant  à  commander  la  tran- 
chée, fit  attaquer  la  nuit  du  20  au  21  l'ouvrage  à  corne. 
Cela  se  fit  par  un  détachement  de  grenadiers  de  Picardie, 
de  Champagne,  du  roi  et  du  Dauphin.  On  se  servit  d'une 
nise  en  cette  occasion,  qui  fut  de  jeter  deux  bombes  qui 
n'étoient  point  chargées  :  dans  ce  moment  nos  gens  sor- 
tirent de  la  tranchée,  et  les  ennemis,  couchés  sur  le  ven- 
tre, ne  les' aperçurent  que  lorsque  étant  dans  Touvrage  ils 
crièrent  :  a  Tue  l  tue  I  »  Ainsi  on  s^en  est  rendu  maître, 
n  étoit  défendu  par  cent  cinquante  hommes,  dont  il  y  en 
aeu  environ  quarante  de  tués  et  trente  de  pris. 

J'^  retenu  les  particularités  que  je  vous  mande  de  deux 
lettres  de  Monseigneur  que  le  roi  a  lues  ce  matin  :  elles 
sont  surprenantes  >  aussi  bien  que  les  autres  qu'il  a  déjà 
frites  à  Sa  Majesté.  Il  écrit  d'un  style  net  et  court.  Cepen- 
dant il  entre  dans  un  détail  de  ce  qu'il  fait  et  de  ce  qu'il 
fait  faire,  qui  représente  les  choses  comme  si  on  les  voyoit 
«rriver  ;  et  surtout  il  rend  justice  à  tout  le  monde.  Par  les 
dernières,  il  dit  que  Harcourt  a  fait  des  merveilles;  que  le 
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comte  de  Guiche,  aide  de  camp  de  jour  ^  y  a  fort  bien  smi, 
ainsi  que  le  comte  d'Estrées^  et  le  comte  de  Lux,  mdede 
camp  du  maréchal  de  Duras.  Il  mande  qu'on  ne  peut  pas 
être  de  meilleure  volonté  qu'est  M  de  Trelon  (1)  et  qtfE 
mérite  bien  le  régiment  qu'il  demande  au  roi.  Il  parleencoie 
avantageusement  de  Du  Bourgs  disant  qu'il  est  bon  offi- 
cier. Il  y  a  eu  quelques  capitaines  d'infanterie  tués  etbb 
ses.  Le  fils  de  M.  de  Gourtin  a  eu  un  coup  de  baïoimelte 
dans  le  ventre  et  un  de  pertuisane  dans  la  cuisse,  à  la  grande 
attaque  (2).  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  pied  dn  glacis  de 
la  contrescarpe.  Gela  va  lentement,  par  la  sûreté  dontOD 
veut  que  cela  aille.  On  a  fait  M.  de  Borbecb  brigadier,  en 
lui  donnant  à  lever  un  régiment  d'infanterie.  Sandricourt) 
brigadier  d'infanterie,  a  eu  la  màcboire  cassée  d'un  édat 
de  grenade.  La  blessure  de  Nesle  va  fort  bien.  Celle  de 
Gerzé  ne  va  pas  de  même. 

Les  nouvelles  qu'on  eut  hier  de  Hollande  étoient  da  19 
et  disoient  que  le  prince  d'Orange  n'étoit  point  encoie 
embarqué^  qu'il  se  feisoit  éveiller  toutes  les  nuits  pour  sa- 
voir comme  étoit  le  vent. 


2412.  -—  Bussy  au  marquis  de  Termes. 

A  Ghawii,  ce  19  octobre  1668. 

L'Angleterre  nous  va  donner  une  grande  scène, 
sieur.  Quand  les  têtes  couronnées  en  sont  les  acteurs,  te 
spectateurs  en  soiit  plus  attentifs.  Si  le  roi  d'Angleterre 
réussit  9  ce  sera  un  héros  pour  le  monde  et  pour  le  ai 


(1)  «  M.  de  Trelon,  dit  Dangeao  (24  octobre),  est  on  seigneur  flamaoi 
des  ndaveanx  sujets  du  roi  ;  li  est  de  la  maison  de  Mérode,  et  a  ^^ 
la  veuve  du  marquis  de  Vervius ,  fille  du  maréchal  Fabert.  > 

(2]  Il  en  mourut  quelques  jours  après. 
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Si  le  prince  d'Orange  demeure  le  mattre^  il  n'en  sera  pas 
de  même.  Les  hommes  ne  jugent  aujourd'hui  des  grands 
desseins  que  par  le  succès.  Nous  ne  sonmies  plus  dans  le 
temps  qu'on  pensoit  : 

EUi  desint  vires, 
Audaeia  ceriè  îaus  eriU 

Nous  sommes  plus  sûrs  de  Févénement  du  siège  de  Phi- 
lipsbourg.  Le  roi  fait  si  bien  appuyer  ses  projets  de  tous 
les  secours  humains^  quil  peut  toujours  s'assurer  sans 
miracle  de  l'exécution.  Monseigneur  acquiert  bien  de  la 
gloire  et  bien  des  cœurs  cette  campagne  :  on  ne  parle  que 
de  sa  valeur^  de  sa  conduite,  de  ses  airs  gracieux  à  tout  le 
monde  ^  de  son  discernement  à  juger  des  belles  actions  et 
à  les  récompenser  avec  grandeur  et  bonté;  enfin  il  n'y  a 
que  de  sa  jeunesse  dont  on  ne  parle  point. 

2413.  —  Le  marquis  de  {lermes?)  à  Bussy. 

;  A  Fontainebleau,  ce  29  octobre  1688. 

On  a  eu  des  nouvelles  du  24  de  Philipsbourg^  qui  nous 
ont  appris  la  prise  de  la  contrescarpe  ^  la  grande  attaque. 
Les  ennemis  Tout  mal  défendue,  il  n'y  a  eu  personne  de 
marque  de  blessé.  On  a  envoyé  MM.  de  Bouligneux  et 
d' Amanzé  (2)  en  prisoapour  avoir  été  à  la  tranchée  un  jour 
qu'ils  n'étoient  pas  commandés. 

On  n'a  eu  aucune  nouvelle  du  départ  du  prince  d'O- 
range ;  cependant  il  y  a  quelques  jours  que  le  vent  lui  est 

favorable. 
Les  troupes  du  roi  sont  entrées  dans  Heidelberg  sans 

coup  férir. 


(s)  ff.  d'Amanzé  d'Escars,  colonel  do  régiment  de  Querd. 

i6. 
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H.  le  Palatin  a  envoyé  faire  compliment  à  Monseigoeiff 
•or  oe  que  aa  maladie  Tempéchoit  de  Taller  trouver  an 
camp;  œpendant  on  continue  à  se  rendre  maître  de  soi 
pays  et  des  électorals  de  Mayence,  Trêves  et  Cologne. 
M.  de  Vauban  écrit  qu'il  croit  que  Phîlipsbourg  capitakfa 
du  côté  de  la  fausse  attaque,  parce  qu'il  est  plus  pressé  de 
oe  cdté-là  que  de  l'autre. 


2ii  4.  —  Xe  marquis  de  Bussy  à  Busty, 

A.  FootainébleaTi,  ce  %  noyembre  1688. 

Je  ne  sais^  monsieur^  si  vous  vous  attendez  à  la  nou- 
velle d'aïqourd'hui,  mais  elle  m'a  fort  surpris.  Le  roi  me 
donna  hier  une  pension  de  deux  mille  francs,  et  m'adonne 
aujourd'hui  pour  mon  frère  pn  prieuré  de  deux  mflle  li- 
vres ,  appelé  Notre-Dame-de-l'Épau ,  situé  dans  le  dio- 
cèse d'Auxerre ,  dont  je  suis  aussi  aise  que  de  ma  pension. 

Je  mande  à  ma  mère  la  mort  de  madame  de  Longue- 
val;  ainsi  la  voilà  héritière  de  la  maison  de  Manicâmp.Il 
n'y  a  plus  que  vous,  monsieur,  à  recevoir  quelque  grâce, 
mais  je  ne  doute  pas  que  votre  tour  ne  vienne.  Au  reste^ 
j'oubliois  de  vous  dire  que  ce  fut  M.  de  Louvois  qui  me  dit 
que  j'avois  à  remercier  le  roi  d'une  pension  de  deux 
mille  francs  qu'il  m'avoit  donnée  et  qu'il  me  placeroitbiea 
à  la  première  occasion  qu'il  en  trouveroit. 

Voilà  Phîlipsbourg  rendu.  Monseigneur  va  faire  le  siège 
de  Manheim  dans  le  Palatinat. 


leSS.^NOYEMBRE.  17? 

t416»  —  Busây  à  la  comtesse  de  Tracy. 

A  Cbueui  ce  8  noyembre  1688. 

Tsjpptis  hier,  par  un  homme  que  M.  d'Autun m'envoya, 
madame^  que  vous  aviez  été  en  grand  péril,  mais  en 
même  temps  que  vous  en  étiez  sortie  heureusement  avec 
on  garçon  de  reste.  Je  vous  assure  que  j'en  suis  fort  aise. 
Votis  êtes  plus  à  plaindre  qu'une  autre  quand  vous  souf- 
frez^ madame^  car  vous  n'êtes  pas  faite  pour  souffrir; 
ûed  soit  dit  avec  le  respect  que  je  dds  à  la  Providence; 
mais  il  me  semble  que  des  femmes  de  bonne  humeur  ne  de- 
VToient  avoir  que  les  douceurs  du  mariage,  et  que  les  maus- 
sades et  les  bourrues  ne  devroient  faire  autre  chose  que 
d'acooacher  pour  les  autres.  Il  ne  faut  pas  vous  entretenir 
davantage  en  Tétat  où  vous  êtes  :  il  me  suffit  de  vous  ap- 
prendre ma  joie  pour  le  passé  et  mes  visions  pour  l'ave- 
làt,  et  de  vous  assurer  que  vous  n'avez  ni  piurentni  ami  qui 
^t  plus  véritablement  h  vous  que  moi» 

2416,  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

k  Paris,  ce  3  noTeiobre  1688. 

fai  été  si  occupée,  mon  cher  cousin ,  à  prendre  Philips- 
bourg,  qu'en  vérité  je  n'ai  pas  eu  un  moment  pour  vous 
écrire.  Je  m'étois  fait  une  suspension  de  toutes  choses,  a 
tel  point  que  j'étois  comme  ces  gens  dont  Tapplication  les 
empêche  de  reprendre  leur  baleine.  Voilà  donc  qui  est 
^<  Dieu  merci;  je  soupire  comme  M,  de  la  Souche  (1),  je 
^^  à  mon  aise.  £t  savez-vous  pourquoi  j'étois  si  at- 


v.  '     ^.» 


(1)  V07.  la  t.  y  ^Q  4euiième  acte  49  r  J^^  tiw  Fmf^^ 
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tentive?  c'est  que  ce  petit  marmot  de  Grignan  y  étoit. 
Songez  ce  que  c'est  qu'un  enfant  de  dix-sept  ans  qui  sort 
de  dessous  Taile  de  sa  mère,  qui  est  encore  dans  les 
craintes  qu'il  ne  soit  enrhumé.  Il  faut  que  tout  d'un  coup 
elle  le  quitte  pour  l'envoyer  à  Philipsbourg^  et  qu'avec 
une  cruauté  inouïe  pour  elle-même  elle  parte  avec  son 
mari  pour  aller  en  Provence,  et  qu'elle  s'éloigne  dnsides 
nouvelles,  dont  on  ne  sauroit  être  trop  pi*oche;  et  qu'en- 
fin quinze  jours  durant ,  elle  tourne  le  dos  et  ne  fasse  pas 
un  pas  qui  ne  l'éloigné  de  son  fils  et  de  tout  ce  qui  peat 
lui  en  dire  des  nouvelles.  Je  m'efiraye  moi-même  en  vous 
écrivant  ceci ,  et  je  suis  assurée  qu'aimant  cette  comtesse 
conmie  vous  l'aimez  (car  vous  savez  bien  que  vous  Taimez), 
vous  serez  touché  de  son  état.  H  est  vrai  que  Dieu  la  console 
de  ses  peines,  par  le  bonheur  de  savoir  présentement sod 
fils  en  bonne  santé.  Elle  sera  six  jours  plus  longtemps  en 
peine  que  nous  ^  et  voilà  les  peines  de  l'éloignement.  Voilà 
donc  cette  bonne  place  prise.  Monseigneur  y  a  fait  des  me^ 
veilles  de  fermeté,  de  capacité,  de  libéralité,  de  généio- 
site  et  d'humanité;  jetant  l'argent  avec  choix,  disant  do 
bien,  rendant  de  bons  ofiices,  demandant  des  récom- 
penses et  écrivant  des  lettres  au  roi  qui  faisoient  l'admi- 
ration de  la  cour.  Voilà  une  assez  belle  campagne  :  voilà 
tout  le  Palatinat  et  quasi  tout  le  Rhin  à  nous;  voilà  de 
bons  quartiers  d'hiver;  voilà  de  quoi  attendre  en  repos 
les  résolutions  de  l'empereur  et  du  prince  d'Orange.  On 
croit  celui-ci  embarqué  ;  mais  le  vent  est  si  bon  catho- 
lique, que  jusqu'ici  il  n'a  pu  se  mettre  à  la  voile.  On  dit 
que  M.  de  Schomberg  est  avec  lui.  C'est  un  grand  mal- 
heur pour  ce  maréchal  et  pour  nous.  Les  affaires  de 
Rome  vont  toujours  mal. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  ouï  parler  de  deux  mille  H® 
de  pension  à  M.  de  Bussy  (1),  et  assurance  d'ur^'  I*^ 


(1)  Voy.  pins  haut,  p.  174. 
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qui  lui  conviendra?  Pour  moi^  je  comprends  que  cela  s'a- 
dresse à  M.  votre  fils^  et^  en  attendant  que  j'aie  démêlé  ce 
bruit,  je  vous  en  fais  mes  compliments,  mon  cher  cousin^ 
et  à  vous ,  ma  nièce^  et  je  me  réjouis  de  ce  commence- 
ment. Il  n'avoit  pas  suivi  Monseigneur  ;  ce  bi^  lui  est  venu 
lorsqu'il  y  pensoit  le  moins. 

Gorbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant  dvil.  Je 
crois  que  vous  savez  que  pour  6ter  toute  inquiétude  à 
madame  de  Montataire,  le  Chanoine  a  pris  la  peine  de  se 
laisser  mourir  :  vraiment  cela  est  d'une  honnêteté  dont 
je  ne  la  croyois  pas  capable,  car  elle  m'avoit  assurée^  il 
n'y  a  pas  longtemps,  qu'elle  savoit  bien  qu'elle  ne  gagne- 
roit  jamais  rien  contre  la  Montataire,  mais  qu'elle  aimoit 
mieux  se  tourmenter  à  l'excès  que  de  la  laisser  en  repos. 
Je  souhaite  qu'elle  n'ait  pas  porté  cesentiment-là  en  l'autre 
monde. 

Vous  savez  les  nouvelles  des  morts  et  des  blessés  de 
Philipsbourg;  mais  je  vous  apprends  les  morts  toutes 
simples  de  mesdames  de  Mesmes  et  de  Chàteau-Gon- 
tier(l),  et  puis  nous  irons  après  les  autres;  j'y  pense 
toujours,  mon  ami. 

2417.  — -  Le  marquis  de  Bussy  à  Btmy. 

A  Venaillfis,  ce  13  noTembre  1688. 

Vous  serez  peut-être  bien  aise^monsieur,  de  voir  la 
lettre  que  je  me  donnai  l'honneur  d'écrire  à  Monseigneur 


(1)  Madeleine  Bertrand  de  la  Basinière^  femme  de  Jean-Jaoqnes 
de  Mesmes,  président  à  mortier.— Louise  Girard  de  la  Coar  des  Bois, 
femme  de  messire  Nicolas-Lonis  de  Baillenil,  marquis  de  Châtean- 
Gontier,  conseiller  en  la  première  chambre  des  enquêtes  et  reçu  en 
survivance  de  la  charge  de  président  à  mortier  dn  président  de  Bail- 
Icuil,  son  père.— (Voy.  Metcwre  Gotoni,  novembre  1688,  p.  18.  ) 
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aussilAI  que  le  roi  m'eût  donné  ma  pensÛHi)  et  la  répoiiae 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  faire. 


Monseignear* 

Je  vous  rends  mille  grftces  de  la  pension  qne  le  roi  vM 
de  me  donner,  je  snls  persaadé  que  Sa  Majesté  a  compté  dans 
mes  services  rattachement  que  j*ai  toiyours  eu  pour  yotn 
personne.  Je  serols  au  désespoir,  monseigneur,  de  n'avoir  pas 
été  présent  aux  merveilles  de  votre  campagne,  si  je  n'avoisea 
des  raisons  invincibles  de  rester  ici,  et  si  le  roi  ne  venoit  de 
justifier  ma  conduite  par  les  grâces  qu'il  m'a  faîtes.  Tespëre, 
monseigneur,  d'être  bientôt  témoin  de  vos  grandes  actions; 
par  la  promesse  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  me  faire  de  me 
placer  dans  ses  armées.  Cependant,  monseigneur,  je  prie 
Dieu  qUMl  vous  conserve ,  et  qu'il  me  donne  les  occasiODsde 
vous  témoigner  avec  combien  de  respect  et  de  zèle  jesoj^i 
monseignem*,  etc. 

Répcmse  de  MoMêigneur. 

M.  le  marquis  de  Bussy-Rabutin,  je  suis  bien  aise  que  le  roi 
monseigneur  et  père  vous  ait  donné  une  pension,  et  je  voa- 
drois  que  l'afifection  que  j'ai  pour  vous  y  eût  contribué  quel- 
que chose.  Si  vous  n'avez  pas  été  dans  Tarmée  que  je  com- 
mande, vous  pourrez  réparer  cela  dans  la  suite,  puisque  le 
roi  vous  veut  placer  dans  ses  troupes  :  je  le  souhaite,  et  prie 
Dieu  qu'il  VOUS  ait,  M.  le  marquis  de  Bussy,  en  sa  sainte 
garde* 

2418.  —  Bussy  à  madame  de  Sémgné. 

A  COttSfQ,  M 14  noyandln»  1688. 

Je  savois  si  bien  votre  occupation  à  Philipsbourg,  ma- 
dame, que  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  Touveriure  de 
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la  tranchée.  Je  comprends  bien  vos  craintes  pour  le  mar- 
Oiot  de  Grignan,  et  votre  douleur  pour  Tabsence  de  sa 
mère.  M.  d'Âutun  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit  depuis 
quelques  jours^  et  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  dans  votre  lettre 
cette  gaieté  qui  les  rend  d'ordinaire  si  agréables.  Je  lui  dis 
que  vos  alarmes  pour  le  petit  de  Grignan  et  votre»  chagrin 
pour  le  départ  de  la  belle  comtesse  ne  vous  laissoient  tout 
au  plus  que  la  raison^  mais  une  raison  sans  grftces  et  sans 
ornements,  et  qui  ressembloit  à  ces  beautés  malades  en 
qui  l'on  reconnoissoit  enc(»^  quelques  beftux  traits.  Je 
suis  entré  dans  tous  les  chagrins  et  dans  toutes  les  inquié* 
tudes  qa'a  eus  la  belle  Provençale  sur  votre  sujet  et  sur 
celui  de  son  fils  3  mais  enfin  la  voilà  déUvrée  d^une  partie  de 
ses  maax  :  avec  un  peu  de  patiance,  elle  sortira  de  Tautre. 

J'ai  bonne  opinion  du  roi  d'Angleterre  >  il  est  au  moins 
lussi  brave  que  le  prince  d'Orange;  jusqu'ici  il  n'a  pas  été 
aussi  malheureux  que  lui. 

Au  reste,  ma  chère  cousine ^  la  f<Hrtuna  s'est  un  peu 
raccommodée  avec  moi>  ou,  poiur  parler  plus  chrétienne- 
ment ^  Dieu  a  touché  le  cœur  du  roi  sur  mon  sujet.  Je  lui 
écrivis  il  y  a  six  semaines,  et  ie  bon  succès  qu'a  eu  cette 
lettre  mérite  bien  que  je  vous  en  envoie  lacopie  ({},  II  dit 
au  duc  de  Noailles,  qui  la  lui  présenta  au  sortir  de  son 
prie-Dieu.  aGardez^la*moi  pour  ce  soir«9  Vous  jugez 
bien^  ma  chère  cousine,  où  il  la  lut  (2).  Mais  ^fin  quatre 
iours  après ,  il  donna  deux  mille  francs  de  pem^îon  au 
marquis  de  Bussy,  avec  promesse  de  la  pr^nière  place 
vacante  qui  lui  conviendroit,  et  il  donna  à  l'ahbé  4e  Bussy 
un  prieuré  de  deux  mille  livres  de  rente. 

Madame  de  Longueval,  comme  vous  dites,  vient  de  dé- 
livrer madame  de  Montataire  de  beaucoup  de  p^es»  car 


(1)  Voy.  l'Appendice. 

(2)  Chez  madame  de  Maintenon» 
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madame  de  Bussy^  qui  é!^t  son  héritière,  ne  fatiguera 
sa  tiUe  par  la  chicane.  Nous  savons  tous  les  morts  et  tous 
les  blessés  de  Philipsbourg,  mais  nous  ne  savions  pas  celles 
de  mesdiames  de  Mesmer  et  de  Ghâteau-Gontier.  Je  ne  m'en 
soucie  non  plus  qu'elles  ne  se  soucieroîent  de  la  mienoe 
si  elles  m'avoient  survécu.  Je  sais  bien  que  nous  iroos 
après  elles,  ma  chère  cousine;  j'y  songe  conmie  tous, 
mais  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 


^19.  —  Le  marquis  de  (Termes?)  à  Bussp, 

A  Fopitainebleaa,  oq  17  norembie  1688. 

Le  roi  d'Angleterre  s'étant  avancé  vers  Salisbury  à  h 
tête  de  seize  mille  hommes,  et  le  prince  d'Qrange(lj  y 
étant  avec  son  armée,  Sa  Majesté  Britannique  a  été  trahie 
par  le  prince  Georges  de  Danemark  et  par  milord  Denx»; 
qui  avoient  concerté  d'enlever  le  roi  visitant  ses  gardes, 
ce  qui  manqua  parce  qu'il  prit  un  saignement  de  nez  è  St 
Majesté  qui  l'empêcha  d'y  aller;  et  après  qu'ils  eoreot 
soupe  avec  le  roi  ^  ils  se  retirèrent  vers  le  prince  d'OraDp 
et  emmenèrent  avec  eux  beaucoup  de  milords  et  autres, 
de  sorte  que  le  roi  fut  obligé  de  se  retirer  brusquement  dB 
Salisbury  à  Londres^  après  avoir  évité  par  basait!  un  paiti 
qui  avoit  été  fait  de  se  saisir  de  sa  personne  sans  efiusioD 
de  sang.  Le  prince  d'Orange  le  suivit  pas  à  pas^  et  il  est 
entré,  à  ce  qu'on  prétend^  dans  Londres  quelques  jours 
après  le  roi,  sans  avdr  trouvé  aucune  résistance.  Us  sont 
logés  assez  près  l'un  de  l'autre^  chacun  songeant  à  sa  sà- 
reté,  mais  sans  rien  entreprendre  davantage,  remettant 
outes  choses  au  jugement  du  parlement  qui  est  actuelle- 


(1)  Le  prince  d'Orange  débarqua  en  Angleterre,  à  Torbay»  leS  oo- 
y&ahï^  —  (Voy.  Macaulay»  cb.  viii.) 
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ment  convoqué;  cependant  les  troupes  se  sont  un  peu 
éloignées  pour  la  commodité  de  la  ville.  Le  roi  est  comme 
en  prison  au  milieu  de  ses  sujets.  Le  prince  d'Orange  pa- 
lolt  bien  appliqué  à  rendre  complète  Tinfortune  du  roi 
son  beau-père.  Tout  est  tranquille  dans  Londres ,  on  n'y 
oonnolt  point  de  différence  de  parti  :  les  officiers  des  deux 
armées  s'embrassent  et  boivent  ensemble.  Ce  qui  aug- 
mente la  crainte  des  gens  de  bien,  c'est  de  voir  qu'on  se 
gouverne  sur  mer  de  même  que  sur  terre.  Les  flottes 
d'Angleterre  et  de  Hollande  se  sont  jointes  avec  de  grandes 
réjouissances  et  paroissent  en  fort  bonne  intelligence.  Il 
est  à  craindre  que  des  deux  armées  navales^  il  ne  s'en 
ftsse  qu'une  pour  venir  contre  nous  au  secours  de  la  Hol* 
hnde^  où  on  a  saccagé  et  brûlé  un  grand  pays. 

On  dit  que  le  pape  est  fort  affligé  du  désordre  où  sont 
les  affaires  d'Angleterre,  et  qu'il  songe  à  y  trouver  quel- 
que remède;  qu^il  a  pour  cela  de  grandes  conférences 
ayec  le  cardinal  d'Estrées.  Les  François,  de  quelque  reli- 
gion qu'ils  soient,  sont  extrêmement  observés  à  Londres. 
On  les  oblige  à  s'enfermer  dès  cinq  heures  du  soir. 


S420.  ^-  Bussy  au  P.  Bcuhours. 

h.  Ghaiea,  ee  M  nonndm  1688. 

Enfin ,  mon  R.  P.,  Dieu  a  touché  le  cœur  du  roi  sur 
i>|on  sujet  :  j'écrivis  à  Sa  Majesté  au  mois  d'octobre  der- 
^  sur  ce  nouveau  mouvement  de  guerre,  et  en  lui  of- 
iiant  mes  services,  je  lui  parlai  de  ce  qu'il  me  doit.  II 
dit  au  duc  de  Noailles,  qui  lui  voulut  donner  ma  lettre  le 
Dïatin  au  sortir  de  son  prie-Dieu  :  «  Gardez-la-moi  pour 
ce  soir.  » 

A  la  vérité,  le  jour  de  la  Toussaint,  il  donna  au  mar- 
qua de  Bussy  une  pension  de  deux  mille  francs  avec  pro. 

▼I.  ^.  16 
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messe  de  le  placer  à  la  première  vacance  qui  loi  poomâl 
convenir;  et  le  lendemain  il  donna  le  prieuré  de  Yèpm, 
affermé  cinq  cents  écus ,  à  Pabbé  de  Bussy.  Je  viens  de 
remercier  Sa  Majesté  de  ces  grâces  qui,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  grandes,  sont  considérables,  parce  que  je  n'ai 
jamais  vu  le  roi  faire  deux  grâces  à  deux  frères  en  vingt- 
quatre  heures. 

Je  m'en  vais  à  Dijon  pour  un  procès,  après  le  jugemeirl 
duquel  je  ferai  un  voyage  à  la  cour,  ne  doutant  pas  qœ 
le  roi  ne  donne  quelque  chose  au  père,  qui  en  a  besoin,^ 
la  recommandation  et  à  la  considération  duquel  il  a  hil 
du  bien  aux  enfants. 

Ce  qui  me  mènera  endore  à  Paris^  ce  sera  la  suceessiofi 
de  la  maison  de  Manicamp,  échue  à  madame  de  Bossj 
par  la  mort  de  madame  de  Longueval.  Ce  n'est  pas  de 
l'argent  à  présent,  car  il  y  a  des  affaires  et  des  dettes, 
mais  mes  enfants  en  profiteront  un  jour* 

Quand  on  a  assez  de  vie,  on  sort  avec  de  la  patience  et 
de  la  résignation  des  plus  longues  nécessités,  mon  H.?} 
j'en  suis  un  bel  exemple  :"toute  ma  vie  a  été  fort  traversée, 
mais  depuis  vingt-trois  ans  je  suis  dans  une  disgrâce  cob- 
sidérable;  voici  des  rayons  de  prospérité  qui  poorroient 
avoir  de  plus  grandes  suites.  Quoi  qu'il  m' arrive  d'avanta- 
geux^ mon  R.  P.,  je  n'oublierai  pas  Dieu  qui ,  après mV 
voir  fait  retourner  à  lui  par  la  misère,  me  fait  croire  qu'il 
m'en  va  tirer.  Vous  serez  bien  aise  de  l'état  présent  de  mes 
affaires,  mon  R.  P.,  et  encore  plus  des  sentiments  où  je 
suis;  car  vous  aimez  mon  salut  encore  plus  que  ma  f(^ 
tune. 

Adieu ,  mon  R.  P.  ;  mandez-moi  bien  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  vos  occupations,  et  croyez  que  persoDi^^ 
ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  plus  que  je  fais. 

Je  crois  que  vous  savez  bien  que  mon  adresse^  quand  je 
suis  à  Chaseu,  est  :  A  M.  le  comte  de  Bussy.  Au  maître  * 
la  poête  d^Autun. 
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2421.  — -  Bu$8ff  à  Hartay-Bcmeuil. 

à  Ghâfea,  oe  tS  norembre  1688, 

J'ai  va  votre  cœur  dans  vos  lettres,  monsieur,  et  je  suis 
asBoré  que  personne  n^a  été  plus  aise  que  vous  de  mes 
prospérités  naissantes.  J'ai  trouvé  plaisant  que  vous  me 
félicitiez  du  nombre,  en  attendant  que  ce  soit  de  Timpor- 
tanœ  des  bienfoits.  Mais  ne  (»^yez-vous  pas  y  monsieur, 
qu'en  un  sens  le  nombre  en  fait  l'importance?  Pour  moi, 
j'ai  réglé  ma  reconnoissance  pour  le  roi  sur  la  singularité 
des  gràœs  que  Sa  Majesté  a  faites  à  mes  enfants;  car  il 
est  sans  exemple  que  J^  rôi  ait  donné  deux  bénéfices  en 
nn  an  à  une  même  personne>  et  qu'en  vingt-quatre  heures 
il  ait  donné  une  pension  et  un  bénéfice  aux  deux  frères. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  j'aime  bien  à  être  con- 
tent* Si  le  roi  savoit  combien  mon  cœur  grossit  ses  bien- 
faifsyil  voudroit  peut-étre  éprouver  ma  reconnoissance 
sur  de  plus  grands.  Pour  moi,  je  trouve  encore  qu'une 
longue  disgrâce  sert  à  bien  mieux  sentir  le  moindre  rayon 
de  bonne  fortune.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  n'y  a  point 
de  bien  et  de  mal  que  par  comparaison  ;  Fun  fait  sentir 
l'autre  par  degrés.  Quand  on  est  au  plus  bas,  on  a  le  plai- 
sir de  ne  pouvoir  plus  descendre.  Dieu  vous  garde,  mon- 
sieur, d'en  parler  comme  moi  par  expérience,  et  me  donne 
les  occasions  de  vous  bien  persuader  de  mon  amitié;  car 
pour  mon  estime,  je  vous  défie  d'en  douter 
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9422. — Buay  à  Charpentier. 

k  GbaMQ ,  ee  S7  novembre  IftSS. 

Je  viens  d*acbever  de  lire  ce  que  vous  avez  écrit  en  fa- 
veur de  notre  langue  (i),  monsieur.  Je  n'ai  jamais  vià 
bien  défendre  une  cause,  et  avec  tant  d'honnêteté.  Si  vous 
né  faites  changer  de  sentiment  à  vos  parties,  je  suis  as- 
suré qu'au  moins  vous  mettrez  tout  le  reste  du  monde 
dans  votre  parti.  Pour  moi,  qui  suis  naturellement  ido- 
lâtre de  ma  langue,  vous  m'avez  fourni  des  raisons  pour 
soutenir  ce  que  je  sentois.  Vous  m'avez  fait  un  plaisir  ex- 
trême d'exagérer  en  quelques  endroits  les  beautés  de 
notre  langue  et  les  défauts  de  la  latine,  et  de  vous  mo- 
quer des  tons  afBrmatifs  dont  les  pédants  louent  kor 
langue  et  dénigrent  la  nôtre.  Vous  n'avez  pas  seakineÉt 
répondu  à  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet,  mais  encore i 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire;  ainsi  je  crois  cette  questo 
vidée.  On  m'a  mandé  que  M.  Perrault  avoit  fait  imprimer 
son  livre  (3),  je  meurs  d'envie  de  le  voir  :  j'avois  cru  (Un 
assez  de  ses  amis  pour  qu'il  me  l'envoyât. 

S423.  -^  LeP.  Bouhowrs  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  30  novembre  i6M. 

Je  conunence ,  monsieur,  par  vous  demander  pardon 
de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plus  têt.  J'ai  été  en  retraite  assa 
longtemps,  et  c'est  pour  mes  amis  comme  si  j'étois  mort, 
Me  voilà  enfin  ressuscité,  et  j'emploie  ces  premiers  mo- 
ments de  vie  à  vous  témoigner,  monsieur,  la  part  que  je 


(i)  Voy.  plos  haut,  p.  S06,  note. 

{2)  Le  Parallèle  des  anciens  et  des  modâmes* 


1688.— NOVEMBRE.  185 

prends  aux  grâces  que  le  roi  a  répandues  sur  votre  fa- 
mille .  Elles  ne  sont  pas  grandes ,  mais  elles  font  espérer 
f  heureuses  suites.  Ma  santé  est  meilleure  qu'elle  n'a  en- 
(X)re  été;  et  si  cela  continue^  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre 
le  mes  années  qui  avancent.  Je  ne  me  plains  pas  même 
lies  livres  qui  paroissent  tous  les  jours  contre  moi.  U  me 
semble  qu'on  est  à  l'épreuve  de  tout^  quand  on  se  porte 
bien  et  qu'on  a  un  peu  de  raison.  On  a  fait  ime  seconde 
critique  de  mon  dernier  livre,  sous  le  titre  des  Sentiments 
de  CUarque.  C'est  une  pièce  fort  mal  faite  »  et  elle  est 
tombée  d'abord.  Ce  Cléarque  ne  vaut  pas  Cléante,  il  n'en- 
tend ni  raison  ni  raillerie  :  il  veut  toujours  rbe  ^  mais  il 
rit  tout  seul,  et  c'est  un  mauvais  plaisant  ;  c'est  d'ailleurs 
on  malhonnête  honune  qui  dit  de  grosses  injures  et  qui 
empoisonne  tout.  Il  parolt  deux  autres  livres  où  je  ne  suis 
guère  plus  ménagé  :  l'un  a  pour  titre,  Bé flexions  sur 
f««««je  présent  de  la  lûngue,  et  l'autre,  la  Guerre  civile  des 
François  sur  la  langue.  Ce  sont  des  inconnus  et  des  aven- 
tuners  qui  [prétendent  par  là  faire  un  peu  de  bruit^  mais 
qui  ne  me  feront  pas  grand  mal.  Au  reste»  monsieur,  je 
vous  dirai  que  depuis  quelque  temps  je  m'amuse  à  ra- 
iiiâ^r  quelques  pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des 
niodemesque  je  n'ai  point  mises  en  œuvres  dans  mon  der- 
nier Uvre  et  que  je  ne  veux  pas  perdre.  Je  crois  même 
qu^elles  ne  déplairont  pas  avec  de  petites  réflexions  que 
jj  fais  de  temps  en  temps.  Il  faut  que  je  vous  communique 
ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit  sur  voire  sujet  J'ai  traduit 
^  tourné  à  ma  manière  ce  qu'Ovide  écrivit  de  plus  spiri- 
tuel dans  son  exil  pour  fléchir  Auguste  :  comme  j'oppose 
dordmaire  les  modernes  aux  anciens ,  il  m'a  semblé  que 
ce  seroit  justement  le  lieu  où  je  pourrois  citer  les  beaux 
adroits  des  lettres  que  vous  avez  écrites  au  roi, depuis 
votre  disgrftce.  Cela  feroit  un  bon  effet  pour  ce  petit  ou- 
1^  ;  il  faudroit  choi«r  les  endroits  tendres  qui  marquent 
»  disposition  de  vptrç  cœur  au  regard  du  roi  et  de  (a 
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grande  idée  que  vous  avez  de  Sa  Majesté.  C'est  une  pïo- 
position  que  je  vous  fais  sans  autre  vue  que  d'apprendre 
au  public  ce  qu'il  sait  déjà,  que  personne  n*a  plus  d'esprit 
que  vous.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  répondre  là-dessos 
naturellement  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez* 


S4S4. — Madame  de  Sévrgné  à  Bmsy. 

A  PariSy  ce  9  déccmbie  168B. 

Vous  voilà  donc  revenu  de  votre  comté?  Vous  ava 
quitté  les  vieux  châteaux  de  €!oligny  et  de  Gressîa  poer 
revenir  à  vos  belles  maisons  de  Bussy  et  de  Ghaseu.  Au 
reste,  je  vous  remercie  d'avoir  si  aisément  compns  Toc- 
cupation  que  j'avois  pendant  le  siège  de  Philipsbourç;  il  a 
fallu  encore  donner  toute  mon  attention  à  Manbeim  et  à 
Frankendal.  J'ai  même  tremblé  d'un  édat  de  bombe  qui 
a  aplati  la  garde  de  l'épée  du  petit  Grignan  sur  sa  handie. 
Il  falloit  que  ce  coup  fût  bien  mesuré,  car  entre  la  contu- 
sion et  être  tué  il  y  avoit  fort  peu  à  dire.  Ainsi,  mon  cher 
cousin,  c'étoit  une  affaire  que  de  me  tirer  de  tous  ces  em- 
barras. Présentement  je  suis  tout  à  fait  en  repos.  Ge  petit 
de  Grignan  est  revenu;  il  a  eu  le  plaisir,  aussi  bien  qae 
nous,  de  voir  des  marques  de  souvenir  du  roi  dans  le  nom- 
bre des  chevaliers  que  Sa  Majesté  va  faire  le  premier  jour 
de  Tan.  M.  de  Grignan  en  est,  quoique  absent ;maB 
comme  il  est  à  son  devoir  en  Provence  avec  ma  fille,  il 
étoît  justement  où  il  falloit  quil  fût.  Il  a  même  la  permis- 
sion de  ne  point  venir,  qui  est  une  grande  peine  (avec  la 
santé  délicate  qu'il  a  présentement)  et  une  grande  dépeose 
épargnée.  Enfin,  il  y  a  eu  un  rayon  de  bonheur  sur  les  Gri- 
gnan depuis  le  gain  de  ce  procès ,  dont  je  crois  que  vous 
êtes  bien  aise;  car  vous  aimez  ma  fille  et  vous  savez 
(jumelle  V0U3  aime  aussi.  Pojir  moi,  moti  cher  cpusiD;  tes 
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occasions  renouvellent  mes  douleurs  sur  votre  sujet.  Je 
n'ai  pas  tant  de  courage  que  vous  ;j'aîm6rois  à  voir  votre 
nom  où  il  devroit  être.  Mais,  hélas!  je  dis  mal,  car  c'étoit 
tîês  Fautre  promotion  qtie  vous  deviez  être  cordon  bleu. 
En  vérité ,  mon  cousin ,  il  vaut  mieux  se  jeter  entre  tes 
bras  du  christianisme  ou  de  la  philosophie  que  de  s'arrêter 
plus  longtemps  sur  ce  désagréable  endroit.  Cependant 
toutes  les  conversations  sont  si  remplies  de  cette  cérémo- 
nie prochaine,  que  nous  en  oublions  quasi  les  affaires  d'An- 
gleterre, qui  sont  pourtant  d'une  importance  extrême. 

N'admirez- vous  point  la  destinée  de  M.  de  Schomberg 
d'être  attaché  au  prince  d'Orange,  le  plus  grand  ennemi 
de  tous  les  rois  dont  il  a  reçu  de  si  grands  bienfaits  et  qu'il 
avoit  servis  avec  tant  de  réputation? 

De  Corbinelli. 

là  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m'a  fait  songor 
i  vous,  monsieur,  qui,  par  votre  chargaei  par  vos  serri- 
ees,  aviez  mérité  une  place  dans  cette  chevderie  dès  l'au- 
tre promotion.  Cependant  vous  pourrez  grossir  le  nombre 
des  mécontents,  entre  lesquels  on  nomme  MM.  de  Ranty 
du  côté  de  la  terre  et  de  Tourville  du  côté  de  la  mer.  Il 
s'est  plaint  au  roi  et  a  demandé  pour  s'en  consoler  une 
vice-amirauté  vacante.  Sa  Majesté  lui  a  permis  de  lui  en 
parler  souvent,  mais  rien  autre  chose.  Pour  moi  j'admire 
tout  et  fais  autant  de  réflexions  qu'il  m'en  faut  pour  être 
content  de  ma  destinée.  Je  vous  souhaite  la  même  disposi- 
tion si  vous  ne  l'avez  pas,  et  qu'elle  vous  soit  conservée  si 
vous  l'avez.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  a  des  lettres 
patentes  pour  donner  à  la  terre  et  à  la  vallée  de  Montmo- 
rency le  nom  d'Enghien.  Le  fils  de  M.  de  Luxembouî^, 
nommé,  comme  vous  savez,  le  prinee  de  Tinfffyî  va  s'ap- 
1^  le  doc  de  Mootmereiu^y. 


188  CORRESPONDANCE  DE  DUSSY-RABUTIN. 

De  madame  de  Sévigné* 

Ifàdame  de  Meckelbourg  la  première,  et  moi  ensuite^ 
nous  ne  pouvons  souffrir  ce  changement.  C'est  une  fan- 
taisie de  son  frère.  Il  faudra  donc  dire  des  cerises  d'En- 
gbien  au  lieu  des  cerises  de  Montmorency  ;  une  bonne 
nourrice  de  la  vallée  d'£nghien!  Je  ne  m'y  saurois  accoo- 
tumer^  mon  cousin. 

J'ai  vu  quelquefois  notre  ami  M.  Jeannin  ;  il  me  paioit 
Boulagé  9  et  sa  belle-fille  aussi ,  de  n'avoir  plus  ce  fou  à 
garder  (1). 

J'ai  vu  ma  nièce  de  Montataire  :  il  me  semble  qu'il  y  a 
bien  des  créanciers  à  débeller  avant  que  vous  puissiez  pro- 
fiter de  la  succession;  ce  qui  est  de  réel,  c'est  un  com- 
mencement de  subsistance  pour  vos  enfants.  Vous  seriei 
trop  heureux ,  mon  cher  cousin,  si  vous  aviez  en  ce  monde- 
ci  tout  le  bonheur  que  je  vous  y  souhaite;  mais  c'est  le 
moyen  d'en  avoir  dans  l'autre  que  d*en  être  privé  en  celui- 
ci.  Si  vous  voyez  notre  prélat  (M.  d'Autun) ,  faites -loi 
bien  des  compliments  pour  moi.  Je  vous  embrasse ,  vous 
et  ma  nièce. 


2425.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

k  Versailles,  ce  9  décembre  1688. 

Je  vous  envoie,  monsieur^  la  liste  des  chevaliers  qu'on 
fera  le  jour  de  Tan  :  j'espérois  vous  y  trouver.  Vous  ava 
eu  tort  de  n'être  pas  à  la  cour.  C'est  bien  tout  ce  que  peu- 
vent faire  les  rois  de  se  souvenir  de  ceux  qu'ils  voient  tous 
les  jours. 


(t)  Son  fils j  le  maïquifl  de  Montleu ,  était  mort  le  5  mars  tem. 
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Quinault  (I)  est  mort.  Après  s'être  moqué  de  lui  pea-* 
dant  sa  vie,  on  Ta  regretté  pour  les  opéras  après  sa  mort. 


2426.  —  Bustyau  P.  Bùukours. 

A  Ghaiea;  ee  ts  déeenibie  1688. 

Je  ne  reçus  quHiier  votre  lettre  du  dernier  de  novembre, 
mon  R.  P. 

Je  me  réjouis  que  vous  vous  portiez  mieux,  je  Pavois  bien 
prévu  et  je  vous  Tai  toujours  dit  qu'avec  Pftge  votre  santé 
seroit  meilleure  ;  c'est  une  consolation  à  ceux  à  qui  les 
jours'diminuent  qu'ib  soient  au  moins  plus  tranquilles  et 
plus  beaux. 

Pour  ce  qu'on  écrit  contre  vous ,  mon  R.  P.^  vous  en 
parlez  bien  à  votre  aise  et  il  ne  vous  est  pas  malaisé  de 
de  vous  en  guère  souder;  si  on  vous  critiquoit  avec  raison 
vous  seriez  bien  plus  intrigué  que  vous  n'êtes.  Je  veux 
pourtant  voir  toutes  ces  sottises*là  ;  je  manderai  à  Tabbé 
de  Bussy  de  m'envoyer  Timp^inent  Cléarque  et  les  aven- 
turiers inconnus.  Je  serai  fort  aise  de  voir  la  vie  de  ma- 
demoiselle de  Lamoignon  (2),  c'étoit  une  bonne  amie,  elle 
in'iq[>peIoit  son  directeur  ;  vous  ne  direz  pas  cela^  mon 
R.  P.  ;  ce  seroit  le  moyen  de  gâter  le  reste. 

La  pensée  qui  vous  est  venue  d'opposer  les  modemea 
aux  anciens  et  de  prendre  cette  occasion  pour  parler  de 
moi  sur  les  beaux  endroits  des  lettres  que  j'ai  écrites  au 
voi  me  ravit,  mon  R.  P.;  cela  me  sera  honorable  et  ne 
aauroit  faire  qu'un  bon  effet.  Je  vous  renverrois  première- 


(1)  Le  26  novembre,  à  68  ans.  Il  laissa  une  fortune  d'euTlion  cent 
miUe  écus. 

(2)  Cette  Vie,  qui  est  restée  manuscrite,  est  mentionoée,  sans  nom 
tf  auteur,  dans  la  Btbhothèqw  hist  de  la  Franee,  1 1,  n*  4794. 
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ment  le  recueil  de  toutes  ces  lettres  >  si  le  paqiiet  n'< 
trop  gros  pour  la  poste^  mais  je  le  vais  envoyer  à  Dpli 
ma  fille  de  Bussy  qui  le  donnera  bien  cacheté  ànnde  ses 
amis,  de  vos  Pères,  lequel  vous  le  fera  tenir  (4).  Je  ne  feins 
pas  de  vous  dire  que  vous  y  trouverez  des  choses  qui  vous 
plairont. 

Ma  fille  de  Goligny  a  été  si  fort  touchée  de  votre  dessdD 
qu'elle  s'est  mise  aussitôt  à  chercher  dans  mes  Mémoii» 
tout  ce  que  j'ai  dit  du  roi ,  dont  elle  vous  envoie  présen- 
tement un  échantillon,  en  vous  promettant  le  reste  m 
le  recueil  de  mes  lettres  qu  roi. 

Elle  dit  que  ces  endrmts  du  roi  qui  sont  des  réflexio&s 
semées  dans  mes  mémoires  feront  bien  mieux  ma  cour 
que  ce  que  j'écris  à  Sa  Majesté  et  que  c'est  un  avantap 
que  j'aurai  sur  Ovide  qui  n'a  dit  du  bien  de  son  nattie 
que  pour  être  rappelé. 

Mon  Dieu,  mon  R.  P.,  que  je  m'imagine  votre  ouvrf 
adorable  et  qu'il  me  fera  d'honneur  !  Je  n'ai  pas  m^ 
du  Prince  depuis  la  mort  du  P.  Bergier.  Je  ne  compiefids 
pas  la  tiédeur  qu'on  a  pour  ce  dessein,  à  moins  qu'il  ne 
vienne  d'un  principe  d'envie. 

Adieu,  mon  R.  P.  ;  aimez-moi  bien  toujours,  car  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  et  je  n'estime  personne  plus  (^ 
vous.  Ma  fille  de  Coligny  a  ces  sentiments-là  pour  votf) 
quoiqu'elle  dise  que  vous  l'ayez  oubliée  dans  votre  d^ 
nière  lettre. 


(1)  C'est  là  ce  gui  explique  comment  la  copie  des  lettres  de  Biivj 
tu  toi  se  trouve  dans  le  manuscrit  Brottier. 
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2427.  —  Bussy  au  marquis  de  Termes. 

A  Gliasen,  ce  15  décembre  1688. 

Les  ordres  de  chevalerie^  monsieur^  ont  été  institués 
dans  les  royaumes  pour  honorer  la  naissance  et  pour  ré- 
compenser la  vertu.  Mais  je  trouve  que  les  rois  ont  raison 
dans  les  occasions  de  faire  des  grâces ,  comme  celles  de 
donner  des  ordres  et  de  dire  dans  ces  rencontres  comme 
ailleurs  :  Car  tel  est  notre  plaisir.  Fromenteau,  par  exem- 
ple^  en  a  profité  ;  cependant  je  fais  cette  réflexion  :  c'est 
que  les  rois  devroient  surtout  dans  ces  promotions  regarder 
à  la  grande  naissance,  parce  que  de  tout  temps  c^en  a  été 
une  marque.  Il  y  a  d^utres  récompenses  pour  les  gens  de 
mérite  qui  n'en  sont  pas.  Pour  vous,  monsieur,  vous  vous 
passerez  bien  de  tous  les  ordres  pour  être  toujours  honoré 
de  tout  le  monde  ;  vous  êtes  assez  paré  de  votre  naissance 
et  de  votre  vertu. 

2428.  —  Bussy  à  madame  de  Sévignè. 

A  Gluuwa,  M 18  déoembie  1688. 

Je  vois  bien  que  vous  n'avez  du  être  en  repos  qu'au  re- 
tour de  Monseigneur,  et  que  vos  alarmes  n'ont  pas  été 
sans  fondement.  A  la  vérité  Dieu  a  récompensé  vos'p^nes 
par  le  choix  de  M.  de  Grignan  pour  être  dans  le  nombre 
des  chevaliers  de  l'Ordre  du  roi.  Son  absence  ne  lui  a  pasr 
nui  :  elle  ne  fait  tort  en  cette  rencontre  qu'à  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  le  service;  et  une  marque  de  cela  est  que  la 
plupart  des  officiers  d'armée  qui  ont  été  nommés  ne  sont 
point  à  la  cour.  C'est,  comme  vous  dites,  un  grand  agré- 
ment àM.de  Grignan  de  ne  pas  être  à  ia  cérémonie  :  cela 
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lui  sauvera  bien  de  \^  peine  et  bien  de  la  dépense.  Je 
vous  assure,  inadauoe,  que  j*en  suis  fort  aise,  et  je  ne  me 
contente  pas  de  vous  le  dire,  je  le  témoigne  aussi  à  la  beDe 
comtesse. 

Pour  moi^  ma  chère  cousine  y  qui  devrois  être  aujomv 
d'hui  le  doyen  des  maréchaux  de  France,  je  ne  sens  guère 
la  privation  d'un  honneur  bien  au-dessous  de  celui-Ii.  B 
y  a  vingt- six  ans  que  je  dis  au  roi  qu'il  ne  donneroit  pas 
Tordre  du  Saint-Esprit  à  un  gentilhomme  qui  eût  quaiie 
raisons  tout  ensemble  pour  le  mériter  :  la  naissance,  les 
longs  services  à  la  guerre ,  une  charge  qui  avoit  toujours 
procuré  cet  honneur^  et  que  je  n'avois  jamais  eu  aucime 
grftce  de  la  cour.  Je  ne  me  contentai  pas  de  lui  dire  cela, 
je  lui  donnai  une  liste  des  chevaliers  qu'il  fît^  dans  laquelle 
je  justifiois  la  proposition  que  j'avois  faite.  Sa  Majesté, 
prévenue  par  mes  ennemis  y  n'y  eut  point  d'égards  :  j'en 
fus  fâché  alors,  mais  les  regrets  en  sont  passés  :  lé  iemps 
rend  tout  insensible^  le  mal  comme  le  bien.  Les  chevaliers 
nouveaux  faits  ne  sentiront  plus  aussi  le  plaisir  de  Têtre 
dans  un  an  ;  ils  y  seront  accoutumés  comme  d'être  ma^ 
quis  et  comtes ,  et  moi-même  depuis  vingt-six  ans  je  ne 
sens  plus  le  chagrin  de  ne  Tétre  pas*  Il  est  vrai  que  tout  ce 
bruit-ci  rouvroit  un  peu  mes  vieilles  plaies  ;  mais  je  les 
ferme  aussitôt  avec  le  christianisme  et  la  philosophie ,  et 
je  me  console  de  n'être  pas  chevalier  de  l'Ordre  aussi  aisé- 
ment que  de  plus  grands  honneurs  manques.  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  me  donner  toute  la  résignation  qu'il  m'a  fallu 
pour  tous  ces  malheurs^  et  ce  qui  m'aide  encore  à  les 
mieux  soutenir,  c'est  que  je  suis  persuadé  que  le  public 
sur  cela  me  fera  justice.  Quand  on  est  étonné  avec  raison 
quelivry»  Sourcbes  et  Cavoie,  qui  ont  trois  grandes  char- 
ges dans  la  maison  du  roi;  que  Chamilly^  qui  est  dans  le 
plus  grand  poste  du  royaume  après  avoir  bien  servi;  que 
Genlis^  ancien  lieutenant  général  d'armée  ;  que  Tourvillo^ 
après  des  actions  éclatantes  sur  la. mer  ;  que  Renty,  seul 
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lieutenant  pour  le  roi  dans  une  province  nouvellement 
conquise  ;  quand^  dis-je,  on  est  étonné  que  tous  ces  gens- 
là  ne  soient  pas  faits  chevaliers  de  l'Ordre  préférablement 
k  Fromenteauj»  dit  La  Vauguyon^  à  Villars,  à  Montberon, 
à  BiaolevrierCSolbert;  à  Chazeron  et  à  Tessé^  on  doit  être 
bien  surpris  que  M.  de  Bussy  ne  le  soit  pas;  et  je  suis  as- 
suré que  les  gens  qui  me  oonnoissent  le  sont  aussi*  Je  n'en 
denuinde  pas  davantage,  ma  chère  cousme^  car  je  ne  veux 
que  ce  que  je  puis. 

Je  ne  trouve  pas  étrange  qu^on  parle  plus  en  France  de 
la  promotion  qu'on  va  faire,  que  des  affaires  d'Angleterre. 
Il  faut  avoir  bien  de  la  pitié  de  reste  pour  en  donner  aux 
malheurs  des  princes  étrangers,  quand  on  en  a  besoin  pour 
soi-même  et  qu'on  est  occupé  des  soins  de  sa  fortune. 

Quand  le  marcchat'  de  Schomberg  est  dans  les  intérêts 
du  prince  d'Orange  contre  ceux  des  rois  à  qui  il  a  tant  d'o- 
bligations >  c'est  par  un  principe  de  religion  qui  dispense 
de  la  plus  exacte  reconnaissance. 

4 

A  Corhinellù 

Si  je  ne  vous  écnvois  pas  dans  la  même  lettre  que  j'écris 
à  madame  de  Sévigné,  monsieur,  je  vous  ferois  un  dupli* 
cata  de  ce  que  je  mande  surl'afiaire  des  chevaliers,  mais 
vous  le  verrez  comme  elle.  Cependant ,  je  ne  grossirai 
point  le  nombre  des  mécontents  :  je  suis  trop  glorieux  pour 
me  plaindre. 

A  madame  de  Sévigné 

Madame.de  Meckelbourg  et  vous  avez  raison,  madame ^ 
de  coudmomer  la  fantaisie  de  M.  de  Luxembourg  :  cda  ne 
lui  donne  aucun  nouvel  honneur  ;  il  pouvoit  fort  bien  fah*e 
appeler  aon  fils  duc  de  Montmorency;  tout  cela  sans 
compter  l'inconvénient  des  cerises  ni  des  nourrices. 

▼I.  17 
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Je  ne  doute  pas  qae  Jeannin  ne  sott  phis  content  de  n'»* 
voir  plus  ce  fou  à  gardar  que  ffiché  de  voir  sa  branche  de 
Castiile  perdue.  Je  ne  compte  pas  pour  bemicoup  la  sno 
cession  de  Manicamp  -,  mais  il  n'en  faut  pas  c«Mre  uiadame 
de  Montataire^  qui  est  aujourd'hui  notre  partie.  Mes  en- 
buts  ont  de' quoi  ne  m'être  plus  tant  à  charge,  mais  ee 
n'est  pas  contentement*,  j'ai  eacùte  à  demander  aani 
quelque  diose  dont  je  fais  plus  de  cas  que  d'un  ruban.  Je 
suis  persuadé  que  vous  voudriez  bien  que  je  fusse  toot  ce 
que  je  devrois  être  ;  car^  outre  que  l'amour-propre  y  trou- 
veroit  son  compte ,  vous  m'aimez  assurément ,  et  sur  da 
j'ai  toute  la  reconnoissance  que  je  dois. 


34219.  —  Bussy  à  madame  de  Grignan. 

A  GhaMu,  ce  18  décembre  1688. 

J'ai  vu  avec  plaisir,  madame^  le  nom  de  M.  de  Grignao 
dans  la  liste  des  chevaliers  de  l'Ordre  qu'on  va  faire.  Ce- 
lui-là ne  m'a  pas  surpris^  comme  ont  fait  beaucoup  d'aa- 
tres.  Je  crois  aussi ,  par  la  même  riûson^  que  vous  avet 
été  bien  étonnée  de  n'y  pas  voir  le  mien.  Je  vous  diraisor 
cela,  madame,  qu'après  ce  qui  m'acriva  à  la  proinoti<)ii 
des  chevaliers  de  l'Ordre,  de  1663,  je  m'étois  consolé  de 
ne  pas  l'être.  Cette  dernière  promotion  a  renouvelé  ffion 
chagrin^  et  ce  qui  l'a  rendu  même  un  peu  plus  caisa&ly 
c'est  que  le  roi  venant  de  faire  en  vingt-quatre  heures  deat 
grâces  à  mes  enfants,  sur  la  lettre  que  je  m'étois  donné 
rhonneur  de  lui  écrire,  cela  avoit  un  peu  relevé  mes  es^' 
rances  pour  les  grâces  et  m'a  rendu  aujourd'hui  plus  «si- 
sible  à  la  privation  de  celle-ci.  Cependant,  comme  je  «»* 
fait  aux  adversités,  j'ai  bientôt  voulu  ce  que  Dieu  et  le  roi 
vouloient.  Je  vous  dis  tout  ced ,  madame,  pnrce  ^f 
sais  l'intérêt  que  vous  me  faites  l'honneur  de  prendre  i  ^ 


I6S9.— JANVIER.  195 

qui  me  touche ,  ne  doutant  pas  que  si  vous  en  avez  été 
fâchée  pour  l'amour  de  moi^  vous  i^e  soyez  bien  aise  de 
voir  l'effet  de  ma  philosophie  et  de  mon  christianisme, 
four  moi,  je  vous  dirai  encore  une  fois  que  la  justice  qu'on 
a  &ite  à  M.  de  Grignan  en  cette  rencontre  m'a  donné 
beaucoup  de  joie^;  et  que  je  serois  bien  plus  content,  si 
6'étoit  un  honneur  dont  vous  pussiez  porter  les  marques 
aussi  bien  que  lui,  car  personne  ne  vous  honore,  ne  vous 
estime  et  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

Vous  auriez  un  compliment  de  ma  fille  de  Coligny,  ma- 
dame, si  elle  n'étoit  au  lit  pour  une  fluxion  terrible  sur  les 
yeux  ;  mais  elle  vous  assure  ici  qu'elle  est  aussi  aise  de 
vos  honneurs  que  moi.  Je  vous  supplie  de  faire  voir  ici  à 
H.  de  Grignan  les  assurances  de  mes  très-humbles  ser- 
vices. 

2430.  — Charpentier  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  2  Janvier  168fL 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  que  la  lecture  de  mes  livres 
pour  la  défense  de  la  langue  françoisc  ne  vous  ait  pas  en- 
nuyé, et  que  vous  y  ayez  trouvé  de  quoi  vous  confirmer 
dans  la  passion  que  vous  avez  pour  elle.  Il  siéroit  bien  à 
nn  académicien  d'avoir  d'autres  sentiments,  et  surtout  à  un 
académicien  comme  vous  !  En  vérité  ceux  qui  la  blâment 
ûe  la  connoissent  pas,  et  je  ne  m'étonne  point  si  des  pé- 
dants sont  d'une  autre  opinion.  Je  vous  montrerai  quelque 
jour  ce  que  notre  illustre  ami  feu  M.  le  duc  de  8aînt-Ai- 
gnan  avoit  écrit  sur  ce  sujet.  Mon  Dieu  !  quelle  profusion 
d'éloges!  vous  en  serez  surpris.  J'aime  mieux  une  appro- 
wiion  sage  et  modérée  eomme  la  vôk#.  Il  me  semble  que 
Cicéron  ou  Sénèque  m'auroient  loué  dans  vos  termes.  Au 
^ste,  monsieur,  je  me  réjouis  des  bénéfices  et  de  la  pen- 
*on  dont  le  roi  est  entré  en  payement  sur  vos  services  en 
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la  personne  de  messieurs  vos  enfants.  Si  Sa  MaiesKépRol 
l'habitude  de  vous  donner,  elle  vous  fera  bientM  (râl)lii)r 
vos  disgrâces. 

Nous  avons  perdu  deux  de  nos  confrères,  le  boahomine 
Donjat  (1)  et  Quinault  II  y  a  de  grandes  brigues  pour  kon 
places.  On  se  fait  conseiller  au  parlement  ou  maître  des 
requêtes  avec  moins  de  bruit.  Ne  vous  prend-il  p(»Dte&- 
vie  de  venir  donner  votre  voix?  Je  serois  ravid'avirirllioii' 
neur  de  vous  revoir. 


3431,  —  Madùme  de  Grignan  à  Bussy. 

J^aurois  été  pour  le  moins  aussi  aise  de  voir  votre  dod 
sur  la  liste  des  chevaliers  de  FOrdre,  que  vous  FaTez  été 
d'y  voir  celui  de  M.  de  Grignan^  et  je  n'aurois  pas  été  piffi 
en  peine  de  vos  preuves  que  vous  Tavez  été  des  siennes. 
Je  vous  assure^  monsieur,  que  je  sens  avec  bien  du  cbs- 
grin  qu'étant  si  ancien  lieutenant  général  d'armée,  vonsne 
soyez  point  du  nombre  de  ceux  qui  ont  ét^  honorés  de 
cette  charge.  Je  dois  sentir  cette  peine  par  reconnoissance 
de  la  joie  que  vous  avez  eue  de  notre  bonheur;  mais  je 
n'aurois  pas  besoin  d'y  être  poussée  par  là^  il  me  suffit  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  toucbB< 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  soumission  dans  tûs 
adversités  aux  ordres  de  la  Providence^  et  de  l'usage  que 
vous  faites,  en  ces  rencontres,  de  votre  philosophie  et  de 
votre  christianisme,  me  paroissent  de  si  véritables  biens  et 


(1)  Jean  Doujat,  historiographe  da  roi,  érudit«  Jurisconsulte 
membre  de  TAcadémie  française,  né  à  Toalouse  vers  1606,  mort  i 
Paris  le  37  octobre  l68s. 


^  — ■•  »■    V  - 
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si  digaes  d'estime^  que  je  ne  sais  pas  si  ce  ne  seroit  point 
une  matière  plus  raisonnable  de  vous  faire  des  compli- 
ments, que  de  toutes  grâces  passagères  que  Ton  peut  re- 
cevoir dans  le  monde.  Cependant^  comme  ce  n'est  pas  la 
coatume,  je  me  contenterai  de  vous  louer  et  de  vous  ad- 
mirer^ et  je  n'appuierai  mes  compliments  que  sur  les  grft- 
ces  que  le  roi  a  faites  à  messieurs  vos  en&nts.  Je  vous  en 
aurois  parlé  plus  tôt  si  je  Tavois  su;  mais  je  suis  au  bout 
da  monde,  et  la  situation  de  la  Provence  n*est  que  trop 
faite  pour  me  justifier  à  tous  ceux  qui  n'entendent  point 
parler  de  moi  danis  les  occasions  où  ils  savent  bien  que  je 
oegardérois  pas  le  silence.  Ne  m'en  croyez  donc  pas  moins 
sensible  à  ce  qui  vous  arrive ,  puisque  personne  ne  peut 
TOUS  honorer  plus  que  je  fais. 

Je  suis  bien  fâchée  que  le  mal  de  madame  de  Goligny 
à  ses  ;eux  me  fasse  manquer  une  de  ses  lettres.  Je  vous 
supplie  de  la  remercier  de  l'intention  qu'elle  a  eue  de  m'é- 
crire,  et  de  sa  joie.  M.  de  Grignan  vous  rend  mille  grâces 
de  votre  compliment,  et  il  vous  fait  les  siens. 

S432.  —  Madame  de  Coligny  au  P.  Bouhoum. 

A  GhasêQ»  ee  5  jaayier  1M9.. 

Mon  père  qui  est  allé  à  Dijon  pour  un  mois^  mom 
T.  R.  P.^  m*ayant  permis  d'ouvrir  en  son  absence  ses 
lettres,  j'ai  trouvé  dans  celle  que  vous  avez. pris  la  peine 
de  lui  écrire ,  du  S2  décembre  ^  de  quoi  contenter  mon  cœur 
et  mon  amour-^Hropre  par  les  assurances  que  vous  n'aviez 
point  oublié  de  tenir  l'amitié  que  vous  m'avez  promise, 
et  par  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  pensée  que  j'ai 
eue  de  faire  quelque  chose  des  réflexions  que  j'm  triées 
dans  les  Mémoires  de  mon  père.  Je  suis  bien  de  votre  avis 
m  les  historiens^  ce  seroit  condanmer  le  choix  du  maître 
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que  dé  ne  pas  approuver  ce  que  font  ceux  qu'A  a 

et  je  n'ai  mis  aussi  ces  endroîls-là  que  pour  demeurer 

manuscrits  entre  vos  mains,  mon  R.  P. 

Pour  le  portrait  du  roi  (i),  il  est  imprimé  dans  un  livre 
sansnom^  et  de  plus  le  roi  Ta  vu  dans  un  commenoemeot 
de  son  histoire  que  mon  père  lui  fit  donner,  étant  à  h 
Bastille  ;  aussi  je  crois  le  mérite  de  ce  portrait  usé  à  l'égard 
du  public  qui,  en  gros,  n'estime  qiie  les  nouveautés,  et  a 
regard  du  roi  qui,  Tayaut  lu  assurément  alors,  ayança 
peut-être  en  sa  faveur  la  liberté  de  mon  père,  ou  s'il  est 
demeuré  sans  effet  il  n^y  a  pas  apparence  qu'une  seconde 
lecture  lui  en  donnât  davantage. 

Ce  que  vous  voulez  faire  des  lettres  de  mon  père  an 
roi  me  plaît  fort,  mon  R.  P.^  je  craignois  même,  et  je  l'ai 
dit  à  mon  père,  que  vous  ne  les  voulussiez  mettre  tontes 
entières,  cela  auroit  été  lassant  et  auroit  empêché  de  sen- 
tir toute  la  finesse  des  tours  dont  vous  ferez  choix,  et  piè 
le  roi  auroit  pu  ne  pas  trouver  bon  qu'on  eût  donné  an 
public  ce  qu'on  lui  a  écrit  en  particulier.  Il  faut  même 
examiner  si  le  peu  que  vous  en  mettrez  ne  fera  pas  le 
même  «ffei,  quand  &  M.  verra  que  ces  endroits  sont  tirés 
des  lettres  qu'on  lui  a  écrites  ;  car  vous  savez,  mon  R.  P., 
que  c'est  une  grâce  singulière  que  le  roi  a  faite  à  moo 
père  de  i^ecevoir  de  ses  lettres,  ce  qui  n'a  pas  été  accordé 
à  pas  un  autre  exilé;  et  que  sait-on  si  S.  M.  ne  prepdroit 
pas  pour  un  manque  de  respect  qu'on  imprimât  qu'un  da 
ses  sujets,  qui  n'avoit  aucun  compte  à  lui  rendre  pour  soi 
service,  lui  écrivoit  autrement  qu'en  placet? 

Sur  mon  petit  raisonnement  vous  ferez  le  vôtre,  mot 
R.  P.,  auquel  je  soumettrai  bien  volontiers  mon  opinioD; 
je  vous  supplie  de  m'en  mander  votre  avis,  sansfaû^ 
connoltre  à  mon  père  (quoique  vous  en  pensiez)  que  jf 


(1)  Par  Bassy, 
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VOUS  aie  dit  mon  sentîmeat  là-dessus;  car  comme  ce  n'est 
pas  le  sien,  cela  poùrroit  lui  déplaire^  et  je  ne  veux  pour- 
tant qae  le  servir,  si  je  pouvois.  Il  lui  est  venu  dans  Tes- 
prit  que  si  vous  vouliez  adresser  votre  livre  à  madame  de 
Maintenon,  ce  seroit  un  moyen  de  lui  faire  prendre  la 
bonne  route  ^  mais  je  ne  sais  si  vou6  mettrez  vptre  nom  à 
ce  livre  et  je  ne  sais  encore  si  on  adressse  un  livre  à  une 
personne  de  considération  sans  y  mettre  son  nom,  car  si 
cela  se  faisoit  je  serois  bien  làndessus  de  Tavis  de  mon 
père;  mais  ce  que  je  pense  (que  vous  mettiez  une  limi- 
naire (i),  ou  non),  mon  R..  P.,  c'est  que  de  semer  quelques 
fruits  délicats  que  je  trouverois  dans  les  Mémoires  de  mon 
père  sur  le  mérite  ancien  de  madame  de  MaintenoQ,  car 
pour  celui  d'aujourd'hui  : 

le  le  respecte  et  le  révère , 

C'est  pourquoi  Je  n*en  parle  point; 

de  semer,  dis-je^  quelqu'un  de  ces  faits  ne  g&teroit  pas 
votre  ouvrage  ni  votre  dessein;  et  pour  ne  pas  parotire 
y  avoir  de  l'affectation,  je  vondrois  aussi  trouver  occasion 
de  dter  quelques  tours  agréables  sur  d'autres  femmes, 
4îOinme  par  exemple  madame,  de  Sévigaé.  Je  vous  envoie 
un  échantillon,  mon  R.  P.  ;  ai  cela  vous  plaît,  j'ea  cber^ 
cherai  encore  d'autres. 

J'ai  vu  le  fragment  de  la  lettre  de  Saînt-Évremont;  je 
n'ai  pas  été  surprise  de  ce  qu'il  pense  sur  votre  sujet, 
mon  R.  P.,  mais  la  mamère  dont  il  pense  et  dont  il  s'ex- 
prime platt  toujours  et  surtout  quand  il  loue  un  de  nos 
amis,  car  il  loue  mieux  qu'un  autre  (2). 


(1)  Épître  liminaire,  c'est-à-dire  une  dédicace. 

(2)  Voici  le  passage  auquel  fait  alluiûon  madame  de  Coltgny  :  «Si 
Tons  connoissez  Barbin .  écrit  Salnt-Évremond  à  mademoiselle  de 
Lencles,  faites-lui  demander  pourquoi  il  imprime  tant  de  choses  sous 
^on  nom  qui  ne  sont  point  de  moi.  J'ai  assef  do  loef  sot^w  ^n| 
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Adressez-ind  votre  r^nse^  mon  R.  P^  au  mflitnée 
la  poste  d'Atttim  pour  moi,  et  me  oroyez  bien,  sll  voos 
plait^  avec  toute  Testime  et  l'adoiiFation  qu'où  vous  doit, 
votre,  etc.  (I). 

2433.  —  Madame  de  Séùigné  à  Bussy. 

Araris,  lejoiirdie8&m8i9S9. 

Je  commence  par  vous  souhaiter  une  heureuse  anoée, 
mon  cher  cousin  :  c'est  comme  si  je  vous  souhaitais  h 
continuation  de  votre  philosophie  chrétienne;  carc^estœ 
qui  fait  le  véritable  bonheur.  Je  ne  comprends  pas  qu'i» 
puisse  avoir  un  moment  de  repos  en  ce  monde,  si  Ton  ne 
regarde  Dieu  et  sa  volonté,  où  par  nécessité  il  se  faut  sou- 
mettre. Avec  cet  appm,  dont  on  ne  sauroit  se  passer,  o& 
trouve  de  la  force  et  du  courage  pour  soutenir  les  plo 
grands  malheurs.  Je  vous  souhaite  donc^  mon  coaan;li 
continuation  de  cette  grâce^  car  c'en  est  une;  ne  vous; 


me  charger  de  ceUes  des  autres.  On  me  donna  one  pièce  contre  leP. 
Boolioiii»  où  Je  ne  pensai  Jamais.  Il  n'y  a  pas  d*écriYain  qoefettiii 
pins  que  lui.  Notre  langue  lui  doit  plus  qu'à  aucun  auteor,  iM 
excepter  Vaugelas.  »  OEmres,  1725^  t.  V^  p.  401. 

(1]  Voici  les  deux  échantillons  que  madame  de  Goligny  enTojiu 
P.  Bouhours. 

Quand  madame  de  Maintenon  fi$t  faiu  dame  dfatowrtdemaàift 
la  Dauphine,  —  Jamais  femme  n'a  été  si  universellement  estimée^* 
madame  de  Haintcnon;  il  faut  qu'eUe  ait  eu  autant  de  bontés  qnt 
d'autres  grandes  qualités,  car  d'ordinaire  le  mérite  sans  cela  attiie 
moins  d'amis  que  d'enylcux,  et  tout  le  monde  a  été  ravi  de  ses  piV' 
pérités;  il  faut  dire  aussi  la  vérité,  quelque  grande  que  puisse ébv 
sa  fortune  eUe  sera  toujours  moindre  que  sa  vertu. 

De  madame  de  Séi^igné.-^Q  sont  de  ces  personnes  qui  nedevioleot 
Jamais  mourbr,  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  devroieDtJtfDiii 
paître. 
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fompez  pas  y  ee  n'est  point  dans  nons  que  nous  trouvons 
es  ressources.  Je  ne  veux  donc  plus  rqmsser  sur  tout  ce 
ne  vous  deviez  être  et  que  vous  n'êtes  pas  :  mon  amitié 
our  voas  et  pour  moi  n'en  a  que  trop  souffert  ;  il  n'y  fout 
lus  penser.  Dieu  Ta  voulu  ainsi  Bi  je  souscris  à  tout  ce 
ne  vous  me  dites  sur  ce  sujet. 

La  cour  est  toute  pleine  do  cordons  Meus;  on  ne  fait 
oint  de  visites  qu'on  n'en  trouve  quatre  ou  cinq  à  cha- 
une.  Cet  ornement  ne  sauroit  venir  plus  à  propos  pour 
aire  honneur  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  qui  arrivent 
ujourd'hui  à  Saint-Germain.  Ce  n'est  point  à  Yincennes, 
omme  on  disoit.  Ce  sera  justement  aujourd'hui  la  véri- 
tble  fête  des  rois,  bien  agréable  pour  celui  qui  protège  et 
pi  sert  de  refuge,  et  bien  triste  pour  celui  qui  a  besoiù 
Pon  asile.  Voilà  de  grands  objets  et  de  grands  sujets  de 
Déditalion  et  de  conversation.  Les  politiques  ont  beau- 
coup à  dire.  Oq  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n^ait 
Mea  Toulu  laisser  échapper  le  roi  pour  se  trouver  sans 
lime  maître  d'Angleterre^  et  le  roi ,  de  son  côté^  a  eu  rai- 
w  de  quitter  la  partie  plutôt  que  de  hasarder  sa  vie  avec 
uparlônentqui  a  faitmowrir  le  feu  roi  son  père ,  quoi* 
ffîn  fût  de  leur  religion;  Voilà  de  si  grands  événements, 
jall  n'est  pas  aisé  d'en  comprendre  le  dénoùment^  sur- 
But  quand  on  a  jeté  les  yeux  sur  l'état  et  sur  les  disposi- 
ions  de  toute  l'Europe.  Cette  même  Providence  qui  règle 
ont  démêlera  tout;  nous  sommes  ici  des  spectateurs  très- 
kveagles  et  très-ignorants. 

Ce  second  tome  de  M.  de  Lauzun  (1)  est  fort  beau  et 
^^  du  premier;  il  a  eu  l'honneur  d'être  enfermé  une 
'^cwe  avec  le  roi.  Mademoiselle  en  est  très  -  fâchée  et  de- 
thande  qu'au  moins  il  ne  se  trouve  pas  où  elle  sera;  je  ne 
^is  si  on  fera  bien  attention  à  sa  colère.  Il  vaudroit  mieux 


(1)  Voy.  Saint-Simon,  Marcanlay,  eto* 
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que  font  d^imcrap  elle  le  revit  à«on  ordiimirey  que  de  le 
revoir^  comme  elle  le  fera  assurément ,  après  avoir  fait 
bien  des  façons.    * 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  cousin ,  que  nous  n'eussions 
maintenant  de  grands  sujeta  de  vous  entretenir;  mais  il  est 
impossible  d'écrire.  Adieu,  je  vous  embrasse,  ma  chère 
nièce;  je  la  plains  d'être  oMigée.  de  se  faire  saigner  pour 
son  msl  d'yeux.  Tenez,  mon  cher  Gorbinelli ,  prenez  la 
plume. 

Ik  Cwrbinellù 

Je  commence ,  monsieur^  comme  madame  de  Sévigné, 
à  vous  souhaiter  une  bonne  année,  c'est-à-dire  le  repos  de 
l'esprit  et  la  santé  du  corps  : 

Mens  sana  in  eorpore  sano, 

dit  Juvénal,  qui  comprend  tout  le  repos  de  la  vie.  J'ai  été 
fâché  de  ne  vous  point  voir  dans  la  liste- des  chevalins  de 
l'Ordre,  commo  d'une  disposition  dans  le  monde  que  Ken 
auroit  mise  sans  ma  participation  et  sans  mon  eonsmte*- 
ment,  c'est-à-dire  que  j'aurois  changée  si  J'avois  pu.  Celte 
manière  de  philosophie  sauve  de  ma  colère  imprudente 
toutes  les  causes  secondes,  et  fait  que  je  me  résigne  en  un 
moment  sur  tout  ce  qui  arrive  à  mes  amis  ou  à  moi.  Je 
dis  la  même  chose  de  la  fuite  du  roi  d'Angleterre  avec 
toute  sa  famille.  J'interroge  le  Seigneur,  et  je  lui  demande 
s'il  abandonne  la  religion  catholique,  en  «Nifflnmt  les 
prospérités  du  prince  d'Orange,  le  protecteur  des  préten*- 
dus  réformés^  et  puis  je  baisse  les  yeux.  Adieu,  monsieur; 
adieu,  madame  de  Goligny,  à  qui  je  désire  un  fonds  de 
philosophie  chrétienne  capable  de  lui  donner  une  parfisiite 
indolence  pour  toutes  les  choses  du  monde  :  état  capable 
de  nous  faire  rois  et  plus  rois  que  ceux  qui  en  portent  la 
qualité. 


*        •  * 

De  madame  de  Sévigné, 

Je  fais  ici  mille  compliments  à  notre  prélat  (H.  d'Âutmi). 
Donnez-le-nous  un  peu  >  il  y  a  assez  longtemps  que  vous 
Tavez^ 

2434.  -*  Ze  P.  Bouhoun  à  Bu$sy. 

Je  sais  ravi/ monsieur )  que  mon  dessein  ne  vous  dé- 
plaise pas  et  que  tous  soyez  un  peu  content  de  moi  sur  ce 
qui  vous  touche.  D  me  semble  que  nous  devons  mettre  le 
portrait  du  roi  tout  ancien  qu'il  est  :  c'est  un  chef-d'œu- 
vre en  son  genre,  et  je  vous  avoue  que  j'en  fus  si  charmé 
en  le  lisant  dans  vos  Mémoires  que  je  ne  pus  m'empéeher 
de  le  copier  ;  ainsi  il  n^€st  pas  nécessaire  qu'on  me  l'envoie. 
Les  endroits  que  madame  de  Goligny  a  marqués  m'ac- 
eommodent  parfaitement;  je  serai  très-aise  d-avoir  le 
reste,  non  pas  pour  mettre  tout,  mais-  pour  choisir.ee  qui 
convient  davàntagCr  ^attends  avec  impatience  le  recueil 
de  vos  lettres  au  roi,  et  je  prétends  mettre  en  oeuvre  tous 
les  tours  et  tous  les  sentiments  délicats  dont  elles  sont 
pleines. 

i435.  —  Madame  de  Seudéry  à  Bmsy. 

.    A  rads.ce  lOjanTier  1669. 

En  yféàXéy  monsieur,  ce  n'a  point  été  par  paresse  que 
je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Mon  cœur  est 
toujours  pour  vbus  de  même,  mais  mon  bras  et  ma  main 
droite  ne  le  sont  pas.  Tout  Thiver  j'y  ^i  eu  de  telles  dou- 
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leurs,  que  je  ne  pus  écrire  un  quart  dlieure  sans  oem- 
coup  de  peine.  Peut-être  que  le  printemps  raooommoiera 
cela  et  que  je  pourrai  entretenir  commerce  avec  mes 
amis.  Je  suis  pis  que  vieille,  les  maladies  me  font  dé- 
crépite. 

Je  suis  ravie  de  ce  que  le  roi  a  fait  pour  messieurs  vos 
enfants;  je  souhaite  fort  que  cela  aille  jusqu'à  vous. Noos 
avons  ici  toute  la  maison  royale  d'Angleterre.  La  reine  est 
très-bien  faite,  elle  a  beaucoup  d'esprit  et  plaît  à  tons 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  la  voir.  Le  petit  prince  de  Galles 
est  beau  comme  un  ange  ;  pour  le  roi  il  parolt  le  meilkur 
homme  du  monde,  familier,  libéral  et  honnête  au  denier 
point.  Il  vint  à  Paris  avant  hier  ;  il  fut  incognito  à  Notie- 
Dame  et  aux  grands  Jésuites,  où  il  leur  fit  l'éloge  du  P.Fe- 
ters  :  de  là  il  alla  dtner  tout  seul  chez  M.  de  Lauzim.  D  nV 
voit  avec  lui  que  ses  deux  fils  naturels  (i);  il  foi  au 
grandes  Carmélites  voir  la  mère  Agnès  de  Bellefonds  [%, 
son  ancienne  amie.  Il  traita  parfaitement  bien  tùus  oeia 
qu'il  a  vus  autrefois,  et  il  dit  galamment  qu'il  ne  oob- 
noissoit  point  les  dames  ^  qu'elles  étoient  trop  jeunes.  Ii- 
demoiselle  a  fait  dçs  chansons  asses  plaisantes,  qu'elle  i 
envoyées  à  madame  de  Gamaches  (3}^  svat  toutes  es 
vieilles  parées. 


(1)  Jacques  Fitz-James,  duc  de  Berwick,  et  Henri  Fiti-Jameiydi 
d'Albemarle*  iU  étaient  tous  deux  fils  d'Arabelle  Churchill;  «etf 
4u  fameux  due  de  Marlborough. 

(2)  Supérieure  des  Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques,  morte k 
24  septembre  4691.  Elle  était  grand'tante  du  maréchal  de  f^ 
fonds. 

(:>)  Maric-Ântoinette,  fille  d'Hcnri-Âoguste  de  Loménie,  eontedi 
Brienne,  mariée  en  16A2  à  Nicolas-Joachim  Rouauit,  marquis  de  Gk* 
mâches,  morte  le  9  décembre  1704  à  80  ans.  «  C'étoii,  dit  Saint-SioMi 
une  fenune  aimable,  de  beaucoup  d'esprit  toute  sa  vie,  fort  da  gnol 
monde  et  qui  conserva  sa  tête,  sa  santé  et  des  amis  Jusqu'à  lalbi' 
Elle  avoit  été  amie  intime  de  madame  de  Longueville,  depuis  >> 
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2436.  —  Bussy  à  la  marqme  d^Uxelles. 

k  Ghaseu,  ee  15  janyier  1689. 

Je  me  donne  aujourd'hui  Thonneur  de  vous  écrire,  ma- 
dame y  pour  vous  reprocher  à  mon  tour  votre  silence. 
Nous  avons  eu  chacun  notre  tort,  et  nous  voilï  présente- 
ment  quitte  à  quitte.  Après  cela  comme  c'est  aux  cavaliers 
à  bire  les  premiers  pas  avec  les  darnes^  je  vous  dirai  que 
fai  été  fort  aise  de  voir  le  nom  de  M.  votre  fils  (1)  sur  la 
liste  des  chevaliers  de  l'Ordre,  et  que  j'espère  vivre  assez 
pour  vous  faire  encore  compliment  sur  de  plus  grands 
honneurs,  que  cette  folle  de  fortune  a  refusés  à  M.  votre 
mari  et  à  moi.  Je  vous  en  crois  bien  consolée,  madame; 
pour  moi  je  le  suis  à  un  point  qu'il  ne  parolt  pas  que  j'aie 
jamais  été  à  la  cour  ni  à  la  guerre.  Heureusement  pour 
nioi^  je  me  suis  mis  dans  la  tête  que  les  grands  honneurs 
et  les  grands  établissements  m'auroient  perdu;  et  en  effet 
n'en  déplaise  aux  gens  heureux,  il  n'y  a  guère  d'élus  de 
ce  monde-ci,  qui  le^oient  en  l'autre.  Adieu  madame. 


dernier  retour  et  dans  la  plus  étroite  conûance  de  la  princesse  de 
ConU  Martinozzi.  J*ai  ou!  conter  à  mon  père  que  toutes  les  semaines, 
^  jour  pris,  elles  venoient  toutes  les  deux  dtner  chez  sa  première 
femme^  la  meilleure  amie  qu'eût  la  princesse  de  Contl  ;  que  mon 
père  alloit  ce  Jour-là  diner  chez  ses  amis  et  qu'elles  dinoicnt  toutes 
les  trois,  la  clochette  sur  la  table,  et  passoient  ensemble  le  reste  du 
Jour.  Toutes  deux  étoient  alors  fort  belles.  l'en  ai  trouvé  à  la  Fcrté 
des  petits  portraits  en  pied  de  ce  temps-là»  en  pendants  d^orellles,  les 
plat  agréables  du  monde,  que  j'ai  conservés  avec  soin.  »  (Jf^moîrer, 
t-Ym,p.69.) 

(1)  Nicolas  Ghalon  du  Blé,  marquis  d*(Ixelles,  brigadier  dlnfanterie 
(1676),  maréchal  de  camp  (1683),  maréchal  de  France  (1703);  puis 
après  la  mort  de  Loais  XIV,  président  du  conseil  des  affaires  étran- 
fi^)  mort  en  1730  à  78  ans.  Voy.  sur  lui  Saint-Simon,  pamm» 
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t437. — La  marquise  d^Uxelles  à  Buêsy. 

Je  me  souviens  fort  bien  de  mon  tort ,  monsieur,  et  je 
vous  en  demande  très-humblement  pardon  -,  mais  ce  qui 
l'a  causé,  c'est  que  je  ne  saurois  quasi  plus  écrire  de  ma 
main,  et  que  de  remplir  ce  devoir  de  celle  d'un  autre, 
c'est  manquer  à  ce  que  Pon  doit  au  noble  sang  de  Raba- 
tin,  dont  Olivier  de  la  Marche  augmente  en  moi  la  vénéra- 
tion et  l'estime.  Si  vous  êtes  bon  prince  et  que  vous  excu- 
siez lesecours  dusecrétaire,  je  vousprometsdeneplus  tom- 
ber  dans  cet  inconvénient^  et  nous  serons  au  même  instant 
quitte  à  quitte  en  nous  reprenant.  Cependant,  monsieur, 
vous  faites  bien  de  Thonneurà  mon  fils  et  à  moi  de  prendre 
part  à  ce  que  le  roi  lui  a  fait.  Ce  que  vous  appelez  la  folle 
fortune  lui  a  été  jusqu'à  présent  plus  favorable  qu'à  son 
père^  ainsi  que  vous  le  remarquez  fort  bien;  et  je  pou^ 
rois^  sans  être  injuste,  être  fâchée  de  p'avoir  pas  été  plutAi 
que  les  autres  favorisée  de  ses  grâces;  mais  je  m'^i  oonsole 
au  coin  de  mon  feu,  comme  vous  faites  au  coin  du  vôtre, 
de  ce  qu'elle  vous  a  dénié;  et  si  effectivement  vous  êtes 
bien  tourné  du  côté  de  Dieu,  ne  vous  en  plaignez  pas^  car 
vous  avez  plus  de  bonheur  que  tous  les  courtisans  da 
monde. 

Que  faites-vous  dans  votre  solitude?  Travaillez-vous  à 
nous  donneir  quelque  traité  du  mépris  qu'on  doit  faire  de 
ce  monde.  Je  le  voudrois,  et  en  vérité,  vous  y  devriei 
employer  les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés. 

Nous  avons  ici  M.  de  RouviUe,  votre  beau-frère,  qui 
maintient  toujours  sa  droiture  à  toute  rigueur.  Il  est  de- 
venu le  partage  de  trois  ou  quatre  veuves,  qui  ne. songent 
pour  lui  plake  qu'à  lui  donner  de  bon  vin.  U  me  semble 
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qu'il  «me  finri  madame  de  Mwtalaire»  votre  fille;  enfin  û 
icbève  sa  vie  doucameot  dans  nos  maiaona  à  Paria  et  à  la 
oour  où  il  ae  monlie  vanment ,  à  cauae  qu'il  tie  voit  prea- 

tl38.  —  Bus$y  au  r&l  d* Angleterre. 

A  Ghasea,  ce  28  janyier  1689. 

Sire, 

Aussitôt  que  j'eus  appris  l'arrivée  de  Votre  Majesté  en 
France^  mon  premier  mouvement  fut  de  Taller  assurer  de 
mes  très  -  humbles  respects  et  lui  témoigner  la  part  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  lui  est  arrivé.  Je  n'en  serois  pas 
demeuré  aux  désirs,  sire,  si  mes  forces  avoient  répondu  à 
moa  dessein,  et  cela  me  fait  sentir  ma  foiUesse  plus  vi- 
vement que  je  ne  faisois.  Mais  ce  qui  a  redoublé  mon  im- 
patience et  mon  chagrin,  c'est  la  bonté  que  Votre  Majesté 
a  eue  de  demander  de  mes  nouvelles  à  mon  fils.  Quand 
j'ai  va  que  trente-trois  ans,  remplis  de  tant  et  de  si  grands 
événements  dans  les  affaires  de  Votre  Majesté ,  ne  m'ont 
pas  ôté  de  Thonneur  de  son  souvenir,  sire,  mon  zèle  s'est 
augnfïcnté  pour  elle ,  et  j'ai  joint  à  l'estime  que  j'ai  eue  de 
tout  temps  pour  Votre  Majesté,  une  reconnoissance  infinie. 
Trouvez  bon ,  sire,  que  je  vous  assure  ici  de  ces  vérités, 
^  attendant  que  je  vous  aille  protester  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  sire,  de  Votre  Majesté,  etc. 

2439. — Btmy  à  madame  de  Sévigné. 

A.  GlMfeii»  ce  %  férrier  I68f. 

Je  fais  un  peu  tard  réponse  à  votre  lettre  du  jour  oes 
lûis,  madame^  parce  que  j'étois  à  D^oQ  quand  elle  arriva 
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ici.  Je  commencerai  donc  par  vous  rendre  mille  grftces  de 
vos  souhaits,  et  par  vous  dire  ensuite  que  je  ne  doute  pas 
que  je  ne  sois  heureux  cette  année ,  au  moins  par  mon 
courage  et  par  ma  résignation»  Quand  le  roi  fit,  il  y  a  trois 
mois,  deux  grftces  en  vingt-quatre  heures  à  mes  enfants, 
tout  le  monde  m'en  fit  compliment.  J'étois  si  peu  accou- 
tumé à  des  prospérités  que  je  ne  savois  que  répondre. 
Four  les  malheurs,  je  ne  suis  pas  de  même.  Dieu  ^  en  me 
donnant  la  force  de  les  soutenir,  me  mit  dans  Tesprit  un 
fonds  inépuisable  de  pensées  pour  en  parler;  et^  de  peur 
que  mes  tours  et  mes  consolations  ne  s'usent  à  la  fin,  il 
détrône  un  roi  à  point  nommé  pour  me  foumirdela  matière 
et  polir  me  faire  prendre  patience.  II  me  persuade  même 
que  le  prince  qui  le  protège,  qui  est  si  heureux  et  si 
digne  de  l'être,  n'a  pas  forcé  la  fortune  en  dormant,  et 
que  dans  ses  prospérités  il  a  moins  de  repos  que  ma 
misère  ne  m'en  laisse.  Je  ne  doute,  non  plus  que  vous, 
que  le  prince  d'Orange  n'ait  bien  voulu  que  le  roi  son 
beau-père  se  soit  sauvé  :  il  y  a  un  fonds  de  christianisme 
à  cela.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  devienne  maître  de  l'Angle- 
terre; je  crois  que  les  Anglois  n'en  veulent  point.  Voici 
de  grandes  affaires,  et  l'Europe  n'a  jamais  été  plus  brouil- 
lée; qui  voudroit  assurer  par  où  cela  finira  seroit  bien  pré- 
somptueux. 

Le  cordon  bleu  pare  un  homme,  parce  qu'on  sait  que 
c'est  une  marque  d'honneur  que  le  maître  donne  à  ceux 
qu'il  veut  gratifier  ;  mais  des  justaucorps  en  broderie  pare- 
roient  plus  la  cour,  et  le  roi  d'Angleterre  la  trouveroit  plus 
belle,  s'il  la  trouvoit  bien  dorée,  que  s'il  la  voyoit  avec  des 
rubans  bleus,  qui  no  font  pas  le  même  effet  sur  son  esprit 
que  sur  celui  des  François. 

Je  viens  d'écrire  au  roi  d'Angleterre;  et  pour  vous  faire 
comprendre  que  je  ne  me  fais  pas  de  fête  mal  à  propos, 
il  &ut  que  vous  sachiez  que  le  duc  dTork,  étant  venu 
au  siège  de  Landrecies  en  iQS&,  pour  y  servk  de  lieute* 
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nant général,  M.  de  Turenne  demanda  à  Montpezat^  k 
BoncheroUes  et  au  Passage,  comment  ils  en  vouloient 
user  avec  ce  prince,  pour  le  rang  de  lieutenant  général  ;  ib 
lui  répondirent  qulls  savoient  bien  le  respect  qu'ils  lui  de* 
YoieDten  toute  autre  rencontre,  mais  que  lorsqu'il  s'agis- 
soit  d'un  poste  d'honneur,  on  ne  le  cédoit  à  personne.  U 
me  demanda  si  j'étois  son  ancien,  et  en  ce  cas  comment 
jevoulois  faire;  je  lui  montrai  ma  commission,  qui  ét<Mt 
quinze  mois  avant  celle  du  prince,  mais  [je  lui  dis]  que  je 
lui  oéderois  te  rang  de  bon  cœur,  quand  il  devroit  être 
maréchal  de  France  avant  moi.  M.  de  Turenne  sourit  et 
me  dit  que  je  foisois  mon  devoir.  M.  le  duc  d'York,  qui  sut 
comment  je  m'étois  distingué  des  autres ,  m'en  remercia 
et  me  témoigna  toujours  depuis  beaucoup  d'amitié;  et 
comme  le  marquis  de  Bussy  lui  fut  présenté  dernièrement 
à  Saint-Germain^  il  lui  demanda  d'abord  de  mes  nouvelles 
et  lui  dit  que  j'avois  servi  à  Landrecies  avec  lui.  Voilà  le 
^ujet  de  ma  lettre,  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

La  fortune,  qui  est  une  grande  folle,  n'en  a  jamais  donné 
tant  de  marques  que  dans  la  vie  de  Lauzun  :  c'est  un  des 
plus  petits  hommes  pour  l'esprit  aussi  bien  que  pour  le 
corps  que  Dieu  ait  jamais  faits;  cependant  nous  l'avons 
vu  favori,  nous  l'avons  vu  noyé  et  le  revoici  sur  Teau. 
Ne  savez-vous  pas  un  jeu  où  Ton  dit  ;  Je  l'ai  vu  vif,  je 
fûî  vu  mort.  Je  Vai^  vu  vif  après  sa  mort?  —  C'est  son 
portrait. 

Je  ne  pense  pas  que  le  roi  ait  beaucoup  d'égards  pour 
la  colère  de  Mademoiselle;  mais  je  pense  encore  moins 
qu'elle  revienne  jamais  pour  Lauzun  :  elle  a  eu  le  loisir 
de  se  désabuser,  et  je  crois  qu'Ole  a  bien  honte  mainte- 
nant de  son  attachement  pour  si  peu  de  chose.  Nous  en 
dirons  bien  d'autres  tête  à  tête,  madame. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  belle  comtesse,  par  laquelle  je 
oonnois  qu'elle  m'estime  autant  que  si  j'étois  cordon  bleu. 
Je  vois  bien  que  le  roi,  ce  grand  prince  qui  a  tant  de  pou(< 

t8. 
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Voir,  ne  saupoltme  fiiîre  méprisei*  d'elle.  Notre  préWeri 
h  Autun  malgré  Ini;  tlons  en  avons  lé  corps,  maislecœoi 
est  à  Paris. 

A  Corbimlli. 


Je  oommence  aussi  par  vous^  remercier,  monsieur, 
comme  j'ai  fait  madame  de  Sévigné,  et  par  vous  assonr 
quci  grâce  à  Dieu^  j'ai  ce  que  Juvéoal  souhaite  ; 

Mens  iana  in  corpore  sano^ 

J'ai  été  fftché,  comme  vous,  de  ne  pas  me  voir  sur  la 
liste  des  chevaliers,  Il  est  vrai  que  le  roi  a  fait  tout  ce 
qu'il  à  pu  pour  m*en  consoler,  par  les  gens  indignes  quH 
à  honorés  de  son  ordre;  et,  outre  cela,  moi  qui  mets  tout 
en  œuvre  pour  n'être  pas  fâché  longtemps,  Je  me  suisi 
que  si,  après  toutes  les  injustices  que  tout  le  monde  saï 
qu'on  m'a  faites,  on  m'avoit  donné  le  cordon  bleu,  il  auroit 
semblé  au  public  qu'il  ne  m'auroit  rien  manqué  que  cela 
pour  devoir  être  content. 

Vous  avez  raison ,  monsieur,  d'être  surpris  de  voir  le 
roi  d'Angleterre  comme  abandonné  de  Dieu ,  après  qui 
s*est  signalé  à  son  service.  Cependant  la  Providence  a  ses 
raisons  et  n'en  manque  pas ,  même  quand  les  chrétieDS 
perdent  des  batailles  et  des  empires  contre  les  infidèles. 
La  marquise  et  moi  ne  sommes  pas  indolents;  nous  sen- 
tons tout,  mais  sans  peifte  et  sans^altération  ;  ainsi  nous 
sommes  plus  heureux  que  mille  autres  getiSt 


1689.— FÉVRIER.  «il 

2440.  —  Le  marquis  de  la  Rongere  à  Bmsy; 

A  Versailles,  ce  23  février  1689. 

On  reçut  nouvelles  dimanche  dernier,  monsieur^  de  la 
mort  de  la  reine  d'Espagne  (i),  dont  on  prendra  le  deuil 
aujourd'hui  pour  six  mois.  On  prétend  que  dans  le  con- 
seil qu'on  tint  à  Madrid ,  pour  savoir  si  on  se  déclareroit 
pourTempire,  ou  si  on  demeureroit  neutre,  elle  parla  fort 
pour  la  neutralité  et  partagea  même  les  voix.  Vous  jugez 
bien,  noonsieur,  quelle  conséquence  on  tire  de  là.  Cette 
mort  fait  cesser  tous  les  plaisirs  à  Versailles. 

Le  prince  d'Orange  a  été  proclamé  roi  (2).  On  dit  qu'il 
vient  beaucoup  de  troupes  impériales  du  côté  du  Rhin.  Les 
liuguenots  ont  fait  du  bruit  en  Languedoc.  On  commence 
à  croire  que  les  Anglpis  sont  divisés.  On  fortifie  Mayence. 
Le  bruit  court  que  les  Suisses  seront  neutres.  L'élection 
du  prince  d'Orange  pour  roi  d'Angleterre  n'a  pas  été  faite 
à  cause  de  la  princesse  sa  ifemme,  ma.is  pour  sa  personne, 
et  on  a  réglé  qu'on  éliroit  de  même  ses  successeurs  et 
qu'ils  ne  pourroient  casser  ni  proroger  les  parlements  qui 
se  tiendroient  de  trois  en  trois  ans.  Le  duc  de  Berwick 
partit  vendredi  dernier  pour  aller  en  Irlande;  il  y  mena 
sept  ou  huit  cents  Anglois  qui  s'étoient  réfugiés  en  France. 
Le  roi  y  a  envoyé  M.  de  Maumont  (3),  maréchal  de  camp, 
MM.  de  Lusignan  et  de  Laré  (4),  brigadiers  de  cavalerie. 
Le  bruit  court  que  Ton  traite  avec  les  Hollandois. 


(1)  Elle  mourut  le  12  février.  On  ût  courir  le  bruit,  qui  ne  repo-^ 
Mit  gnr  aucune  preuve ,  qu'eUe  avait  été  empoisonnée. 

W  Le  n  février. 

(8)  Maumont  de  Foatange»  brigiidier  â'infant^ie  (1681). 

Ck)  Lenet,  marquis  de  Laré,  brigadier  d'infanterie  (1684),  directeof 
général  des  troupes  en  Italie  (1694), 
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2441.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

K  Manbeim ,  ce  26  léTrier  1089. 

J'ai  b^ouvé  ici  ma  compagnie^  monsieur,  à  la  tète  de 
tout^  car  enfin  nous  n'avons  plus  que  cette  place  ici  et 
(Jeidelberg  en  deçà  du  Rhin^  et  le  régiment  de  Mélac  est 
partagé  dans  les  deux.  Nous  travaillons  à  ne  pas  garder 
ceci  longtemps  9  non  plus  qu'Heidelberg  et  Frankenthal. 
Six  bataillons  sont  employés  à  raser  Manlieim.  Cette 
place  est  dans  la  plus  heureuse  situation  du  monde,  ï 
Tembouchure  du  Neckar  dans  le  Rhin  ;  c'est  une  ville  toate 
neuve  bâtie  au  cordeau;  on  y  parle  plusieurs  sortes  de 
langues  9  et  Ton  y  professe  plusieurs  religions  dans  les 
mêmes  églises.  Mélac^  qui  commande  dans  Heidelberg, 
enlève  de  temps  en  temps  quelque  quartier  aux  ennemis; 
c'est  un  homme  fort  éveillé  et  qui  fait  bien  la  guene.U 
comte  de  Tessé  est  ici  comme  maréchal  de  camp  sons  les 
ordres  de  M.  de  Monclar  qui  y  vient  d'arriver.  Je  crois 
que  nous  repasserons  le  Rhin  aussitôt  que  cette  place  fil 
Heidelberg  seront  rasés  ^  et  que  nous  nous  approcheroQS 
de  Strasbourg.  Je  ne  sais  de  quelle  armée  nous  serons,  car 
Mélac  est  bon  pour  tout>  et  il  seroit  à  souhaiter  qu'il; 
pût  être. 

2443* — L'abbé  de  Brosses  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  ft7  février  16M. 

Le  roi  d'Angleterre  part  aujourd'hui  pour  aller  en  I^ 
lande  avec  dix  mille  hommes  que  lui  donne  le  roi.  U 
jeune  Mailly  le  reconduit  jusqu'à  son  embarquement  quu 
fera  dans  une  flotte  de  trente  vaisseaux  que  commandera 
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le  maréchal  d'Estrées.  Il  y  a  eu  trois  mille  Irlandois  pro* 
testants  taillés  en  pièces  par  les  troupes  que  commande 
mylord  Tyrconnel  (i).  On  croit  que,  selon  le  succès 
qu'aura  l'arrivée  du  roi  en  Irlande,  on  y  fera  passer  Tarmée 
qu'on  envoie,  en  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre  donna  hier 
Tordre  de  la  Jarretière  à  M.  de  Lauzun*  M*  d'Avaux  suit 
le  roi  d'Angleterre  pour  être  chef  de  son  conseiLOn  a 
taillé  en  pièces  quelques  huguenots  qui  s'étoient  soulevés 
dans  les  Gévennes.  Mylord  Tyrconnel  a  encore  défait  les 
Ânglois  en  Irlande  ;  Û  en  est  demeuré  deux  mille  sur  la 
place. 

S4i3.  —  le  marquis  de  Termes  â  Btissy. 

A  YersùUes ,  ce  10  mars  16.89. 

Le  maréchal  de  Duras  maria  hier  son  fils  à  mademoi- 
selle de  la  Marche.  C'est  une  héritière  qui  a  quarante  mille 
livres  de  rente.  Le  roi  a  fait  recevoir  duc  au  parlement 
M.  de  Duras  et  a  permis  à  son  fils  d'en  prendre  la  qua- 
lité dès  à  présent  (â).  Le  prince  d'Ënrichemont  a  épousé 


(t)  Richard  Talbot,  duc  de  Tyrconnel,  fut  sous  Jacques  11^  Ylce-rol 
dlrlande,  et  dérendit  ce  pays  contre  le  prince  d*0range. 

(2)  Jacques  Henri  de  Durfort^  duc  de  Uuras^  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  né  le  19  décembre  1670^  marié  le  7  mars  1689  à  Loaise- 
Magdelène  de  La  Marck,  fille  de  Henri  Robert  comte  de  La  Bfarck  ;  11 
mourut  en  septembre  i697.  «C'étoit,  dît  Saint-Simon,  un  homme 
bien  fait  et  d'une  beauté  singolière.  Lé  vin  et  les  débauches  l'aboient 
fort  changé  et  rendu  goutteux.  C'étoit  un  fort  honnête  homme  et  fort 
aimé ,  brave,  dour  et  voulant  faire,  mais  sans  aucun  esprit.  Son  père 
Tavolt  étrangement  marié  de  tous  points.  Il  lui  céda  sa  dignité  en  le 
mariant^  le  fit  appeler  duc  de  Duras  et  prit  le  nom  de  maréchal  de 
Duras.  Jusqu'alors  on  ne  l'avoit  jamais  appelé  que  le  duc  de  Duras  ; 
et  c'est  le  premier  duc,  maréchal  de  France,  qui  par  le  défaut  de  terres 
à  porter  divers  noms,  et  pour  la  distlncllon  de  l'un  et  de  l'autre,  se 
soit  &it  appeler  maréchal.  »  (T.  lil,  p.  SC] 
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«adenioiseRe  de  Goitim  (i>^  et  le  chevalier  de  lioiitail»- 
7rem\  mue  demoiselle  Baria ,  riche  héritière  de  Mt 
gne  (4). 

Le  prince  d'Oranger  demandé  permission  an  païknieBl 
de  lever  des  troupes  et  de  Taisent  pour  envoyer  en  îrianle 
et  en  Hollande ,  et  on  la  lui  a  accordée.  li  a  M  le  nmé^ 
chai  de  Schombei^  grand  mattre  de  l'artHlerie  etgéoéni 
dé  ses  troupes  en  Irlande;  pour  lui  il  démette  à  Londres. 
Une  partie  de  l'Ecosse  s*est  déclarée  en  faveur  du  ni 
d'Angleterre. 

M.  de  Bavière  a  la  petite  vérole;  il  a  été  en  danger^  wà 
il  se  porte  mieux.  On  ne  doute  plus  de  la  paix  de  Teoipe- 
reur  avec  le  Turc. 


3444.  «r-  Bussy  au  P,  Bouhours. 

A  Ghasen ,  ce  15  mars  1689. 

Pouf  répondre  à  votre  lettre  du  trois  de  ce  mois  que  je 
ne  fais  que  de  recevoir,  mon  R.  P.,  je.  vous  dirai  qu'» 
sortant  de  Dijon,  je  vins  ici  où  mes  coliques  me  reprirent 
et  m'ont  retenu  jusqu'à  huit  jours  près  d1ci. 

Ma  fille  reçut  votre  lettre  et  vous  y  fit  réponse. 

Je  me  fie  bien  à  vous,  mon  R.  P.,  du  choix  que  vous 
avez  fait  des  endroits  de  mes  lettres  que  vous  avez  vm 
en  œuvre.  ^ 


(1)  Mdgdelène-Armatide  do  Cambout,  fille  da  due  de  GoisUD.iM- 
jriée  en  avril  1689  à  MaximUien  de  Béthune,  duc  deSully^  pr<B^ 
d'Enrichemont,  morte  en  1721  à -56  ans. 

(2)  Gaston-Jean-Baptiste  de  Mornai,  comte  de  MontclieTreDil,  gou- 
verneur d'Arras,  lieutenant  général,  marié  le  19  mars  1089  à  ferf^ 
Barin,  fille  de  Henri  de  Boisgesfroi,  premier  maître  d'hôtel  àtll^ 
sieur.  11  fut  tué  à  la  bataille  de  Nervinde  (1698). 


Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j'étois  de  votre  avis  sur  le 
portrait  du  roi  de  ma  façon.  6.  M.  ne  Ta  pas  tu  dans  mes 
Mémoires^  car  elle  n'a  pas  eu  le  tome  où  je  l'ai  mis,  mais 
madame  de  Bussy  lui  donna  ce  portrait  en  lui  donnant 
ma  démission  quand  j'étois  à  la  Bastille.  Il  est  vrai  que  le 
loi  éi(Ài  fort  jeune  alors  et  il  en  concevra  mieux  le  mérite 
aujourd'huii  s'il  le  peut  lire  avec  madame  de  Maintenons 
mettez-le  dono^  s'il  vous- plait^. dans  votre  ouvrage^  mon 
R*  P* 

Je.  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  à 
DijoD^  ainsi  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  proposition 
touchant  le  portrait  du  roi  à  cheval. 

J'ai  toujours  eu  une  grande  impatience  de  voir  ce  qu^ 
vous  écriviez,  mon  R.  P.;  ma  fille  et  moi  lisons  la  Âfar 
niera  de  bien  penser  pour  là  troisième  fois  et  nous  avons 
plus  dégoût  pour  ce  livre  que  la  première;  paaisjen'ai 
rien  souhaité  avec  plus^  d'empressement  que  de  voir  ce 
que  vous  allez  mettre  sous  la  presse. 

Adieu,  mon  R.  P.;  aimez-moi  bien  toujours  :  vous  le 
devez ,  car  je  vous  aime  de  tout  mm  cœur. 

De  madame  de  €oUgnyi 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  j'y  ait  fait  une  grande  réponse, 
num  R.  p.,  rien  ne  se  perd  à  la  poste  ;  vous  la  recevrez  si 
vous  ne  l'avez  reçue,  en  tout  cas  vous  n'y  perdrez  pas 
beaucoup,  hors  les  assurances  de  mon  amitié  que  je  veux 
que  vouB  comptiez  pour  quelque  chose  et  dont  je  vous 
dédommage  aujourd'hui  en  vous  les  donnant  gratis;  car 
je  n'ai  pas  reçu  un  petit  souvenir  de  votre  part,  quoique  je 
ne  parle  depuis  un  mois  presque  qu'aveô  vous;  et  pour 
vous  punir^  je.  ne  vous  dirai  pas  tout  le  plaisir  que  me  don- 
nent  vos  convei^sations. 
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Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  écrit  à  mon  ch&t  ooo- 
siri.  Ce  n'est  pas  que  je  Taie  oublié;  mais  c'est  une  cer- 
taine chaîne  de  petites  occupations^  qui  font  qu'on  remet 
toujours  à  faire  ce  qu'on  veut  pourtant  faire  une  fois.  Pen- 
dant ce  temps-là  le  roi  d'Angleterre  est  allé  en  Irlande;  et 
si  vous  voulez  lui  rendre  la  visite  à  quoi  voua  vous  ^ 
engagé^  il  faut  que  vous  fassiez  un  trajet  de  mer.  La  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite  est  fort  bonne  >  et  j'ai  vu  a^ 
plaisir  sur  quoi  elle  étoit  fondée.  Je  me  souviens  de  cette 
année  où  vous  serviez  avec  lui.  Benserade  éerîvoit  à  la 
reine  d'Angleterre,  de  la  cour,  qui  étoit  alors  à  Ck>mpiè- 
gne^  que  si  M.  le  duc  d'York  contînuoit  à  faire  des  actions 
de  valeur  comme  il  faisoit,  il  seroit  bientôt  maréchal  de 
France.  G^est  votre  pensée^  mon  cousin^  et  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  souvent  vous  et  Benserade  ayez  dit  les 
mêmes  choses. 

li  est  donc  vrai  que  ce  prince  n'avoit  pas  Oublié  votre 
politesse  envers  lui^  lorsque  vous  lui  cédâtes  de  si  bonne 
grâce.  Âvez-vous  jamais  vu  des  malheurs  comme  les  stens! 
Non ,  mais  on  a  lu,  et  rien  n'est  si  extraordinaire  que 
l'histoire  d'Angleterre;  les  changements  des  rois  leur  sont 
familiers.  Ce  qui  est  à  craindre  pour  lui^  c'est  la  religion 
différente  de  l'anglicane,  qui  seroit  toujours  un  grand  em- 
barras dans  les  réconciliations  fréquentes  qui  s'y  font 
après  les  grandes  ruptures.  11  est  bien  difficile  de  juger  de 
tout  ce  que  nous  voyons. 

Nos  cousines  de  Rabutin  (1)  d'Allemagne  m*écriviieiit 


(1)  Charlotte  et  GabricUe  de  Rabutin. 


rauire  jouTt  et  à  madame  de  Montataire  ^  pdbr  nous  de- 
mander conseil  si  elles  ne  devraient  pas  quitter  leur  frère^ 
qui  alloit  présentement  porter  les  armes  coatre  le  roi,  pour 
le  service  dei'empereur.  Nous  n'avons  su  bonnement  que 
leur  répondre;  il  est  si  peu  question  de  ces  deux  filles  qui 
sont'  attachées  à  leur  frère  et  qui  n'ont  plus  ni  père  y  ni 
mère,  ni  établissement^  que  je  suis  persuadée  qu'il  n'y  au- 
Toit  aucun  bruit  dans  le  monde  si^  en  assurant  leur  sub- 
sistance, elles  se  tenoient  où  elles  sont;  les  affaires  de  Sa 
Majesté  n'en  iroient  pas  moins  bien.  Cependant  on  n'aime 
point  à  donner  de  tels  conseils;  il  les  faut  prendre  soi- 
même.  Je  ne  sais  ce  qu'elles  auront  fait. 

Il  me  semble  que  votre  prélat  ne  se  presse  guère  de  ve- 
nir en  ce  pays-ci.  Je  me  suis  mis  dans  la  tête  qu'il  veut 
laisser  jliger  le  procès  de  Mademoiselle  et  de  M.  le  Prince 
contre  les  testaments  et  donations  de  mademoiselle  de 
Gaise^  où  Son  Altesse  royale  croit  qu'il  a  eu  beaucoup  de 
part.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fait  une  plus  longue  résidence 
que  les  autres  fois,  et  ses  amis  de  ce  pays-ci  sentent  son 
absence.  Je  sens  encore  plus  la  vôtre  ^  mon  cousin;  ce- 
pendant je  ne  souhaite  point  ici  un  homme  comme  vous, 
en  l'état  où  est  votre  fortune. 

M.  et  madame  de  Grignan  sont  en  leur  place*  M.  de 
Grignan  a  fait  un  voyage  d'une  &tigue  épouvantable  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné^  pour  séparer  et  punir  de  mi- 
sérables huguenots,  qui  sortent  de  leur  trou  pour  prier 
Dieu,  et  qui  disparoissent  comme  des  esprits  dès  qu'ils 
voient  qu'on  les  cherche  et  qu'on  les  veut  exterminer.  Ces 
sortes  d'ennemis  volants  ou  invisibles  donnent  des  peines 
infinies  et  qui,  au  pied  de  la  lettre,  ne  sauroient  finir; 
car  ils  disparoissent  en  un  moment,  et  dès  qu'on  a  le  dos 
tourné,  ils  ressortent  de  leurs  tanières.  Il  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  de  pareil  dans  votre  Bourgogne.  Pour  moi,  je 
crois  que  je  m'en  vais  en  Bretagne  avec  madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes^  qui  y  va  trouver  son  mari,  lequel  y 
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hit  des  merveilles  depuis  six  ou  sept  mois.  GoroiDe  Dolie 
Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui  n'eime  pas  à 
sorfr  de  son  pays,  et  de  beaucoup  dHiutreshommesàpio* 
portion,  il  a  levé  en  un  moment  un  régiment  de  dragons, 
fe  plus  beau  du  monde.  C'est  du  Cambout  qui  W  com- 
mande. Il  en  fait  encore  un  de  miSce  de  la  même  beaatéi 
Le  corps  de  la  noblesse  pour  rarri^re-ban  est  d'une  gm- 
deur  et  d'une  magnificence  surprenantes.  Vous  m'aUes  de- 
mander quel  personnage  fait  mon  fils  dans  toul  cela  :  oelm 
d^m  anachorète  au  désespoir  que  la  guerre  vient  troo- 
bler  son  repos  et  sa  solitude.  11  a  tout  refusé  ;  mais  li 
noblesse  de  Rennes  et  de  ^tré  l'ont  élu  malgré  lui  pour  Hdt 
à  leur  tête  au  nombre  de  six  cents  et  plus ,  et  il  n'a  pis 
été  en  ison  pouvoir  de  refuser  un  choix  si  honorable.  Voilà, 
mon  cher  cousin,  le  compte  que  je  vous  rends  de  ma  fa* 
mille  et  de  mes  desseins.  Je  passerai  cinq  ou  six  mois  en 
Bretagne,  où  j'ai  beaucoup  d'a£hireSy  et  je  m'en  reviendrai 
avec  la  .même  duchesse  de  Chaulnes,  après  les  Étais.  Je 
pense  que  je  ne  saurois  mieux  faire  que  de  me  servir 
de  cette  occasion  si  commode  et  si  agréable  pour  moi. 

Le  portrait  que  vous  faites  de  M.  de  LauzuUy  pris  dans  mi 
dicton  populaire,  est  tout  à  fait  plaisant  et  véritable.  Ajoo* 
lez-y  l'ordre  de  la  Jarretière,  qui  n'empêchera  pas  le  oo^ 
don  bleu,  comme  le  roi  a  dit,  et  vous  trouverez  qu'il  sera 
également  accablé  des  grâces  du  Saint-Esprit  et  delà  pro- 
tection de  Saint*6eorges. 

Adieu,  mon  cher  cousin  ;  conservez  bien  votre  philoso- 
phie chrétienne  :  c'est  une  vraie  richesse;  et  trouvez  bon 
que  j'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous^  mon  cher  cousin, 
de  tout  mon  cœur. 

De  Corbtnellû 

Xaî lu,  monsieur,  avec  plaisir  la  belle  et  bonn^ lete 
que  vous  avez  écrite  au  roi  d'Angleterre  »  et  j'ai  appaoavi 


les  rSflezions  qne  vous  faites  sur  les  aveotores  agréables 
cm  ftdieases  qui  se  sont  trouvées  dans  la  vie  de  H.  de 
LauiDD. 

Tant  oe  que  vous  écrivez  me  fak  désir»  quelque  ou- 
vrage historique  de  vous  qui  dût  ajq[>rendre  à  la  postérité 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  notre  temps.  Faites  au  moins  le 
rédt  de  ce  qui  est  arrivé  en  France  et  en  Angleterre  de- 
pk  VèMvi»  du  prince  d'Orange  dans  cette  lie*  Rappor- 
tet-y  tous  les  itiisonnements  politiqiies  qui  ont  été  faits 
dans  les  manifestes  des  deux  partis;  examlnei*y  la  ques- 
'ttoii  si  c'est  par  un  niotif  de  religion  que  totts  oeè  moa- 
^ents  sont  atriv^te^  et  Mies  le  panégyrique  des  deux 
Ma, 

Un  Irlandois  écrivoit  dernièrement  à  un  Anglois>  son 
ami,  qui  étoit  à  la  dour  de  France,  et  le  prioit  de  lui  man- 
der comment  Imr  roi  y  avolt  été  r^^.  L'Angtoid  ne  lui  ré- 
pondit autre  chose  que  ce  verset  du  psaume  :  Lixit  Domt" 
m  Éomtno  meo  :  Seàe  a  dextrii  mets,  donèc  ponarn  ini- 
niicos  tuo$  scabeïlum  pêdum  tUùrrMé  Je  défie  MM.  de 
Meaûx,  d'Autun^  Fléehier  et  Boûrdaloné ,  ces  ^[hmdî  pa- 
négyristes y  de  faire  un  j[ilus  bel  éloge  du  roi  que  cela. 
f  eusise  été  ravi  de  vous  revoir  ici,  Monsieur,  j[yonr  (rendre 
votre  visite  au  roi  d^Angleterre^  mais  comme  il  eiit  pàHi, 
nous  en  perdons  Tespérance.  Adieu,  monsieur;  conser* 
vez-moi  les  honneurs  de  vos  bonnes  grâces,  comme  à 
rhonuoe  dû  monde  qui  en  connott  mieux  le  prix.  Je  dis 
la  même  chose  à  madame  la  marquise. 


^^46.  -—  Éussy  au  P.  Bùuhmrs. 

A  Cbaséà,  «e  18  «lâis  16891 

Nous  relisons  ma  fille  et  moi  pour  la  troisième  fois  votre 
livre  de  la  Manière  de  iieH  pemer^  mon  il.  P.,  et  nous 
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tronyons  qa'en  donnaat  des  exemples  de  pensées 
délicates,  tous  avez  cité  des  épigrammes  de  Martial  qne 
j'ai  traduites  autrefois.  Cela  m'a  donné  envie  de  vous  les 
envoyer,  pour  savoir  de  vous  si  j'avois  non-seulement  bien 
pris  le  sens  de  Fauteur  mais  si,  quand  je  m'en  suis  écarié, 
je  n'ai  pas  été  plus  naturel  que  lui;  car  voilà  comment  je 
traduis  :  je  rends  le  plus  fidèlement  qne  je  puis  ceqaeje 
trouve  que  le  poète  a  bien  pensé ,  mais  quand  il  ineseoi- 
ble  qu'il  s'éloigne  de  l'usage  y  je  le  redresse.  Je  vous  en- 
voie encore  deux  épigrammes  du  même  Martial,  que  fi 
traduites,  dont  vous  ne  parlez  pas;  et  la  traduction d'one 
épigramme  de  Catulle  que  vous  citez,  sur  laquelle  "m 
voulez  bien  que  je  vous  dise  que  je  ne  suis  pas  de  votre 
avis  : 

Injuria  talis 
CogoU  amare  magis^  sed  hene  wUe  immif. 

Je  maintiens  que  si  Catulle  par  bene  velle  minus  a  yoÉ 
dire,  comme  vous  le  traduisez,  vouloir  moins  de  iiien,ce 
sentiment  est  faux  :  quand  on  aime  une  femme,  malgié 
la  jalousie  qu'elle  donne,  on  ne  laisse  pas  de  lui  vouloir 
du  bien,  mais  on  ne  l'estime  pas  :  et  c'est  dans  ce  seos^ 
qu'Ovide  a  dit  plus  grossièrement  : 

Avertùr  morum  crimina,  corpus  amo. 
Voici  Fépigramme  de  Catulle  que  j'ai  traduite. 

Ao  Lesbiam.  Epig.  73* 
IHeehas  quondam  solum  te  nosse  Catuikan. 

Ma  passion  est  8aliBfaite« 

Iris  a  contenté  mes  yœoi; 
Cependant  son  humeur  coquette 
M'empêche  de  me  croire  heureux. 

Que  ma  folie  est  extrême  ! 

Je  la  méprise  et  Je  l'aime. 
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Ce  derniers  vers  redresse  le  sens  de  Catulle  qui  est  faux 
par  bene  velle. 

Je  vous  envoie  encore  une  autre  épigramme  du  même 
Catulle  que  j'ai  traduite,  à  mon  avis  plus  finement  qu'il  ne 
l'a  faite.  Mandez-moi  votre  sentiment  sur  cela>  monR.P.  ^ 
le  mien  est  que  personne  n'a  jamais  mieux  pensé  que 
vous. 


2447.  —  Le  marquis  de  la  Rongère  à  Bussy. 

A  Yeisailles ,  ce  20  mars  1689. 

H.  de  la  FeuHlade  vient  d^re  nommé  pour  comman- 
der le  corps  composé  de  la  maison  du  roi ,  qui  campera 
aux  environs  de  Yersailles^  et  M.  de  Soubise,  lieutenant 
général  sous  lui.  La  ville  de  Paris  a  donné  au  roi  quatre 
cent  mille  livres.  Les  consignations  du  parlement  autant 
et  celles  des  requêtes  du  palais  deux  cents.  Voilà  un 
exemple  pour  les  autres  villes  du  royaume. 

La  paix  du  Turc  est  faite  avec  l'empereur.  On  laisse  aux 
Allemands  et  aux  Vénitiens  toutes  les  conquêtes  qu'ils  ont 
faites.  Le  chevalier  de  Sourdis  allant  pour  reconnoître 
une  garnison  àfi  (Nuys}  a  été  rencontré  par  trente  esca- 
drons; il  n'en  avolt  que  quatorze ,  véritablement  il  avoit 
UQ  corps  d'infanterie.  Toute  la  cavalerie  a  plié  d'abord; 
pour  notre  infanterie,  elle  a  fait  une  si  bonne  résistance^ 
qu'elle  s'est  retiré  tambour  battant  à  Bonn^  n'ayant  d  of- 
ficiers que  le  marquis  de  Castries  (i)  que  le  roi  vient  de 
faire  brigadier  pour  récompense  de  cette  action. 

L'évêque  de  Beauvais  vient  d'être  fait  cordon  bieu  pour 


(1)  ]08eph*FraBCoi8  de  La  Croix,  marquis  de  Castries ,  «^^ré^htl 

4e  camp  en  1693|  mort  en  1728  k  65  ans. 
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remplacer  M.  d^Arles.  Le  roi  envoie  ioute  sa  maiioû^  hor- 
mis 5eg  mousquetaires;  à  Bonn, 

Sft<48«  <*-  Btiêiy  é  YMtdàUfAê  de  Sébigni» 

A  Ghasea*  ee  tt  mars  1689. 

Si  vous  avez  trouvé  qu'il  y  avoit  longtemps  que  voas 
ne  m'aviez  écrit,  madame,  voua  jugez  bien  qùé  te  temps 
m'a  dû  paroltre  beaucoup  plus  long  qu'à  vous.  Vous  in- 
terrompez des  occupations  agréables  pour  m'écrire,et  md 
je  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  qu'à  vous  entretenir.  Puis- 
que le  roi  d'ÂtIgletehie  n'a  pas  voulu  ni^âtléndte^  je  le 
laisserai  couriir;  maii  f  ai  grand'peUr  qu'il  ne  puisse  ^em- 
pêcher de  s'impatienter  de  me  voir  et  qu'il  ne  mé  veuille 
épargner  la  peine  de  l'aller  chercher  en  Irlande. 

Je  ne  sàvois  pas  que  Benserade  eût  écrit  eë  que  voés  me 
mandet  à  la  feue  reine  d'Angleterre,  de  n'est  pas  le  pre- 
mier bel  esprit  dans  les  pensées  duquel  je  me  suis  rencon- 
tré :  notre  ami  Ck)rbineUi  dit  que  je  pense  assèk  comme 
Horace^  que  je  n'ai  jamais  lu. 

Votre  raisonnement  est  fort  juste^  madame>  sorled  ioi- 
possibilités  vraisemblables  que  le  roi  d'Angleterre  remobte 
sur  lé  trône  ;  cependant  il  n'y  a  point  de  faâUt  et  bas  qu'em 
ne  doive  attendre  de  sujets  qtii  coupéiii  la  tête  à  leur  roi 
et  qui  laissent  ensuite  régner  ses  elifànts.  Il  ne  fhut  au- 
jourd'hui que  gagner  deux  ou  trois  batailles  et  donner 
liberté  dé  religion,  pour  être  aussi  bien  établi  qiië  jamail 

Nos  coui^ines  dé  RabUtin  ont  tort  d&  vdtiè  édtntuïéèt 
conseil  sur  l'embarras  où  elles  sont;  Uiais  ellé&  ifoni  pas 
tort  d'être  embarrassées»  car  enfin  vous  savez  la  haine  des 
Allemands  contre  nous;  vous  savez  l'envie  que  toute  la 
imt  dd^ l'empereur  à  ëuè  de  Id  fbrtùiKei  de  néte  cbnàin; 
Dn  ne  manquera  jamaiis  de  dire  qiie  ses  gopurs  sont  des  e$- 


^  ^    —  — »— 
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piOD8  qui  mandent  en  iPrance  tout  ce  qifelleé  savent  de  ce 
pays->là.  Vous  voyez  ce  qu'il  a  coûté  à  la  reine  d'Èspagbe 
d'avoir  été  Françoise  en  un  pays  étranger.  Nos  cousines 
feront  donc  bien  de  devenir  si  bonnes  Allemandes  qu'on 
ne  les  puisse  soupçonner  de  songer  jamais  à  reveiàr  en 
lenr  p&ys. 

n  y  a  des  gens  si  mystérieux  qu'on  ne  saurait  rien  croire 
d'eux  de  ce  qu'on  voit  ;  pour  moi  je  pense  que  M.  d'Aiittan 
ne  va  pcnnt  à  Paris  parce  qu'il  ne  se  porte  pas  tft>p  bien, 
qu'il  n'a  peut-être  guère  d'argent  et  que  le  roi  n'ttittie 
point  trop  à  voir  des  évêques  hors  de  leur  diocèse.  II  jf  a 
longtemps  que  le  séjour  de  la  cour  m'est  insupportable, 
et  d'ailleurs  le  roi  ne  se  lasse  point  de  me  le  rendre 
odieux  ;  aussi  ne  me  verra-t-il  plus  que  pour  jouir  de  mon 
reste  sur  ce  que  j'ai  à  espérer  de  lui.  Paris  même  a  tant 
de  relations  avec  la  tour,  que  je  ne  le  saurois  souffrir.  Je 
voudrois  passer  le  reste  de  ma  vie  à  la  campagne^  dansùn 
voisinage  de  mes  bons  amis,  comme  le  vôtre,  ma  dièi*e 
cousine  ;  je  me  moquerois  encore  plus  que  je  ne  tàk  dès 
offices  de  la  couronne  et  de  Tordre  dû  Saint-Esprit  ;  milis 
cela  ne  se  pouvant  pas,  j'ai  recours  aux  lettres  qui  me 
tiennent  lieu  de  conversation. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  buguenots  me  fidt  souve- 
nir des  miquelets  de  Catalogne;  ils  m'ont  fait  enrager 
vingt  fois  en  une  campagne  ;  je  les  voyois  à  cent  pas  de 
moi^  et  tout  d'un  coup  je  né  les  voyois  plus;  ils  se  sau- 
voient  par  des  rochers  inaccessibles  à  tout  autre  qu'aux 
chèvres  et  à  eux.  Nous  les  tirions  en  volant ,  mais  sans 
effet  :  ils  étoient  plus  heureux  que  nous,  cai*  ils  nous 
tuojent  toujours  des  hommes  et  des  chevaux  (i). 

Ybus  faites  bien,  madame,  de  prendre  la  commodité  de 
la  duchesse  de  Ghaulnes  pour  aller  en  Bretagne  ;  ôfji  he 


■^w 


(1)  Voy.  Mémoires ,  1. 1 ,  p,  366 ,  3tO, 
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peut  faire  un  voyage  plus  agréablement  que  vous  fera 
celui-là.  Nôtre  arrière-ban  de  Bourgogne  ne  sera  pas  à 
magnitique  que  celui  de  Bretagne.  M.  de  TouloDgeonoe 
mènera  pas  celui  dç  son  bailliage,  sa  santé  ne  leluisan- 
4roit  permettre.  Je  ne  sais,  madame ,  si  M.  <le  Pomponae 
ne  vous  a  point  conté  qu'en  i674,  les  arrière-bans  ajutt 
été  commandés,  j'écrivis  au  roi  que  je  ne  croyoispasqne 
Sa  Majesté  voulut  que  je  marchasse  avec  la  noblesse  de 
mon  pays,  mais  que  je  lui  oflrois  de  le  suivre.  M.  de  Pom- 
ponne, à  qui  j'avois  adressé  ma  lettre ,  me  manda  que  le 
roi  lui  avoit  dit  qu'après  les  grands  postes  que  j*avois  te- 
nus à  la  guerre»  il  n*entendoit  pas  que  je  grossisse  ksir- 
rière-bans  (1);  et  à  ce  propos  je  vous  dirai  ce  quiairm 
ici  il  y  a  quatre  jours. 

.  M.  de  Toulongeon  ayant  fait  imprimer  deux  ceatskt- 
tres^  par  lesquels  il  convoquoit  la  noblesse  de  son  bailliage, 
il  les  signa,  chargea  le  greffier  du  bailliage  d'y  mettre  ks 
suscriptions  et  de  les  faire  tenir,  et  s'en  retourna  chezli 
Ce  fat  de  greffier  m'adressa  une  de  ces  lettres^  et  void  ce 
que  je  lui  écrivis  : 

«  Monsieur  le  greffier,  votre  ignorance  me  fait  vousei- 
j»  cuser  de  m^avoir  adressé  une  lettre  d'arrière^baD;iDÙ) 
»  afin  que  vous  ne  fassiez  plus  à  l'avenir  de  semblables  bé- 
»  vues,  il  est  bon  de  vous  apprendre  que  les  gens  conuK 
»  moi  ne  vont  plus  à  la  guerre  que  pour  commander  des 
x>  armées.  Jugez  par  là  combien  vous  vous  êtes  équivoqaé 
»  et  combien  mon  frère  de  Toulongeon  vous  laveroitl» 
0  tête ,  s'il  savolt  votre  méprise.  » 

Cette  lettre  est  devenue  publique  à  Autun  et  a  fait  re- 
parler de  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  (2).  A  propcsdeloii 
son  fils  vient  de  mourir  :  je  crois  q^  cela  lui  fera  des  af- 
faires avec  madame  de  la  Boulaye,  sa  belle-mère. 


(1)  Voy.  t.  II,  p.  395. 
t2)  Voy.  t.  V,  p.  290. 
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Mais  pour  revenir  aux. arrière-bâoB  »  madame^  M.  de 
Sëvigné  a  été  bien  heureux  d^avoir  été  choisi  par  la  no- 
blesse de  son  pays  pour  la  commander;  car  il  avoit  beau 
vouloir  être  anachorète,  il  faUoit  qu'il  marchât  à  Tarrière- 
ban  conune  un  gentilhomme  qui  ne  seroit  jamais  sorti  de 
son  pays^  et  cela  lui  eût  été  bien  désagréable.  Je  me  ré-* 
jouis  de  ce  choix  et  je  ne  comprends  pas  comment  il  fai- 
soit  tant  le  difficile  là-dessus. 

La  fortune  a  beau  élever  Lauzun^  elle  lui  donneroit  avec 
l'ordre  de  la  Jarretière  celui  du  Saint-Esprit  et  encore 
celui  de  la  Toison^  que  je  n'en  peuserois  jamais  que  ce  que 
j'en  pense.  Cette  folle  ne  sait  pourquoi  elle  l'élève^  et  moi 
je  sais  bien  pourquoi  je  le  mé][)rise« 

Vous  avez  ridson,  niadame,  de  dire  que  ma  philosoj^e 
chrétienne  est  une  vrai  richesse  ;  il  est  certain  que  je  ne 
saurois  jamais  être  pauvre,  ne  voulant  que  ce  que  Dieu 
veut  :  je  suis  riche  de  ma  modération. 

A  Corbinellù 

L'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  monsieur,  vous  fait 
trouver  ce  que  je  fais  meilleur  que  les  autres  ne  le  trou« 
vent.  La  postérité  verra  peut-être  mes  Mémoires  \  mais  je 
ne  suis  pas  assez  bien  informé  pour  écrire  d'autres  his- 
toires, et  j'aime  trop  la  vérité  pour  ne  pas  craindre  de  ne 
la  pas  apprendre  exactement  aux  siècles  à  venir. 

La  réponse  de  l' Anglois  à  son  ami  l'Irlandois  est  un  fort 
bel  éloge  pour  le  roi,  et  cet  Anglais  a  bien  de  Tesprit.  J'ai 
grand'peur,  pour  l'intérêt  du  roi  d'Angleterre,  que  je  ne 
lui  rende  visite  à  Saint-Germain  cette  année.  Au  reste, 
monsieur,  madame  de  Sévigné  s'en  allant  en  Bretagne  cet 
été  9  vous  devriez  bien  en  venir  passer  une  partie  avec 
nous. 

Le  roi  ne  se  relâche  point  sur  le  secours  qu'il  a  com- 
mencé de  donner  au  roi  d'Angleterre.  Rien  au  monde 
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ii'eÉl  plus  gtarteut  et {Mi «0QÉMbIè  qûè  la  lAlUirlne 
laquelle  il  t'aiteiste. 


Ui9.^Bu88y  à  Vùrbinelli. 

Je  me  suis  amusé  depuis  quelque  temps ,  mon^edr,  il 
tràdàfre  qudques  épigrammes  de  Martial  qui  m'ont  pw 
jtistes  ti  que  j^ivois  passées  dans  ma  première  Ihductioii 
Je  vous  les  envoie  i  concfiibh  que  vous  m'en  direz  votre 
set^lSmént.  Yotts  savez  bien  ma  manière^  quand  je  Ma 
les  anciens;  je  suis  à  la  lettile  ce  qùlls  ont  de  bôû^  etje 
tedres8é>iDè  t(A  me  j(yaràlt  forcé  où  but.  Adien^  moùsieur, 
feue  vous  en  dîhd  pas  davantage  auj^iurdiiùi  ;  Martial  Vûut 
^  parïer  jpour  moi. 

In  Cinnam.  Ub,  3.  Epig.  61, 

Puisque  mê^eniftndant  du  biens 
Ce  n'est  rien,  me  dis-ta,  qae  ce  que  tu  demande 
Lorsque  Je  t'éeonduis^  ma  rigueur  n'est  pas  grâids 
Je  ne  te  refuse  rieo. 

Àd  Av^um  de  MiAnereo.  Ub.  ft.  E^lg.  28. 

Quand  le  dèl  vous  feroit  K^  dèft  faits  HàtldUt 

fhi  aussi  grsnd  roi  4^e  Lduis» 
Quand  vous  seriez  aussi  grand  capitaini^ 

gue  le  grand  Condé,  que  Turennn^ 

Vous  ne  seriez  Jamais  exeiâpt 

Aes  médisances  de  Joconde  '. 

U  taiUe  en  piècnes  todt  le  monde. 

Que  gagne-tril  d'être  méchant  t 
Pour  moi  Je  crois  qu'un  homme  est  misérable 
A  qui  le  genre  humain  paroit  insupportable» 

De  Philone.  Lib.  5.  Epig.  47, 

Daknon  noué  dUolt  aujourd'hui 
Qull  ne  Boupoit  Jaouiis  ehek  lut. 


n  4lfo4i  1911  j  car  ai  M  Yie 
n  n\  soop^,  si  Ton  ne  1q  conTie. 

En  Poi^kumMm.  Uk.  S.  S^  &). 

tlon  je  n'oablieTai  jamais, 

De  Tes  grftces  le  mérite^ 
^u&  ùmmnéêtk,  pomqnal  done  )e  mte  lais 

(«est  pisee  que  Toos  les  dite. 
Qb#U(J  à  <ï»él(ïu'TO  Je  fais  técit 
De  l'argent  en  par  don  pa  da  moins  à  crédit, 

Dont  par  véns  ma  bonrge  est  remplie, 

tl  mMntérrompt  et  sMcrle  r 

ftnel'aTolid^àfiit 

n  est  de  ceirtfdiMs  cboseiL 

Qtt|9  deux  n^  font  jamais  bien  t 

taises-Tous»  ne  dites  rien  j» 

Si  vons  Tonlex  qne  je  canse. 
€r03fefr>mol»  qnand  Tens  donnetiei^ 
Des  Ivésem  «fee  na  empire, 
Ifon  ]|aiiix8  tml,  To^s  m  qerdri^. 
Tqnte  la  gloire  ]jar  le  dire. 

Ta  me  demandes  mes  écrits; 
Mais  tn  ne  t'y  dois  pas  attendre. 
Ti|,  Qi^kis  Tenai  pes  Hi»  ^  Iiis.; 

Ta  ne  les  veut  que  pour  les  rendre. 

De  Ptmkk,  Lib.  10.  Epig.  8. 

Glimène  à  m'époaser  donne  toute  sa  peine 

Mol  je.ne  TmoLpqint  da  Glim6ie» 

Gat<)l|(ive,<îinquaii(eiii^  passés» 
£ll^.^itïop.yiei|le  e^ne.rest^pas  asaes* 

'« Tendu  h  Spn  AKedse  royale,  moameiir,  la tettr^que 
>^m^i|v«e4drassâfrpour  hii.  il  If&foii  bien  seçi^^  fort, 


t» 
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honnêtement  pour  vous.  Après  me  Tavoir  lue,  U  nie  â: 
c  Ah  !  je  vois  bien  qu'il  est  dévot^  j'en  suis  bien  aâse  pour 
l'amour  de  lui,  cela  lui  tient  lieu  de  tout  :  mandez-lm  q» 
je  lui  ai  fait  réponse.  » 

Le  roi  vient  de  dire  quMl  a  reçu  des  nouvelles  d'Angle- 
terre^ qui  marquent  que  einq  régiments  se  sont  débandés 
et  ont  pris  la  route  d'Ecosse  pour  y  servir  leur  roi.  Lepo- 
lement  ne  veut  point  que  le  prince  d'Orange  prenne  fa^ 
gent  qu'on  recueille  par  Je  royaume^  de  peur  qu'il  ne  s'en 
retourne  en  Hollande  et  ne  Femporte.  On  commence  à  êiie 
déjà  las  de  son  règne  en  Angleterre.  Le  parlement  d'Ecosse 
a  fait  brûler  par  la  main  du  bourreau  une  ordonnanoeà 
prince  d'Orange.  Le  roi  est  attendu  en  Irlande  parsoixaDte 
diic  mille  hommes,  on  n'en  a  pas  eu  de  nouveHes depuis 
qu'il  étoit  à  quatre  heures  près  d'arriver.  Voilà,  momxs^ 
de  belles  et  grandes  noilvelles^  un  peu  de  temps  nous  ap- 
prendra le  reste.  Le  roi  avec  un  petit  nombre  de  cmir 
sans  est  id  depuis  trois  jours;  nous  y  sonumes  fort  jojfeQL 
Je  vous  souhaite  ea  ce  même  éUL 


2451 .—  Le  P.  Bouhoun  à  Bussy, 

AFuî8,Qe5aTrfll6S0. 

Je  me  suis  avisé  fort  mal  à  propos ,  monsieur; 
malade,  depuis  que  j'ai  reçu  vos  dernières  lettres,  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  cru  que  mes  maux  de  tête  m'aUoiest 
reprendre.  Heureusement  je  me  suiiï  trompé  ;  mon  mal  est 
un  rhume  causé  par  la  saison  et  parle  carême  et  qui  m' 
d'abord  occupé  la  tête  :  il  se  dissipe  doucement  et  j'esp^ 
que  Pâques  m'en  fera  raison. 

J'ai  toujours  eu  de  la  peine  sur  le  bene  velle  mim  (k 
Catulle,  et  votre  sentiment  me  parott  plus  juste  que  leste 
Les  interprètes  prétendent  que  la  jalousie  rend  la  passioD 
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plus  violente^  mais  qu'elle  diminue  quelque  chose  de  la 
bienveillance.  Je  m'en  rapporte  plus  à  tous  qu'à  eux,  et 
je  vous  crois  sur  ce  chapitre  plus  habile  que  Muret  (I). 
Comme  je  cite  les  épigrammes  de  Martial  sur  les  dieux 
qu'cm  prie^  je  ne  manquerai  pas  de  mettre  votre  traduc- 
ticMi.  Je  n'entreprendrai  pas  assurément  de  rendre  Mar- 
tial en  notre  langue  mieux  que  vous  n'avez  fait  Adieu, 
monsieur. 


2452.  —  VMé  de  Srosie  d  Sussy. 

A  Paris ,  ce  B  ayril  1689. 

Le  pape  a  la  goutte  à  la  main.  Il  n*a  rien  donné  au  roi 
d'Angleterre.  Le  grand-duc  a  mieux  fait>  car  il  lui  a  en- 
voyé six  mille  pistoles  y  et  le  duc  de  Parme  trois  mille.  Le 
marquis  d'Uxelles  a  battu  cinq  cents  chevaux  en  Alle- 
magne. Il  est  certain  quèTekeli  (2)  est  entré  en  Transylva- 
nie avec  une  grande  armée  de  Tartares.  Il  promet  lui  seul 
d'empêcher  la  paix  du  Turc  avec  Tempereur.  Nous  lui 
avons  envoyé  depuis  peu  des  sommes  considérables,  car 
il  est  tout  à  fiiit  dans  nos  intérêts.  Le  comte  de  Lusignan 
est  toujours  en  prison  par  ordre  de  l'empereur  qui  ne  veut 
pas  le  faire  élargir,  qu'on  ne  rende  les  otages  que  Stutt- 
gard  dans  le  Wirtemberg  avoit  donnés  en  attendant  qu^n 
payftt  les  contributions*  Le  passe-port  de  W.  Lusignan 
étoit  d'aller  sur  les  terres  du  duc  de  Wirtemberg^  mais 


(1)  Célèbre  homanUte  et  poète  laUn,  né  à  Muret  en  i&26,  mort  à 
Rome  en  15S5. 

(2)  Emeric  Tekeli,  chef  des  insurgés  contre  rAutriche,  fot  nommé 
IMur  Soliman  II,  prince  de  Transylvanie  puis  roi  de  Hongrie,  et  finit 
après  la  paix  de  Carlowitz  (1699)  par  aller  se  faire  cabareUer  à  Con- 
stantlnople  où  il  mournt  en  1705,  à  47  ans. 

Vfc  20 
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ayant  appris  en  chemin ,  que  ce  duc,  malgré  son  sauf- 
conduit,  avoit  donné  des  ordres  pour  Tarréter^  it  qnittasa 
route  et  voulut  aller  en  Suisse;  le  duc  envoya  en  poste 
prier  les  bourgeois  d'une  ville  (ki  il  devoit  passer  defv- 
réter,  en  les  assurant  que  cela  seroit  agréable  à  Tempe* 
reur. 

Le  marquis  d*^  s'est  mis  dans  une  si  grande  dévotioi), 
que  non-seulement  il  veut  quitter  le  service^  et  pour  cela 
il  a  envoyé  la  démission  de  son  gouvernement  au  roi) 
mais  il  veut  çncoie  se  faire  dwtiieux.  Sa  femme  n'y  a  pas 
voulu  consentir.  Il  lui  a  persuadé  seulement  d'aller  de- 
meurer dans  une  de  liçurs  maisons  qui  joint  une  cha^ 
tretise.  Le  roi  lui  a  permis  de  vendre  son  gouvernement. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté 
à  Bonn,  s'est  retiré  à  Metz  d'où  Ton  croit  qu'il  ira  à  Paris 
dans  peu.  Deux  des  chanoines  qui  lui  ont  donné  lean 
voix  sont  allés  trouver  le  prince  Clément  de  Bavière  à 
Cologne.  H.  Amauld  afaitle  portrait  du  prince  d'Orange: 
c^est  un  livre  fort  bien  écrit. 

9iô^ -^  Le  tnarqms  de  Ternm  à  Bustg. 

L^aeoommodemenl  dès  Suisses  eit  enfin  beurensemeat 
terminé.  11  a  été  signé  par  leurs  supérieurs  et  par  aos 
[riénipotentiaifes.  M.  GiraTdiD(1)^  noke  ambassadeur  à 
Constantinople,  yest  mort  assez  brusquement.  La  paixo'es^. 
point  faite^  comme  l'on  s'est  imaginé,  entre  l'empereur 
et  le  Turc  ;  ils  vont  recommencer  la  guerre .  Tekeli  se 
prépare  avec  de  grandes  forces  qui  lui  viennent  (je  (ouids 

(1)  n  avait  d'abord  été  lieutenant  civil  au  aouveau,C)ilMet>et£it 
nommé  (i^  Juin)  ambassadeur  iiGonstantinople. 
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jMuts  à  tailler  de  la  besogne  aux  Allemands  cette  campagne. 
le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  heureusement  en  Irlande  ; 
il  y  a  été  reçu  avec  une  joie  publique.  On  vient  de  toutes 
parts  à  lui.  On  a  assemblé  un  parlement  en  Ecosse. 

Le  roi  dit  publiquement  ^dimuiche  3  de  ce  mois,  qu'il 
ne  CFoyoit  pas  que  le  prince  d'Orange  vint  sur  nos  côtés 
cette  année.  Nancré,  gouverneur  d'Arràs,  est  mort 


2454  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

» 

Je  pars  pour  all^r  m  Bretagne  étrangler  Pindref^  s*il  ne 
vous  rend  justice^  mon  cher  cousin;  sérieuserùent^  je  le 
ferai  gouverner  par  quelques-uns  de  ses  amis,  car  je  suis 
fort  loin  de  lui^  et  la  Bretagne^  comme  vouB  savez,  est  fort 
grande.  Quand  on  demeure  à  soixante  lieues  les  uns  des 
autres^  ch^unchez  soi»  cela  s'appelle^  à  l'égard  des  étran*- 
8^>  être  en  Bretagne  tous  ensemble,  comme  dans  une 
communauté  :  enfin»  je  vous  en  rendrai  compte ;j'ed[|- 
porte  votre  mémoire  sur  cette  affiûre. 

Vous  avez  fort  bien  répondu  au  greffier  d'Àutun;  mais 
pour  moi,  qui  ne  puis  pas  dire  les  mêmes  choses  que  vous, 
vous  m'obligeriez  fort  de  me  fiûre  une  réponse  au  lieute- 
naut  général  d'Auxois,  qui  me  demande  un  homme  pour 
Varri^-ban,  Je  dis  que  j'ai  donné  le  fonds  de  la  terre  de 
Bourbilly  à  ma  fille  en  la  mariant.  Si  on  me  tourmente 
pour  l'usufruit,  je  vous  demande  pardon^  mon  cher  cou- 
^,  mais  je  me  jetterai  sans  balance  dans  la  bourgedsie 
^  Paris  :  je  mcmtrèrai  les  baux  de  mes  maisons  ;  je  pro- 
duirai mes  quittances  de  boues  et  lanternes;  je  ferai  même 
voir  que  j'ai  rendu  le  pain  bénit;  enfin,  mon  cher  cousin» 
je  tâcherai  de  me  sauver  par  les  marais  oonune  je  pourrai^ 
plutôt  que  de  payer  dnq  ou  six  cents  livres  pour  un  homme 
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d'arriëre-ban.  Au  restë^  \(Âd  un  étrange  commenoement 
de  guerre  où  d'abord  nous  faisons  parottre  notre  deroièie 
ressource. 

Mon  fils^  comme  je  vous  ai  déjà  mandée  a  été  choisi  par 
cinq  ou  bîx  cents  gentilhommes  de  son  canton,  pour  ètreà 
leur  tête  quand  il  faudra  marcher.  C'est  un  honneur,  je 
l'avoue;  mais  cette,  dépense,  quand  on  a  été  dix  ans  à  h 
guerre  d'une  autre  manière,  est  fort  désagréable. 

J'ai  vu  ici  M.  Jeannin,  mon  ancien  ami,  et  madamede 
Mont  jeu,  que  je  trouve  fort  aimable.  Madame  de  Tou1od< 
geon  vaut  son  prix  aussi.  Âmusez-vous  avec  ces  jolks 
femmes/ mon  cher  cousin,  et  conservez  toujours  une  santé 
qui  réjouit  et  donne  de  l'espérance  à  tout  notre  sang.  Je  ne 
sais  ce  que  nos  cousines  allemandes  auront  résolu.  On  dit 
que  la  paix  du  Turc  avec  l'empereur  n'est  pas  faite^  etqoe 
le  roi  de  Pologne  veut  faire  la  guerre  &  celui-ci.  Si  oelaât, 
les  bords  du  Rhin  seront  libres.  Dieu  nous  préserve!  voilà 
bien  des  guerres  en  l'air. 

J'embrasse  ma  dbère  nièce  et  vous  recommanae  tou- 
jours l'un  à  Fautre.  Je  vous  conjure  de  faire  mes  adieuià 
M.  d'Autun ,  je  n*ai  pas  Tesprit  de  lui  écrire;' je  Honore 
et  je  l'eatime  toujours.  Répondez  pour  moi,  mon  cher 
cousin. 

2455.  —  CorbinelU  à  Btissy. 

4 

Je  suis  si  chagrin,  monsieur,  de  voir  partir  madame 
votre  cousine  pour  Bretagne,  que  si  je  vouloia  vous  écrbe 
une  longue  lettre,  ni  vous  ni  moi  n'y  comprendrions  rien; 
il  vaut  mieux  que  je  coupe  court  et  que  je  me  contente 
de  vous  dire  que  l'amitié  a  ses  peines  aussi  bien  que  IV 
mour,  et  que  sur  ce  chapitre  je  voudrois  dire  comme  fflt- 
demoiselle  de  Scudéry  a  dit  sur  celui-ci  : 
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Vifn  ayec  son  fais  dans  iin«  fMix  profonâe, 

El  ne  compter  pour  rien  tout  le  reste  du  monde. 

Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  reçu  et  admiré  vus 
épigrammes  de  Martial»  et  qu'il  me  parott  que  vous  repre- 
nez un  nouveau  feu.  Sans  vous  flatter»  vous  lui  faites 
beaucoup  d'honneur  de  l'avoir  choisi  pour  lui  prêter  voire 
style  qu'Horace  et  Pétrone  méritoient  mieux  que  lui  et 
qu'ils  préféreroieni  assurément  à  celui  de  tout  autre  tra- 
ducteur. 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  du  jour  :  elles  sont  assez^ 
curieuses  ;  c'est  sans  tirer  à  conséquence,  car  je  n'en  écris 
jamais^  mais  c'est  pour  étourdir  mon  chagrin  sur  le  dé- 
part de  madame  de  Sévigné.-  On  vient  d'apprendre  que  les 
Liégeois»  qui  avoient  accepté  la  neutralité»  se  sont  décla* 
rés  contre  nous»  et  voici  à  quelle  occasion.  Le  chevalier  de 
Tessé,  qui  conduisoit  à  Bpnn  un  grand  convoi  de  poudre^ 
bombes»  et  cent  mille  écus  »  ayant  eu  avis  que  quelques 
(roupes  hollandoises  l'avoient  coupé,  retourna  sur  ses  pas 
et  croyant  être  en  sûreté  à  Liège»  il  s'y  retira  avec  son 
convoi  comme  dans  une  de  nos  places.  Cependant  les 
Holiandois  ont  si  bien  fait  qu'ils  ont  persuadé  aux  Liégeois 
de  leur  livrer  ce  dépôts  et  par  là  ils  se  sont  déclarés  contre 
nous  de  la  manière  du  monde  la  plus  infâme. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  vient  ici  ;  il  est  à  Metz.  Le 
maréchal  d'Humières  est  à  Philippeville  où  il  assemble 
toutes  les  troupes  en  corps  d'armée.  La  paix  du  Turc  n'est 
point  faite^  et  Tekeli  vient  d'avoir  un  grand  avantage  sur 
les  impériaux.  Enfin  le  pape  a  donné  la  dispense  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Coislin  et  du  prince  d'Ënri-  • 
chemont  Ce  mariage  se  fait  lundi  18  du  mois.  Le  traité  des 
Suisses  est  fait  Ils  promettent  au  roi  et  à  l'empereur  de 
^  donner  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  passage  sur  leurs  terres»^ 
QK^snnant  que  le  roi  et  l'empereur  leur  entretiennent 
chacun  quinze  cents  hommes  pour  garder  leurs  frontières. 
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Cabaret  retourne  en  Irlande  avec  vingt  vûsseaui,  dnq 
mille  hommes  et  douze  cent  mille  francs.  Le  prince  d'O- 
range a  obtenu  six  cent  mille  livres  sterling  pour  lem- 
bourser  les  Hollandois  de  leurs  avances^  et  il  a  envoyé 
cinq  mille  hommes  en  Flandre.  Le  jour  de  son  couronne- 
ment  est  pris  au  25  avril. 

I^e  comte  de  Brionne  a  épousa  mademois^  Ht^ 
xioi  (i). 

M.  de  Duras  visité  tous  les  postes  que  nous  avons  snrk 
Rhin.  On  fortifie  diligemment  Mayence,  et  Fon  ruine  tout 
le  pays  qu'on  ûe  peut  pas  garder  aux  environs  du  Rhift. 


24S6«  --*  Èussy  au  A  fiùukoutê^ 

A  GhiMQ»  M  II  àtril  1681 

Je  suis  bien  aise  ;  mon  tl.  P. y  que  vous  n'ayas  eu 
la  peor  de  vos  maux  de  tête  d'autrefois  et  que  vous  en 
soyez  entièrement  délivré;  quand  je  vous  dis  que  j'ensuis 
bien  aise  ce  n'est  pas  par  manière  de  complinçient,  je  voui 
assure  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  en  soyez  plus  aise  que  moi. 

En  quelque  situation  que  soit  aujourd'hui  le  roi ,  je  f» 
pense  pas  qu'il  trouvât  mauvais  que  Ton  dit  de  lui  dans 
un  éloge  qu'il  a  été  galant;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'Hait 
trop  aimé  les  femmes,  on  peut  être  continent  et  galant, 
ç'est-à-dire  avoir  l'air  et  les  manières  galantes;  cela  lœ 
paroît  compatible  eh  un  homme  du  monde  avec  la  régu- 
larité de  la  conscience.  Cependant  je  denieure  d'accord 


«*M 
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(  1  )  Henri  de  Lorraine ,  comte  de  Brioone ,  ÛIs  de  Lottts  de  UfttM 

^comte  d^Armagnao.  né  le  ift  novembre  1061  ^  tdarté  le  SB  HikftM 

i6a9  à  Hane-Madeleitie,  fllto^  Uuia,  mamoia  d'£piBo|  ^  œorl^  toll 

déoiinlure  1714.  Il  mourut  le  ^  ayrU  n$9,  Vojr.  sur  lui  sâiut-Siooo, 

tu,p.miXix,p.4ef 
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avec  vous  que  le  petit  éloge  est  préférable  à  t^autrè.  Je 
crois  que  des  éloges ,  comme  des  devises  et  des  folies,  tes 
pios  courts  sont  les  lôeiUeurs.  '      .  . 

Votre  raison  de  ne  pas  donner  le  portrait  du  roi  tout 
entier  est  fort  "bonne]  comme  vous  dites,  mon  R.  P.,  cela 
paroltroit  affecté  :  înais  vous  avez  trouvé  le  âëcrel  d^en 
tirer  tout  le  profit  qui  s'en  peut  faire  ^ur  moi,  dont  je 
tous  rends  mille  grâces. 

J^aimeroisbien  à  être  au  goût  de  tous  les  honnêtes  geâa, 
niais  voire  approbation  me  bûche  plus  que  celles  des  au- 
tres^ car  je  sais  que  vous  êtes  sincère  et  connoisseub.  .      * 

Je  suis  bien  aise  que  vous  trouviez  comme  moi  que  le 
belle  velle  minus  de  Catulle  doit  vouloir  dire  moins  d'es- 
timé^  et  non  pas  moins  de  bienveillance.  Je  crois  Mufet 
meiUeur  grammairien  que  moi ,  mais  —  j^en  crie  merd  à 
Dieu  — j^en  sais  plus  que  lui  sur  te  dtapAre  de  l^amoùr. 
Cependant  je  Taurois  fait  revenir  comme  vous»  mon  R.  ^., 
A  je  lui  avois  fait  faire  les  réflexions  sur  cela  que  je  suis 
cause  due  vous  avez  faites. 

Au  reste,  mon  R.  P.,  comme  je  n'ai  rien  de  caché  p«ur 
vous,  je  m'en  .vais  vous  eonter  un  dessein  ([ne  Tévéque 
d'Âutun  m'a  fait  prendre;  il  est  de  mes  amis,  il  est  fort' 
bien  avec  M.  le  Prince  de  qiii  j'ai  affaire;  il  m'a  témoigné  * 
plusieurs  fois  que  je  lui  ferpis  un  giaisûr  exâréme  si  je  vou-  ; 
lois  lui  faire  une  description  de  son  séminaire  qui ,  sans    , 
mentir,  est  le  plus  beau  séminaire  de  Frafice;  je  lui  ai 
donc  promis  et  j'ai  tantôt  fini  ce  petit  ouvifge.  Nous  avons  * 
oeneerié-âosemble  que  je  radreaserois  au  P.  de  la  Chaise; 
févéque  a  ses  raisons  pour  cela  et  j'ai  les  miennes*  U  veilt 
que  le  roi  voie  comment  il  a  employé  vingt  mille  éeus  que 
Ba  Majesté  lui  a  donnés  pour  ce  bâtiment,  et  moi  je  veux 
que  le  Kh  voie  à  quoi  je  m'occupe.  Noilft  prétendons  que 
le  P.  de  la  Chaise  lui  montrera  cela,  qui  fie  sera  vu  que  ' 
par  eux  et  tout  au  plus  par  ellei  car  ôif  ne  Hmpi^im^î^iâ- 
waiç, 
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*  Je  V098  envoie  la  lettre  au  P.  de  la  Chaise  elle  oqoumi- 
cernent  de  la  description  de  ce  séminaire  ;  mandez-moi, 
tfû  TOUS  plai(,  votre  sentiment  sur  le  dessein  et  surfeii- 
CHtion^  et  me  gardez  ie  secret. 

Vous  saurez  encore^  mon  R.P.  ^  qu'ayant  fait  Vautre  jon 
on  compliment  à  Monsieur  sur  la  mort  de  la  reine  d'Es- 
pagne, je  lui  dis  deux  mots  sur  la  résignation  aux  yoIooÉ 
.  de  Keu  que  m'avoient  donnée  mes  malheurs^  qui  okEik- 
lent  4Bon  Altesse  royale  à  lire  ma  lettre  à  la  Rongteqni 
'  la  lui  rendit,  et  à  lui  dire  :  Je  vois  bien  qu'il  est  déwtjf^ 
suis  fartais^  pou^  Vamour  de  lui,  cela  lui  tiendra  Jt»  à 
honneurs  et  des  établissements  qt/il  a  manqué  d'avoir, 

*Ain&i,  .Monsieur  persuadé  de  son  c6\i,  le  roi  daseo^ 
par  le  P.  de  la  Chaise»'  cela  pourroit  faire  un  bon  eU 
pour  moL  Je  veux  me  sauver»  mon  R.  P.,  mais  je  ne» 
rois  pas  fâché  que»  le  roi  le  sachant ,  cette  oonsidéntia 
Tobligeftt  de  ine  faire  la  justice  qu'il  a  refusée  à  mes  kxy 
serviees.  ^ 

Ma  fille  de  Coligny  est  à  Bussy  depuis  trois  semaines^  ji 
l'attends  ai^ourd'hui }  elle  sera  bien  aise  de  voir  les  wl» 
gements  que  vous  avez  pour  elle  ;  cependant  comméek 
est  délicate  sur  l'amitié  je  crois  qu'elle  aimeroit  mietf 
vous  avoir  p^  votre  eœur  que  par  votre  crainte. 

Lettre  de  Èussy  au  P,  'de  La  Chaise. 

La  part  que  vous  m'avez  tov^jours  fait  rhonneor  de  1064" 
moigner  prendre  à  ce  qui  me  touche,  mon  R.  P.,  me  fait  9- 
pérer  que  vous  ne  désagréerez  pas  que  je  vous  entretiflDit 
*de  mes  occupations. 

Depuis  ma.di^grftce.  Je  me  suis  employé  à  écrire  des  mi- 
moires  do  guerre  et  de  cour  dans  lesquels  ayant  en  occa^^ 
de  parler  souvent  du  roi»  Je  Tai  fait  dignement»  grâces  à  DidB> 
en  disant  seulement  la  vérité  avec  des  tours  extraordinaire 
car  il  ne  faut  que  cela  pour  faire  de  Thistoire  le  plus  bel  W 
du  mpnde.  Ce  qui  donnera  toute  créance  à  ces  éclatantes v^ 
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tités ,  c'est  nottHseulemeat  le  temps  de  ma  disfgrtee  dans  le- 
quel Je  les  ai  écrites,  sans  pouvoir  croire  qu'elles  fassent  vues 
de  mon  vivant,  mais  encore  la  sincérité  dont  le  siècle  à  venir 
saura,  aussi  bien  que  le  présentie  sait,  que  Je  iTai  été  que  trop 
rempli.  Je  continue  cet  emploi,  monB.  P.,  et  comme  j'ai  en* 
core  du  temps  de  reste,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieuxl'employer 
qa'à  vous  faire  une  peinture  du  séminaire  d*Autun,  qui  est 
pour  ia  beauté  et  la  situation  et,  pour  la  magnificence  des 
Utiments  la  plus  extraordinaire  chose  que  j'ai  vue  de  ma 
vie;  ce  qui  m'a  encore  plus  convié  k  ce  dessein*  mon  R.  P.« 
ê'est  que  j'ai  trouvé  le  roi,  dont  j'aime  tant  à  parler,  bien- 
faiteur de  cette  maison;  je  serai  ravi  que  vous  approuviez 
mon  dessein,  mon  R.  P.  Je  pense  qu'être  à  votre  goût^  c'est 
être  au  gré  de  Dieu  et  des  hommes. 

Descripîian  du  séminaire  iVAutun* 

Me  trouvant  retiré  dans  ma  maison  et  songeant  à  finir  ma 
vie  avec  plus  de  régularité  que  je  n'en  ai  eu  Josqu'ici,  j'ai 
cherché  dans  mon  voisinage  quelqu'un  pour  me  conduire 
dans  le  chemin  du  salut ,  et  je  n'ai  pas  été  trop  embarrassé 
d*en  rencontrer,  ayant  à  choisir  dans  les  directeurs  du  sémi- 
naire d'Autun,  gens  d'une  profonde  capacité  et  d'une  vertu 
exemplaire;  le  commerce  que  j'ai  eu  dans  cette  maison  m'en 
a  fait  remarquer  les  beautés  et  je  l'ai  trouvée  digne  qu'on 
donn&t  envie  de  la  voir  aux  gens  qui  en  sont  éloignés  et  qu'on 
enlaiss&t  une  description  à  la  postérité.   ' 

Ceux  qui  opt  lu  l'histoire  romaine  savent  rancienneté  de  la 
ville  d'Autun,  mais  lés  restes  de  ses  temples,  de  ses  portes, 
de  ses  murailles  et  de  ses  amphithéâtres  donnent  encore  à 
ceux  qui  les  voient  du  respect  et  de  l'étonnement  pour  sa 
grandeur.  Entre  autres  belles  marques  de  son  ancienne  ma- 
gnificence, on  y  voyoit,  il  y  a  dix  ans,  les  restes  d'un  cirque 
dans  le  domaine  de  l'évêché;  ce  fut  cçt  endroit  que  Gabriel 
de  Roquette,  nommé  à  l'évêché  d'Autun  en  1668,  choisit  poUr 
y  b&tir  son  séminaire.  Mais  avant  que  de  passer  outre,  il  est  à 
{ffopos  de  parler  de  cet  éyêque. 

C'étoU  un  homme  d'esprit  nourri  &  la  cour,  qui  même  avôlt 
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BeM  4«6i«Bd  temps  Armaiiâ  de  Brarlioii,  fMrfaœ  ée  €û4I 
la  guerre  ;T1  éteit  exact  poar  toiu  ses  devoirs,  illustreparki 
iMitiée  Aes  prioees  de  Coudé  et  de  Ganû^  du  ^uocdter  I 
TeUier  et  eD  un  mot  de  tous  les  gens  de  «Mteqdl^vM 

pratiqué. 

Ce  pi^at  trouva  son  diocèse  dans  un  déré^eme&t  oânM^ 
dinaire  :  les  patres  ignorants  et  débauchés  neoofeDt  m  vk 
bontense»  «éaie  à  des  séciâien;  son  premier  smnfalè 
«batfer  les  plus  seanâi^eax  «t  de  ecHrriger  les  autrei^sÉ 
comme  ce  ne  lui  Ait  pas  ass»  de  ranédier  a«x  neui^ 
ordres  et  qull  vonloit  «voir encore  un  avenirplos  rigilh 
en  metIsBt  ime  jeunesse  tien  i&KiplInée:  pour  les  sciesHSt 
pour  les  mc^irs,  il  prit  le  dessein  de  Mre  rnsénteiiaft 
n*étoit  pas  une  petite  entreprise,  «uiis  fortifié  de  floaaèHi 
de  son  savoir  faire,  Û  crut  en  pouvoir  venir  à  bout;  ilcofr 
sulta  sur' ce  deisein  le  cbancellw  axm  aini^  qui  Tapproui 
fort;  mais  quand  il  lui  demanda  s'il  croyoit  que  le  roi  yo^ 
droit  bien  rassister  en  cette  rencontre  le  ministre  lu  ^^ 
non,  que  Sa  Mi^té  avoit  des  intentions  admirables  posrM 
sortes  d*étabUs#ements,  mai?  que  la  guenie  qu^il  aveit  m 
Fempèchoit  de  pouvoir  fournir  à  d'autres  dépenses.  Vé^ 
ne  se  rebutant  pas  pour  cette  réponsoi  parla  au  roi  et  " 
avec  tant  de  d^icatesse  et  de  chaleur  pour  la  causerie  Dis 
que  Sa  Majesté,  qui  naturell^neat  a  «a  fends  de  chrfetiiMi* 
inépuisal^,  en  fut  touchée  et  loi  fit  doimer  vIngtHHaq  ii^ 
livres» 

Gomme  il  n'étoit  pas  tant  pressé  du  bMm^it  qoe  d^tt 
des  gens  de  service  pour  son  éi^ise,  â  commeqça  par  «d^ 
poulliw  d'un  bénéfice  de  dense  çenu  écus  û»  rente  pour' 
'entretien* 

Je  ^  Ms  pas  el  ce  pr^st  donnei^  é^  exemple  ht 
évèques ,  mais  je  doute  qu^il  Tait  reçu  dé  personne.  Le  td 
au«si  mL  piirt  à  la  gloire  de  cette  bonne  ceiivre,  car  es  ib# 
sentaiit  à  ce  qu'avoit  fs^t  Tévéqué  en  faveur  du  sâniaââ^t 
s'eta  pour  jamais  le  pouvoir  de  dohneir  ce  bénéfièe^ 

Il  failoil  des  directeurs  pour  dreâsef  et  jp^ur  œmitilfe  V 
séminaristes  ;  Tévêque  en  choisit  à  la  tète  desqu^fi  H  ^^ 
Nt  RifOlet>  docteur  en  théologie,  grandhommedeblea  et^ 
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eKop]oyoit  un  p«l7kiiiûiBi^ooiisidérable»qtf  1^  atoit»  aux  besoins 
des  séinloarlstes». 

Cependant  oatravailloit  au  bâtiment,  et  à  mesure  q)Q*ilsV 
vançoit  on  augmentolt  le  nombre  d^  eccléslasti<]Lues.«.«....^ 


S45T.  — -  BUêsy  à  mademoiselle  de  Montpensier. 

Jk  Cuinflo  y  ê6 1  mil  iOM.- 

On  me  vient  de  mander  que  Vbtre  Altesse  royalef>  Ma- 
demoiselle, avoit  fait  casser  les  donations  de  mademoi- 
selle de  Guise.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  n'a  riea 
fait  qui  vous  ait  plu  ;  mais  ce  n'est  pas  aussi  d'aujourd'hui 
que  TOUS  lui  avez  appris  à  ses  dépens  qu'il  ne  vous  faut 
rien  contester.  Je  vous  assure^  Mademoiselle^  que  personne 
n'en  a  plus  de  joieque  moi,  et  que  ma  philosophie  et 
mon  christianisme^  qui  me  font  regarder  avec  beaucoup 
d'indifférence  la  plupart  des  choses  du  monde ,  ne  m^en 
donneront  jamais  pour  tout  ce  qui  vous  regarde. 

:     %ii^'-^lA^mcafui$deSu89yàBti9sy. 

\  -  "  » 

A  HnniiigMV  te  ta  aud  leMv 

11' y  a  quelques  jours- que  je  suis  ici,  monsieur,  avec 
M.  de  Clhoiseul^  qui  nous  fera  camper  au  preniier  jour 
dans  ce  voisinage.  Cette  place  est  tellement  frontière  qu'au 
pied  du  f;bcis  de  la  contrescarpe  on  est  eu  Suisse,  terre 
de  Mie,  qiM  eaeât  à  un  quart  de  lieue;  de  l'autre  côté 
gfitki  les  ten«s  de  Rheinfeld ,  ville  forestière  appartenant  à 
l^èmpereur  et  presque  aussi  prodie  de  Huningne  que 
Btto.  Elle  est  sur  le  Min;  les  ennemis  y  ont  un- pont.  Elle 
est'  du  ménae  côté  que  Huningue  ;  ainsi  les  ennemis,  pour 
entier  eJi  Alsaoe  >  n'ont  pas  beaucoup  de  chemin  à  ftire; 
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C<;pcndant  c^est  terre  de  Suisse ,  elles  cantons ,  pour  ^em- 
pêcher d'avoir  la  guerre  chez  eax^  se  sont  assemblés  l 
Bftle^  où  la  diète  a  conclu  un  traité  de  neutralité  poorks 
Tilles  frontières  avec  les  ambassadeurs  de  France  et  de 
TEmpire;  et^  pour  la  maintenir^  ils  ont  levé  quinze  cents 
hommes,  qui  sont  sur  les  firontières,  payés  moitié  par  le 
roi  et  moitié  par  l'empereur.  Cependant  remperenrn'i 
point  voulu  ratifier  ce  traité  ;  il  en  remet  rexécutioDàli 
diète  de  Ratisbonne  et  témoigne  par  là  sa  maavaisefo- 
lonté ,  car  en  attendant  il  fait  toujours  avancer  des  tn»- 
pes  de  ce  c6té-ci,.et  l'on  dit  que  M.  de  Bavière  conmuB* 
dera  une  armée  de  vingt-huit  mille  hommes  en  cepijs. 
Les  Suisses  nous  assurent  qu'il  n'osera  entreprendre  de 
passer,  parce  qu'en  vingt-quatre  heures  ils  peuvent  mett» 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  et  qu'ils  les  auront  et 
ce  cas-là.  Mais  comme  c'est  un  jeune  prince  audacieux  <t 
brave,  il  est  à  propos  de  se  précautionner  et  de  se  mette 
en  état  de  soutenir  la  bonne  volonté  des  Suisses.  Pouroi 
effet  nous  allons  camper  à  leurs  portes.  Bien  loin  quels 
voisinage  de  nos  troupes  leur  apporte  aucune  incomiDO' 
dite,  il  leur  sera  utile.  M.  de  Cboiseul  aura  ici  douze  nA 
honames  sous  ses  ordres  avec  pouvoir  d'en  prendre  dus 
les  garnisons  quand  il  le  jugeraà  propos.  M.  de  Duras»  ^ 
commande  depuis  D61e  jusqu'à  Bonn ,  aveu  une» 
absolue,  ayant  pouvoir  de  changer  les  gouverneurs,  d^i 
mettre  d'autres  au-dessus  d'eux  et  de  faire  coi 
des  camps  à  qui  bon  lui  semblera,  a  laissé  M.  de  Ci 
ici  pour  cet  effet.  Nous  ne  voulons  pas  seulement 
contenter  d'empêcher  la  prise  de  quelque  place  sur 
Rhin ,  mais  nous  ne  voulons  pas  môme  que  les  ei 
entrent  en>AIsace.  Ce  pays-ci  ,où  il  y  a  quatre  cm 
places  l'une  sur  l'autre,  estproprementunecitadeIle.Ni 
sommes,  avec  les  ponts  que  nous  avons,  bien  pto 
état  d'entrer  dans  le  pays  des  ennemis  qu'eux ,  qui  d 
ont  point,  dans  le  nôtre;  car  comme  vous  savei» 
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mst,  dix  mille  hommes  retraocbés  sur  le  bord  (Fune  rr- 
vière  non  guéable  en  empêcheront  siirement  soixante  mille 
dépasser.  Notre  cousin  de  Rabutin  a  obtenu  de  servir  de 
oecôté-cL  Je  ne  sais  pourquoi  il  Fa  demandé^  car  ses 
sœurs,  qui  ont  passé  par  id,  m'ont  dit  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
loi  de  servir  en  Hongrie. 


2të9.—Bu8syàCorbinellu 

A  Ghasea,  ce  i3  mai  1689. 

Vous  avez  grande  raison  ^  monsieur,  d'être  affligé  du 
départ  de  ma  cousine  de  Sévigné.  Personne  ne  vous  aime 
plus  qu'elle  fait  et  personne  n'est  plus  agréable  amie 
qu'elle.  Je  ne  suis  pas  contre  une  absence  de  huit  jours 
de  mon  amie  ou  de  ma  mitf tresse;  mais  une  absence  de 
six  mois  est  trop  longue  pour  tout  le  monde,  et  surtout 
pour  les  sexagénaires  qui  n'ont  point  de  temps  à  perdre. 

Voici  bien  de  la  guerre  :  cela  amuse  les  guerriers  et  di- 
vertit les  spectateurs.  Mais  ceux-ci  n'y  veulent  pa^  tant  de 
finesse  :  la  brutalité  et  Temportement  des  acteurs  leur  fe- 
wient  bien  plus  de  plaisir. 

Adieu,  monsieur;  venez-nous  voir.  Ma  fille  de  Coligny 
et  moi  soupirons  après  vous, 

2460.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A Glusea,  ce  t3  mai  1689. 

"  j  a  un  mois  aujourd'hui  que  vous  m'avez  écrit ,  ma- 
oame;  naais  je  vous  ai  voulu  laisser  arriver  aux  Rochers 
avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous  dirai  donc  que  je 
"^atteudois  bien  à  votre  recours  contre  Piudref  quand  je 
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▼cm  écrivis,  mais  que  Tote  lettre  m'y  taài  eacatéma 
aHencbe  ;  siir  cela  je  sais  en  repos. 

Vous  ferez  fort  bîeD  de  ve«8  esasplerde  donnermoB 
sept  oeiits  IWres  pour  le  service  chi  rsA,  si  voiis  tepofna 
Vovs  en  avee  autoefeis  assez  ckmné  à  M.  voti?afl^pMtci 
sujet.  Essayez  à  passer  pour  bourgeoise  de  Pans,  ^yooi* 
sens  et  à  tout  ce  qui  pourra  vous  empêcher  de  donner  de 
l'argent^  hormis  è  uq  vous  plus  reconnoitre  pour  macUre 
cousine,  car  pour  ceta  je  payerois  plutôt  pour  vous.  Void 
le  troisième  arrière-ban  que  j'ai  vu  en  ma  vie;  mais  les 
deux  premiers  furent  convoqués  à  la  fin  des  campagnes, 
après  quelques  méchants  succès.  Cet  arrière-ban-d  est 
fort  extraordinaire  :  c^est  en  déclarant  la  guerre  (jp'onle 
convoqué;  cela  marque  un  excès  de  précaution. 

Madame  dé  Montjeu  est  une  bonne  femme  et  très-ffisêe 
à  vivre  ;  faime  fort  à  la  voir  souvent  à  Hontjeu  et  à  Drac), 
mais  elle  a  bien  la  mine  de  me  donner  raremait  oepU- 
sir.  Ma  sœur  de  Toulongeon  est  plus  jolie  qu'elle  de  eoip 
et  d'esprit ,  et  vraisemblement  sera  ma  voisine  toute  di 
vie. 

Le  fort  de  la  guerre  sera  en  Flandre,  paroe  qoePempe- 
l«ur  sera  occupé  par  te  Turc  et  par  Tékély.  Les  Liégeois 
ont  fait  une  perfidie  au  roi  qui  n'a  point  iPexemple  duos 
BOtre  siède  ;  je  m'en  fie  bien  à  lui  pour  en  donner  on  de 
leur  châtiment  aux  siècles  à  venir.  Le  roi  ne  se  reMche 
point  sur  les  secours  qu'il  a  commencé  de  donner  au  roi 
d'Angleterre.  Rien  au  monde  A'est  plus  glorieux  ni  pins 
estimable  que  la  chaleur  avec  laquelle  il  l'assiste. 

Il  y  a  huit  jours  que  nous  en  passâmes  deux  à  TouIod* 
geon  avec  M.  d'Autun;  je  lui  fis  vos  adieux  et  vos  exca- 
ses, qu'il  reçut  avec  ses  façons  ordinaires  ;  je  vous  as- 
sure, ma  chère  cousine,  que  ces  manières-là  sont  fort 
incommodas,  n  faut  dire  la  vérité  :  M.  d'Autun  a  U^ 
conduit  sa  fortune,  et  la  fortune  l'a  bien  conduit  aussi; il 
a  eu  l'apiitié  et  la  confiance  de  beaucoup  de  gens  illustres; 
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il  a  grand  honneur/à  la  réfuta»  de  son  diooèse  ;  il  conte 
agréablement ,  Ë  fait  bonne  <^ère,  mm  il  n'esit  pas  natu- 
rel, il  est  feux  presque  partout.  Il  n'a  nufle  confversation, 
nulle  aisance  dans  lé  commerce;  il  contraint  les  autres 
parce  qu'il  est  contraint;  il  estsur larégularité  des  devoirs 
comme  étoit  M.  de  Tureime  sur  m  firiBcipaiilé^  toujours 
en  brassières  (1). 

Adieu,  ma  chère  cousine;  je  vous  laisse  avec  le  Gen- 
tilhomme de  r arrière-ban  ;  c'est  une  pièce  nouvelle  de 
M.  Pavillon,  qui  vous  feraplaisk.  Elle  est  de  swson  (2). 

Dans  ma  matson  des  ckami^s,  sans  ehiigriB)  saas  envie, 

le  passois  doaœmeidt  ifia  vie 

Âvee  ^laelfues  voidns  henrenx. 

Peu  guerriers  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère,  mes^^rés,  mes  bois  et  mes  fonUdnes 
Ou  faisoient  mes  piaisirs*  ou  sonlageoieQt  mes  peines. 
,  J'allois  à  Paris  rarement; 

Mais  Paris  quelqueft^s  venait  4aiis  mon  yillige  : 
J'entends  quelques  amis  qui  venolèBt  bomiometft 

Me  voir  et  mimger  mon  potage. 

Je  les  tf  aitois  fort  «oèrement. 
Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  sembloit  charmant. 
On  parloit  de  l'amour,  et  jamais  de  la  guerre. 

4e  pWgbolB  le  roi  d'Angleterre* 

Sans  dessein  de  le  soulager  ; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  point  ma  foiblesse 

£t  Je  me  piquois  de  noblesse 


(1)  «Oh  dit  proveibiàlement  qu'une  personne  est  eii  hrasi^es 
Mm  diïe  qu'elle  est  contrainte,  qu'elle  n'a  pas  la  libre  disposition 
4'sgir,  de  sortir,  parée  qu'on  ne  sort  guère  avéû  des  brassières.  • 
(  ^MmfMi/r^  de  Trévpia,  ) 

[t)  Ce  n'est  pas  Bussy,  cenune  le  dit  M.  Monmerqué,  à  qui  Ton 
doit  la  conservation  de  cette  petite  pièce  qtil  rappelle  les  chansons 
tftWfife  làu  l&*  siècle  sur  les  fhincs-archers.  (Voy»  le  Reux  de  Liii<^, 
'ChMiU  hiÈUiriqu»,  U 1.)  fille  se  trouve  dans  le  M^ntwre^rOkmt^  jiiil- 
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Seulement  pour  ne^pas  payer 
La  taiUe  et  les  impôts  que  paye  on  roturier. 
Âqjourdiiui  j'ai  regret  d'être  né  gentilhonmie; 

Ce  titre  glorieux  m'assomme  ; 
Hélas  !  il  me  contraint,  en  ce  malheureux  an, 

De  parottre  à  rarrlère-ban. 
0  TOQS,  mon  bisaienl,  de  tranquille  mémoire, 
Dont  les  armes  n'étoient  que  l'aune  et  l'écritoirc, 
Qui  YiYies  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnolsses  en  moi  Yotre  mi  descendant. 
Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père 
Ont-ils  aeqûis  ponr  mol  ce  qui  me  désespère , 
Cette  noblesse,  enfin,  qui  par  nécessité 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma' volonté? 
Adieu,  mon  cher  Jardin,  <pii  fîtes  mes  délices  ; 
Adieu  de  mes  Jets  d'eau  les  charmants  artifices  ; 

Adieu  fraises,  adieu  melons; 

Adieu  coteaqx,  adieu  vallons. 
Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse. 

Que  vos  échos  disent  sans  cesse  ; 

Notre  maître,  qui  fut  si  doux, 
Qui  fuyoit  la  fatigue  et  qui  craignoit  les  conps, 
Est  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes. 
Ciel,  par  un  prompt  retour  finisses  ses  alarmés! 


2461 .  —  Le  comte  de  if***  â  Bussy. 

A  Semnr,  ce  1 A  mai  i68S« 

X 

On  ne  risque  jamais  rien/  monsieur^  quand  on  a  afiire 
à  un  honune  de  votre  pénétration.  Mon  cœur  vous  a  para 
tel  qu'il  est,  et  vos  lumières  ne.se  sont  pas  arrêtées  aax 
apparences  qui  étoient  contre  moi.  C^est  un  grand  plaisir 
d'avoir  commerce  avec  les  gens  extraordinaires  :  ils  sup- 
pléent aux  manquements  qui  échappent  quelquefois  aux 
plus  circonspects ,  et  rectifient  tout  ce  que  ceux-ci  peu- 
vent gâter.  Soyez  persuadé ,  monsieur,  que  j'ai  toute  ii 
reconnoissance  que  je  dois  pour  vos  bontés;  quejecoA- 
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Dois  et  que  je  sens  le  mérite  dç  vos  manièr^^  que  je  les 
admire ,  et  qu'elles  m'engagent  à  être  toute  ma  vie,  mon- 
sieup,  etc. 


2468.— i5M55y  au  comte  de  ****. 

A  Ghaseii,  ee  16  mai  1689. 

N'avez-vous  point  peur,  monsieur,  de  me  gâter  par 
toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez  ?  Pour  moi  je  le 
crains.  H  est  vrai  que  si  Tamour-propre  me  fait  craindre, 
je  suis  rassuré  par  la  sincérité  dont  vous  faites  profession, 
le  suis  donc  tel  que  vous  dites  que  je  suis ,  monsieur^ 
mais  à  la  pareille.  Demeurez  d'accord  que  vous  êtes  un 
des  hommes  de  France  qui  avez  autant  d'esprit;  que  vous 
avez  un  cœur  admirable  et  que  personne  ne  sait  mieux 
vi^  que  vous.  Jugez  après  cela  si  je  vous  aime. 


2463.  —  Bussy  à  la  marquise  d^  Uxetles. 

A  Ghasea,  ce  17  -mai  1689. 

M.  votre  fils,  heureux  comme  il  est,  madame,  et  moi 
prenant  autant  de  part  que  je  &is  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
che,  vous  allez  recevoir  de  moi  bien  des  compUments  : 
vous  ne  vous  en  lasserez  point  ni  moi  aussi  ^  je  vous  as- 
sure. Uarrière-ban  afortcontristé  notre  noblesse  de  Bour- 
gogne^  et  je  crois  celle  de  tout  le  royaume.  La  dépense  à 
ceux  qui  n'ont  guère  d^argent  et  la  fatigue  à  des  gens 
^e  l'honneur  ne  fait  point  marcher  leur  sont  des  choses 
ùttupportables.  Je  ne  sais  à  quoi  on  les  emploiera,  mais 
1« compte  peu  sur  cette  ressource.  En  récompense,  je 
compte  fort  sur  les  troupes  réglées  qu'a  le  roi,  sur  sa 

a. 
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bonne  6<ynduit6  et  àur  àa  fortune.  I)ièu  ie  veuille  bien  tir 
sister  !  Noua  autres  spectateurs  nous  le  servirons  par  m 
èbfants  :  nous  le  servirons  même  par  nos  vœux  et  pat  soi 


t4S4.  —  Bussy  à  Corbinellù 

A  Cîhaiea,  ee  4  juin  1689, 

Voyons  y  monsieur,  si  vous  serez  aussi  coulent  de  moi 
sur  Catulle  que  sur  Martial*  Jie  vous  envoie  deux  épignoh 
mes  du  preoiier,  qui  m^ont  paru  dignes  d'être  traduites. 
Dans  leseudroits  où  celui-ci  est  beau,  je  l'ai  toujourstrouvé 
plus  délicat  que  l'autre.  Martial  a  généralement  plus  d'esr 
pri^  ;  mais  Catulle  est  moins  grossier  et  plus  tendre.  Pour 
le  style^  vous  croyez  bien  que  JQ  n'en  fais  point  de  comfi- 
raison.  L'un  écrivoit  dans  la  pureté  de  la  langue  latioeet 
l'autre  dans  la  corruption. 

Adieu,  monsieur;  mandez-moi,  je  vous  prie, des noa- 
veUes  de  madame  de  Sévigné  :  je  n'en  ai  point  eu  depuis 
s(m  départ  de  Paris, 

Ad  LêiJnam»  Epig.  5. 

Vivons ,  SiWle  ,  et  nous  aimons, 
Sans  appréhender  la  censure 
Ml  des  jaloux,  ni  des  iMirbons. 
La  vie  est  oourte,  et  la  nature 
Se  plait  dans  les  tendres  amours. 
Quand  on  est  mort,  c'est  pour  toujours. 
Employons  donc  bien  notre  vie. 
Donne-moi  des  bals^rs^  SU  vie, 
Sans  t'amuae^  à  les  compter,. 
C'est  en  cet  endroit  qu'on  est  saga» 
jDe  ne  savoir  poipt  supputer, 
ie^mpte  m^  Upp  le  m^aa;e« 
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Àd  8€  ipsum,  Epig.  8. 

n  puavre  Bussy,  Je  te  prie, 
Mets  des  bornes  à  ta  folie  t 
Assez  ont  duré  tes  beaux  jours, 
Puisqu'enfln  l'ingrate  Âmaranthe, 
A  fait  dessein  d**étre  Inconstante; 
Ile  ctonn  pas  après  qui  te  mit, 
Meta  en  leuvre  un  nqble  dépit. 
Amaranthe,  je  t'abandonne» 
Et  sur  ma  foi  je  te  promets 
0é  ne  t'itaiportatiër  jamais. 
Ifaia  ti^  tu  n'auris  plus  persenM 
Qui  te  parle  de  son  tourment 
Que  vas^tu  faire  maintenant  T 
À  qui  Tas-tu  paroitre  belle? 
Qui  baiseras- tu  désornuiis? 
Car  encore  je  le  promets 
De  ne  t'importuner  jamais* 


3465.  —  Le  marquis  de  la  Rongère  à  Bussy. 

A  Yenailles,  ce  8  juin  1S89. 

Noire  armée,  qui  est  entre  Worms  et  Spire^  Tîi^t  de 
brûler  ees  deux  places.  On  a  ordonné  aux  habitants  de 
ï'rankendal  d'emporter  leurs  plus  beaux  meubles  >  paroe 
qu'on  la  veut  brûler  aussi.  M.  de  Lorraine  assemble  ses 
troupes  vers  Ulm  ;  les  ennemis  menacent  Kaiserwerth,  qui 
^t  une  fort  petite  place.  Nous  fortifions  Mayence,  comme 
si  on  y  attendoit  un  siège.  Le  marquis  tf  Uxelles  est  de- 


Le  maréchal  d'Humières  est  toujours  au  camp  de  Pie^ 
ton.  Il  ^  piu^  de  quatre-vingi  imite  Momifies, 

le»  HoMajïdois,  les  cércfes  d'Allemagne  et  lei  Espagnols 
ttoweftt  cûia^poser  un  corps  de  /soixante  mille  hommes 
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vers  Cologne,  qui  sera  commandé  par  le  prince  de  Wal< 
deck. 

Le  prince  d'Orange  vient  de  nous  déclarer  la  guerre  avec 
des  termes  injurieux  et  même  insolents.  Son  année  ni- 
vale a  été  encore  plus  malmenée  dans  le  dernier  comU 
qu'on  ne  croyoit. 

Londonderry,  que  le  roi  d'Angleterre  assiège  euh 
lande,  n'est  pas  encore  pris;  il  y  a  huit  mille  hommes 
dedans.  Le  château  d'Edimbourg  en  Ecosse  tient  toojoois 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  de  Choiseul  est  avec  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes près  de  Huningue  pour  faîreobserver  la  neutralité  au 
Suisses.  Le  canton  de  Zurich  et  quelques  autres  sesûd 
déclarés  pour  l'empereur^  à  qui  ils  veulent  donner  pas- 
sage. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  est  mousquetaire.  Il  fait  Pexer* 
dce^  va  aux  revues ,  est  vêtu  comme  eux;  et  su/  ee  qoe 
lé  roi  lui  demandoit  s'il  vouloit  être  mousquetaire  noiroo 
blanc  ^  il  répondit  qu'il  vouloit  être  tous  les  deux,  etq» 
pour  cela  Sa  Majesté  n'avoit  qu'à  lui  donner  un  des» 
dievaux  pies. 

Vibrais  a  épousé  mademoiselle  d'Alerac-Grignan(l); 
c'est  niadame  de  Guise  qui  a  fait  ce  mariage. 

L'abbé  d'Harcourt  est  mort^  et  laisse  vacante  l'abbaye 
de  Royaumont  près  Compiègne,  qui  vaut  vingt  mille  livres 
de  rente  (â). 

Le  roi  vient  d'envoyer  en  Irlande  Gassé^  lieutenant  g^ 
néral  ;  d'Ëcaut ,  maréchal  de  camp;  Saint-Pater  et  le  che- 
valier d'Hocquincourt,  brigadiers. 


(1)  FranQOiae-Jttlie^  flUe  du  premier  mariage  da  comte  de  Grigaui 
mariée  le  6  mai  1689  à  Henri-Léonor  Hurault,  maïqnis  de  VAnfi- 

(2)  Alphonse  Louis  de  Lorraine,  fils  de  Henri  de  Loiraine i  oopii 
d'Harcourt.  Il  était  né  en  1644  et  mourut  le  8  Juin  1689. 
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Le  régiment  de  Languedoc  a  été  donné  au  marquis 
d'Antin. 

La  Trousse  revient  fort  mal  de  la  Rochelle. 

On  â  ordonné  en  Espagne  à  madame  de  Soissons  de 
sottir  de  Madrid  dans  six  jours  >  du  royaume  dans  quinzei 
parce  qu'elle  jouoit  trop  gros  jeu .    • 

Le  duc  de  Noailles  a  pris  Campredon. 


8466.  —  Bussy  au  P.  Bouhaurs. 

A  GhaMa ,  ce  17  juin  1689. 

Je  reçus  votre  lettre  du  49  avril,  mon  R.  P.,  mais  je 
n'y  fis  point  de  réponse  pour  ne  pas  vous  fatiguer  de 
ports  inutiles.  Il  falioit  pourtant  songer  que  vous  pouviez 
être  en  peine,  comme  vous  Têtes  aujourd'hui ,  et  vous 
mander  deux  mots  sur  la  réception  de  votre  lettre;  je  }e 
ferai  une  autre  fois.  Cependant  je  vous  dirai  que  j'ai  en- 
voyé au  R.  P.  de  la  Chaise  Pouvragé  que  vous  avez  vu , 
auquel  j^ai  ajouté  la  véritable  description  du  séminaire  (  1)  ; 
comme  ce  dernier  ouvrage,  n'est  que  le  discours  d'un  ar* 
cbitecte ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  vous  divertît  :  je  vous  le  ferai 
voir  quand  j'irai  à  Paris,  qui  sera  en  octobre. 

Bla  tille  de  Coligny  part  demain  avec  le  petit  de  Coligny 
pour  l'Auvergne;  elle  le  mène  à  son  grand'père ,  le  comte 
de  Dalet.  Je  l'attendrai  ici;  son  voyage  ne  sera  que  de 
trois  semaines,  et  le  lendemain  qu'elle  sera  arrivée  ici 
nous  irons  en  Comté  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Elle  me 
prie  de  vous  assurer  qu'^elle  a  toujours  pour  vpus  toute 
l'estime  et  toute  Vamitié  que  vous  méritez  de  tous  ceux 
qui  vous  c<Hmoissent. 


(I)  Toy.  plus  haat,  p.  237. 
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Jft  vou  Tcndi  miHe  gràon,  mon  11.  P.,  dH  «ai^^ 
TOUS  avez  donné  à  l'abbé  de  Bussy;  cette  condnteU 
servin  à  tout  œ  qoe  vous  m'*vw  iraoéé,  mbI  qiud  i 
n'y  mroitqm  la  constdératiaa  <te  90B  sriat,qm«itii- 
AÂUble,  â  sera  assez  heareas  :  le  reste  n'est  qa'BM  h- 
gatelle.  J'en  suis  pluapersoadé  que  jainus  paranaptN 
de  jubilé  que  je  viens  de  ga^^er  en  snHe  à'w»  lM» 
que  nous  veuans  d'avoir  de  deux  capucins  dont  il  y  ai 
un  que  j'estime  un  des  meilleurs  ouvriers  qu'il  y  ^^ 
inonde.  Je  vous  assure,  mon  R.  P.,  que  si  je  Dénie»- 
Iftche  point,  comme  j'y  suis  bien  résolu,  je  suis  dansa 
fort  bon  chemin;  je  crcHS  que  voua  serez  bien  aiseifc 
cette  nouvelle. 

J'id  ïutant  d'itnpalienoft  qoefous ,  mon  K.  P. ,  detoi 
votre  Ouvrage  iroprimé;  je  vous  supplia  anoiUtqrïli 
tent,  de  m'en  envoyer  un  par  le  messager  de  Olàpt  é  A 
l'adrener  k  madame  de  Bussy,  religienae  à  Sai>tnfHte| 
car  si  vous  en  chai^giec  Vtià>é,  H  la  voudroit  tire  «mil 
garderoH  tn^  longtemps. 

Ai&ea ,  mon  R,  P.  ;  je  vont  fera  UToir  commaùtli 
R.  P.  de  la  Chaise  aura  reçu  mon  pissant.  G^moiW^ 
suis  de  toot  mon  ooeur  k  voua. 


ii67.  —  I4  wuafuis  de  Aitiy  i  Butsjf. 

Al  «Mip  b  iMrti ,  M  U  juin  ■  W 

J^été  quelque  temps  «ans  me  donner  llHKaKvrde 
vou<  écrire ,  monsieur,  espérant  tooiours  d'avoir  queli^ 
cbœé  k  vous  mander  ;  et  quoique  avec  notre  petit  a«p 
nous  ayons  déjà  plus  fait  que  la  grande  wmée,  p>i^ 
nous  sommes  demeurés  quinze  jours  au  delà  du  Rbii' 
subsister  dans  le  pays  ennemi ,  comme  nous  n'avnnsbwK! 
personne  pour  nous  disputer  le  terrain,  je  n'ai  |h6  i^' 


qpe  cela  valût  la  peine  de  vws  l'écrke.  U  y  a  quabe  jours 
qp&  9ûi)3  reiMissâjnes  le  Rbiasur  note  pont  de  Brisacb. 
M.  le  cootfe,  de  Chpiseul  partagea  son  eorpa  de  troupes  et 
en  mk  une  partie  aous  kg  ordres  de  M.  de  Neochettes, 
m^joécbal  de  camp,  qoi  se  doit  trouver  en  œâme  t«nnpe 
foe  \tà  k  Ltuterbourgy  près  du  Fiurt-Louis ,  d'où  noua  se- 
Xffos^h,  portéede  joindre  lagrande  armée^ 
Nous  amna  tifipm  9f4oiwd*hm>  que  le  Dvmmmk  anott 

traité  avec  l'empereur,  et  que  M.  de  Lorraine  a  voit  passé 
le  Rhin  au-dessous  de  Mayence.  Il  y  a  apparence  que  dans 
peu  de  tempe  fe»  apedateurs  aieiront  contentement  et  que 
nos  lettres  pourront  être  remplies  d'événements  considé- 
rables. 

Bregis^  gouverneur  du  Fort-Louis^  est  mort  de  l'éclat 
d^uft  denoe  ciaaona  qui  a  crevé* 

fia  WBvaat  k  Brisadb^  la  Citedie^  qui  y  eommanâe^ 
ayant  «dvofé faire  eomiiliment  à  H.  le  conte  de  Cboisaul'y 
campé  sur  la  contrescarpe,  et  l'ayant  prié  à  dtner,  eagé-^ 
aémt^  fart  malsatirfaft  de  lui,  lui  manda  qu'il  lui  appre- 
nmi  quMl  commaidoit  chna  sa  |dace  eoeune  dans  soit 
canq»;  que  pour  mique  de  cda  il  kii  eedonnoit  de  ne 
point,  temer  les  pctttes^  et  ^e  du  reste  ik  ne  dtnoitf  point 
ailteoraqne  ehez  Mk 

OifrW'pmiiéire  pfcis  satMliil  d'un  générât  que  je  feenh 
êb  M^deCheiieal.  Drae  Mteavee  beaneoupdedistiiiotim 
efede  tondtesse.^  raie,  etoi 

m 

810$..  '^  Madevm$eUe  (h  Mon^aensier  à  Bus^ 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preniez  grand  intëilf  à 
tout.ee  qui  me  touchet,  ayant  toujours  été  de  mes  amt&en 
tout  temps,  et  connoissapt.que  vous  n'y  masqpiea  jamaisi 
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Cette  croyance  ensuite  me  donne  la  liberté  de  yoqs  de- 
mander si  les  chauves-souris  à  qui  vous  faîtes  porterie 
TÎsage  de  votre  infidèle  volent  toujours  dans  vos  (to 
chers,  et  si  la  philosophie  et  le  christianisme  ne  les  oui 
pbint  fiiit  effacer.  La  comtesse  (de  Fiesque)^  qui  a  vu  TOtie 
lettre  9  est  dans  la  même  curiosité  que  moi.  Les  anck» 
amis^  et  aussi  sinoèfes  que  nous  sommes  les  Titres,  pn- 
▼entquelquefois  se  réjouir  les  uns  avec  les  autres. 

S469.  ~  LakIU  de  Brc$se  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  M  juin  1S89. 

M.  de  Duras  est  du  côté  de  Worms;  les  troupes  sont 
dans  des  .quartiers  en  deçà  du  Rbin^  depuis  Spire  jasqo'i 
Mayaice  :  on  ne  voit  point  encore  le  dessein  des  eo- 
nemis. 

M.  de  Bavière  et  M.  deLon^^œe  étoient  ces  jours  passé 
vers  Francfort  avec  les  autres  généraux  pour  voir  ooid- 
ment  ils  commenceroient  la  campagne.  Les  uns  disent 
qu'ils  en  veulent  à  Bonn,  les  autres  à  May^nce ,  les  antrtf 
à  Philipsbourg.  Les  troupes  de  Bavière  sont  à  Brachsal,^ 
trois  bonnes  lieues  de  Philipsbourg.  On  dit  qu'elles  sont  (k 
quinze  à  seice  mille  hommes;  il  s'en  est  avancé  jusque i> 
vue  du  Fort-Louis  y  qui  y  ont  pris  un  poste;  et  M.  deMoi- 
clar,  qui 7  est  depuis  quelques  jours,  écrivit  hier  ici  qns 
les  ennemis  canonnoient  la  redoute  de  ce  fort,  qui  est  « 
delà  4a  Hhin,  et  qu'ils  ne  font  tout  ce  bruii-là  quepotf 
empêcher  de  faire  un  pont  sur  une  ravina  qui  est  pris  A 
cette  redoute.  M.  le  comte  de  Choiseul  va  camper  aits 
le  corps  qu'il  commande  à  Lauterbourg ,  entre  EagoM 
et  Landau. 

Le  lieutenant  de  roi  de  Calais  nous  apporta  hier  A 
bonnes  nouvelles  de  TAngleterre. 
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On  Tient  d'apprendre  que  le  prince  de  Lomtine  a  passé 
le  Rhin  à  Coblentz  avez  seize  mille  chevaux  ;  il  a  monté 
?^  Andemach  et  laissé  Bùan  à  la  droite.  On  croit  qu'il 
?a  da  cAté  de  Liège  et  qu'il  montera  ensuite  le  lopg  de  la 
Meuse  Vers  Mézièreset  la  Lorraine,  ou  qu'il  tiendra  la 
eémpagne  pour  tftcher  d'attiré  U.  de  Duras  à  uq  combat. 
Le  traité  des  Suisses  est  entièranent  conclu  à  notre  avan- 
tage. 


2470.  —  Bussy  é  mademoiselle  de  Montpensier. 

A  GluuMii ,  ee  1**  jwDet  1689^ 

La  croyance  qu'a  Votre  Altesse  royale,  Mademoiselle, 
que  je  prends  un,  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
voua  donne  la  liberté ,  dites-vous ,  de  me  demander  si  les 
chauves-souris  volent  toujours  dans  mes  planchera  et  si 
la  philosophie  et  le  christianisme  ne  les  ont  point  fait  effa- 
cer. Pour  satisfaire  votre  curiosité,  Mademoiselle,  et  celle 
delà  comtesse,  je  vous  du*ai  que  je  n'ai  jamais  haï  per- 
sonne au  point  de  lui  dire  de  grosses  injures  qui  ne  signi- 
fient rie».  Il  est  vrai  qu'à  mon  retour  de  la  Bastille  je  fis 
peindre  mcm  appartement  de  Bussy,  et  parmi  les  devises 
et  les  emblèmes  que  j'y  fis  mettre,  j'y  fis  peindre  une  tête 
de  femme  sur  le  corps  d'une  hirondelle  passant  la  mer, 
car  comme  vous  saviez.  Mademoiselle,  cet  oiseau  va  cher- 
cher les  pays  chauds  k  la  fin  des  automnes,  et  je  fis  écrire 
au-dessous  :  Elle  fuit  le  mauvais  temps.  Je  vous  assure. 
Mademoiselle,  que  ce  fut  sans  rancune  que  je  fis  faire 
cette  peinture,  et  seulement  pour  me  réjouir;  que  je  n'y 
ai  pas  songé  depuis,  et  qu'aujourd'hui  que  vous  m^en 
faites  ressouvenir,  je  vous  en  parle  du  plus  grand  sang- 
froid  du  monde.  J'ajouterai  seulement,  pour  vous  réjouir 
^ssi,  Mademoiselle,  que  pour  mille  raisons,  je  voudiois 

¥1.  22 
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Men  qae  ndrandalla  eftt  passé  la  imt  oiaq  oa  m  ans 
pins  lAt  qn'eHe  na  (H;  je  Y€iM>\A&a  ce  qui  Tea  emptdia  : 
c^esl  que  les  baaus  Jours  n'étoieat  pas  epoors  pavés 
alôrs^  Ifayânt  dom  riea  sur  te  casai  en  o^tta  rsocootre, 
comme  Je  tous  le  proteste  »  MadenuHsaUe»  ja  ne  crois 
pas  offenser  Dieu  de  laisser  des  mosaméa  sur  masliinbm 
et  de  lie  pas  faire  efliMwr^qa»i'adfaisilé  nous  fût  lotmt 
perdre  ceux  qui  nous  aimoient.  Je  souhaite  que  voqs  0 
conveniez..  Mademoiselle,  car  je  souhaite  votre  estime  ei 
que  vous  croyiez;  que  je  suis  toujours  avec  plus  de  respect 
que  personne  du  monde  y  etc. 

itlH.'^Bussy  à  madame  de  Maisons  (1). 

A  GhaMn,  oe  S  jnillflt  MSf. 

De  la  manière  dont  vous  m'avez  témoigné  souhaiter  de 
vdr  les  amusements  de  ma  disgrâce,  madame ,  f ai  en 
que  je  ne  pouvois  trop  tôt  vous  les  envoyer,  et  que  voos 
me  sauriez  meilleur  gré  de  ma  diligence  que  de  la  céré* 
monie  de  vous  les  porter  moi-même  plus  tard.  Ce  sontdes 
jnémoires  de  ma  vie  ;  je  vous  en  envoie  deux  tomes.  S 
cela  vous  divertit,  je  pourrai  vous  en  fournir  cet  été ,  vous 
n'y  trouverez  rien.de  dévot,  mais  aussi  n'y  verrez-TOtii 
rien  de  scandaleux;  et,  s'ils  vous  parlent  dû  monde, ib 
vous  confirmeront  dans  la  pensée  de  le  mépriser.  Ce  doot 
je  suis  assuré,  madame,  c'est  que  s'il  y  a  des  tours  fins  et 
de  la  délicatesse  dans  ces  mémoires ,  elle  ne  vous  échap- 
pera pas,  et  que  vous  en  serez  touchée  autant  que  fille 
du  monde,  comme  je  le  suis  plus  que  personne  de  votre 
mérite. 


i\\  Beoée-Bqzanne,  fille  de  Jean  de  Longuell,  marquis  de  Malso», 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  morte  ablMiM^SiMS' 
FMrtM  de  la  Vâtelte,ea  1783  à  76  asit 


i 
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347â.  —  Madame  de  Matscfis  à  Bnsèy. 

A  Antim,^  S  juillet  im. 

Vous  avez  donné  à  la  grâce  que  vous  me  faites,  mon- 
sieur^ b  ragoût  de  la  diligence.  Madame  de  Rambures  di- 
soit  que  c^étoit  la  rocambole  du  plaisir.  Je  vous  en  rends 
Bùtl^  grftoes  )  j'espère  que  je  soutiendiaila  bonne  opipion 
que  vous  %vesk  de  moi  et  que  cette  lecture,  un  peu  pro- 
&De«  n'affoiblira  point  en  moi  les  sentimeûts  de  mon  état 
ni  las  réflexions  quil  m'oblige  de  fairç.  Je  garderai  vos 
livres  un  peu  loi4itemp8>:  car  je  n'y  veux  employer  que  les 
beares  qui  nous  sont  dpnnées  pour  dâiasser.l'espriû  II  se 
poumât  bien  faire  aussi  que  cette  lecture  m'en  donnera  et 
que  je  vous  rœdru  par  là  le  plaisir  que  vous  faites.  Venez- 
60  juger  quelquefois,  monâeur,  et  m'écrives  souvent  : 
f apprendrai  aussi  à  écrire  de  votre  façoUf  Pour  du  goût., 
je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  augmenter  pour  tout  ce  qui 
vi^tde  vouSé 

iAli.  -^  JSu$iy  à  Pabbé  de  ÈH^sàe» 

Toutes  les  incertitudes  des  desseins  des  ennemie  et  tout 
(e  secret  des  nôtres  ne  m'inquiètent  point  du  tout  ;  j'ad- 
mire la  plupart  du  monde  qui  se  creuse  la  tête  pour  de- 
viner ce  qu'ils  ne  devinent  point  ôU  j*ârement.  Il  faut  que 
ces  gens-là  soient  bien  désocûupés  t  ]i>ôul*  moi,  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire  de  rêver  à  ce  qui  peut  arriver  dans  mes 
affaires  pour  tâcher  d'y  mettre  ordre,  et  je  trouve  que 
ceux  qui,  sans  être  prophètes  et  sans  être  chargés  de 
rien^  veulent  tout  savoir  avant  qu'il  soit  arrivé,  devroîent 
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être  payés  de  lears  peines  par  ceux  qui  sont  assez  soispoor 
les  ^uter  :  c'est  au  roi,  aux  ministres  et  aux  généraux  à 
tâcher  de  prévoiries  desseins  des  ennemis. 


S474  —  Bussyàmadamede  Mcdsons. 

A  Ghaieo,  M  15  jQiM  IMI. 

Je  ne  puis  encore  avoir  liionneur  de  vous  voir  anjoll^ 
d*hui,  madame,  mais  je  vous  envoie  toujours  un  antie 
moi-même.  Je  ne  sais  à  vous  trouverez  dans  ce  que  vous 
allez  lire  autant  de  goût  que  dans  ce  que  vous  avez  k.  Je 
veux  croire,  comme  vous  me  Pavez  mandé,  que  les  mi- 
tières  n'y  sont  pas  mal  traitées  ;  mais  je  ne  pense  pis 
quMles  soient  aussi  heureuses  et  aussi  agréables  que  les 
premières.  Je  voudrds  bien  encore  avoir  le  soin  de  vous 
marquer  des  retranchements  dans  les  livres  que  je  voas 
envoie  pour  vous  donner  le  plaisir  de  les  forcer. 

Dès  que  la  marquise  de  Coligny  sera  un  peu  remise  de 
la  fatigue  de  son  voyage  je  vous  l'amènerai ,  madame.  Je 
lui  ai  donné  autant  d'envie  de  vous  voir  qu'on  vous  en  a 
donné  pour  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'elle  ne  se  jetoit  pas 
à  la  tête  des  gens,  mais  qu'elle  étoit  bonne  à  l'user.  Je 
vous  en  dirais  davantage  si  je  ne  craignois  de  me  vanter; 
après  qu'une  de  ses  amies  m'envoya  il  y  a  quelque  temps 
ce  couplet  sur  l'air  des  Feuillantines  : 

De  ralmable  Coligny, 

Cher  Bassy^ 
Le  mérite  est  infini. 
C'est  une  dame  parfaite. 
Grâce  à  qui  deux  fois  l^a  faite. 
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M75.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  AntQft,  ce  U  Juilhl  1689. 

Vous  avez  dû  trouver,  monsieur,  les  livres  que  vous 
m'avez  prêtés  comme  ils  étoient  au  sortir  de  vos  mains. 
Si  vous  en  jugiez  autrement,  vous  m'obligeriez  aussi  de 
juger  que  vous  avez  du  penchant  à  croire  l^èremént  le 
mal  de  votre  prochain  ;  mais  enfin  remplacez-moi  le  tort 
que  vous  me  faites  par  me  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
de  madame  de  Goligny;  elle  vous  a  assez  d'obligation 
pour  ne  vous  en  pas  dédire.  Je  compte  beaucoup  sur  vos 
soins  et  peu  sur  mon  mérite  :  je  vous  avoue  que  je  suis 
infiniment  touchée  du  sien.  Au  reste ,  monsieur,  soyez 
coDtent  de  ce  que  le  couplet  dit  que  vous  avez  foit  pour 
6lle  :  pour  moi  je  vous  estime  davantage  que  si  vous  n'a- 
viez fiiit  sans  cela  qu*une  grande  fortune  ;  cependant  je 
vous  supplie ,  monsieur,  de  croire  que  personne  ne  vous 
peut  souhaiter  plus  que  moi  d'avob  fait  Tune  et  Tautre. 

2476.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Busey. 

•A  Pttis ,  M  tO  juiUek  16M^ 

Les  vaisseaux  anglois  et  hbllandois  se  sont  joints  au 
nombre  de  soixante-quatre ,  mais  mal  armés  et  peu  gar- 
nis de  soldats.  M.  de  Seignelai  est  allé  à  Brest  hâter  Tar- 
mement.  Nous  y  avons  quarante  gros  vaisseaux  bien  ar- 
més, remplis  de  troupes.  Cette  flotte  doit  joindre  H.  de 
Tourville ,  qui  est  sous  Belle-Islo  avec  douze  vaisseaux.  Il 
y  a  encore  plus  de  seize  brûlots  et  vingt  frégates  légères. 
Ce  sera  Mt  de  Tourville  qui  commandera  tout,  comme  le 
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plus  ancien  lieutenant  général.  L'ordre  est  de  coiiû)attre 
les  ennetfiis  eà  qUdquè  Mûù  (fA*ûA  lëft  troufi< 

Un  aumônier  de  la  reine  d'Angleterre  est  venu  deU»- 
dres^  qui  dit  ()ne  befttièdup  de  mylords  de  laConventîoQ 
sont  mécontents  du  prince  d'Orange  ;  que  la  Tour  est 
pleine  de  prisonniers  qu'il  y  fait  œettre  tous  les  jouis|  que 
.  cependant  son  armée  se  grossit  et  qu'il  a  trois  corps  (ja'oo 
dit  être  chacun  de  dix  mille  hommes. 

Le  (Nrince  de  Lorraine  va  faii^  le  siège  de  Mayence.  H  y 
a  neuf  mille  hommes  dans  la  place. 

Bonn  est  bombardée  par  le  Brandebourg.  On  disoit  ]m 
que  le  maréchal  d'Humièros  avoit  reçu  ordre  de  oombatke 
le  prince  de  Waldeck  ayant  qu'il  ait  jomt  l'armée  de  Brao- 
debourg. 

Le  prince  (de  Larraine  a  vingt-cinq  à  trente  mille 
hommes. 

M.  de  Bavière  a  descendu  le  Rhin  et  a  passé  le  Necrei 
Heidelberg.  Un  gros  corps  d'infanterie,  qui  étoit.  campé 
dans  la  fourche  du  Rhin  et  du  Mein  à  Gustavefort,  re- 
monte le  Rhin  pour  aller  joindre  M.  de  Bavière.  Il  y  a  ap- 
parence que  cet  électeur  va  faire  un  pont  entre  le  Necred 
le  Mein  sur  le  Rhin  pour  pouvoir  joindre  M.  de  Lorraine 
avec  son  armée»  que  ronoroit)  lorsque,  cette  inËmterie 
sera  jointe,  être  de  près  de  dix-huit  miûe  hommes,  etœia 
sent  bieale  aiége  de  Mayence.  La  Bretéche  en  est  gouve^ 
neur. 

Pour  l'armée  qui  est  delà  le  Rhin,  depuis  Philipsbooig 
Jusqu'à  Strasbourg ,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils 
avoient  au  retranchement  quils  ont  fait  à  la  tête  du  Fort- 
Louis,  et  ce  qui  étoit  campé  à  StoUhofen,  marche  à  Offem- 
bourg.  Ils  n'ont  laissé  dans  les  deux  postes  que  deHn/ao- 
terie  pour  les  garder  seulemedi  On  croit  qu^ils  veulent 
fortifier  Gifembourg.  Si  cela  est ,  ils  iilèôiiittiôderont  fort 
Strasbouirg  et  nous  èinpècheront  de  ûrer  beaucoup  de 
conlributious  quç  nous  avons  établies  dc^ns  U  ^u^be  e( 
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dans  le&  montagnes.  Le  bruit  de  leur  armée  est  qu'il  leur 
vient  force  troupes  des  Montagnes^Moires  et  Àe  la  Souabe 
et  du  gros  canop ,  et  qu'ils  auront  douze  mille  hommes 
dans  cette  armée. 

Voilà  rétat  des  armées  tant  deçà  que  delà  le  Rhin»  Pour 
liëllés  da  roi  j  le  maréchal  de  Duras  est  touJoiM  étiakpé  à 
Neustadt  avec  sa  cavalerie.  TêSsé  estèSpire âtee Itpetite 
gendarmerie  et  neUf  escadrons  de  cavalerie  légère  qui  tm« 
Vaillent  à  abattre  le  reste  de  la  gfanâe  église,  à  rutoor  les 
souterrains  et  à  démolir  les  pignons  des  maii!k>ns  inrùléés. 
Toute  ^infanterie  est  à  Landau ,  qui  y  tiravaille  à  force^  et 
Pon  ne  peut  dire  quand  cette  place  sera  en  état  :  on  y  en* 
voie  dix  escadrons  du  corps  de  Mi  de  Choiseul  pour  y 
faire  des  fascines  et  des  pieut.  Tout  aussitôt  qu'ils  eo  au- 
ront fait  ce  qui  est  nécessaire ,  ils  retourneront  rejoindre 
H.  de  Cfaoiseul;  mais  il  eii  faut  beaucoup.  A  VégktA  du 
reste  des  troupes  de  M.  de  Ghoisétil^  qui  se  thdliteut  à 
vingt  escadrons,  il  est  campé  à  Làuterbourg av«b  dotifl^, 
le  reste  à  une  ou  deut  lieues  de  là ,  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  fassent  un  pont  sur  le  Bhin  et  tf  àtUdnt  piller 
et  brûler  l'Alsace. 

Fimarcon  a  été  tué^par  un  capitaine  de  son  régiments 

Le  cardinal  de  Furstembei^  est  à  Paris. 

La  ville  a  fait  un  feu  qui  coûte  vingt  mille  livres  en  re- 
connoissance  de  ce  que  le  roi  a  fait  ôter  de  TbôteMe-ville 
un  tableau  qu'on  y  avoit  fait  mettre  après  la  guerre  civile» 
qui  étoit  honteux  à  la  viUe  de  Paris. 

Le  roi  de  Danemark  a  fait  son  accommodement  avec  le 
dus  dé  Holstein-Gottorp.  Par  là  nous  perdons ralliance  de 
ce  roi. 

Le  roi  d'Angleterre  a  battu  le  secours  qu'envoyoit  le 
prince  d'Orange  à  Londonderry  ;  on  le  croit  pris. 
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2477.  — -.i?uMry  à  madame  de  Maisons, 

A  Chuea«  ee  1%  joiUet  IMA, 

fiiea  me  garde,  madame,  de  penser  jamais  de  vous  que 
du  bien.  Quand  je  n'ai  pas  douté  de  votre  curiosité,  ee 
n'a  pas  été  pour  vous  en  estimer  moins  ;  au  contraire,  je 
vous  ai  louée  dans  mon^coBur  de  votre  noble  confiaoceet 
d'ÔU^  si  fort  au-dessus  des  foiblesses  des  petits  esprits, 
et  c'est  un  des  endroits  par  où  je  prétends  faire  souhaila 
à  madame  de  Goligny  d'être  de  vos  amies.  Vous  me  con- 
seillez ,  madame  ^  d'être  plus  content  d'avoir  fait  une  jolie 
femme  de  n^adame  de  Goligny  que  si  j'avois  faites» 
cela,  une  grande  fortune;  pour  moi»  qui  ne  veux  janui 
être  fêché,  je  ine  le  con^iUe.aussi  et  surtout  je  veux  toi 
cequipiait  à  la  Providence.  Vous  avez  la  bonté  de  me 
souhaiter  tous  les  deux»  madame  ;  je  vous  en  l'cnds  mib 
grâces»  et  je  souhaitCv  en  récompense  que  vous  aimia 
mieux  être  à  Autun  qu'en  lieu  du  monde. 

2478.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Autan,  ce  25  juillet  1689. 

Vous  n'y  pensez  pas ,  monsieur,  de  vouloir  que  je  voos 
écrive  deux  fois  la  semaine.  Je  me  trouve  insensiblenieflt 
engagée  dans  un  commerce  qui  »  bien  qu'agréable,  poll^ 
roit  être  un  peu  contre  la  règle  ;  mais  le  plaisir  m'emporte 
et  Tenvie  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  vient  de  vous.  GepeD- 
dant  il  m'en  coûte  un  peu  ;  car  je  vous  réponds  par  des 
méchantes  lettres  à  de  jolies  que  vous  m'écrivez.  Je  oe 
mets  quelquefois  dans  la  tête  qu'il  est  d'un  bon  air  d'avoir 
dans  sa  pocbe  des  lettres  de  M.  le  comte  de  Bussy;  oeb 
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flatte  ina  vanité,  n  est  vrai  qu'à  la  réflexion  je  trouve  que 
je  fais  tout  le  contraire  de  ce  que  je  m'étois  proposé  en 
arrivant  à  Autun,qui  éioit  de  vivre  dans  une  solitude  pro- 
fonde ^  mais  le  diable,  qui  croit  trouver  son  compte  à  ce 
commerce,  me  fait  écrire  par  madame  la  comtesse  de 
Bussy  que  je  suis  votre  cousine;  et  en  effet,  si  je  ne  m*é- 
tois  pas  dévoilée  devant  M.  le  comte  de  Bussy,  je  me  dévQi- 
lerois  devant  mon  cousin. 


2479.  —  Bussy  à  madame  de  Maisom. 

m 

A  Ghasen ,  ee  16  jidOet  16d9. 

Vous  m'àvet  fait  grand'peur  par  vos  réflexions ,  ma-^ 
dame,  mais  la  fin  de  votre  lettre  m'a  rassuré.  Et  en  effet 
je  trouve  que ,  tout  bien  considéré,  vous  ne  sauriez  mieux 
faire,  après  avoir  rempli  vos  devoirs,  que  de  nie  lire  et  de 
m'écrire.  Il  faut  un  peu  mêler  les  occupations;  on  seroit 
fort  fatigué  de  lire  ou  d'écrire  toujours,  flit-ce  les  plus 
belles  choses  du  monde;  mais  oh  le  seroit  encore  davan- 
tage d'être  toujours  en  extase.  Demandez  à  H>  d'Autun, 
tout  sévère  qu'il  est,  si  je  ne  dis  pas  vrai ,  et  croyez,  ma- 
dame, que  le  commerce  d'un  bon  ami  cousin  n'est  point 
une  chose  contre  les  bonnes  mœurs  :  si  avec  cela  il  pou- 
voit  être  agréable ,  on  n'auroit  rien  à  souhaiter  dans  cette 
vie. 

S480.  —  Bussy  à  madame  du  Bouchet. 

A  Ghaseu ,  ce  27  juillet  1689. 

En  m'amusant  l'autre  jour  à  relire  mes  Mémoires,  je 
trouvai  de  vos  lettres,  madame,  qui  me  firent  agréable- 
ment ressouvenir  de  vous  et  qui  augmentait  même  Tes* 
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Urne  que  f  en  avds  du  temps  que  nous  éâons  en  commene, 
par  la  comparaison  que  j'eus  sujet  de  faire  de  vos  lettresl 
celles  de  beaucoup  d'autres  dames  qui  m'écrivoienf  a 
ce  temps^là.  Il  faut  dire  la  vérité ,  madame^  vous  éctM 
aussi  bien  que  femme  de  tYance,  et  je  serai  ravi  âxm 
voulez  bien  recommencer  notre  commerce  interràmpa. 


248i«  —  M.  de  Bellegarde  à  Bussy. 

An  camp  de  ***,  eo  17  juillet  1689. 

Cinq  cavaliers  du  régiment  de  Taf ,  qu'un  de  nos  can- 
tiers  à  pied  a  pris  au  fourrage  avec  quarante-deux  cbewa 
jtous.  ont  appris  que  le  pont  que  les  ennemis  font  eatd 
Trdimr  etReisenau  est  achevé;  mais  celui  qu'ils  foniil^ 
dessous  de  Mayence  ne  Test  pas  encore.  Le  gros  caDOl 
b'étoit  pas  encore  arrjvé  hier  et  Ton  travailloit  aux  ligoi 
de  circonvallation  et  de  contrevallation.  Les  ennemis  vet 
\&ai  faire  deux ,  attaques  et  ils  ne  doutent  pas  qu'ils  tt 
prennent  la  place  en  quinze  jours.  II  y  a  apparence  ojA 
se  méoompteront  de  beaucoup.  Nous  entendons  dqpsil 
deux  jours  un  grand  bniit  de  canon  et  cela  f mt  croire  qi 
la  tranchée  est  ouverte.  Il  est  constant  que  M.  de  Loi* 
raine  n'a  entrepria.ee  siège  que  par  des  ordres  exprès  k 
l'empereur  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  le  détov* 
ner  de  cette  entreprise;  et  il  est  aisé  de  voir  que  l'empe- 
reur a  préféré  à  tous  autoes  intérêts  celui  de  contenter  kl 
électeurs  dont  les  suffrages  lui  sont  nécessaires  pour  faire 
élire  son  fils  roi  des  Romains  dans  cette  conjoncture,  li 
plus  favorable  qu'il  puisse  jamais  trouver,  tous  les  princes 
étant  dans  son  parti  et  le  plus  grand  nombre  chassés  de 
leurs  États  par  les  François.  On  dit  même  que  le  projet 
de  l'empereur  est  de  faire  élire  coàdji^tèur  de  Atàyence  ie 
grand  maître  de  Tordre  teutonique^  fils  de  rélecleur  pa- 
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latin  .  «t  (to  reodre  à  ovt^  Gopditiôn  stg  bonnei  grftcei  à 
rélecteor  de  Mayence ,  brouillé  avec  tout  Tempire  pour 
nous  avoir  livré  la  ville;  de  faire  nommer  aussi  à  la  eoad- 
jutOTerie  de  Trêves  révoque  de  Passau ,  autre  fils  de  Té- 
l^eleur  palatin.  On  dit  qu'il  vient  incessamment  à  AugiB- 
bourg  pour  travailler  à  Texéeution  dQ  Ions  ces  projets.  I^ 
duc  de  Lofraine  a  fait  mettre  les  fers  m%  pieds  à  friusieur» 
gwatUsbammes  de  oe  pays  qui  étoien^  alléa  lui  faire  com- 
pliment^ les  traitant  de  rebelles. 

Oo  dit  toujours  que  nous  allons  passer  1^  Rhin  et  profi- 
ter du  commencement  du  siège  de  Mayeiicç  pour  détruire 
les  poètes  que  les  ennemis  ont  établis  sur  le  Necre  et  aux 
environs  de  Pbilipsbouiy* 

On  n'a  point  de  nouvelles  de  Bonn»  lies  rendus  ont  dit 
que  Ti^eoteur  de  Brandebourg  faisoit  battre  la  place  par 
quarante  canons  au  travers  du  Rbin.  Si  cela  est ,  il  n'est 
pas  près  d'entrer  dedans.  On  doute  fort  s'il  en  formera  en- 
tièrement le  siège,  quoique  deux  rues  soient  bouleversées 
par  les  bomi)es  et  les  assiégés  fort  incommodés.  Il  y  a 
presque  autant  d'infanterie  dans  la  place  que  devant  ;  et 
s'il  n'étoit  pas  pris  avant  Mayence  ce  seroît  beaucoup  en- 
treprendre que  d'essayer  le  secours  avec  ce  qui  est  à 
Mayenipe»  et  que  les  Allemands,  prenant  Tune  assurément 
par  un  miA  sj4ge>  risquent  de  tout  perdra  par. deux. 
M,  d'Âsfçld,  qui  wmnumde  dans  Bonn,  et  M.  d'Uxelles 
d^s  May0noe,  «ont  gens  dont  ils  doivent  c^aindfe  la 
résolution,  il  y  a  hgit  mille  hommes  dsns  eetta  der« 
nière  pla^.  La  tra»id)ée  y  a  dft  être  ouverte  le  3K  de  œ 
mois. 

Le  due  de  Lorrame  n'a  pu  tenir  dans  le  quartier  qu'il 
avoit  pris  à  Saint-Éloi;  le  eanon  de  May^ice  Ta  frit  re- 
culer* Le  siège  n'est  point  4e  son  goût  et  il  avoit  raison  : 
il  en.  vouloit  k  Mont-Royid«  Ce  qui  a  Migé  le  conseil  de 
l'empereur  de  pi^eudre  ce^  parti,  c'est  que  le  duc  de.S«tô 
a  ieç«L4sa  9ftâseiita4e  çeu  de  Francfort  pouriqppuyer 
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cette  résolution,  et  qulls  ont  fourni  un  millkm  ponrli 
dépense  du  siège. 

L'électeur  de  Brandebourg  a  vingt-cinq  mille  hommes 
devant  Bonn  y  M.  de  Lorraine  cinquante  mille  homoKS 
devant  Mayenoe,  et  M.  de  Bavière  quinze  mille  cheranx 
qui  tiennent  la  campagne.  On  ne  peut  guère  se  fier  m 
Suisses,  tant  à  cause  qu^ils  sont  nos  mortels  ennemis^  qo% 
ne  suspendent  leur  haine  qu'à  cause  que  nous  leur  mm 
plus  utiles  que  les  autres. 

Les  impériaux  mettent  tout  en  usage  pour  faire  une  Mve 
avec  les  TuMs*  On  craint  qu'à  tort  et  à  travers  ils  »  k 
fassent.  Si  la  paix  du  Turc  se  fait  et  qu'avec  les  enoen» 
que  nous  avons  déjà  le  prince  d'Orange  chasse  le  roi  d'An- 
gleterre de  son  pays,  la  Suède  et  le  Danemark  joints  ï 
tout  cda,  on  aura  besoin  d'un  aussi  grand  roi  qœ  leoftiie 
pour  ne  pas  succomber. 

248S.  ^  Madame  de  Sévigné  à  Busiy. 

Aux  Roeheis ,  e«S7  (on  17)  jiriltot  l<89. 

Nous  avons  ici  un  grand  corps  de  noblesse  debeaacoif 
de  provinces.  Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  ooasio, 
que  mon  fils,  à  son  grand  regret,  avoitélé  dioisi  par  «h 
de  tout  ce  <»intott.  Ck>mme  ce  chagrin  est  uneespèœ  dlxn- 
neur  à  regard  des  particuliers,  il  n'a  pu  le  refuser.  D  ett 
donc  à  Rennes,  t^ant  une  grande  table^  dont  il  se  passe- 
roit  fort  bien,  car  cette  dépense  ne  mène  à  rien.  M.  (k 
Seignebâ  est  à  Brest  pour  bâter  notre  armement,  qui  soa 
prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Je  suis  persuadée  qn'on 
congédiera  toute  cette  noblesse  lorsque  M.  de  Toorrib 
aura  joint  notre  flotte;  nous  aurons  alors  de  quoi  U^ 
baisser  le  pavillon  à  ces  maîtres  de  la  mer. 

Je  suisid  dans  une  vraie  soUtude;  jepourrai  fiure  qa#c 
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petit  voyage  à  Rennes,  pour  voir  la  daçbesse  de  Ghaulnes, 
avee-qui  je  suis  venue  en  ce  pays-ci  :  j'en  repartirai  avec 
die.  Si  j'y  pouvois  avoir  notre  cber  GorbinélU»  je  ne  serois 
pas  à  plaindre  ;  vous  savez  le(;oùt  que  j'ai  pour  son  mérité 
et  pour  son  esprit  5  vous  l'avez  aussi  ;  mais  oommei  ses  au- 
tres amis  l'ont  aussi,  ils  le  retiennent  à  Paris. 

Adieu,  mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce;  il  n'y  a 
point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite  à  tous  deux. 


Stô3.  —Bussy  ûu  P.  P.  Brulari. 

▲  GluMeii ,  ce  S  août  1680. 

Voici  un  remerciement  à  vous  faire^  monsieur.  Je  prends 
celte  occasion  pour  vous  renouvder  les  assurances  de  nies 
très-humbles  services  et  vous  entretenir  un  moment  des 
affaires  du  monde. 

Nous  sommes  aux  écoutes  et  dans  l'attente  de  voir  de 
grands  événements  dans  l'Europe.  Personne  n'est  indiilé- 
reut  sur  cela  :  chacun  y  prend  parti  suivant  le  bon  ou  le 
méchant  état  de  sa  fortune,  suivant  sa  haine  ou  son  ami- 
tié. On  vient  de  me  mander  le  siège  de  Mayence  formé  par 
M.  de  Lorraine  >  qui  a  fait  des  lignes  de  circonvallation  et 
de  coQtrevaOattoi;  que  M.  de  Bavi^  tient  la  campagne 
avec  quinze  mille  chevaux;  que  le  roi  a  huit  mille  hommes 
<fe  pied  dans  Mayence  et  deux  mille  dievaux  ;qUe  le  mar- 
quis d'Uxelles  qui  y  commande  vient  de  mander  au  roi 
(pi'il  n'avoit  que  fidre  de  songer  à  lui  devant  le  mois  de 
septonbre. 

On  me  mande  encore  que  les  troupes  de  Brandebourg  et 
^^  que  commande  le  prince  de  Waldeck  (mi  assiégé 
Bonn.  Si  l'on  ^taque  ces  places  dans  les  formes  et  à  la 
hoUandoise^  les  ennemis  y  perdront  bien  du  temps,  qui 
^  une  chose  de  grande  conséquence  à  des  agresseurs  et 
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qai  leur  ponrrok  fiiiié  manquer  leur  coup  ;  û  Poa  y  va 
brusquement,  comme  on  a  fait  à  Bude,  ib  perdrmitbeitt-» 
ooup  de  geps.  Nons^ne  loranes  paa  sam  embirr^s  ni  les 
ennemis  aussi  Cependant  leur  conduite  n'est  pas  iadiSt 
rente  »  ils  reculeront  s'Ha  n'avancent  ;  ils  pareront  s^iis  ne 
gagnent. 


2484.  -^  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chuea,  ce  6  ao&t  1689. 

Cest  pour  vous  dire  adieu  pour  deux  mois,  madame, 
que  je  vous  écris  aujourd'hui.  Nous  allons  9  mafiUeet 
moi 9  dans  ses  terres.  Vous  allez  être  soulagée  de  la  peioe 
que  vous  appréhendiez  de  m'écrire  deux  fois  par  semaine. 
Je  ne  vous  supplie  pas  de  vous  souvenir  de  moi  pendant 
mon  absence  ;  je  vous  défie  de  m'oublier.  Je  ne  laisserai 
pas  de  vous  écrire  quelquefois^  c'est-à-dire  madame  de 
Coli^y  ou  moi. 

ÙBmadmnêdeColign^m 

U  faut  iHen  aussi  ypua  Caire  mon  petit  adieu^  madame» 
n  m'aunnt  moins  coûté  si  j'étois  piuiie  avant  que  d'avoir 
eu  rfaonneor  de  vous  vdr  ^  ce  que  j'y  ai  gagné/  c'est  d'em* 
porter,  avec  le  regret,  de  vous  quitter,  les  assurances  qoa 
vous  .m'avez  données  de  votre  estime  et  de  votre  amitié, 
dont  je  sens  vivement  l'honneur  et  le  plaisir.  Voici  qai 
est  bien  sérieux^  madame;  mais  je  vous  quitte  anssi  :  à 
mon  r^ûuril  parottra  à  mon  style  que  je  voua  aurai  le- 
ti\puvéik 
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3485.  —  Moderne  de  Maisons  à  Bussy. 

«  A  AAtiQi)  M  •  a«ùt  t661|* 

Voici  ua  plaisant  soulagement  dé  votre  absence^  mon- 
sieur^ que  l'épargne  à  moi  de  deux  lettres  par  semaine.  Je 
vous  le  dis  francheoxent  :  j'aimçrois  mieux  le  mal  que  le 
remède.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous  dis  des  dou- 
ceurs. J'en  reviens  toujours  à  no^e  cousinage  pour  m'ex- 
cuser^  et  ce  qui  achève,  de  m'ôter  tout  scrupule,  c'est  la 
part  que  madame  la  marquise  de  Goligny  y  peut  avoir.  Au 
reste  ^  son  adieu  m'a  charmée  :  je  la  quitterpis  pourtant 
volontiers  du  plaisir  qju'il  m'a  (donné,  pour  ne  me  séparer 
jamais  d'elle.    . 

• 

S486.-r-  Bussy  à  tnêdamede  Sémgne. 

AGhasea,  ce  9  août  1689, 

Ht  de  Sévigné  a  raison  de  regretter  la  dépense  qu'il  fait 
k  la  tête  de  sa  noblesse.  C'est  la  plus  inutile  qu'il  fera  de 
iavie. 

M(  de  Tourvilie  a  enfin  joint  notre  flotte  à  Brest; 
voilà  nos  côtes  en  sûreté  et  notre  noblesse  désormais 
inutile* 

Le  siège  de  Mayenceest  formé  par  H.  de  Lorraine  avec 
cinquante  niille  hommes.  D  peut  prendre  cette  place  »  il 
peut  la  manquer  ;  mais  qu'il  la  prenne  par  un  long  siège 
ou  par  des  attaques  vives  9  comme  il  a  attaqué  Bude  ^  il 
ruinera  son  armée,  parce  que  nous  avons  dans  cette 
place  près  de  dix  mille  hommes  et  le  marquis  d'Uxelles, 
qui  la  défendra  bien.  Bonn  est  bombardé  par  l'électeur 
de  Brandebourg.  On  me  mande  qu'il  n'y  a  plus  que  douze 
maisons  entières  dans  cette  ville,  et  qu'on  y  a  jeté  seize 
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mille  bombes  à  deux  louis  chacune.  Voilà  bire  damai 
bien  chèrement.  | 

Le  marquis  de  Bussy  est  en  Alsace ,  dans  le  corps  qœ  j 
commande  M.  de  Choiseul  y  entre  Strasbourg  et  Philips- 
boui^.  Je  crois  que  ce  oorps-là  joindra  bientôt  H.  de 
Duras. 

Nous  partons  demain  pour  la  Franche-Comté,  votre 
nièce  et  moi  :  elle  ne  fait  que  d'arriver  d'Auvergne,  où 
elle  a  été  reçue  du  bonhomme  comte  de  Dalet  et  de  sa  pi- 
rente  comme  elle  le  pouvoit  souhaiter.  Ils  ont  trooréie 
petit  de  CoKgny  fort  joli  et  sont  pleinement  persuadés  qrï 
n'est  pas  mort  (1). 

Je  comprends  bien  que  notre  cher  Gorbinellinousao 
commoderoit  fort  à  nos  campagnes.  Il  y  seroit  adminUe, 
puisqu'il  Test  à  Paris. 

2487.  —  Bu$8y  à  madame  de  Movdjeu. 

▲  Ghaseo,  ce  9  aràt  1689. 

Vous  arrivez  à  Dracy  le  jour  que  je  pars  de  Chasea, 
madame,  ^i  nous  avions  songé  tous  deux  à  nous  éviter, 
nous  n'aurions  pas  fait  autrement.  Cependant  je  jonrois 
que  ce  n'a  pas  été  votre  dessein,  et  je  vous  assure  pour 
moi  que  j'en  suis  très-fàché^  car  encore  que  je  croie  bleo 
que  je  vous  retrouverai  en  ce  pays-ci  quand  j'y  reviendrai) 
j'aurai  perdu  deux  mois  de  la  belle  saison,  où  je  me  serois 
allé  récompenser  auprès  de  vous  d'une  si  longue  absence* 
Mais  enfin  telle  est  notre  destinée  qui  nous  a  entraînés  H 
faire  mille  choses  que  nous  ne  voudrions  pas  faire.  Ge 
qu'elle  ne  sauroit empécher^madame^c*est  que  je  Devons 
aime  et  que  je  ne  vous  honore  partout  où  je  serai;  et 


(I)  Voy.  t  IV,  p.  426. 
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que  je  ne  vous  le  dise  ou  que  je  ne  vous  récrive  quel- 
quefois. 

2488.  —  £e  marquis  deBum/  à  Bussy. 

A  Philipsbotarg,  06  It  août  1689. 

II  y  a  environ  uii  mois  que  M.  de  Ghoiseul  reçut  ordre 
ée  M.  de  Duras  d'envoyer  le  régiment4e  Melac  à  Landau, 
où  9  devoit  trouver  an  ordre  de  joindre  soa  année,  cam- 
pée alors  à  Neustadt ,  à  quatre  lieues  plus  haut.  Cepen- 
dant M.  de  Lorraine,  ayant  en  ce  temps-là  fkit  unemarche 
qui  fit  croire  à  M.  le  maréchal  de  Duras  qu'il  avoit  qud- 
qoe  intention  d'attaquer  Landau ,  il  résolut  de  s'en  àppro^ 
cher  avec  la  cavalerie  qu'il  avoit;  et  pour  cet  effet  il  y  fit 
marcher  les  gros  équipages  et  nous  y  laissa.  Nous  y  som- 
mes demeurés  quinze  jours  campés  sous  la  ville  avec  la 
brigade  de  Saint-Yalery ,  pendant  lequel  temps  nous  avons 
contribué  à  mettre  cette  place  en  défense  par  cent  mille 
fascines  que  nous  y  avons  portées. 

M.  de  Lorraine  ayant  formé  le  siège  de  Mayence  et 
Landau  étant  en  assez  bon  état,  M.  dé  Duras  forma  son 
^urmée,  qu'il  composa  de  quatre-vingt-deux  escadrons  et 
de  seize  bataillons  qu'il  tira  de  dessous  Landau ,  où  il  en 
laissa  sept  et  six  escadrons  de  cavalerie ,  et  avec  ce  corps, 
qui  fait  prës^  de  vingt'^deux  mille  hommes,  nous  vînmes 
tous  camper  à  la  Petite-Holtande,  et  le  lendemain  nous 
passâmes  le  Rhin.  Le  jour  d'après,  nous  arrivâmes  près 
d'Hddelfoerg.  Là  nous  apprîmes  que  les  troupes  bavaroi-* 
ses,  au  nombre  d'environ  dix  à  douze  mille  hommes, 
étoient  campées  à  Sintzhdm  et  commandées  par  Sérigny. 
Nous  restâmes  trois  jours  devant  Heidelberg.  On  se  saisit 
d'une  redoute  et  Ton  parut  avoir  intention  d'attaquer  la 
place.  Cependant  M.  de  Duras  ne  l'ayant  trouvée  ni  rasée 
ni  brûlée,  comme  il  s'y  attendoit,  parce  que  ceux  qui  y 
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commandoient  cet  hiver,  en  ayant  eu  l^ôrdré,  ne  Pavofeilt 
pas  fait  y  et  ayant  appris  qu'il  y  étoit  entré  huit  cents  honà- 
mes,  outre  mille  honunes  de  garnison  réglée^  il  ne  trouva 
pas  cette  conquête  assez  considérable  pour  s*àttacher  à  on 
siège,  et ,  après  quelques  escarmouches ,  où  le  marquis 
d'Hautefeuille,  fils  de  Malicorne^  capitaine  au  régiment 
du  roi»  fut  tué^  Vaiièref  lieutenant  colonel  de  Piémont, 
blessé  à  Fépaule^  aoo  neteu  à  la  tête,  dont  il  vient  d'éte 
trépané,  et  quelques  officiers  moins  connus ,  on  en  dé- 
campa pour  marcher  aux  ennemis  à  Sintsbeim.  On  sot 
qu'ils,  avoient  d'abord  résolu  de  niardier  à  nous  $  mai' 
qu'ayant  appris  que  nous  étions  beaucoup  plus  forts 
qu'eux  t  que  nous  avions  de  l'infanterie  et  quarante  pièces 
de  canon^  ils  prirent  leur  parti  brusquement,  décampèrenl 
à  minuit  et  se  retirèrent  dans  la  montagne.  Gela  nous 
obligea  de  marcher  à  un  poste  qu'ils  occupoient  à  trois 
lieues  d'ici  ^  appelé  Brucbsal,  qui  empêche  les  contribu* 
tiens  et  la  garnison  de  Phiiipsbourg  d'en  pouvoir  s(»:tir. 
Nous  prîmes  dans  la  marche  un  château  dans  lequel  il  y 
avoit  quatre-vingts  hommes  qui  furent  faits  prisonniers  de 
guerre.  Tout  le  monde  me  dit  en  chemin  que  le  comte  de 
Rabutin  comm^ndoit  dans  Bruchsal;  cela  me  fâcha ,  car 
c'est  UQ  poste  à  déshonorer  un  galant  hooimei;  cependant 
j'appris  le  lendemain  qu'il  n'y  étoit  pas  ^  mais  qu'étant 
venu  avec  un  gros  parti  de  leur  armée  attaquer  nos  four- 
rageurs  il  en  prit  soixante  :  il  sert  de  brigadier.  Le  gou- 
verneur de  Bruchsal  rendit  la  place  le  dixième  de  ce  mois, 
après  h^it  coups  de.  canon  soufferts.  Lui  et  sa  garnison  fu- 
rent fsûts  prisonniers  de  guerre  :  on  les  amena  hier  ici  au 
nombre  de  douze  cents  hommes.  L'armée  séjourna  pour 
brûler  et  raser  Bruchsal ,  et  elle  marche  aujourd'hui  à 
Douriac ,  poste  que  les  ennemis  occupent^  pour  en  faire 
dem^e. 

Le  roi  a  si  bien  pris  ses  mesures  et  a  si  bien  mis  ordre  k 
f  oif  t  que  les  enheuûs^  avec  la  plus  grosse  armée  c|u'ils  aient 
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eue  depuis  cent  aiis  coùttô  là  ^ànce ,  n^enlreroni  point 
en  AIsaoBy  ne  pourront  prendre  de  quartiers  d'hiver  Sur  nos 
frontières  et  nous  vivrons  à  leurs  dépens. 

M.  de  Choiseul  a  joint  là  grande  armée,  tl  a  éûVôyé 
douze  escadrons  à  M.  de  BoufiBers ,  qui  a  asseinblé  daiis 
la  Lori*aine  allemande  quatorze  à  quinze  mille  homtnes. 
Ce  que  nous  avons  ici  est  parfaitement  bon.  lit.  le  Dtlc  y 
est  à  la  té'te  de  son  régiment  de  éavàlerie  ;  M.  le  i^i'inoe 
deConti,  volontaire;  M.  de  Vendôme,  lieutenant  général; 
M.  le  grand  prieur^  volontaire^  avec  une  très-florissante 
jeunesse  d'aides  de  canip.  I^out  est  dehors  de  Paris  et 
des  provinces.  M.  llntendant  va  aux  coups  et  étoit  à  la 
redoute  d'Heidelberg;  enfin  tout  est  déchaîné. 

Hier  Pforzheîm  se  rendit  à  M.  de  Choiseul  et  fut  brûlé 
aussi  bien  que  le  château  de  Staford.  ÂUjoiiM^hui  là  Ville 
de  Bretten  et  Dourlach  ont  été  prises.  Dans  ces  quatre  places 
on  a  fait  douze  cents  prisonniers  de  guerre  et  huit  pièces 
de  canon.  Dn  envoie  denâain  un  détacheinentde  Tàrmééà 
Mngen  et  à  Baden.  On  dit  qu'il  y  à  dans  ces  deux 
places  mille  hommes  de  pied ,  qû^on  prendra  enéore 
comme  les  autres,  aussi  bien  que  ce  qui  sera  dans 
StoUhofen. 


8489^,  —  Vàbbé  de  Brosse,  à  Bussy. 

M.  de  Duras  est  toujours  campé  à  Rastadt  ^  près  de 
Stollhofen^  où  il  restera  jusqu'à  ce  que  les. vivres  et  les 
fourrages  qui  sont  au  delà  du  Rhin  et  en  deçà  du  Nècre 
soient  consommés  et  les  places  entièrement  détruites. 

La  princesse  déBade  feitabattre  elle-même  les  murailles 
^les  fortifications  de  Baden^  et  les  habitants  de  la  ville 
d'Oberkirlieïi  ep  font  de  même,  croyàfil  pài^  Hl  Se  i^livcr 
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de  llnoendie;  maison  ne  croit  pas  qu'As  léossaBenlnil 
uns  ni  les  autres. 

Mayence  se  défend  avec  beaucoup  de  vigueur.  Lesi 
nemis  firent  attaquer  les  dehors  et  le  chemin  coavert 
quatre  mille  hommes  le  17  du  courant  ^  sur  la  minuit^ 
s'en  rendirent  maîtres;  mais  sur  les  huit  heures  doi 
les  assises  sortirant  avec  deux  mille  hommes  et 
rent  les  ennemis  de  tous  les  postes  qu'ils  avoientpm 
ne  fut  pas  sans  perte  de  part  et  d'autre;  rin&mteriei 
mande  est  fort  rebutée. 

Le  roi  a  nommé  M.  le  duc  de  Beauvillier  goav( 
de  U.  Je  duc  de  Bourgogne^  et  Fabbé  de  FéndoD 
capteur. 

Le  cardinal  de  Bond  part  de  la  cour  pour  une  noi 
exaltation.  U  emmène  avec  lui  la  fleur  du  clei^^lesj 
bés  de  Beuvron,  de  Castres,  de  Polignac  et  autres. 

U  va  passer  en  Allemagne  plus  de  vingt-cinq 
hommes  de  troupes  de  Catalogne,  de  Guienne,  de 
guedoc  et  de  Dauphiné  :  de  sorte  que  M.  de  Di 
trouvera  dans  trois  semaines  à  la  tète  de  quatre-vingt  i 
hommes. 


2490.  —  Ze  marquis  dç  Termes  à  Bmssy. 

▲  yeraaiQes,  ce  25  aoftt  1689. 

Le  marédial  d'Humières  a  fait  attaquer  Walcoiirt| 
qui  étoit  sur  la  droite  et  proche  le  camp  des  ennemis, 
a  perdu,  bien  du  monde;  l'entreprise  étoit  trqp 
d'attaquer  une  ville  soutenue  d'une  armée. 

M.  de  Boufflers,  avec  une  armée  de  quinze  mille 


(I)  A  30  UlomètrM  de  Cbarl^roU 
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mes^  les  ùroupeâ  de  la  maison  du  roi ,  une  partie  des  gar- 
nisons de  Luxenobourg  et  de  Mont-Royai,  quatre  batail- 
lons tirés  de  Landau,  tout  cela  doit  joindre  M.  de  Duras 
pour  tenter  le, secours  de  Mayence. 

L*armée  du  maréchal  de  Duras  est  campée  en  trois 
postes  »  à  Erlacb^  à  Oberkirken  et  à  OfFenbourg>  qu'on 
doit  brûler  en  le$  quittant. 

Un  couunandant  des  troupes  de  Sarre  ayant  refusé  d'o- 
béir an  prince  de  Lorraine ,  celui-ci  le  tua  d'un  coup  de 
pistolet. 

Qn  se  défend  bien  à  Bonn  ;  mais  avec  tout  cela  on  croit 
que  cette  {dacé  ne  tiendra  pas  encore  kmgtemps,  faute  de 
vivres. 


2491  •  -^  Bmsy  au  duc  de  Beauvillier. 

AGoligii7,C6t7aofttl689. 

De  tous  les  courtisans  et  de  mille  autres  gens  qui  vous 
feront  compliment^  monsieur,  sur  la  place  où  le  roi  vient 
de  vous  mettre  ;  pas  un  ne  vous  en  fera  un  plu»  sincère 
que  le  mien;  et  ce  qui  me  réjouit  le  plus ,  c'est  que  je  suis 
sûr  que  vous  en  êtes  persuadé.  Sa  Majesté  ne  pouvoit 
rien  faire  en  cette  rencontre  qui  marquât  mieux  son  bon 
jugement;  rien  de  plus  avantageux  pour  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  rien  de  plus  honorable  pour  vous.  Ce  choix 
^  m'a  pas  surpris ,  monsieur  ;  dès  que  je  vis  que  vous 
étiez  choisi  pour  être  auprès  de  Monseigneur  à  sa  première 
campagne,  je  ne  doutai  pas  que  le  conseil  du  père  ne  de- 
^tle  gouverneur  du  fils.  Encore  une  fois,  monsieur, 
j'en  suis  ravi,  car  je  vous  honore,  je  vous  estime  et  je 
vous  lûme  plus  que  personne. 
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2493.  —  Bmm  au  duc  de  Montautter. 

A  CdUgny,  ce  10  septembre  I68ti 

Bi  fétois  à  Versailles  I  monsieur^  je  votiB  stit^plîenbi 
me  dire  si  vous  n'approuveriee  pas  quefe  dise  au  Ml  i 
que  je  ttte  dontie  aujourd'hui  l'bonneur  de  lui  éeriré. 
tous  les  temps,  les  offres  de  sernoes  sont  d'orâtoaiiel 
jours  bien  reçues,  mais  particulièrement  dans  une  oobjq 
ture comme  celle^i.  Et  c'est  pôUr  cela  »  moflâieùT)  qde 
m'adresseà  Vous.ayanttropde  discrétionpou^voussll) 
de  prendre  la  peine  de  présenter  une  lettre  au  roi  de 
partquipourroit  n'être  pas  bien  reçue.  Vous  eu  convie 
monsieur,  de  cette  disorétion^  quand  je  vous  dirai  (pej 
n'ai  point  à  la  cour  de  plus  considérable  ami,  de  plus 
lide,  ni  en  qui  j'aie  plus  de  confiance  qu'en  vous.  Je  i 
suis  adressé  depuis  la  mort  de  M.  le  duc  de  Saint-J 
à  d'autres  de  mes  amis  qui  ont  présenté  mes  I^tresj 
roi,  et  ce  fut  même  M.  le  duc  de  Noaiiles  qui  doi 
Sa  Majesté  celle  sur  laquelle  il  lit  deux  grftcee  à  mes 
fants  l'année  passée  en  vingt  quatre  heures.  8oyei 
Dien  persuadé»  monsieur,  que  je  suis  bien  éloigné 
vous  mettre  à  tous  les  jours^  et  que  pers<Mme  n'est  ii 
plus  d'estime  et  d'amitié  pour  vous  que  moi. 


2i93.  —  Bussy  au  rot. 


Bite, 


À.  Goligày,  ce  15  tepiemlire  1681. 


n  commence  à  m'étre  insupportable  de  voir 
tous  vos  sujets  qui  portent  l'épée  être  tous  les  jours 
point  de  la  tirer  pour  le  service  de  Votre  Majesté,  ^^ 
moi^  le  plus  ancien  de  vos  lieutenants  généraux  d'armé^ 
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sasse^ccepter  les  officiers  delà  cpuropnei qui  ai  autant  de 
santé  que  pas  un,  autant  de  courage  et  jutant  de  zèle  pour 
votre  sacrée  personne  et  pour  }e  bien  de  son  Ëtat^  je  de- 
meure dans  ma  maison  comme  un  homme  inutile  à  votre 
service*  J*ai  déjà  supplié  plusieurs  fois  Votre  Majesté^ 
Sire,  en  lui  offrant  mes  très-humbles  services,  de  n'avoir 
aucun  égard  à  mon  rang.  Je  serai  assez  honoré  en  quel- 
que qualité  que  je  la  serve ,  et  peut-être  qu'en  vous  per- 
suadant par  là  que  je  vous  cdme  plus  que  mon  propre 
honneur,  je  trouverai  quelque  occasion  qui  vous  oÛigera 
de  me  récompenser  de  mon  anéantissement.  Mais  enfin^ 
Sire,  quand  je  n'aurois  d'autre  avantage  que  celui  de  ser- 
vir Votre  Majesté  ou  de  mourir  pour  elle»  je  serois  bien 
plus  heureux  que  de  vivre  dans  l'obscurité  où  je  suis. 
Aeoordèz-moi  donc,  s^il  vous  plaH>  la  grâce  de  m'em- 
ployer,  puisque  de  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  de  servir 
Votre  Majesté  ^^  il  n'y  ^u  a  point  qui  le  fasse  de  meil- 
leur cœur  que  moi,  ni  qui  soit  avec  de  plus  profonds  resn 
PWta,  etc. 


2494,  —  £c  marquis  de  Termes  à  Bussy . 

A  Paris ,  ce  18  septembre  1689, 

L'on  a  battu  la  chamade  à  Mayence  le  8  de  ce  mois , 
après  ^e  la  contrescarpe  fut  prise  et  le  mineur  attaché  au 
corps  de  la  place.  La  garnison  sortit  le  11^  avec  une  ho- 
norable composition ,  pour  être  conduite  à  Landau. 

Deux  déserteurs  ayant  assuré  M.  de  Lorraine  le  5  de  ce 
^i$  quH}  n'y  avoit  plus  que  trois  cents  bombes  dans  la 
ville^  que  la  garnison  en  étoit  extrêmement  fatiguée  et  que 
la  poudre  cbmmençoit  à  y  manquer;  cçt  avis  fit  résoudre 
ce  prince  de  faire  attaquer  le  chemin  couvert  la  nuit  du 
ft».oe  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  valeur  de  part 
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et  d'autre»  car  trois  fois  on  le  prit  et  trois  fois  oo  enM  | 
repoussé  avec  grande  perte  ;  mais  enfin  à  là  cpùtrième  os 
s'y  logea  et  le  lendemain  on  se  rendit  maître  de  laoontres- 
carpe. 

Depuis  l'affaire  de  Walcourt,  l'alarme  est  grande  d» 
la  Flandre  françotse. 

2495.  —  BÛ9$y  à  madame  de  Touhngeon. 

▲  Goligny,  oe  tl  teç^eoûatt  i6S9. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  ^  août  que  le  10  de 
mois,  et  je  m'impatientois  fprt  de  n'en  point  reœioir. 
craignois  votre  mauv»se  santé  ou  votre  ouMi^  et  je 
assure  que  je  serois  bien  embarrassé  à  choisir  de  l'un 
de  l'autre.  Jevoudroisbien  avoir  été  aved  vous  à  Dracfi 
SuUy^  à  Saint-Martin  et  à  Montjeu,  nous  nous 
promenés ,  nous  aurions  parlé  de  la  guerre  et  répondu 
vers  à  l'amie  de  M.  Jeannin.  S'ily  avoit  un  grain  d' 
dans  cette  amitié ,  je  ne  serois  pas  surpris  qu'il  coi 
çÂt  à  faire  des  vers  à  son  âge  et  même  qu'il  les  fit 
blement  bons ,  car  l'amour  fait  naturellement  rimer; 
je  jugerai  de  ses  sentiments  pour  la  demoiselle  parle 
rite  de  ses  vers.  S'il  croit  se  bien  porter^  il  se  porte 
quand  il  seroit  même  malade  au  fond  :  le  bien  etk 
de  cela  comme  de  mille  autres  choses  consiste  dans  F 
nion.  Ce  seroient  les  amis  de  M.  Jeannin  qui  sei 
plus  à  plaindre  que  lui ,  s'ils  connoissoient  qu'il  se 

J'ai  peur  que  mon  voyage  de  la  cour  ne  m'empêche 
retrouver  M.  Jeannin  et  madame  de  Montjeu  au  pif 
Nous  nous  verrions  bien  à  Paris ,  mais  ce  n'est  pas  kj 
même  chose;  je  n'aime  pas  à  voir  mes  ^mjs  en  courflif 
j'en  veux  goûter  à  longs  traits* 

Je  ne  crois  pas  que  la  mort  du  pape  nous  serve  de  lietl 
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H  avoit  excité  tous  les  gens  qui  sont  contre  nous^  sa  mort 
ne  les  fera  pas  relâcher. 

Il  n'est  rien  à  la  cour  qui  me  réjouisse  davantage  que 
ce  qui  est  arrivé  à  M.  le  duc  de  Beauvillier;  je  lui  en  ai 
bit  compliment  et  j*en  viens  de  recevoir  réponse. 

Au  reste,  ma  cbère  sœur^  j'ai  une  historiette  à  vous 
conter  où  vous  avez  part.  lÊtant  allé  Tautre  jour  voir  un 
gentilhomme  démon  voisinage,  je  fus  surpris  de  lui  trou- 
ver une  fiille  aussi  bien  faite  qu'elle  me  parut.  Elle  avoit 
la  taille  plus  grande  que  petite ,  mais  fort  déliée  :  c'étoit 
une  claire  brune  qui  avoit  les  yeux  noirs ^  vifs  et  tendres; 
le  nez  aquilin^  la  bouche  bien  taillée  et  de  belle  couleur, 
mais  dont  le  défaut  étoit  de  ne  laisser  pas  assez  voir  les 
plus  jolies  dents  du  monde.  Par  ses  bras  ronds  et  par 
ses  mains  potelées  et  blanches,  on  pouvoit  juger  qu'elle 
avoit  le  corps  bien  fait  et  la  gorge  belle.  EUe  avoit  la 
forme  du  visage  plus  ovale  que  ronde  et  je  ne  sais  quoi 
de  fin  dans  la  physionomie.  Je  vous  avoue,  ma  chère 
sœur,  que  je  me  sentis  attendri. 

Mais  TaimaDt  dès  que  je  la  vis. 
Je  ne  tous  fus  point  infittèle. 
Elle  vous  ressembloit.  Iris, 
G'étoit  vous  que  j'aUnoia  en  eUe/ 

Si  j*avois  pu  vous  faire  peindre  quand  je  vous  quittai, 
cela  m'auroit  bien  soulagé,  dans  le  temps  que  je  né  vous, 
ai  pas  vue.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  si,  étant  même 
dans  un  pays  où  la  coutume  veut  que  représentation  ait 
lieu,  je  vous  regarde  en  la  personne  de  la  fille  de  mon 
voisin. 

En  attendant  votr<  portrait , 
Une  pareille  ressembtance 
Ne  me  guérit  pas  tout  à  fait. 
Mais  m'adoucit  fort  votre  abseooo. 
Vb  24 
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2496.  •—  Le  marquis  de  la  Bangère  à  Bussy, 

Go  24  septembre  1689. 

M.  de  Lorraine  est  resté  à  May^ce^  ayant  envoyé  son 
infonterie  à  Bonn  qu'on  croit  pris.  On  a  p^a  à  la  dé- 
fense de  Mayence  quinze  ou  seize  capitaines  d'inbntoie 
et  environ  deux  mille  soldats,  et  Içs  ennemis  sept  ou  M 
millebommes.  Parmi  les  gens  qui  se  sont  signalés  dans  cette 
place^  on  parle  fort  avantageusement  de  votre  cousin  de 
Rabutin ,  capitaine  des  grenadiers  dans  Anjou.  Il  a  été 
blessé  d'un  éclat  de  grenade,  il  en  est  guéri  :  à  la  sortie 
de  la  garnison^  M.  de  Bavière  lui  fit  mille  amitiés  en  eon- 
sidération  du  comte  de  Rabutin/  son  frère.  Le  maiédul 
de  Lorraine  est  arrivé  à  l'armée  que  commandoit  H.  de 
Boufilers  pour  en  prendre  le  commandement.  L'âecteor 
de  Bavière  marcbe  du  côté  de  Rheinfeld. 

Le  premier  président  de  Novion  s'est  démis  de  sa 
charge  (i)  en  faveur  de  M.  de  Harlay,  procureur  général, 
qui  lui  paye  les  cent  mille  écus  de  brevet  de  retenue  et 
vend  sa  charge  de  procureur  général  à  H.  de  la  Briffe, 
gendre  du  premier  président  de  Novion^  sept  cent  mille 
francs.  M.  de  Novion^  petit-fils  du  premier  président,  a 
la  charge  de  président  au  mortier  de  M.  de  Croissy,  à  qui 
le  roi  donne  pour  son  fils  la  survivance  de  sa  charge  de 
secrétaire  d'État.  M.  le  Pelletier  est  fait  ministre  d^tat, 
et  M.  de  Pontchartrain  est  fait  contrôleur  général  en  sa 
place.  Le  roi  donne  dix-huit  mille  livres  de  pension  à 
IVf.  le  premier  président  de  Novion. 


(1)  Ce  De  fut  point  par  verta,  oomme  Is  lui  écrit  plus  loio 
fiuBsy^  que  le  président  de  Novion  se  diSflt  de  sa  diarge.  S'il  faot  eD 
croire  Saint-Simon  (t.  I,  p.  196),  ce  forent  eçe  prévarications  qui  obli- 
gèrent le  roi  à  exiger  m  démiaeion. 
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îtàn.  r-^  Lé  duc  dé  Montnuêîer  à  Bmsy^ 

A  Ycnailles,  ce  U  leptembro  1689. 

J'étds  à  là  àtmpagne,  monsieur^  quand  j'ai  reçu  la 
lettre  que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi;  mais  dès  que 
j^ea  ai  été  de  retour  je  la  lui  ai  rendue  en  main  propre^  et 
il  Ta  fort  bien  reçue.  S11  me  dit  quelque  chose,  je  tie  man- 
querai paS;  monsieur,  de  vous  le  faire  savoir  et  je  m'as- 
sure que  vous  me  ferez  bien  la  justice  de  croire  que  si  ma 
bonne  fortune  vouloit  que  je  île  vous  fusse  pas  inutile, 
faurois  une  véritable  joie  de  vous  pouvoir  témoigner  que 
personne  ne  vpus  honore  plus  que  moi  et  ne  sauroit  être 
plus  sincèrement  que  je  suis,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

3498.  -—  Bussy  au  président  de  Novion^ 

A  Goligay ,  ce  10  oetobn  16M. 

Ce  que  vous  venez  de  faire  pour  votre  famille,  mon- 
sieur, est  si  avantageux  pour  elle  et  si  beau  pour  vous, 
que  tous  vos  amis  et  vos  serviteurs  y  doivent  prendre 
part.  Vous  croyez  bien  qu'ayant  de  plus  l'honneur  d'être 
dans  votre  alliance,  cela  m'a  touché  extrêmement;  et  j'ai 
redoublé  d'estime  pour  vous,  vous  voyant  faire  une  action 
û  peu  commune  et  vous  trouvant  encore  plus  paré  de 
rotre  vertu,  que  de  la  grande  charge  que  vous  avez  quit- 
tée. Je  souhaite,  monsieur,  que  vous  jouissiez  longtemps 
de  la  gloire  que  cette  action  vous  a  acquise  et  que  vous  me 
croyiez  toujours  votre,  etc. 


280  COBRESPONDAUCE  de  BUSST-RABirrm. 

S49&.  —  Bu$$jf  à  fnadame  de  Moniatcm, 

K  GoUgny,  ce  10  octobre  1689. 

Je  vi6D8  d'écrire  au  premier  président  de  Novkm,  m 
chère  enfant.  Mille  choses  me  font  te  trouver  bien  beo- 
reuse^  mais  ce  dernier  événement  achève  de  me  oon- 
vaincre  de  ta  bonne  fortune.  Il  semble  que  le  premier 
pr&ident  de  Novion  n'attendoit  à  se  démettre  de  a 
charge  que  quand  tu  aurois  terminé  les  affaires  où  ta 
avois  besoin  de  sa  considération. 

2500.  —  Le  marquis  de  la  Bangère  à  Bussy. 

Ce  19  oetohra  1«89. 

Vous  n'aurez  que  deux  mots  de  moi  cet  ordinaire  pour 
vous  dire  que  Bonn  capitula  le  i  2  de  ce  mois  et  que  h 
garnison  sortit  le  13»  tambour  battant»  mèche  alluinée} 
enseignes  déployées»  avec  soixante  chariots  et  six  vingli 
charrettes  de  bagages,  pour  être  conduite  à  Luxembouij. 
La  campagne  se  dispose  à  se  terminer  assez  agréablement 
pour  nous,  puisqu'il  semble  que  les  ennemis  prendroDl 
leurs  quartiers  d'hiver  en  leur  pays. 

L'affaire  des  Suisses  va  si  bien,  que  le  magistrat  de  Zu- 
rich, qui  est  un  zélé  protestant,  a  changé  de  sentiments  sur 
le  rappel  de  leurs  troupes  qui  continuent  à  nous  servir. 
Les  affabes  de  Rome  donnent  quelque  espérance  d'ao- 
commodément.  Le  conclave  avoit  bien  commencé  et  k 
nouveau  pape  (i)  suit  les  mêmes  démarches.  U  a  fait  îm 
des  compliments  à  M.  de  Cliaulnes. 


(1)  Innocent  XI  éUlt  mort  le  12  août  1689.  11  fut  remplacé  p 
Alexandre  VIU  (Pierre  Ottobonl),  élu  le  6  octobre. 
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2501.  —  Bu99y  au  P.  Bouhoùrs. 

A  Baify,  ee  ti  ootobxe  1689. 

J'ai  lu  votre  dernier  livre,  mon  R.  P.;  je  Pai  trouvé 
beau  et  U  m'a  donné  un  plaisir  extrême;-  ce  n'étoit  pa^ 
sans  raison  que  j'avois  impatience  de  le  voir.  Caque  vous 
citez  de  moi  m'a  paru  plus  beau  que  dans  les  endroits  où 
vous  l'avez  pris,  et  quand  j'en  ai  voulu  chercher  la  cause, 
il  m'a  semblé  que  ceux  auprès  desquels  vous  m'avez  mis 
n'étoient  pas  toujours  si  naturels  ni  si  serrés  que  moi; 
qu'Ovide^  tout  joli  qu'il  est,  ne  croyoit  jamais  en  avoir 
assez  dit»  qu'ainsi  mes  voisiils  me  donnoient  du  relief»  et 
que  dans  mes  Mémoires  je  n'étois  comparé  qu'à  moi- 
même. 

Vous  allez  donner  une  étrange  envie  à  tous  ceux  qui 
vous  liront  de  voir  mes  Mémoires;  ils  croiront  que  l'ou- 
vrage est  admirable  dont  ils  verront  de  si  agréables  frag- 
ments »  ne  sachant  pas  que  le  jour  que  vous  leur  avez 
donné  augmente  leur  mérite. 

Je  vous  rends  donc  mille  grâces ,  mon  R.  P.»  de  l'es- 
time ou  votre  livre  me  va  mettre  et  même  du  bon  effet 
que  vraisemblablement  il  fera  où  vous  savez.  Vous  ferez 
ressouvenir  le  roi  tout  d'un  coup  des  pas  que  j'ai  faits 
dans  tous  les  temps  pour  témoigner  à  Sa  M^esté  mon 
admiration  et  mon  amitié  pour  elle»  la  conjoncture  pré- 
sente l'obligeant  à  rendre  à  tout  le  monde  une  justice  en- 
.Gore  plus  exacte  que  celle  qu'il  a  toujours  rendue  ;  appa- 
remment je  m'en  sentirai,  et  d'autant  plus  que  Dieu»  quia 
^jà  commencé,  achèvera  de  récompenser  ma  résigna- 
tion et  ma  patience.  Je  le  souhaite»  non-seulement  pour 
l'intérêt  de  ma  famille  mais  encore  pour  celui  de  la  gloire 
^  roi»  car  enfin  j'aurois  peur  que  si  mes  services  »  mes 
sentiments  et  mes  louanges  n'étoient  pas  récompensés» 

Î4 
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tout  cela  ne  devint  une  satire  entre  les  maios  de  1&  pos- 
tenté. 

Pour  vous ,  mon  R.  P.,  qui  ne  cherchez  que  la  ^kiie  ^ 
la  grâce  de  bieu^  vous  ne  laissez  pas  d'avoir  plus  tinemeot 
loué  le  roi  que  personne  du  monde  :  car,  sous  prétexte 
de  comparer  les  belles  pensées  des  anciens  avec  celles  des 
modernes,  vous  avez  rapporté  en  un  seul  Uvre  tout  œ 
qu'on  a  dit  à  la  louange  du  roi  en  mille  endroits,  et  moft- 
tré  par  là  que  les  panégyriques  des  grands  emperéuts  el 
des  grands  hommes  étoient  au-dessous  de  ceux  de  Sa 
Majesté  aussi  bien  que  leurs  actions. 

De  madame  Colign^. 

Pour  moi ,  mon  R.  P.,  je  trouve  qu'en  fmsant  estimer 
les  autres  vous  vous  faites  admirer  par  la  délicatesse  de 
votre  go&t  et  par  la  justesse  de  vos  réflexions^  où  il  7  a 
tant  d'esprit  qu'elles  mériteroient  mieux  d'être  citées  que 
isL  plupart  des  pensées  que  vous  donnez  pour  modèles* 

De  Bwsy* 

Poubliois  de  vous  dire,  mon  R.  P.^  qu'il  y  a  des  fautes 
dans  les  chiffres  de  la  table  et  qu'ils  ne  se  rapportent  pis 
tous  bien  aux  chiffres  du  corps  du  livre. 

Nous  partons  d'ici  dans  cinq  ou  six  jours  de  sorte  qoe, 
si  vous  nous  faites  réponse^  adressez- la  au  maître  de  b 
poste  d'Autun  pour  me  faire  tenir  à  Chaseu. 


S503.  «-  Za  P.  Bmi/anars  â  Buêsy. 

A  Faxis,  œ  30  octobre  1689. 

Votre  lettre  est  venue  au  comlriencement  de  ma  retraite^ 
?nonsieur,  et  îl  m'ii  fallu  l'achever  pour  vous  fdire  réponseï 
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car  on  n'écrit  point  de  ce  pays-là^  c'est  Tautre  mondô 
d'où  il  ne  vient  point  de  nouvelle^  par  la  poste. 

Vous  jugez  bien  que  je  suis  ravi  que  vous  ne  soyez  pas 
mal  content  de  mon  livre ,  ni  de  moi.  J'ai  eu  de  bonnes 
intentions;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  tâché  de  vous  mettre 
dans  le  plus  beau  jour  qu^il  m'a  été  possible  en  vous  co- 
piant. Au  reste,  monsieur^  vous  ressemblez  à  ces  grandes 
beautés^  qui  ne  se  trouvent  point  si  belles  toutes  seules , 
que  lorsqu'elles  sont  dans  une  compagnie  qu'elles  ont  le 
plaisir  d'effacer.  Pour  moi^  monteur,  je  vous  admire  éga- 
lement partout^  et  si  je  consulte  mon  goût^  je  vous  aime 
mieux  seul  que  mêlé  avec  des  gens  qui  ne  vous  valent 
pas,  quelque  mérite  qu'ils  aient.  J'oubliois  de  vous  parler 
de  votre  dernière  lettre  au  roi  y  je  suis  charmé  des  tours 
nouveaux  qui  y  sont.  Il  n'y  a  que  vous,  en  vérité^  qui  ait 
le  talent  de  trouver  dans  un  sujet  usé  quelque  chose  de 
neuf. 

Madame  de  Coligny  n'aura  de  moi  aujourd'hui  qu'un 
eompUment  pour  toutes  les  douceurs  qu'elle  me  dit;  ce 
n'est  pas  parce  qu'elle  me  loue  que  je  l'honore;  c'est 
parce  qu'elle  est  louable  ^  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
votre  vive  image.  Madame  de  Bussy,  la  religieuse,  ne 
vous  ressemble  pas  trop  mal  ausâ^  monsieur;  les  lettres 
qu'elle  m'a  écrites  sont  de  bonnes  preuves  qu'elle  est  votre 
fiUe  et  sœur  de  madame  de  Coligny  ;  au  moins,  monsieur, 
\e  veux  être  de  ses  amis ,  et  je  vous  prie  l'un  et  l'autre  de 
me  rendre  de  bons  offices  auprès  d'elle. 

2503.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

A  fiirlieD&ldt  ce  4  noTembre  1680. 

Nous  avons  reçu  nos  ordres  pour  nos  quartiers  d*hiver, 
monsieur,  nous  serons  au  Mont -Royal.  Voys  savez  que  le 
ftlQnt9l  eft  çst  gouverneur  ;  c'est  un  po§te  sur  la  Moselle 
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qui  n'est  pas  achevé  de  bfttir,  de  sorte  que  nous  y  saw 
campés.  C'est  le  cas  qu'on  fait  de  nous  qui  nous  attire  un 
si  méchant  quartier  d'hiver  ;  cependant  il  faut  prendre  p- 
tience.  J'espère  de  ne  rester  que  quinze  jours  au  Mont- 
Royal  et  d'en  partir  pour  travailler  an  rétablissement  de 
ma  compagnie.  Je  vous  croisa  présent  deretouràGhaseQ^ 
monsieur^  c'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  y  adresser  cette 
lettre. 


2504.  —  Btasy  à  madame  éfOns-en-Bray. 

A  Ghasea ,  ce  11  noveml^e  t6S9. 

Est-il  possible^  madame,  que  &ite  oomnae  vous  êtes  i 
de  rhumenr  dont  je  suis^  je  ne  vous  écrive  jamais  qœè 
procès?  Apparemment  cela  ne  devroit  pas  être  ainsi^oM 
ma  maudite  destinée  me  fait  faire  tous  les  jours  despe^ 
sonnages  pour  lesquels  je  n'étois  pas  né.  Il  faut  donc  que 
j'achève  comme  j^ai  commencé;  et  pour  cet  effet,  ntt" 
dame^  je  vous  supplierai  de  recommander  à  M.  votre  nmi 
une  affaire  que  j'ai  dans  sa  chambre.  Je  me  suis  jusquid 
si  bien  trouvé  de  vos  recommandations»  que  je  ne  pH» 
drai  jamais  d'autre  voie;  d'autant  plus  que  cela  meém 
lieu  de  vous  dire  toujours  que  vous  êtes  la  personne  lii 
monde  que  j'estime  et  que  j'aime  autant,  et  que  jfmsti 
encore  davantage,  si  je  me  sentois  digne  d'être  aimé. 

2505.  —  Bnssy  au  P.  Botthours. 

ACbaseu,  ce  12  noT6mDid  16S9. 

En  arrivant  ici^  mon  R.  P.,  j'ai  reçu  votre  lettre  (h 
30  octobre  dernier»  sur  laquelle  je  vous  redirai  encore  qiK 
]e  n'ai  jamais  trouvé  un  livre  si  fort  à  mon  gré  quecelQiqQe 


i«69.— NOVEMBRE.  S8S( 

VOUS  venez  de  m'envoyer.  Û  ne  faut  pas  rêver  longtemps 
pour  trouver  la  raison  que  j'en  ai^  vous  m'y  avez  mis  dans 
un  trop  beau  jour  pour  que  je  n-en  sois  pas  charmé. 

Ce  que  vous  me  mandez,  que  je  ressemble  à  ces  grandes 
beautés  qui  ne  se  trouvent  jamais  si  belles  que  quand  elles 
sont  dans  une  compagnie  qu'elles  ont  le  i^àisir  d'effacer^ 
est  un  peu  flatteur. 

Tu  mi  aâuU,  ma  imnipiae$* 

Cette  louange  ingénieuse  méritoit  bien  d'être  citée  dans 
votre  livre  ^  elle  en  effaceroit  quelqu'une  du  panégyrique 
deTrajan. 

Votre  livre  est  présent^nént  entre  les  mains  de  madame 
de  Maintenon  ;  je  vous  rends  mille  grâces^  mon  R.  P., 
non-seulement  de  vos  intentions  y  mais  encore  de  l'effet 
que  ce  livre  doit  faire  infailliblement.  Le  moyen  que  le 
roi^  qui  a  de  l'esprit,  voie  qu'après  l'avoir  longtemps  et  bien 
servi  je  dise  si  noblement  de  si  belles  vérités  de  lui  et 
qu'il  n'en  soit  pas  touché,  il  n^y  a  point  d'apparence  ;  en 
nous  lisant  il  se  souviendra  de  ma  dernière  lettre  qui  est 
une  espèce  de  ratification  de  ce  que  vous  lui  apprenez 
que  j'ai  dit  de  lui. 

Puisque  vous  nous  voulez  faire  la  grâce  de  nous  en- 
voyer des  exemplaires  reliés,  prenez  la  peine  de  les  faire 
mettre  au  messager  de  Dijon  et  d'en  faire  l'adresse  à  ma- 
dame de  Bussy,  à  Saint-Julien.  Ce  que  je  vous  puis  dire, 
mon  R.  P.,  c'est  que  personne  en  France  n'en  connoitra 
mieux  le  mérite  que  la  maison  de  Rabutin ,  mâles  et  fe- 
melles ;  vous  comprenez  bien  que  madame  de  Sévigné  est 
dans  ce  nombre-là,  mais  mes  filles,  ses  nièces,  connois- 
£ent  aussi  bien  qu'elle  la  bonté  de  votre  cœur  et  la  beauté 
de  votre  esprit.  Je  vous  réponds  de  leur  amitié,  de  leur 
estime  et  de  leur  reconnoissance  pour  vous>  mon  R.  P.; 
vous  n'avez  que  faire  de  mes  bons  offices  :  tout  ce  qu'elles 
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ont  vu  de  vôtis  et  ce  qu'elles  en  savent  vous  ont  àMi  p^ 
gné  leurs  coéufs  ;  avec  tout  cela,  mon  R*  P.^  je  tes  pnM 
sur  les  sentiments  qu'on  doit  avoir  pour  vous>  comme  jl 
tes  passe  sur  Pexpérience. 


De  madame  de  Coligny^ 

Et  moi,  je  crois,  mon  R«  P.^  que  j'ai  si  bien  copié  mon 
père  sur  Tamitié  qu'il  a  pour  vous  que  je  suis,  à  Theuie 
qu'il  est,  originale  làniessus,  et  marque  de  cela,  c'est  qne 
je  suis  un  peu  jalouse  de  toute  Tamitié  que  vous  témoigDei 
à  ma  sœur. 


2506.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Btissy» 

A  Tersailles ,  ce  12  Bovembre  1689. 

r 

Vous  n'auriez  pas  été  si  longtemps  à  recevoir  ma  if 
ponse,  monsieur,  si  j'avois  eii  de  bonnes  nouvelles  à  voê 
donner  sur  la  confiscation  de  la  moitié  de  Goiigny  (jâ 
vous  demander  au  roi  par  la  lettre  que  je  lui  ai  présoill 
de  votre  part;  mais  comme  c'est  le  plus  tard  que  je  pii 
^Ue  je  me  résous  de  mander  des  choses  désagréables  i 
mes  amis ,  je  vous  avoue ,  monsieur,  que  j'ai  mieux  une 
vous  laisser  perdre  l'espérance  de  vous-même  que  de  rm 
éCïrire  tout  crûment  que  le  roi  s'est  fait  une  règle  générde 
de  ne  point  donner  de  représailles  de  la  nature  dé  ceBe 
que  vous  liii  demandiez.  Le  refus  qu'il  a  fait  de  la  mèm 
grâce  à  tous  ceux  qui  la  lui  ont  demandée  vous  doit  es 
quelque  façon  consoler  de  ne  l'avoir  pas  obtenue.  Cepen- 
dant quand  je  vous  donne  ce  conseil,  je  sens  que  je  neb 
puis  prendre  pour  moi,  et  que  je  sUis  très^fftché  qu'omit 
si  peu  d'égards  à  vos  services  et  au  ministère  dont  fOtt 
m'aviez  charge.  J'espère  pourtant  que  votre  présence^  que 
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VOUS  me  faites  espérer^  opérera  quelque  chose  de  bon 
pour  vous.  Je  m'en  réjouis  par  avance,  comme  de  l'occa- 
sion qu'elle  me  fournira  de  vous  assurer,  monsieur^  que 
personne  n'est  plus  véritablement  à  vous  que  moi.  Il  n'y 
a  aucune  nouvelle  oonsidérablei 


U07.  ~  Vam  de  Thhui  (I)  4  Buuy. 

A  Pavis  9  ce  15  iîoTflinl>^e  H99  • 

Ck>nmie  vous  m'avei  témoigné,  monsieur,  souhaiter  que 
je  vous  mandasse  des  nouvelles ,  je  vais  le  faire ,  ravi  de 
mériter  l'honneur  de  votre  amitié  par  quelque  endroit.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  inconvénients  à  écrire  des  nou- 
velles, car  les  premières  ne  sont  pas  toujours  Inen  sûres, 
et  tout  le  monde  sait  les  autres. 

Les  ennemis  mettent  leurs  troupes  en  quartier  d'hiver 
assez  loin  de  nos  places ,  car  les  brûlements  les  en  ont 
éloignés.  M.  de  Lorraine,  M.  de  Bavière,  et  la  plupart  des 
autres  électeurs  sont  allés  trouver  l'empereur  à  Augsbourg, 
pour  l'élection  du  roi  des  Romains.  Brandebourg  et  Saj^e- 
Lauenbourg,  ne  s'y  veulent  pas  trouver» 

Les  fiflabes  de  Qome  vont  bien.  Mi  de  Ch^iilnes  gou-< 
veme  toujours  le  pape.  Le  roi  vient  de  donner  l'évéché 
d'Angouléme  à  l'abbé  de  Rezay  (2),  frère  de  votre  ami. 


— »iii  I  n>'^wf*rT' 


(1)  JaQines  de  ThéBut,  protonotaire  apostolique,  prédicatenr  et 
anmônier  du  roi,  Dé  à  Ghàlon  en  1645,  mort  le  5  décembre  1691  à 
46  ^nSf  II  4  laissé  :  Oraisons  funèbres  de  M.  Jean  de  Maupeou^  évé- 
que  d^  Châlon  (1677,  in-8);  Remarques  curieuses  et  imporianUi 
pour  Vintelîiyence  des  conciles,  Lyon.  1690,  in- 12. 

(3)  Cyprien-Gabriel  Renard  de  Rezay,  iirôre  du  préâident  4«  Beuy 
mort  le  13  janTlar  1737. 


~^ 
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2S0&  —  Bussy  à  Vabbé  de  ThémU 

A  ChaMOy  ce  It  noYembre  1689. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  dit  ni  de  plus  véritable^ 
monsieur,  que  ce  que  vous  me  mandez  sur  les  noavdies, 
qui  est  qu'elles  sont  incertaines  quand  on  se  presse  de  les 
écrire  et  que,  quand  elles  sont  sûres,  tout  le  monde  les  sait, 
il  vaut  mieux  les  savoir  de  deux  càtés,  que  de  ne  les  poiDl 
savoir  du  tout,  et  même  c'en  est  une  confirmation.  D'ail- 
leurs si  tout  le  monde  craignoit  la  même  chose,  on  ne  les 
sauroit  point  du  tout. 

Voilà  les  sièges  et  les  batailles  remises  an  moins  jus- 
qu'au printemps  :  d'ici  là,  il  ne  se  fera  que  quelques  enlè- 
vements de  quartiers  et  peut-être  quelques  incendies. 

Le  pape  est  assurément  notre  ami.  Tout  ce  qu'il  y  as* 
roit  à  crairïdre,  c'est  qu'il  ne  le  fût  trop  déclaré  et  qu 
cela  ne  lui  ôtàt  la  créance  que  doit  avoir  un  médiateoret 
un  père  commun. 

Je  suis  ravi  que  le  roi  ait  donné  l'évéché  d'AngooKse 
à  l'abbé  de  Rezay.  Le  président,  son  frère,  qui  est  mtf 
intime  ami,  est  un  des  plus  honnêtes  hommes  du  tojt0^ 
J'espère  que  je  vous  ferai  au  premier  jour  un  compliffiQ^ 
sur  une  pareille  grâce. 

2SK)9.  —  Bu$8y  à  la  comtesse  de  la  Boche, 

A  Ghasen ,  ce  23  noTMÉbre  ISSSi 

Vous  me  mandez,  madame,  qu'on  se  figure  ma 
comme  le  palais  des  Muses ,  et  que  sous  cette  idée 
voudroit  qu'elle  fût  invulnérable  à  toutes  sortes  de  maoi 
Premièrement,  madame,  les  Muses  n'ont  point  de  paitt 
Je  n'ai  jamais  ouï-dire  qu'elles  demeurassent  ailleurs  qoi 


1689.— NOVEMBRE.  889 

sur  le  Pftmasâe^  et  la  maison  d'un  bel  esprit^  si  je  l'étois, 
ne  se  devroit  point  appeler  le  palais  des  Muses*  De  plus^ 
il  n'y  a  que  les  personnes  que  Ton  puisse  dire  invulnéra- 
bles et  point  les  corps  inanimés  :  ce  seroit  même  parler 
iaiproprement,  que  de  dire  d'une  personne  qu'elle  est  in* 
▼ulnérable  à  toutes  sortes  de  maux.  Invulnérable  ne  re- 
garde que  les  blessures  et  point  les  maladies.  Il  faudroii 
donc  dire  qu'on  voudroit  que  ma  maison  fût  inaccesiâble 
à  toutes  sortes  de  maux. 


2SI0. — La  comtesse  de  la  Hoche  à  Bussff, 

Ce  19  norembie  1689. 

J'ai  à  vous  remercier,  monsieur,  de  Tattention  que  vous 
faites  à  mes  lettres.  Je  n*aurois  quasi  osé  espà*er  que 
vous  leur  fissiez  tant  d'honneur.  Ce  que  je  conclus ,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  vous  écrire  currente  calamo.  Voilà  dû 
latin,  je  vous  en  demande  pardon,  c'est  parler  devant  les^ 
Gordeliers  ;  je  n'y  retoiimerai  plus ,  car  je  n'en  sais  que 
cela.  Maïs  enfin  il  ne  faut  plus  cpie  je  vous  écrive  à  la  bàte^ 
je  vous  dirois  trop  de  sottises  et  je  serois  contrainte  de  me 
retrancher  sur  le  bon  cœur,  car  c'est  sur  cela  où  l'on  ne 
me  sauroit  rien  montrer. 

2811.— JSttwy  à  M.  deHarlay^  archevêque  de  Paris. 

A  Ghasen  »  ce  29  novembre  1689. 

Comme  je  tfai  personne  de  ma  famille  à  Paris,  monsei- 
gneur, pour  vous  présenter  l'abbé  de  Bussy  mon  fils,  trouvez 
bon  que  je  vous  le  présente  par  cette  lettre.  L'impatience 
où  je  suis  qu'il  ait  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ne  me^ 
permet  pas  d'attendre  que  j'aille  à  Paris  pour  vous  le\ 
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neii«r  moi-mAme.  Je  vms  supplie,  monseigBtiir,  de  fc 
leeevoir  eomme  ayafit  l-honnear  d'étro  é^m  ?0tK  d«* 
Hanoe.  Je  sais  assuré  que  l'état  de  ma  fostune  bs  vogs  b 
tBWt  pas  moins  considérer.  Bien  loin  que  madbgrioevM» 
ait  j^froîdt,  J0  voue  ai  f  u  avoir  plus  d'empressemei^  poo 
mot  que  quand  j'étois  tout  aupràs  des  grands  hen&eun 
de  la  guerre.  J^ai  rendu  cette  justice  à  voire  vertq^  moBs 
seigneur,  de  le  dire  partout  &k  j^n  ai  trouvé  l'ooea^, 
et  je  ne  l'oublierai  jamais.  Cependant  soyes  persuadé  qo^ 
vec  une  reconnoissance  infinie,  j'aurai  toute  ma  vie  pour 
votre  personne,  mçnsçigneur,  tout  le  respect  et  toute  Tft- 
tié  imaginables. 

2512.  -r  L'abbé  de  Thésut  à  Bussy. 

4?«i||Ce»aiWT«n4|i»}#8|: 

le  ne  sais,  maasieur,  qqe  v^us  dw  sur  le  ip^r^fqtsDt 
de  votre  voyagOi  car  d'un  côté  le  n^^vivai^  teiiip§  invite  li 
gaydet  la  maisop ,  et  da  l>utre  h  coqr  n'a  jamais  été  i 
belle.  Je  fus  dernièremept  témoin  d^  toute  sa  magoife 
eence.  J^y  vis  briller  t0i|i|  les  petita-m^ttioe^  oQuv^eM 
revenus  de  l'armée. 

Les  Impériaux  fontdes  merveillea  in  HaPgfte.  V^ïlàWl 
batailles  que  M.  de  Bade  a  gagnées  cette  campagne  sur  les 
Turcs.  Je  ne  sais  si  cela  ne  fera  point  faire  la  paix  entre 
les  deux  empires.  On  dit  qu'il  y  a  déjà  dei  divisions  fam 
les  conféc{éréç  tant  pour  la  succession  de  Lauenbourg 
que  pour  un  roi  des  Romains»  Ils  seront  beaucoup  plus 
incooiinoclés  qi|e,  nçus  pour  les  quartiers,  d'biver  qu'ils 
scAl  obligés  de  prendre  chez  çiux  ;  nous  les  avons  extré- 
glQU^flt  resserrés  par  pos  incendies. 

l^i  ^Vi\  PiiUe  P^fîois  destinés  pour  rËJcosse  ne  sont 
poifll  9PCQre  f^\}^9  çt  l'on  dit  que  nôtre  ambas$adear 
qui  est  à  Copenhague  retarde  l'embarquement.^  Le  roi  Ait 


Mb  êmèmiit  eonsidératde  pour  ta  cBmpdj^ne  t^roehàine^ 
iàfit  eut  tnef  que  sur  terre;  Les  vaisseaui  qui  Stoîntit  tsette 
a&Déé  du  premier  rang,  ne  seront  que  du  se^soatl  ;  nés 
èôted  tefoht  armées  dé  frégates  pôUr  tes  ga^dcë  ^  et  p^ur 
felTailier  à  Idtis  cëd  grands  bUtrages^  TcKi  a  fait  passer  de 
Tbiileiii  à  Brest  ek  à  ttt  ttoehellè  tiu«i  grande  quantité  d'eu: 
♦rieH. 

y  on  ^rie  d'un  toyage  du  roi  à  (Sonipiègile  iU  tm\%  de 
fiSVrië^,  â  éettè  ntiu?ellê  est  si  publique  ^  que  je  doute 
^'éllé  sdt  Vrdië;  On  dit  toujours  qUë  le  p^pé  est  de  nos 
Mk.  Noué  lui  âvôiiâ  fait  mille  avances,  retnis  të  Goiâtat, 
ébatidonné  M  franchisée}  cela  le  deVréit  tèMtë  fk?orabie 
i  iios  intérêts  et  à  ceux  du  roi  d'Angleterre,  cë[)ei1dàht 
itfi'â  encore  Meii  fait.  Dé  Ôtize  t^Hapéauk  Vaeaiits>  Il  eft  a 
donné  un  à  son  petit-neveu  (i);  il  réserve  les  autres  pour 
faire  les  promotions  des  couronnes,  où  Ton  dit  que  M.  de 
Beauvais  sera  côinpris. 

Les  affaires  d'Irlande  sont  toujours  en  même  état.  L'ar- 
mée de  Schomberg  est  beaucoup  moins  forte  que  celle  du 
loi  et  manque  de  beaucoup  de  choses,  car  elle  ne  ^uroit 
recevoir  du  secours  d'Angleterre  que  par  mer,  et  nous 
avons  toujours  des  vaisseaux  capables  de  fermer  les  pas- 
sages; c'est  ce  qui  feroit  douter  que  la  nouvelle  reine 
d'Espagne  (â)  pût.  passer  sitôt,  car  les  Espagnols  s'opiniâ- 
trentàne  vouloir  point  demander  de  passe- porta  la  France. 

M.  de  Lauzun  se  dispose  toujours  à  son  voyage  d'Ir- 
lande. Il  y  mène  six  mille  hommes  que  le  roi  lui  donne 
avec  environ  quinze  cents  Irlandois  catholiques;  son  dé- 
part sera  au  premier  jour. 

Les  évéchés  sont  destinés  à  de  meilleurs  sujets  que  je  ne 
Buis,  je  me  rends  justice  là-dessus^  je  me  borne  entièrement 

^'  '  I       I  I  ■  I  ■■   I     •  II'         I      I  ,      I   H  ,1  "it 

(1)  Ptene  Ottebeai}  abbé  de  Saint-Paul  de  Verduni 

(2)  Marie-Anne  de  Neubourg,  fille  de  Philippe  GuiUaume,  dao  de 
Neubourg,  deuxième  femme  de  Charles  IL 
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à6igiiy(l),  et  c'est  encore  beaucoup  pour  md.  3e  me 
prépare  d'y  retourner  à  Piques;  et  pour  vous  moatrerj 
monsieur,  que  je  m'y  veux.m^attacher;  c'est  que  fil 
fait  partie  avec  un  de  mes  amis ,  homme  d*esprit,  de 
lettres^  et  je  puis  dire  qui  ne  seroit  pas  indigne  de  vobe 
amitié,  s'il  étoit  connu  de  vous.  Nous  avons,  dis-je, pro- 
jeté ensemble  d'aller  répandre  dans  notre  pays  les  se- 
mences de  la  parole  de  Dieu,  selon  les  talents  qu'il  nous  i 
départis.  Dieu  veuille  qu'elles  ne  tombent  pas  en  «me 
tore  stérile  et  pierreuse  et  qu'elles  puissent  produire  de 
bons  fruits.  Je  demande  aussi  au  i$eigneur  Texécationde 
ce  dessein  pour  faire  voir  que  les  abbés  commendataires 
peuvent  trouver  une  occupation  honnête.  Heureux  si  daos 
ce  séjour  je  puis  profiter  d'un  voisinage  tel  que  le  vôiie! 


2513.  —  Btmy  à  Vabhé  de  Thésut. 

AChaseusCe  8 décembre  1689. 

Quand  j'irai  ce  carême  à  h  cour,  monsieur,  je  seni 
fort  aise  de  la  trouver  belle  par  le  roi,  la  maison  TO^à, 
les  ministres  et  par  les  officiers  de  sa  maison.  Car  poorb 
fine  fleur  de  chevalerie,  ce  n'est  pas  ce  que  je  cherd)e.Je 
serai  fort  aise  de  la  trouver  toute  partie  pour  rarmée  et 
d'avoir  les  coudées  franches  le  peu  de  temps  que  je  serai 
à  Versailles.  Pour  peu  que  vous  vouliez  faire  réflexionsnr 
Fétat  de  ma  fortune,  vous  comprendrez  aisément  qoe  je 
ne  suis  pas  là  comme  j'y  devrois  être,  et  qu'il  vaut  mieûx 
que  je  n'y  sois  point  du  tout  ou  guère  que  d'y  êtreniA 

Pour  le  marquis  d'Uxelles,  j'ai  jugé  d*abord  ce  que  j'en 
vois  aujourd'hui,  qui  est  qu'ayant  tenu  cinquante  jours  de 
tranchée  ouverte  .contre  une  grande  armée,  l'avoir  fort 


•^•^mmmm 


(1)  Abbaye  du  diocèse  de  Lyon. 
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affoibKe  par  ses  fréquentes  sorties  et  par  sa  longue  résis- 
tance, n'ayant  plus  de  munitions  de  guerre  que  pour  dé- 
fendre son  chemin  couvert  et,  après,  être  sorti  à  la  tête  de 
six  à  sept  mille  hommes  des  nieilleures  troupes  de  France 
qu'il  a  conservées  au  toi ,  il  n'étoit  pas  possible  que  Sa 
Majesté  ne  fut  fort  satisfaite  de  sa  valeur  et  de  sa  conduite. 

Les  heureux  succès  de  l'empereur  contre  les  Turcs 
pourroient  faire  la  paix  entre  eux;  et  si  cela  étoit,  ce  se- 
toit  pis  pour  nous  que  d'avoir  perdu  Mayence,  mais  j'es- 
père aux  divisions  des  confédérés. 

Les  préparatifs  que  le  roi  fait,  pour  résister  à  ses  enne- 
mis sur  la  terre,  né  le  font  point  relâcher  de  ceux  qu'il  fait 
sur  la  mer;  il  ne  méprise  pas  plus  les  Anglois  que  les  AK 
lemands. 

Le  bruit  du  voyage  de  Compiègne  ne  me  paroit  fait  que 
pour  embarrasser  les  ennemis  et  leur  faire  croire  que  le 
ïoi  ne  tient  à  guère  pour  montw  à  cheval. 

Avec  si  peu  de  connoissance  que  j'ai  du  détail  des  af- 
to«6  d'Irlande,  je  ne  saurois  faire  aucun  raisonnement 
ttir  elles.  Si  Lauzun  mène  au  roi  Jacques  uu  renfort  de  six 
milie  hommes,  M.  de  Schomberg  aura  bien  des  affaires 
sur  les  bras. 

Tout  ce  que  vous  me  mander  de  modeste  sur  le  sujet 

«un  évéché  ne  m'Ôte  pas  la  pensée  que  vous  en  aurez  un 

bientôt  :  tous  les  évêques  tiennent  ce  langage  jusqu'à  ce 

qu'ils  le  soient.  Nous  espérons  d'être  en  Comté  quand 

vousy  évangéliserez  et  de  grossir  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes. 


2514,  — Buuyà  madcam  de  Maisom. 

A  Chasea,  et  18  âée«mhre  1689. 

h  suis  ravi  que  vous  soyez  contente  de  ma  conscience, 
madame,  n  me  sen^ble  <|u'eirectivemçnt,  je  ne  suis  p^$ 


294  CORRESPONDANCE  DE  BUàâV-RABUTIN. 

aujourd'hui  en  trop  méchant  état  pour  un  pendard  mm 
j'ai  été  autrefois.  J^espère  que  nous  nous  verrons  unjÔQr 
en  paradis  vous  et  moi;  je  ne  vous  disputerai  point  le  de- 
gré, vous  aurez  le  pas  devant;  je  né  dispute  rien  aux 
dathes ,  et  surtout  quand  elles  sont  aimables  et  de  m 
bonnes  amies. 


Je  vous  tf  ouve  fart  Juste^  n^on  cher  cousin,  quand  tous 
faites  les  honneurs  du  paradis;  vous  ne  gagnera gnère 
d'en  user  autremeni  Je  voudrois  que  vous  en  eutliet  es 
ce  pays43i  a^tanl  que  j'en  espère  en  celui-là  ^  va»  ai- 
riez  bien  l'air  de  vous  en  tenir  à  mon  souhait  et  de  m 
rien  f^re  pour  l'autre  vie^  mUis  la  tendresse  que  je  m 
sens  pour  vous  et  la  bonne  fête  me  font  Bouvedir  qtiéje 
vous  devrois  bien  faire  une  petite  exhortation  pouiÊ  éleier 
votre  esprit  à  des  choses  qui  valent  œnt  fois  mieiuL  qœ 
tout  ce  que  vous  auriez  droit  de  prétendre  en  oe  monde. 

Quand  vous  me  donneriez  un  an  pour  répondre  à  vos 
lettres^  je  ne  pourrois  jamais  faire  entie  nous  les  chofls 
égales.  Je  vous  avoue  encore>  car  il  est  bon  que  vousfle 
connoissiez  telle  que  je  suis,  que  j'ai  une  habitude  à  h  pi' 
resse  qui  ne  me  perduel  d'écrire  que  quand  je  ne  ptf 
plus  reculer* 

JkChasea,  ce  15  décembre  1489. 

Se  crois /cbm'mé  Je  'tétfsP'ài  ftiâTidè/madamè/quéYoas 
scve^  plus;  h^ut  en  paradis  (|ùe  moi;  liiais  qjômà  ym\^ 


i 
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croyet  aussi  et  que  vous  le  dites ,  h'ateî-vous  ^înl  pèùr 
de  descendre^  car  vous  savez  que  i'orgneii  perdit  le  pre- 
mier ange?  Je  vous  rends  mille  grâces  deâ  souhaits  que 
vous  faites  pour  moi,  madame.  Silés  honneurs  et  les  éta- 
blissements qtie  mes  services  ont  mérités  m'arrivoieiit  à 
présent^  j8  crois  qu'ils  ne  m^ëmpééherôieiit  pas  de  me 
sauver,  cai^  je  suis  fort  désabusé  Aeé  vatiités  db  monde,  et 
je  me  suis  fortifié  contre  les  prospérités.  Mais  si  je  fusse 
allé  à  la  grande  fortune  plus  jeune  c^ue  je  ne  Buis  et  sans 
avoir  passé  par  les  disgr&ces ,  je  me  fusâë  assurément  per- 
du. Faites-moi  donc  réponse  sur-le-champ,  puisque  vous 
le  voûtez,  madànlê,  je  m^en  trouverai  mieux. 


2517.  —  r(ébe  de  ThésUi  à  Bussy. 

A  Parte,  ed  il  décembre  iètf . 

En  qûëlqtte  temps  que  vous  veniez  à  la  côxxt^  moh- 
Sieur,  vous  y  ferez  toujours  une  très- bonne  figure.  Si 
Vous  n'y  occupez  pas  le  rang  que  vous  mentez,  il  n'y 
ti  personne  qui  ne  vous  y  traite  cbmiiie  digne  de  Toccu- 
per,  et  je  ne  sais  si  un  bon  cœuif  né  doit  pas  être  content 
de  l'estime  des  honnêtes  gens^  et  si  de  pareils  sentiments 
iie  doivent  pas  vous  tenir  lieu  de  bien  des  choses. 

Pourvu  que  mes  lettres  ne  vous  ennuient  point,  moh« 
istéur,  vous  en  atirez  toutes  les  semaines,  mais  il  faut  que 
la  matière  me  Soutienne;  je  courrôis  risqué  de  vous  en- 
nuyer. 

On  t>àtlê  toujours  d'un  voyage  du  roi  à  Gompiègne  poUr 
voir  «a  maison,  dont. Sa  Majesté  a  augmenté  la  paye  fio 
six  sols  par  jour  pour  les  gardes.  On  parle  encore  d'un 
l^gé  t^our  ce  temps^là,  et  on  nomme  Namur  ou  Chdrle- 
t'Ol.  tJti  prince  du  sang,  Monseigtieur  oii  Mottiledf,  €ohi- 
mauder^  i'ai'mé^  d'Allemagne,  M.  de  Duras  aura  Un  camp 
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volant  sur  le  Rbin^  et  M.  d'Humides  restera  toujours  eu 
Flaudre.  ^ 

Les  électeurs  de  ,Saxe  et  de  Brandebourg  continuent 
toujours  à  ne  vouloir  point  aller  à  Augsbourg  pour  rélec- 
(ion  d'un  roi  des  Romains^  en  sprte  qu'on  croit  que  cette 
t'^réoionie  se  remettra  à  une  autre  fois.  Le  Brandebourg 
[néme,  qui  a  plus  contribué  à  cette  dernière  campagne 
{|ua  Tempereur^  est  fâché  que  ce  prince  ait  promis  aux 
HoUandois  que  les  ministres  des  princes  deVEmpirene 
seront  point  reçus  à  la  diète^  qui  se  doit  tenir  à  la  Haye 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  la  campagne  prochaine, 
et  l^on  croit  même  qiie  cet  électeur-  seroit  assez  disposé  à 
nous  écouter.  L'électeur  de  Bavière  n'est  pas  content  non 
plus  et  l'on  dit  que  le  roi  de  Suède  commence  à  négocier 
avec  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  gueire  sera 
aussi  iocomiiiode  à  ces  princes-là  qu'à  la  France  et  qu'ils 
s'en  lasseront  aussitôt. 

Le  prince  d'Orange  a  des  araires  à  Londres.  On  rompit 
dernièrement  son  portrait  avec  les  ornements  royaux 
dans  la  maison  de  Ville  ^  oi^  fait  de  gran()es  recherches  de 
l'auteur  de  cette  action.  Les  Ariglois  ne  trouvent  pas  trop 
bon  que  ce  prince  ait  retenu  pour  sa  gardeies  Danois  qui 
étoient  destin^çs  pour  l'Ecosse, 

Les  choses  sont  toujours  ati  même  état  en  Irlande.  Le 
roi  Jacques  est  tombé  malade.  M.  de  Lauzun  doit  passer 
en  ce  pays-là  avec  des  troupes  et  le  titre  de  capitaine  gé- 
néral. La  Hoguette  (i]  y  va  maréchal  de  camp  ;  le  r^i- 
ment  de  Trelou  est  nommé  pour  y  aller. 

L'on  me  mande  de  Catalogne  que  le  peuple  est  révolté 
contre  les  troupes  espagnoles^  parce  que  ViUa-Hermosa  a 


(1)  Fortin  de  la  Boguette,  brigadier  d'infanterie  (1677),  gouTemeur 
de  Niort  »  8ou»-UeuteDant  des  mousquetaires  (1684}  »>  tué  à  la  bataille 
de  la  Manaille  (1693), 
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fait  arrêter  deux  ou  trois  personnes  et  mourir  quelques 
autres  qu'on  accusoit  d'intelligence  avec  les  François^  et 
la  sédition  est  allée  si  loin  que  Yilla-Hermosa  a  été  obligé 
de  se  retirer  à  Barcelonne  avec  les  troupes;  et  même  en  cas 
de  plus  grands^troublesy  il  a  fait  préparer  quatre  ou  cinq 
galères  au  port  pour  se  sauver. 

Ûa  parle  assez  incertainement  de  Rome^  et  ce  que  l'on 
dit  de  plus  vraisemblable  c'est  que  le  pape  ménage  tous 
les  princes  chrétiens  pour  se  presser  d'avancer  sa  famille. 
Vous  savez  que  le  cardinal  de  Furstemberg  a  été  obligé  de 
se  sauver  de  Rome  déguisé  en  cavalier^  averti  par  le  pape 
des  menées  qu'on  faisoit  contre  lui;  et  peut-être  est-ce 
une  ruse  du  souverain  pontife  pour  ne  point  chagriner 
l'Empire  qui  a  proscrit  le  cardinal. 


2518.  —  Bussy  à  F  abbé  de  Thésut. . 

A  Ghasen,  ce  23  décembre  1689. 

L'amitié  que  vous  avez  pour  m6i  ^  monsieur,  vous  fait 
croire  que  je  ferai  à  la  cour  la  figure  que  j'y  devrois  faire. 
La  plupart  des  gens  qui  sont  en  ce  pays-là  y  sont  arrivés 
depuis  que  j'en  suis  sorti;  les  choses  présentes  les  occu- 
pent tout  entiers,  et  ceux-mémes  qui  m'ont  vu  autrefois, 
ou  qui  ont  ouï  parler  de  moi ,  me  regardent  comme  un 
homme  malheureux,  dont  le  commerce  peut  nuire,  ou  du 
moins  avec  qui  il  n'y  a  rien  à  gagner.  L'envie  même  leur 
fait  croke  que  j'ai  mérité  ma  disgrâce ,  et  je  ne  pense  pas 
me  tromper  beaucoup  quand  je  crois  que  ceux  qui  me  mé- 
nagent ou  qui  me  recherchent  en  ce  pays-là  ne  sont  pas 
contents  de  la  cour.  Il  n'y  a  donc  plus  que  mes  bons  amis 
qui  puissent  me  rendre  justice  sur  ce  que  je  puis  valoir. 
Et  où  sont- ils  ces  bons  amis?  Les  uns  sont  morts,  les  au- 
tres s'en  sont  allés  avec  ma  fortune,  et  s^il  se  trouve  encore 
quelque  bon  cœur  qui  me  voulût  servir,  c'est  la  pitié  qui 
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ïne  l'atfire;  et  j^àimle  Atitfliit  lié  Pftfôif  t>â6  qte  dé  ne  I V 
voir  que  (lar  cet  endroit. 

Vos  lettrés  m'ennuierdieât  si  péd  j  tnonsieur^  que  si  }é 
H'àVols  peur  dër  tous  ènnilyéi-,  Ihoi  ,^  je  tdtts  eti  dëtiiaudé^ 
rois  tous  les  <ArdinaireS;  Mais  je  sais  Vitre,  et  je  sens  rofifre 
honnête  que  vous  me  faites  comme  je  dôis;  Plus  on  moim 
de  nouvelles  ne  feront  t[Ue  tendre  tos  lettres  plue  ou 
moins  longues,  mais  elles  frië  serdtit  totfjotir^  agréables. 
Je  vous  prie  de  me  hiàtidër  qdàhd  on  dit  t)ue  le  roi  va  à 
Compîègne;  àll  pi'éiibît  Sanilùt,  ce  seroit  faire  le  pàroli  à 
Màyencé, 

Si  Monseigneur  ou  Monsieur  commandoit  Tarrtiëë  d'Al* 
lëmagné,  lés  énnenilâ  iroient  fylus  bridé  ëti  màln  et  le  ser- 
vice du  roi  en  iroit  miéiit.  Si  la  divisidil  se  tiiét  partiiiles 
confédérés,  le  roi  sera  bientôt  le  maître,  et  pour  peu  que 
leurs  intérêts  les  désunissent,  nous  achèverons  de  les  sé- 
parer par  d'autres  intérêts.  C'est  à  cela  que  notre  argent 
sera  biéh  ëîiiployë: 

L'ambition  du  prince  d'Orange  pourroit  bien  le  perdre 
en  lui  fdisàiil  croire  qu'il  h'ësl  pà&  s!  lolii  d'être  éiiipei^ur, 
qu'il  étoit  il  y  a  deux  ah§  d'être  toi. 

Dès  que  j'ai  vii  t|ué  le  pape  cbrifirmdit  rélèctidn  du 

Î)rince  Clément  de  Bavière,  je  n'ai  pus  douté  iju'il  ne  le 
it  pour  regagner  la  confiance  dëâ  donfédérés^  que  les  ap- 
parences ae  liaison  qu*il  àvoit  àvéé  hous  lui  àtoieiit  fait 
perdre. 

S'il  y  avoit  encore  iin  doii  Joseph  Marguëfit  eh  Cata- 
logne (1),  comme  il  y  a  cinquante  àhà ,  cette  t)roVince 
pourroit  bien  encore  secoiiëif  iè  joiig  dés  ËS|iàgiibls  ea 
notre  faveur. 


•■^  -«^  ■/  ' 


(i)  Vof.  Mémoir$st  t.  l,|NKfim, 


A  Ghama,  ce  23  déceinbre  1689. 

n  y  a  huit  jours  que  je  reçus  votre  lettre  du  8  de  ce 
mois,  mon  R.  P,|  #(  pi^igu^  m  WêPie  temps  les  deux 
exemplaires  de  votre  livre  ou  plutôt  du  mien,  comme  vous 
dîtas*  €eijK  qui  sauroflt  que  mm  somrqe^  ^is,  vous  et 
moi,  B9  douta?ont  p^s  que  vous  n'^yei  pris  pl^içjr  à  pi'éta- 
let  auK  yew  4^  mmie  et  è  i^e  faire  valoir,  et  ceux  même 
qui  ne  le  sauront  p^  le.  çpcquywQHt  p^r  Jç  plaisir  qu'il 
paroît  que  vous  prenez  à  m'estimer. 

Je  ne  suis  pas  mapm  de  rfuppr^fiiient  qu'a  le  monde 
de  voir  ce  livre  et  les  deux  valsons  que  vous  aa  dites  me 
semblent  convaincantes. 

Ma  disgrâce,  qui  a  au  dai  éisHtarap  peur  prétexte ,  ^ 
fidt  désirer  d^en  voir  et  les  a  repdDe^  pli:is  ijpnMdérables 
par  le  prix  qu'elleg  m^oat  coûtée^î  et  M  est  per^ip  qqe  l^s 
François  aim^t  mieux  fiê%  QUMr§^%$t  ÇQ9Pé§  que  ^^  IçyE)^; 
ouvrages. 

Vous  êtes  trop  bon,  mon  R.  P.,  de  n'être  pas  content 
de  tout  cela  al  dç  ^o^loir  qPQ  cç  livre  me  ft^\  gutant  utile 
qu'il  me  sera  honorable;  si  cela  tomboit  en  terre  ingrate 
la  cour  auroit  beau  éto  an  état  de  feire  des  grâces,  je  n*en 
recevrois  point;  et  si  cela  touche,  comme  il  est  imman- 
quable, j'aiderai  bien  la  ooui^  à  trouver  dea  meyeen  de^ie 
faire  du  bien.  Ainsi,  moa  R.  P.,  je  voua  Pemeroje  pa^ 
avance  des  avantages  que  vous  m^avesi  promiSi, 

Lorsque  le  marquis  de  Bussy  arriva  iei  de  l'armée,  «10119 
lut  relûmes  ce  livre,  dont  il  fut  charmé;  et  pour  madame 
de  Çoligny  et  moi ,  nous  le  irauyâmes  plus  beau  que  la 
première  fois  ;  mais  voua  ne  sauriez  voua  inaagina^  eofioh 
bien  il  nous  donna  de  tendresse  poiip  vous.  Noua  pÉtmea 
garde  que  non-seulemeni  les  petits  ptéludea  qui  piécèr 
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dent  tout  ce  que  vous  citez  de  moi ,  mais  que  la  plupart 
des  voisins  que  vous  me  d<Hinez  me  font  de  Thonneur. 
£n  vérité,  mon  R.  P.^  vous  êtes  un  homme  admirable, 
surtout  pour  nous. 


De  madame  de  Coligny» 

Cherchez-moi  une  louange  de  cadette,  mon  R.  t^.,  car 
ma  sœur,  refigieuse  à  Dijon,  est  mon  atnée  aussi  bien  que 
celle  qui  Test  aux  Sainte-Marie  à  Paris;  vous  m'allez  dire 
assurément  que  la  jeunesse  ne  gâte  rien 

Et  qn^atut  ftmes  bien  nées 
Le  bon  sens  n'aHend  cas  le  nombre  des  années. 

Mais,  mon  R.  P.,  ma  jalousie  ne  toule  point  sur  Tesprit  : 
je  consens  que  vous  en  trouviez  à  mes  sœurs  plus  qu'à 
moi,  pourvu  que  vous  m'aimiez  davantage,  et  c'est  ce  que 
je  vous  demande  et  que  je  mérite  par  naes  sentiments. 


2520.  —  Bussy  à  Vévêque  d'Autm, 

A  GhiMii,  M  i*'  ianrier  1690. 

Bonjour,  monsieur,  et  bonne  année.  Je  vous  assure  que 
je  vous  la  souhaite  aussi  heureuse  qu'à  moi-même,  c'est- 
à-dire  que  nous  la  passicms  dans  la  grâce  de  Dieu  et  en 
bonne  santé.  Je  crois  que  ce  sera  assez,  car  comme  je  ne 
songe  pas  à  être  maréchal  de  France,  je  ne  pense  pas, 
monsieur,  que  vous  songiez  à  être  cardinal.  Cependant  je 
suis  persuadé  qu'il  y  a  bien  des  gens  dans  le  sacré  collège 
fort  au-dessous  de  votre  mérite  et,  sans  vanité,  plus  de 
quatie  oiBmers  de  la  couronne  qui  ne  me  valent  pas. 
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2884 .  —  Vahhi  de  Tkésut  à  BuBsy. 

A  Paris,  ee  t  janTier  1690. 

t  , 

Vous  Voutee  bien ,  monsieur^  que  je  vous  souhaite  la 
bonne  année  et  qu'elle  soit  suivie  de  quantité  d'autres, 
dans  lesquelles  vous  m'honoriez^  toujours  de  vos  bonnes 
grftoes. 

Le  roi  vient  de  donner  ^abbaye  de  Saint-Gennain*des* 
Prés  au  cardinal  de  Furstemberg.  Elle  vaut  cent  mille  écus 
de  rente.  Cela  ne  vaut  pas  Télectorat  de  Cologne^  mais 
cela  est  fort  bon  au  défaut  de  l'autre. 

Le  marquis  d'Alluye  est  mort  et  le  roi  a  donné  le  gou- 
vernement d'Orléans  au  comte  de  Sourdis^  son  cadet.  Le 
marquis  d'Hocquincourt  vient  aussi  de  mourir.  Le  marquis 
de  Saint-Simon ,  à  quatre- vingtrdix  ans,  sans  pouls  et 
sans  mouvement;  a  été  cru  mort  pendant  un  jour;  il  est 
enfin  ressuscité  et  revenu  de  là  ;  il  dit  n'avoir  jamais  dormi 
plus  tranquillement  qu'il  venoitde  faire. 

Le  roi  a  ordonné  ses  équipages  prêts  pour  le  1^  mars. 
De  savoir  maintenant  si  c'est  pour  Sa  Majesté  ou  pour 
Monseigneur,  ce  sont  lettres  doses;  toujours  assiore-ton 
fort  que  Monseigneur  commandera  l'armée  d'Allemagne,  et 
Monsieur  celle  de  Flandre^  Dieu  sur  tout. 

On  ne  sait  rien  encore  de  bien  positif  sur  Tunion  des 
confédérés.  Les  uns  disent  que  la  Suède  c(Hnmence  à  nous 
écouter,  d'autres  que  M.  de  Bavière  n'est  point  <^ntent;  et 
enfin  que  Brandebourg  et  Saxe  né  veulent  point  assister  à 
la  diète  d'Augsbourg  pour  l'élection  du  roi  des  Romains. 
Les  électeurs  protestants  demandent  qu'on  donnj9  l'électo- 
ràt  à  un  prince  de  Lunebourg;  les  catholiques  à  l'évéque 
de  Salsbourg.  Enfin  beaucoup  de  gens  crcnent  que  la 
succession  de  Saxe-Lauenbourg  est  capable  de  causer  des 
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divisions  parmi  eux^  et  que  d'ailleurs  Farg^nt  leur  man- 
quera plus  tât  qu'il  wm$^  d'iu^nt  plus  que  Ton  dit  qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'il  y  ait  de  paix  entre  les  deux 
empires  (1). 

L'armée  de  M.  de  Scfaomberg  est  entièrement  ruinée 
par  la  dyssenterie.  Il  est  mort  quatorze  colonels  et  l'on  ne 
sait  pas  encore  si  ce  général  n'est  point,  du  nombre;.  0n 
milord  anglois  a  passé  avec  son  régiment  dans  l^rméedu 
roi  Jacques,  et  Bois8elot(3),  maréchal  de  cttnip  en  ir» 
lande,  s'est  emparé  de  quelques  postes  occupés  pi»  le« 
ennemis  et  a  trouvé  plus  de  mille  hommes  morts  depuis 
peu  de  la  dyssenterie. 


4 

Je  ne  Aip  pas  surprii  de  ne  recevoir  pa9  de  réponse  de 
vous  dimanche  dernier,  monsieur,  et  je  n'y  songeai  pas 
quand  je  vous  écrivis  ce  jour-'là;  mais  mon  pèle  m'em- 
povta  :  vous  avez  trop  d'occupatioD  (le  pareils  jours*  II 
eal  vrai  que  vos  soins  pour  votre  diQeà9e  vçais  sont  désor^ 
des  jours  de  fêtes  de  tous  les  jours;  ttel%  interrompt 
Içl  commerce  des  profanes  avec  vous» 


^"*^^"T^?^!^'SÎ^^"^^^^*^'*"T^ 


(1)  LaTurqo}«etl'AnemisiM. 

(2)  N.  du  RainieT  <)•  B^i&ielat  (oq  Bûisielesa)^  iu^pltain^  aux  ^rde« 
(1619),  gouveT^eur  de  Cha(leroi,ç41èbrspw  «abeUe  déf^se  de  Lime^ 
riçj^i  ipor^  eo  |698, 


ledd.-^IAKYlfiR;  1(08 


Ms.—ÙôrbinèlilàBtdèi/. 

Je  vottB  souhaite  cette  année,  monsieur^  aussi  heureuse 
que  vdûs  le  méritez,  et  je  vous  supplie  de  croire  qiiè  la 
révolution  de  mille  siècles  me  trouveroit  dans  ce  senti* 
ment;  Je  dis  la  même  chose  à  madame  de  Coli^y.  J'ai  lu 
avec  plaisir  les  réflexions  que  vous  faites  sur  Iqs  aâaires 
publiques.  Je  voudrons  que  le  roi  eût  vu  la  lettre  que  vous 
m'écriveci  J'ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingénieuses  du 
P:  Bouhours  excellent,  mais  sans  yous^  il  ne  le  seroit  pas 
tant  de  la  moitié.  Madame  de  Sévigné  ne  reviendra  que 
Tété  prochain.  Je  dînai  hier  chez  M.  de  Lamoignon  avec 
Despréaux^  Ràctrië  et  dëiii  tàtnèut  jél^uitès.  On  y  parla 
des  ouvrages  anciens  et  modernes;  on  opposa  le  seul 
t^àébéi  k  bicêm,  â  Sénê^Uë  et  au  divitl  Ptatôti.  La  edn* 
vëf'ôàHbn  eût  été  dîgriè  de  vdhs.  Pôilr  riioi,  j'opposai  FVa- 
Pablo  tt  ibds  teâ  gëns-lSi  et  je  n'en  veux  riëii  rai^attre; 
Ùieh  Ûhè  cdhhbi^un^  tohî  dé  mon  Héûûïïkenu 


2S24, — Bussy^Jt.  d'Autun,  mesdames  de  Toulongeon  et  de 

Coligny  à  moderne  de  Sévigni^ 

k  Âittnii ,  «e  9  jÉntiët  1699. 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  {iàrénts ,  madame^  se 
trouvant  ensemble  pour  faire  les  Rois^  après  vous  y  avoir 
souhaitée^  se  sont  proposé  pott^  un  de  leurs  plaisirs  de 
vous  écrire.  Pour  vous  parler  sihcèrëinèht ,  ëe  sont  gens 
qui  ont  quelque  réputation  d'esprit,  et  c'est  à  cause  de 
cela  qu'ils  sont  bien  aise^  de  totti  èâtfH^h»^  ne  pouvant 
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ailleurs  mieux  trouver  leur  compte.  Le  nombre  des  agres- 
seurs ne  vous  fera  {ms  peur,  madame;  car  vous  avez  déjà 
vu^  et  vous  êtes  encore  sur  le  point  de  le  revoir,  qu'une 
seule  tête  qui  pense  bien^  qui  prend  de  justes  mesures  et 
qui  n'est  contrariée  de  personne^  vaut  mieux  que  des  con- 
fédérés. 

Premièrement^  madame^  nous  sommes  en  peine  de  sa- 
voir si  vous  êtes  de  retour  de  Bretagne  à  Paris.  Nous  sar 
vous  que  vous  êtes  allée  avec  madame  de  Chaulnes  et  que 
vous  en  deviez  revenir  avec  eUe;  cependant  il  nous  est 
revenu  que  cette  duchesse  devoit  aller  trouvai  son 
mari  :  pas  un  de  nous  n'a  cru  que  vous  la  voulussiez 
suivre  en  ce  voyage,  sachant^  comme  nous  faisons,  qu'un 
méchant  homme  n'amende  point  pour  aller  à  Rome ,  et  que 

Rarement  à  oontir  le  monde 
.  On  devient  plus  liomme  de  bten  (t). 

Nous  avons  pensé  qu'une  femme  de  votre  vertu  y  ayoit 
encore  moins  affaire  que  lui  ;  mais  enfin  nous  voudrions 
saMr  ce  que  vous  êtes  devenue,  car  nous  sommes  gens 
pleins  de  curiosité  pour  les  affaires  du  monde  et  encore 
plus  pour  les  vôtres. 
Avez-vous  été  bien  aise  de  l'augmentation  des  mon- 


(1)  Ces  ver»  terminent  la  jolie  pièce  suivante ,  composée  par  Ré- 
gnier Deunarets  pendant  un  voyage  en  Allemagne  i 

Déjà  nous  aToas  vu  le  Danube  inconstant. 
Qui ,  tantôt  catholique  et  tantôt  protestant» 

Sert  Rome  et  Lutlier  de  son  onde. 

Et  qui  comptant  après  pour  rien 

Le  romain,  le  luthérien  » 

Finit  sa  course.  TagaI)on(i& 

Par  n'être  plus  même  chrétien. 

Rarement  à  courir  le  monde 

On  devient  plus  homme  de  hien» 
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Boies^  c'est-à-dire  en  bon  françois ,  votre  bourse  étoit-elle 
bien  garnie  quiand  on  a  publié  Tédtt  (i)?  La  belle  Made- 
lonne  passera-t-elle  Vhiver  à  Paris?  Vous  ne  sauriez  nous 
parler  de  choses  plus  considérables  pour  nous  que  de  ces 
deux  choses  là^  ni  auxquelles  nous  nous  intéressions  da- 
vantage. 

Pour  vous  parler  maintenant  de  la  vie  que  nous  faisons^ 
madame,  nous  vous  dirons  que  la  phis  grande  partie  de 
nous  fait  bonne  chère^  et  que  nous  nous  en  sentons  tous  ; 
qu'après  cela^  Ton  se  quitte  pour  songer  chacun  à  ses  af 
&ires;  mais  qu'on  ne  passe  pas  un  jour  sans  se  rassem- 
bler pour  avoir  de  petites  conversations  sur  les  nouvelles 
du  monde,  ou  sur  quelque  sujet  de  morale  ou  de  religion, 
que  Ton  ne  traite  pas  scolastiquement.  Les  étrennes  nous 
ont  occupés  quelque  temps;  on  s'en  est  donné  réciproque- 
ment, où  la  façon  a  été  plus  considérable  que  la  matièra 

II  faut  dire  la  vérité,  madame,  c'est  passer  doucement 
la  vie  ;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe,  et  que  plus  elle  est 
douce,  plus  elle  parolt  courte.  Cependant,  il  &ut  prendre 
notre  parti  et  travailler  à  quelque  chose  de  plus  solide  que 
tous  nos  amusements.  Nous  y  sommes  bien  résolus)  les 
uns  prennent  pourtant  les  affaires  plus  à  cœur  que  les  au- 
tres. Il  y  en  a  parmi  nous  qui  ne  se  pardonnent  rien ,  il  y 
en  a  de  plus  indulgents  ;  vous  connoissez  les  sévères ,  ma- 
dame, sans  qu'on  vous  les  nommé ,  vous  connoissez  les 
relâchés;  mais  quoiqu'ils  diffèrent  de  sentiments  pour  les 
moyens  de  se  sauver,  ils  s'accordent  tous  sur  l'amitié,  la 
tendresse,  l'estime  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  vous. 


(1)  L'édit  sur  la  refonte  de  la  monnaie,  doimé  au  moU  de  décem- 
bre 16S9  :  la  valeur  de  reçu  avait  été  portée  à  3  liv.  6  soiu,  aa  lieu  de 
aliv.  280U8;  et  le  louis  d'or  de  u  liv.  12  sous  à  12  liv.  lOspus. 
Voy.  Jfereure  galanU  décembre  1689)  p.  259  et  soiv. 

2C, 
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2525.  --  B\my  i  Vabbé  de  tfiésut. 

A.  CluLseQi  ce  ï  jvnrier  1690* 

Je  vous  rends  mille  grâces^  monsieur»  des  souhaits  que 
TOUS  faites  pour  moi)  j'en  fais  autant  pour  vous. 

Si  le  roi  marche  cette  campagne^  il  ne  demeurera 
guère  de  gens  chez  eux» . 

Si  nous  pouvons  désuni  les  confédérés»  cela  vaudra 
mieux  pour  nous  que  de  prendre  des  places»  ou  que  de 
gagner  des  batailles.  Tous  les  deux  coûteront  de  l'argent 
au  roi ,  mais  dans  l'un  il  conserve  ses  hommes»  Pour  \^ 
paix  de  Constantlnoplè  et  de  Vienne^  je  ne  coniprends  pas 
que  l'empereur  ne  la  fasse  point,  quoi  qu'il  lui  en  coûte ^ 
car  enQn  11  nous  hait  et  nous  craint  encore  plus  que  les 
Tures* 

^  le  pape  vit  quelque  temps  »  il  nous  servira  dans  une 
paix  générale;  s'il  meurt  bientôt^  il  n^aura  fait  de  bien 
qu'à  sa  maison»       / 

Je  ne  croyois  plBis  qu'il  fallût  une  maladie  d'armée  pour 
emporter  M*  deSchomberg;  il  a  plus  de  soixante-dix  ans» 
Pour  le  prince  d'Orange»  j'ù  peur  qu'il  ne  soit  assassiné. 
Les  ^glois  feront  un  pareil  coup  fiius  impunément  qu'ils 
n'ont  fait  la  révolte  contre  leut  nlattré}  celui^i  a  un  tts 
€t  r«itttre  n'a  point  de  suites 

*     '     . 

2526.  — Bu$sy  à  la  marquise  de  Montjeu. 

À  OuMo,  cê  iO  jwTfar  f «M. 

Bfàûdèii-nous,  fiiadatûé»  avec  ^ui  iôuè  avez  t>âssé  lé$ 
Rois^  si  mademoiselle  de  Castelhàut  y  ë toit;  je  crois  son 
commerce  encore  meilleur  de  près  que  de  loiOt  Je  savois 


M}k  èotnniént  èUé  ècAt,  je  Voudf Ois  bien  £làvôi^  eiéiâitaétit 
elle  parie. 


/  ■■ 


/îarMt^nlMir  là  eorlasllé 

De  Toir  les  traits  de  son  Yisagi. 
le  sftureis  Tolontiecs  si  sa  jevne  beauté 
Esi  comme  son  esprit,  digne  de  notre  hommage 

ii'én  cobtfttpil  là  libeYté. 

Si  jèf  là  pèfiàii  iféé  elle,  madariie^  f  énterrefote  ht  il^- 
^gue  avec  faonheuf  (1)  ;  et  cette  dt^nière  passidA  nef  6#oit 
pas  là  jtioiâs  i^aiscltinable  de  liia  irie.-  Le  eomnnefèé  ^ifelle 
et  M.  JeàMbl  ont  ensemble  fié  fiffeihpèeltefott  pdi  de 
hî'etigagei'^  §'il  à  Ueû  dû  AiéHte  de  soù  éôté,  j'ai  dtl  «iiën 
Paiantage  (i^ètre  le  dernier  Vend,  et  d'ordînmre  celft  ti'est 
pas  d'une  petite  considération  auprès  des  dèmeisellèiSi  Ge- 
fféiïdant  (k)ihftië  il  esi  encore  inceftahi  que  iioiiS  dève- 
nionë  rivadx  lui  et  ihcA;  vdds  Voulez  bienr,  ffiâdame^  qtiëje 
lui  soùhâitef  de  la  santé  et  dû  têpbÉ  d'ëèptit,  elk  à  tend  la 
continuatidu  de  Votre  âmiHé  pbixt  nioi. 


SHV7;  ^  IfaUé  de  TMsut  à  Btmy. 

A  Paiistf  M  n  janvier  MSe. 

n  est  certain  que  le  roi  à  otdonné  à  M.  te  Gfatid,  à 
It.  le  Piremiér  et  à  M.  de  Livry  que  ses  équipages  fussent 
prêts  pour  le  1*'  mars,  et  eilsuité  de  cela  où  dit  qiië  toutes 
îes  Ârinéeé  seront  boiiiiiiàndéë^  par  lés  (iriilcéS  dû  itoflg. 

bieu  veuille  que  le  pape  fasse  son  devoir  dé  pète  codi 
mûn  pour  fé  rèpo^  de  là  ëhfëtleiiité  l  Gè  H^est  pas  qtie 


.    .  •         .  •  A  V, 


(1)  BnUfftf  2a  fyiiaiiioyue  avec  honneur,  c'ett-à-dif^ ,  sulyant  le 
Diètioimaire  <le  Ixrou^ ,  finir  une  cbose  bonor^biemenl^ 
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nous  ne  soyons  en  état  de  résister  à  tous  nos  ennemis , 
quelque  nombreux  qu'ils  soient;  mais  le  dedans  du 
royaume  ea  souffrira,  car  les  peuples  sont  déjà  si  miséra- 
bles ,  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  les  accabler.  D'ailleurs 
si  les  confédérés  demeurent  unis ,  ils  nous  feront  de  la 
peine.  Il  est  vrai  que  la  France  a  besoin  de  guerre  pour 
occuper  la  jeunesse  et  pour  l'instruire  dans  ce  métier-là, 
mais  une  guerre  comme  celle-ci  passe  la  raillerie.  On 
parle  diversement  de  la  paix  des  deux  empires;  les  nou- 
.  velles  publiques  disent  que  les  envoyés  turcis  à  Vienne 
ont  été  congédiés^  parce  que  les  Allemands  mettent  la 
paix  à  si  haut  prix  que  les  conditions  en  paroissent  insup- 
p(H*tables;  d'autres  veulent  que  les  Turcs  soient  en  état 
de  l'accepter  à  toutes  conditions.  Enfin  il  n'y  a  rien  de 
certain  à  tout  cela. 

L'on  dit  que  les  confédérés  sont  plu;5  unis  que  jamais; 
ainsi  tpute  notre  ressourcé  est  dans  la  valeur  de  nos 
troupes  et  dans  la  bonne  conduite  du  roi  qui  gouverne  et 
donne  seul  ie  mouvement  aux  armées;  au  lieu  que  nos 
ennemis  sont  composés  de  corps  différents  qui  ont  chacun 
leur  intérêt  particulier  qui  ne  se  rapporte  pas  toujours  au 
bien  commun.  On  ne  parle  plus  de  la  mort  de  M.  de 
Scbomberg.  Nous  ne  sommes  guère  instruits  de  ce  qui  se 
passe  en  Irlande  et  en  Angleterre  ;  dans  deux  ou  trois  mois 
nous  serons  mieux  informés.  Cependant  la  fermeté  des 
Suisses  mettra  les  deux  Bourgognes  à  couvert. 

Le  pape  demande  bien  des  choses  pour  se  réconcilier 
avec  nous.  Il  veut  qu'on  révoque  tout  ce.  qui  a  été  fait  au 
parlement  et  au  clergé  sous  le  précédent  pontificat;  qu'on 
restitue  les  canons  et  les  autres  choses  prises  dans  le 
comtat  d'Avignon.  Tout  cela  m^  paroit  assez  impossible., 
et  attendu  sa  vieillesse^  il  y  apparence  qu'il  sera  mort 
avant  que  cela  soit  accommodé.  Madame  de  TUanges  est 
fortmaL 
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S^28.  «—  BuBsy  à  la  comtesse  de  Toulongeon. 

A  Gbafien,  ce  18  janvier  1690. 

Je  vpus  rends  mille  grâces,  ma  chère  sœur,  des  chevaux 
de  lif.  d'Autun  ;  j'aime  bien  que  vous  ayez  part  à  tous  les 
plaisirs  qu'on  me  fait.  Je  demanderai  pourtant  au  prâat 
son  équipage  quand  il  sera  temps.,  car  il  faut  que  je  sois 
auparavant  assuré  du  gîte.  Cela  est  plaisant  de  voir  que 
mon  frère  se  réjouisse  d'avoir  la  goutte»  et  cela  fait  bien 
connoître  que  les  maux  sont  des  biens  en  comparaison 
de  plus  grands  maux.  CSé  n'est  pas  assez  pour  vous ,  ma 
chère  sœur»  pour  mon  frère  et  pour  moi»  que  votre  mal  de 
poitrine  n'augmente  point»  il  faut  encore  qu'il  diminue» 
car  votre  esprit»  votre  raison  ei  toute  votre  personne  me 
font  trouver  que  vous  êtes  digne  d'une  longue  et  heu- 
reuse vie. 


2529.  —  La  comtesse  de  Toulongeon  à  Bussy. 


A  Antan,  ee  18  janvier  1690. 


J'ai  impatience  de  savoir»  monsieur,  quel  jour  nous 
aurons  l'honneur  de  vous  voir.  M.  de  Toulongeon  a  fort 
la  goutte  au  genou.  Il  fut  hier  à  la  chasse  pour  augmen- 
ter son  mal,  et  il  a  réussi;  je  crois  qu'il  n'en  demandera 
pas  davantage.  Pour  moi,  monsieur,  je  sens  comme  je  dois 
les  bontés  que  vous  m'écrivez  sur  la  petite  incommodité 
que  j'ai  eue.  On  ne  reçut  hier  aucunes  nouvelles»  sinon 
que  madame  de  Thianges  est  fort  mal. 
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A.  Gbaseii ,  oe  19  jimTier  1690, 

3e  ne  sais  qne  dire  du  pape  ;  ce  que  je  sais  assurément^ 
c'est  que  pour  sa  SEtinille  il  o'a  pas  la  conscience  si  déli- 
cate que  Tavoit  son  prédécesseur^  et  que  pour  ce  qui 
regarde  l'Empire  et  la  France^  il  en  use,  par  ses  ménage- 
mentS)  en  vrai  Italien^  Vous  dites  .plaisamment^  mon- 
sieur^ qu'il  faut  de  la  guerre  à  la  France  pour  exercer  Ja 
jeunesse^  mais^que  si  celle-ci  dure  elle  passera  la  raille- 
rie. Il  est  vrai  que  si  on  laissoit  faire  les  ennemis,  il  ne 
restetoit  point  de  François  pdiir  se  servir  des  leçons  qu'ils 
auroient  prises  dans  cette  guerre  ;  mais  Dieu  et  le  roi  y 
mettront  bon  CH^dre.  Je  voudrois  bien  que  les  Turcs  ne 
fissent  point  la  paix,  mais  je  voudrois  aussi  qulls  fissent 
la  guerre;  c'est  qu'ils  n'ont  point  de  tète  pour  soutenir  le 
méchant  état  de  leurs  affaires,  et  cela  me  fait  craindre  et 
croire  qu^iis  féiront  enfin  im  tMié. 

U  me  paroit  que  le  roi  a  raison  de  mettre  des  princes 
du  sang  à  la  tète  de  ses  armées,  Surtout  quand  il  en  com- 
mande une  lui-même.  Les  troupes  feront  mieux  leur  de- 
voir sduâ  des  princes  du  sang  (|uë  sous  déà  gentilëfaëi&djes. 
11  hé  faut  pas  àëulëtneiit  que  èetix-èi  àacbént  bien  ]& 
guerre  t)our  être  dignement  respectés  j  â  fiut  eâcoré 
qu'ils  aient  de  l^esprlt,  Tàir  grand  et  lès  mafiièrës  nbblés} 
et  où  les  itouvetei-voué  ainsi  en  Fràrice  éujdilW'Btil  ? 

ië  suis  èornnie  vous^  ihdiïsieùr;  je  crois  le  rdi  là  tùéH^ 
leurë  pîèëe  de  notre  sac.  Dà  me  vient  de  mandëÉ*  qité  M.  de 
Schomberg  n^est  pas  mort,  et  ce  qui  le  fait  ëroird  c'est 
qu'il  va  se  marier,  mais  c'est  une  miarque  à  soixante-dix 
ans  qu*il  a  qu'il  veut  bientôt  mourir.  Pour  les  canons  et 
les  autres  choses  prises  au  saint-siége  dans  le  comtat  àtA^ 


vignon,  je  crois  qu'on  les  a  rendus  quand  on  a  rendu  la 
place. 

2S31 .  —  Madame  de  Maisons  à  Btissy. 

* 

G'étoit  assez,  mon  cousin,  de  n'avoir  point  llionaeuF  de 
vous  voir  aujourd'hui  après  m'y  être  attendue,  suis  ap- 
prendre que  vous  êtes  malade.  Ce  sont  deuic  chagrins  dont 
vous  pouviez  m'épargner  la  moitié.  J'espère  que  vous  ne 
me  laisserez  pas  longtemps  me  plaindre  de  vos  mauv  et  de 
votre  iibsençe.  Quand  on  aime  bien  ses  amis,  on  se  porte- 
bien  et  on  les  vient  voir  souvent.  Voilà  les  seules  preuves 
que  je  demande  de  votre  amitié* 

On  me  mande  que  le  marquis  de  8afait«Simon  a  été 
mort  vingt-quatre  heures ,  et  comme  on  vouloit  l'entervep, 
il  pria  qu'on  remît  la  cérémonie  à  une  autre  fois.  En* 
voyez-moi  vos  nouvelles^  monsieur,  vous  ne  manquez  pas 
de  gens  qui.  vous  en  mandent.  Ils  sont  assez  bien  payés 
par  vos  réponse^  et  par  le  soin  que  vous  prenei  de  les 
faire  connottre  à  la  postérité.  Ce  qui  me  réjouit  c'est  qu'elle 
n'aura  que  mes  restes  et  que  j^aurai  eu  avant  elle  le  plaisit 
de  vous  lire  et  de  vous  admirer.  On  m'a  dit  qu'en  vous 
avoit  envoyé  des  vaudevilles.  S'ils  sont  propres  à  passer 
par  une  griUe  (1),  futivoye^^Ief  idqî. 


(i)  De  convent.  Madame  de  Maisons  était  religieuse,  comme  nous 
l'avpas  4U  plushautt 
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2532.  —  Btissy  à  madame  de  Maisons, 

A  Âi^ton,  ee  M  janvier  1600. 

Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère  cousine^  combien  je 
suis  content  de  votre  lettre  ;  je  Tai  lue  en  bonne  compagnie^ 
on  a  battu  des  mains,  on  Ta  trouvée  naturelle,  avec  des 
traits  délicats  et  vif&,  enfin  elle  est  de  mon  goût.  L'enr 
droit  oii  vous  dites  que  la  postérité  n'aura  que  vos  restes^ 
est  plaisamment  dit;  je  le  trouverois  tel^  quand  il  ne  me 
flatteroit  pas.  Je  voudrois  bien,. madame ,  que  ceux  qui 
m'écrivent  des  nouvelles  les  égayassent  comme  vous; 
vous  avez  trouvé  le  secret  de  me  faire  rire  de  la  léthargie 
de  M.  de  Saint-Simon^  quoique  ce  soit  la  matière  du 
monde  la  plus  triste.  Je  vous  envoie  tes  chansons  que 
vous  me  demandez.  Elles  peuvent  passer  p$r  une  grille 
aussi  honnête  que  la  vôtre.  Dieu  n'y  est  point  offensé^  car 
on  peut  en  conscience  médire  en  gros  du  genre  humain, 
il  n'y  a  que  le  détail  de  défendu.  Sainte  Thérèse  en  auroit 
fait  un  sujet  de  méditation.  J'irai  vous  apprendre  Tair  au 
premier  jour>  vous  en  ferez  après  cela  l'usage  qu'il  vous 
plaira;  il  est  assez  cmnmode  de  pouvoir  chanter  et  prier 
de  la  même  chose. 

2533.  —  L'abbé  de  ThéstU  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  26  janvier  i690. 

Le  maréchal  de  Lorges  a  manqué  d'être  pm  ces  jours 
passés  par  unpartides  ennemis  près  deHumugue^iln'avoit 
avec  lui  que  quaninte  dragons. 

On  prétend  que  les  Hollandois  sont  assez  disposés  à 
s'accommoder  avec  nous»  La  crainte  que  leur  conmierce 
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ne  soit  tout  à  fait  ruiné  par  les  vaisseaux  du  roi  ^  et  d'ail- 
leurs les  réflexions  qu'ils  ont  faites  sûr  la  conduite  un  peu 
hautaine  du  prince  d'Orange  leur  donnent  lieu  de  songer  à 
eux.  Si  cela  étoit^  le  chapelet  conimenceroit  h  défiler.  On 
ne  dit  rien  de  positif  d'Angleterre  ni  de  Rome.  KL  le  ma- 
réchal d'Hunaières.  vient  à  la  cour  pour  le  mariage  de  sa 
fille  (1).  Le  bruit  est  qu'il  y  a  trente-deux  amants  sur  le 
tajHS.  L'abbé  Berrier  quitte  ses  bénéfices  pour  faire  du 
prieuré  de  Perrecy  une  maison  comme  celle  de  la  Trappe. 
Le  couronnement  du  roi  des  Romains  a  été  fait  à  Àugs- 
bourg  à  la  fin  de  janvier,  mais  cette  fête  a  été  troublée 
par  la  nouvelle  qu'on  y  reçut  que  trois  ou  quatre  régi- 
ments impériaux^  coqamandés  par  le  duc  de  Holsteip^  ont 
été  défaits  en  Bulgarie  par  les  Tartares.  Cuproly^  frère  du 
grand* vizir  qui  prit  Candie^  vient  d'être  fait  grand-vizir; 
on  en  espère  des  merveilles.  La  paix  entre  les  deux  em- 
pires n'est  pas  trop  en  chemin  de  se  faire  cette  année,  et 
les  Turcs  se  disposent  à  mettre  cent  mille  hommes  sur 
pied.  On  ne  comprend  rien  à  la  conduite  du  pape. 


2534.  —  Le  président  de  Rezay  à  Bussy. 

A  Paiis ,  ce  31  janvier  1690. 

Vous  voulez  bien  9  monsieur^  que  je  vous  fasse  tout  à 
la  fois  mon  compliment  sur  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Dalet,  sur  la  succession  de  M.  le  marquis  de  Goligny, 
votre  petitrfils,  et  sur  le  succès. de  la  thèse  de  M.  l'abbé  de 
Bussy.  Il  ne  s'est  pas  encore  vu  de  thèse  ^  m  remplie  de 
plus  de  matière^  ni  soutenue  avec  plus  d'esprit  et  dè.capa- 


(1)  Anne-Louise- Julie  de  Grevant  d'Humières,  mariée  en  1690  à 
Louic^jraïu^U  d'4^aiiEiont>  à.^aji  elle  poi:ta  le  ducihé  d'Hum^èrea. 
VI.  *  5Î 


tu  GORRESPONDAKGB  BE  BUSSY-RABUTIN. 

cité.  L'approbation  générate  quHl  a  eue  m'a  donné  la  plas 
jurande  joie  que  j'aie  eue  de  ma  vie.  Je  ne  pense  pas  que 
j'en  puisse  avoir  davantage  à  moins  qu'il  bô  se  présentât 
Occasion  de  vous  rendre  un  service  important  et  de  vous 
ftdre  connottre^  monsieur,  combien  je  suis  votre^  etc.  - 


tH3S.  •>-  Le  P,  BmAaurê  à  Bu$$if, 

Je  ne  sais ,  monsieur,  comment  j'ai  attendu  si  tard  à 
Vous  donner  le  bonjour,  et  à  vous  souhaiter  une  Jieureuse 
année  pleine  des  bénédictions  du  ciel  et  de  celles  de  la 
terre  qui  ne  gâtent  quelquefois  rien.  J'ai  été  fort  intrigué 
au  sujet  d'une  personne  de  mes  amies  à  qui  il  est  arrivé 
une  affaire  désagréable;  et  le  mouvement  que  je  me  suis 
donné  de  ce  côté-là  m'a  Tendu  un  peu  paresseux  sur 
d'autres  devoirs;  mais  je  n'ai  pas  lais^  de  vous  faire  en 
secret  ma  cour  et  d'entendre  avec  plaisir  tout  ce  qui  se 
dit  de  vous  et  de  votre  esprit  dans  le  monde. 

Mademoiselle  de'^'^(i)  m'a  fait  dire  par  madame  la 
marquise  de  Montchevreuil,  qu'elle  m'étoit  bien  obligée 
de  mon  présent  et  que  mon  livre  avoit  de  grands  agré- 
ments pour  elle.  Gela  ne  peut  guère  tomber  que  sur  les 
endroits  qui  regardent  le  roi>  et  cela  vous  regarde  sans 
doute  plus  qu'un  autre.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  monsieur, 
et  quoique  vous  en  disiez,  je  ne  serai  pas  content  que  vos 
pensées  ne  produisent  quelque  chose  de  solide,  c'est-à- 
dire  que  les  fruits  ne  viennent  après  les  fleurs. 

J'ai  à  vous  faire  compliment  sur  la  thèse  de  M.  l'abbiê 
da  Bufisy.  Il  soutient  parfaitement  bien  et  fait  paroître 

(1)  Hidame  de  Malntenon.  toy.  la  réponse  de  fiossy,  p.  ai8« 
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beaucoup  ffespHt  et  de  savoir.  Gbmtne  il  s'attache  kVé^ 
tude  fet  qu'il  a  de  rhoniieur>  je  ne  doute  pas  qu'il  fié  !*éd^* 
sisse  et  qu'il  ne  se  distingue  dans  sa  profession ,  potlrvU 
qu'il  continue  à  vivre  régulièrement  et  &  avoir  non-seule- 
ment une  benne  eondtiitô^  tnais  ènddre  uhe  bonne  ré- 
putation. 

On  m'a  dit  que  madame  i)ë  Coligny  étoit  allée  en  Au- 
vergne recueillir  une  succession,  je  m'en  réjouis  avec  elle 
et  avee  tdub,  et  je  voiis  prié  de  me  faire  savoir  qtiand  elle 
sera  revenue.  J'ai  à  lui  demander  pardon  sur  le  droit 
d'aînesse  que  je  lui  ai  donné  sur  madame  sa  sœur>  rell^ 
gieuse  à  éijon^  et  je  me  flatte  qu'elle  sera  assez  bonne 
pour  me  pàrdotmér  une  faute  de  cette  nature,  quand  elle 
saimt  que  je  suis  bien  aise  de  m'étre  mépris. 

2536.  —  Èussy  à  F  abbé  de  Thésut. 

JL  Anton,  oè  tt  ÙvAst  iôéo.  ' 

La  nouvelle  du  dégoût  que  les  HoUandois  ont  de  la 
conduite  du  prince  d'Orange  se.mande  ici  de  plusieurs  en- 
droits. Ce  seroit  une  fortune  pour  nous ,  si  cette  liaison 
eemmenfoit  à  se  rompre. 

Je  compte  le  mariage  de  M.  de  Schomberg  pour  une 
mort  un  peu  plus  éloignée  de  quelques  jours.  Le  mécon- 
tentement des  Anglois  sur  les  troupes  étrangères  et  sur  les 
subsides  produira  t6t  ou  tard  quelque  chose  de  bon  pour 
nbusi  Je  pense  comme  vous  que  le  détachement  des  gardes 
françoises  et  des  gardes  suisses  n'est  que  pour  une  re- 
vuej  et  que  le  roi  n'est  pas  ifâché  que  l'on  croie  cela 
mystérieux  pour  embarrasser  les  ennemis. 

Pénélope  n'a  jamais  eu  plus  de  soupirants  que  ma- 
âètuoiselte  d'Huniières*  Je  ne  pensdis  pas  que  là  réfohne 
de  la  Trappe  pût  avoir  des  imitateurs.  Si  les  TtitâS  (ïl^^ 
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nent  courage^  oe  sera  une  grande  diversion  pour  le  roL 
Un  grand  vizir  de  mérite  peut  rétablir  les  affaires  de  cet 
empire. 

2537.  — Madame  de  Smgné  à  Bussy. 

.   Au  Bocli«n,  ce  5  février  i690. 

Cette  date  vous  représente  d'abord  un  désert,  une  soli- 
tude. Mon  fils  y  passe  une  partie  de  sa  vie  avec  son 
épouse  :  ils  ont  tous  deux  bien  de  Tesprit.  C'est  en  ce  lieu 
que  votre  lettre  m'a  trouvée.  Mais  y  mon  cousin^  avant 
que  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  je  fais^  il  faut  que 
je  commence  par  l'Église  et  que  je  rende  mille  grâces  à 
notre  prélat  de  l'honneur  de  son  souvenir.  J'en  ai  été  vé- 
ritablement touchée  :  j'avois  pensé  plusieurs  fois  à  lui,  je 
Pavois  même  écrit  àM.  Tabbé de  Roquette  (1),  qui  est  venu 
à  nos  États,  mais  j'en  étoiç  demeurée  là;  et  me  trouvant 
trop  loin  pour  me  &ire  entendre,  je  me  contentois  de  con- 
server dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  d'estime  et  de 
respect  qu'on  a  infailliblement  pour  lui  dès  qu'on  a  l'hon- 
neur de  le  connoitre;  Dans  cette  disposition,  son  nom  me 
sauta  aux  yeux  en  ouvrant  votre  lettre.  Je  vous  laisse  à 
juger,  monsieur,  quelle  joie  et  quelle  reconnoissance 
m'a  données  un  souvenir  si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  endroit,  je  suppose 
qu'il  n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  reste  de  cette  lettre,  et 
qu'étant  passé  dans  son  cabinet  pour  des  affmres  impor* 
tantes,  je  puis  vous  parler  avec  notre  liberté  ordinaire;  Je 
ne  vois  auprès  de  vous  que  madame  de  Toulongeon  et 
ma  nièce,  qui  ne  me  font  nulle  peur,  et  la  dernière  per- 


(f)  Henil-Ëmmanttd  de  Roqaetta,  noomié  (i6Sl)  abM-de  Soint-r 


i69o.-r«FËyRi£a.  su 

sonne  dont  je  suis  si  sotte  que  je  n*âi  pu  pi  deviner  ni 
connoître  son  nom  (1).  Peut-être  que  si  vous  me  la  nom* 
miez,  je  ferois  un  grand  cri^  et  je  demanderois  pardon  ; 
mais  enfin  je  vous  avoue  que  dlci  je  ne  sais  qui  c'est.  Je 
ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  je  vous  trouve  en  très- 
bonne  compagnie,  et  dans  une  telle  société  il  n'y  a  nul 
chapitre  que  vojus  ne  puissiez  traiter  aussi  bien  qu'à  Pa- 
ris. Nous  avons,  aussi  quelquefois  de  fort  bonnes  conyerr 
sations  ici. 

Je  vins  en  ce  pays^  comme  vous  savez,  avec  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes,  il  y  a  dix  mois.  J'étois  souvent  avec 
elle  à  Rennes,  et  elle  me  fit  faire  un  fort  joli  voyage  en 
Basse-Bretagne.  Ce  fut  là  où  M.  le  duc  de  Chaulnes  reçut 
ordre  du  roi  de  retourner  incessamment  à  la  cour,  et  puis 
à  Rome.  Gela  renversa  tous  nos  projets  d'aller  voir  la  flotte 
à  Brest  Nous  revînmes  fort  tristes  à  Rennes ,  et  le  20  août 
ils  partirent  pour  Paris.  Madame  de  Chaulnes  me  vint  dire 
adieu  ici,  on  elle  coucha^  et  m'y  laissa  avec  douleur.  J'ès- 
pérois  qu'elle  me  ramèneroit  comme  elle  m'avQÎt  amenée; 
la  Providence  en  avoit  disposé  autrement* 

Vous  sav^z  le  reste  de  ce  qui  regardele  voyage  de  Rome; 
et  pour  moi,  je  suis  restée  ici^vec  une  partie  de  ma  tà-f 
mille,  dans  une  belle  maison ,  au  milieu  de  mes  affaires; 
car  j'ai  deux  terres  en  ce  pays*  Je  n'ai  rien  gagné  au  re- 
haussement dea  monnoies  :  je  n'ai  point  eu  de  vaisselle 
d'argent  à  revendre.  La  belle  Madelonne. est. dans  son 
château  de  Provence  5  et  moi  fort  paisiblement  dans  çeloi- 
ci.  Je  crois  que  je  retournerm  k  Paris  à  la  fin  de  Tété.  Vojlà 
ma  vie  et jnon  projet,  et  Dieu  sur  tout. 

11  n'y  a  rien  que  je  souhaitasse  plus  fortement  que  d'é« 
tre  dévote  et  occupée  de  la  seule  grande  affaire  que  nous 
avons  tous  à  faire.  Nous  faisons  des  lectures  toutes  divi- 


■p^i^ 


(1)  L'abbé  Sena4lt,  Yoy.  la  réponBe  de  Bussy»  p.  393. 
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nés  J  iiiaiâ  fàvôUe  qii*eDc6l*e  que  mori  éspftt  sdR  ^àffâltè^ 
ment  convaincu  de  toutes  les  grandes  vérités,  nidii  cœur 
n'est  pas  touché  comme  je  Ife  toudrofs^  et  ieiet  état  iiotis 
fait  sentir  te  besoin  que  nous  avons  de  la  grâce  du  Sei- 
gneur. J'ai  envie  d*eû  demeurer  là ,  ition  chei*  cousin  : 
|>ùis-je  Unir  à  un  plus  bel  endhoitt  tout  paroWoif  Wtole 
après  cela.  Cependant  le  bon  Dieu  trouvera  bdû ,  s'il  lui 
plaît,  que  je  vous  dise  encore  un  mot  de  mon  amitié,  qiii 
ne  s'est  point  relâchée  et  qui  durera  autant  que  ma  tie; 
Ù  raé  semble  que  je  n'ai  point  assez  embrassé  tes  deùi  ai^ 
mables  dames  qui  sont  atiprès  de  vous. 


SS38.  —  Bussy  au  Pi  Bmhmrêi 

A  Anton,  m  6  iéfritr  iOM, 


Je  me  sera  de  la  main  du  petit  marquis  de  Goligny^ 
mou  R'  P.,  pour  répondre  à  votre  tettre  du  dernier  da 
l'autre  mois,  parce  que  j'ai  une  fluxion  sur  l'œil.  Je  oom<* 
menoerai  par  vous  rendre  mille  grâces  des  souhaits  ^ue 
vous  me  faites  des  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre. 
J'espère  les  premières  par  vos  prières,  par  vos  bonâ 
exemptes  et  par  vos  Penséeà  chrétiennes ,  qui  est  ma  lec-î 
ture  ordinaire  de  dévotion^  et  j'espère  tes  secondes  par  te 
dernier  de  vos  ouvrages,  qui  ifne  pardt  avdi^  disposé  les 
ooeurs  à  la  reconnoissance  lorsque  je  tes  voudrai  mettre  à 
l'épreuve.  Il  est  certain  que  dans  te  rëmerblmprit  que 
vous  fait  madame  de  Maintenon,  Fagrémeni  qb'élle  Vous 
lâahde  que  votre  livre  a  pour  elle  regarde  les  éloges  du 
roi  auxquels  j'ai  pour  le  moins  autant  de  part  que  ^er^ 
soùtie;  pour  là  t^putation  de  mon  esprit  >  elle  est,  Ôied 
merci,  assez  établie;  U  seruU  ^  souhaiter  que  ma  fortune  te 
fût  autant. 

Jf©  sujç  ravi  d§  rapprofcatJQn  que  voui^  dpnnez  à  Hà\(>ï\ 


j 
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de  Tabbé  de  Bussy  ;  tout  le  reste  que  vous  m'éii  dites  est 
fort  raisonnable;  il  faut  premièrement  quMl  soit  3age,  il 
faut  surtout  qu'il  en  ait  la  réputation  et  je  ne  cesserai 
point  de  lui  redire  ceci.  Si  vous  entendiez  quelque  bruit 
du  contraire  dans  le  noonde^  je  vous  conjure,  mon  R.  P., 
de  l'avertir  de  ce  bruit.  Vous  devez  cela  à  ta  charité^  à  Ta- 
mitié  que  vous  avez  pour  moi  et  à  l'honneur  qu*il  a  eu 
d'être  dans  votre  maison. 

Pour  ma  fille  de  Coligny^  elle  est  après  à  recueillir  sa 
succession  et  à  affermer  ses  .terres.  Je  ne  l'attends  pas 
avant  la  fin  de  ce  mois  ;  je  né  doùtè  pas  que  ta  joie  que 
vous  lui  témoignez  avoir  de  vous  être  trompé^  en  la 
croyant  Tatnée^  ne  la  rende  fort  contente  de  vous  (1). 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'envoyer  la  lettre 
éerite  àJtf .  l'abbé  de  la  Chambre  (2);  elle  est  fort  bien  écrite 
et  elle  ne  dit  de  vous  que  ce  qu'on  en  doit  penser^  mais  je 
voudrois  que  celui  qui  l'a  faite  y  eût  mis  son  nom. 

Adieu^  mon  R.  H.^  je  vous  assure  qu'on  ne  peut  être  à 
vous  plus  que  j'y  suis  ni  ne  vous  aimer  plus  tendrement 
que  je  fais. 

2539.  — ^  Là  marquise  de  Mont  jeu  à  Bussy. 

A  Parte,  M  tl  féTrierlMO. 

Je  croyoïs  que  je  vous  enverroîs  une  lettrei  de  mademoi- 
selle de  Castelnaut ,  nionsieur  ;*elle  m'avoit  promis  de  vous 


(1)  Voici  comment  ce  paragraphe  est  donflé  aans  l'imprimé  :  «  Ma- 
dame de  Coligny  ne  vous  pardonnerdit  paâ  aiftédièiit  dé  là  prendre 
pour  rainée ,  si  vous  ayiez  yu  sa  sœur  ;  mais  elle  ne  troate  point  que 
ce  soit  une  offense  de  l'avoir  préstuné  i  11  ponnoil  mèan  y  ayoir  uii 
icôfé  obligeant  à  cette  méprise.  »  .     ^  .      ^    . 

(2)  Pierre  Gureaa  de  la  Chambre^  curé  de  g<ûnt*Bar( 
^eoibce  4e  l'Açaidéinle  française ,  mort  ei^  iÇ9d, 
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écrire,  mais  elle  m'a  dit  aujourd'hui  qu'elle  avoit  coni- 
mencé  plusieurs  fois  sans  avoir  pu  se  résoudre  d'ache- 
ver^ parce ,  dit-elle,  qu'elle  vous  craint  et  que  vous  avez 
trop  d'esprit  pour  elle.  Je  suis  fort  fâchée  que  vous  lui  pa- 
roissiez  si  terrible  ^  ce  commerce-là  nous  auroit  valu  de 
jolies  choses  de  part  et  d'autre.  Si  vous  venez  à  Paris 
comme  on  le  dit  y  monsieur,  vous  accoutumerez  la  de- 
moiselle à  ne  pas  croire  qu'il  faille  &ire  tant  de  façon  avec 
vous, 

2540.  —  De  l'abbé  de  Thém  à  Bussy. 

A  Paris,  cet*' mars  1690. 

J'ai  lu  ces  jours-ci  un  livre  qui  m'a  fait  beaucoup  de 
plaisir  :*  ce  sont  les  Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des 
modernes»  Ce  qui  m'en  a  plu ,  c'est  qu'il  est  parlé  de  vous 
avec  dignité.  On  y  rend  justice  à  votre  valeur»  à  votre  po- 
litesse, à  votre  esprit, et,  si  je  l'ose  dire,  à  vos  disgrâces. 
L'auteur  vous  en  a  envoyé  un  exemplaire,  sans  cela  je 
vous  l'enverrois. 

tt  faut  maintenant  vous  parler  de  nouvelles.  Les  unes 
sont  vraies,  je  ne  réponds  pas  des  autres. 

Le  roi  partit  lundi  pour  Gompiègne;  M.  de  Louvois  est 
resté  ici  avec  la  fièvre  ;  M,  de  Groissy  a  une  violente  goutte; 
M.  de  Seignelai  ne  Ta  guère  moindre  que  son  oncle. 
Voilà  bien  des  ministres  sur  le  grabat.  Dieu  les  fait  sou- 
venir de  temps  en  temps  qu'ils  sont  hommes  comme  nous. 
Le^  Impériaux  ont  été  battus  par  les  Turcs  et  par  les  Tar- 
tares;  je  n'en  sais  point  le  détail.  Gela  retardera  la  paix 
entre  les  deux  empires.  Les  affaires  du  prince  d'Orange 
paroissent  en  bon  état  en  Angleterre.  Il  se  prépare  à  aller 
en  Irlande  avec  un  corps  considérable.  Si  cela  est ,  je  crois 
qu'il  en  sera  bientôt  le  maître  et  que  M.  de  Lauzun  aura 
fait  un  voyage  désagréable. 


Ces  nouvelles  nous  intéressent  autant  que  le  bien  de  la 
patrie  nous  oblige  d'y  prendre  part;  mais  nous  devons 
regarder  de  plus  près^  pour  notre  intérêt  particulier^  à  ce 
que  feront  les  Suisses.  Le  capitaine  Locoian ,  qui  avoit 
une  compagnie  au  régiment  des  gardes  suisses,  dit,  il  y  a 
quelques  jours  au  roi,  que  son  canton  ,  qui  est  Zurich^ 
lui  avoit  ordonné  de  représenter  à  Sa  Majesté  qu'il  ne 
s'étoit  obligé  qu'à  sa  garde  et  à  la  suivre  partout  où  elle 
iroit ,  mais  non  pas  de  faire  la  guerre  aux  alliés  de  sa  pa- 
trie, comme  les  Allemands  et  les  Hollandois.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  ne  poûvoit  payer  que  des  troupes  qui  fus- 
sent disposées  à  faire  la  guerre  à  tous  ses  ennemis,  de 
sorte  qu'il  est  parti  avec  sa  compagnie  et  on  lui  a  donné 
une  route. 

Le  ministre  du  prince  d'Orange ,  qui  est  à  Zurich,  sol- 
licite  un  secours  de  quatre  mille  hommes,  qu'il  pourroit 
bien  obtenir.  Pour  moi,  je  crois  que  ces  messieurs-là  veu- 
lent s'entretenir  avec  tout  le  monde. 

Le  pape  commence  à  bien  faire.  U  a  déjà  envoyé  le  cha- 
peau à  M.  de  Beauvais,  qui  a  pris  le  n(»n  de  cardinal  de 
Janson. 

Le  duc  de  Lorraine  a  déclaré  la  guerre  au  roi  et  a  fait 
afiScher  des  placards  dans  toutes  les  villes  de  Lorraine,  où 
il  invite  ses  sujets  de  le  venir  trouver.  C'est  apparemment 
pour  être  compris  dans  le  traité  de  paix. 

2844.  ^Bussy  à  V abbé  de  Thésui. 

A  Ghaseu ,  ce  5  mars  1 690. 

Le  P.  Bouhouvs  m'a  fait  beaucoup  d'honneur  dans  son 
livre,  monsieur;  vous  en  parlez  encore  plus  honorable- 
ment que  luL  Je  vous  rends  mille  grâces  des  sentiments 
que  vous  avez  sur  cela* 


A 
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Je  né  éàurote  fihinclfé  lé  roi  t>otii<  b  maltifie  de  ses  fA- 
nistres  :  il  en  fait  à  lui  ^id  plus  qu'eux  toas. 

Oii  me  mande  que  madame  la  Dauphine  se  voit  mouri^avec 
là  ferknëté  d'un  Caton  (4).  Elle  disoit  il  y  a  quelque  temps 
à  M.  de  MeaUt  :  «  Ce  sera  vous  qui  ferez  mon  oraison  fu-» 
nèbt^e;  tnais  qu'en  poufrez-vous  dire^  car  je  n'ai  rien  fait 
qui  tné^itô  d'être  redit!  d  Un  discours  aussi  ferme  que 
celui-là  d'une  princesse  de  son  rang  et  de  sonftgédetiirit 
faire  honte  aux  particuliers  de  craindre  la  mort. 

Les  Turcs  commencent  à  reprendre  TÎgueur.  Cenoaveàn 
vizir  est  bien  capable  de  rétablir  leurs  affaires. 

tfès  (|ue  je  vois  le  roi  ne  point  ménager  les  cantons 
protestants ,  je  m'en  fie  bien  à  lui^  je  ne  les  crains  guèrei 
n  est  vrai  que  nos  tenues  sont  dans  les  deux  Bourgognes  ; 
mais  ces  provinces  sont  à  Sa  Majesté  t  il  y  va  de  satire 
aussi  bieii  que  de  son  Intérêt  de  garantit  ce  paf  s>là  dû 
malin  Vouloir  des  Suisses. 


n^. '^  B%i88^  â  maiwne  de.  Séfrigné. 

à,  GhsseOyM  5  BttXf  1690» 

Votre  lettre  du  i  de  février  m'a  fait  un  grand  plaisir^ 
mais  je  l'ai  trop  attendue.  Ce  n'est  pas  votre  faute^  c'est 
celle  de  la  fortune  qui  nous  sépare  de  trop  loin.  Je  n'ai 
pas  ici  ma  fille  de  Ck)ligny  ;  il  y  a  deux  mois  qu'elle  est  en 
Auvergne  pour  recueillir  la  succession  qui  est  échue  àscu 
fils  par  la  mort  du  comte  de  Dalet ,  son  beau-père.  Je  l'at- 
tends le  45  de  ce  mois.  Je  voudrois  que  vous  fussiez 
aussi  près  de  revoir  la  belle  Madelonne;  cependant  vous 
ne  souffrez  pas  tant  de  son  absence  que  moi  de  celle  de 


if     r  n  infir    Ti 


(1)  Elle  moaratle20avril  1690. 


ma  fuie,  ear  M.  votre  fiis  et  road^me  votre  b^Ue-flUe,  qui 
ont  de  Tesprit^  vous  remplacent  la  Provenee;  mais  je  ne 
suis  pas  si  heureux*  U  ne  me  reste  ici  pas  un  de  mes  en- 
fants, car  ma  fille  de  Hontataire  et  mes  fils  sout  à  Paris* 
Le  voisinage  de.  ma  petite  belle-sœur  me  tire  d'affajre  de 
temps  en  temps;  je  recueille  aveo  elle  ce  que  j'ai  s^ipéf 
car  je  lui  ai  donné  de  l'esprit  et  elle  me  Id  reod  iivm 
usure. 

Quand  votve  lettre  est  arrivée,  ma  ohève  ecui^Qe^ 
H.  d'Autun  étoit  à  Lyon,  à  une  assemblée  du  clergé.  {( 
vient  d^n  revenir  s  je  lui  ai  envoyé  votre  lettrp  qui  lui  9 
fait  grand  plaisir;  il  me  mandé  qu'il  va  vous  éorâ:^.  |^ 
nom  qui  vous  est  inconnu  dans  la  lettre  que  nous  vous 
écrivîmes  est  celui  de  l'abbé  Sen£|ult,  un  des  neveux  de 
M.  d'Autun,  fort  aimable  garçon. 

Je  m'en  vais  à  ce  Pâques-ci  faire  un  tour  à  Versailles  : 
il  me  parott  honnête  à  moi  d'offrir  au  roi  mes  services 
dans  la  conjoncture,  présente,  quand  je  saurois  encore  plus 
assuréaient  queje  ne  fais  qu'il  ne  me  prendra  pas  au  mot| 
c'est  toujours  un  aete  de  mes  diligenpeiir  Je  yoiis  éprii^ 
de  pe  pays-là» 

Gomme  vous  vous  çepréseï^^  à  r^aiu^ ,  JI  y  ]|  de  1$  tiér 
deur  dans  votce  f^i^,  jna  phèr^  cousipe;  mais  qui  e§trce 
qui  n'en  a  point?  Il  n'y  a  que  les  itiipies  et  les  $ajut§.;  ^t 
il  v^ul  eneore  miei}i(  ôtve  comme  nous  que  dans  re:ftré- 
mité  du  vice,  ne  pouvant  parvenir  à  oel}e  dp  la  vertu  ;  p|i 
a  beau  dire ,  je  ne  pense  pas  que  Dieu  nous  revomisse^ 

Je  ne  vous  parle  pas  des  nouvelles  du  monde  :  cela 
m'engageroit  à  de  trop  grands  raisonnenients;  je  vous 
dirai  seulement  que  le  marquis  de  Bussy  vient  de  partir 
d^ici  pour  se  rendre  promptement  à  Mont*Royal,  où  est  le 
régiment  de  Mélac.  On  me  mande  de  bien  des  endroits 
que  son  frère  l'abbé  vient  de  soutenir  en  Sorbonne  des 
thèses  avec  ^approbation  générale,  et  surtout  du  P.  la 
Chaise,  ayant  traité  le  chapitre  de  la  grâce  comme  la  So- 
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clfté  (de  Jésus)  le  pouToit  souhaiter.  H  ne  sera  pas  en  Age 
compétent  quil  ne  soit  mitre  (1). 
'  Adieu,  ma  très^hère  cousine;  ayez  soin  jde  votre  santé, 
et  pour  cela  tenez-vous  l'esprit  gai;  voilà  comme  j'en  use. 
II  y  a  longtemps  que  je  serois  mort  si  j'avois  pris  les  af- 
faires à  cœur;  la  raison  m'a  beaucoup  aidé^  le  tempéra- 
ment encore  plus.  Ces  deux  choses  me  paroiss^it  assez 
bonnes  en  vous ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  compter  pour 
vous  sur  une  longue  vie^  et  de  vous  entretenir^  de  vous 
écrkeetde  vous  aimer  encore  trente  ans  durant;  après 
cela  9  ma  chère  cousine^  je  veux  bien  vous  aller  attendre 
en  paradis. 

A  Puis ,  ce  13  man  i600« 

Je  vous  envoie  la  liste  des  officiers  généraux,  mon-* 
sieur  (3).  Ils  furent  faits  avant-hier,  et  le  même  jour  le  roi 
dit  que  Monseigneur  commanderoit  Tarmée  d'Allemagne. 
Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  le  roi  dit  à  M.  du  Montai  qu'il 
Tassuroit  qu'il  verroit  cette  année  les  etmemis. 

Le  comte  de  Sourdis  va  en  Guyenne  à  la  place  de  la 
Trousse  qui  se  meurt. 

M.  l'archevêque  de  Paris  a  la  nomination  du  roi  pour 
tm  chapeau  de  cardinal  à  la  première  promotion. 


(1)  l\  devint,  comme  noas  ravons  déjà  dit,  évéqae  de  Lvçon  en 

nsa. 

(2)  Voyes*en  la  lUte  daos  bangeau ,  8  ftvrU  1690. 
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^sm.'^Bt4$sy  au  comte  de  Coligny  (!)•  ' 

A  GhâMv,  M  tV  maïf  f  690. 

Je  TOUS  ai  déjà  témoigné  en  d^autres  rencontres^  mo&i 
sicur^  que  Talliance  et  Tamitié  qui  étoieht  entre  feu  M.  vo- 
tre père  et  moi  m'obligeroient  toute  ma  vie  à  prendre 
part  à  ce  qui  vous  arriveroit.  Le  sujet  du  compliment  que 
je  vous  fais  aujourd'hui  me  lie  encore  plus  à  vous.  Vous 
prenez  une  femme  dans  une  maison  où  j'ai  mis  ma  fille  (2). 
Vous  voyez  bien  que  ce  redoublement  de  parenté  nous 
doit  encore  unir  davantage.  Pour  vous  parler  maintenant 
de  la  grandeur  de  cet  établissement ,  je  vous  dirai  qu'il 
n'y  a  point  d'ofiBcier  de  la  couronne  qui  ne  fût  bien  heu- 
reux de  trouver  un  aussi  grand  parti  pour  la  naissance,  et 
pour  le  bien  que  celui  que  vous  rencontrez.  Je  ne  vous 
dis  rien  du  mérite  de  la  personne/cependant  j'ai  ouï  par- 
ler d'elle  comme  d'une  des  plus  jolies  filles  de  France  : 
bien  de  l'esprit  et  beaucoup  d'agrément  ne  gâtent  point 
un  ménage.  Encore  une  fois^  mon  cher  cousin ,  j'en  suis 
ravi, 

2545.  —  Le  comte  de  Coligny  à  Bussy. 

A  Parts ,  ce  2S  ma»  1690. 

Je  vous  suis  très-obligé;  monsieur,  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  et  de  la  part  que  vous  avez  prisé  à  mon 
mariage.  Je  suis  très-aise  que  vous  l'ayez  approuvé  et 


(1)  Le  comte  de  Gotigny  après  avoir  quitté  l'état  ecclèsîastiiiae, 
eomme  nous  l'ayons  dit ,  se  maria  à  Marie-GoDStance  de  Madailtao , 
fille  d'Armand ,  marquis  de  Lassaye.  Hs  n'eurent  point  d'enlànts. 

(2)  Madame  de  Montataire. 
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d'être  rentré  de  nouveau  dans  votre  atliance  par  l'honneur 
que  j'ai  d'être  bien  proche  de  madame  voti^  fille.  C'est 
une  persMuie  d'un  $i  gvmi  mérite  qu'on  ne  la  sauroit 
connottre  sans  l'estimer.  Pour  moi^  je  la  respecte  infini- 
maaii  elle  en  a  si  bien  usé  dans  cette  occasion  que  j'en 
aurai  toute  ma  vie  de  la  reconnoissance.  Je  vous  supplie, 
mon,  cher  eoufin,  de  me  continuer  toijy ours  vos  bonnes 
grftcet*  J^  vous  les  demande  Avec  instance  et  de  me 
OEoiiti  eto* 

SSifi.  «-  Bm^  i  îa  wixrqme  de  Cotigny. 

âFMif,Mttnawia. 

J^arrivai  hier  \d,  ma  cbèri)  enftint,  en  la  nteiSeure  santé 
du  monde.  Voici  ce  qoe  j'ai  appris  en  arrivant  :  Monsei- 
gneur commandera  f  armée  d'Allemagne,  le  maréchal  de 
Lorges  sous  lui,  dix  lieutenants  généraux,  douze  maré- 
chaux de  camp ,  du  nombre  desquels  sont  M.  le  I>uc  ^ 
M.  le  prince  de  Conti,  vingt-huit  mille  hommes  de  pied 
et  vingt-deux  mille  chevaux.  M.  de  Uoufflers  comman*^ 
dera  un  corps  de  vingt  mille  hommes  sur  la  Moselle,  pas 
loin  de  Monseigneur.  Le  maréchal  de  Luxembom^g  sera  à 
la  tête  de  l'armée  de  Flandre  composée  de  quarante  mille 
hommes.  Le  duc  de  Noailles  aura  le  commandement  de 
r#rmée  de  Catalogne,  et  Catinat  celui  de  Piémont,  qui  sera 
de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes.  On  fait  le  maréchal 
d  Humières  duc;,  et  sa  fille  porte  en  même  temps  la  duché 
à  Chapes,  cadet  de  Villequier,  qu'elle  épouse  et  qm  por- 
tera son  nom  (1).  Cesera  une  duché  fomolle  qu'elle poptewi 
à  «m  iMtre  mari  si  celui-ci  mouroit  sans  enfants. 

Madame  la  Omphiae  se  meuit. 


■■«■■HWi*MM«ai^Bmm 


(1)  Vof.i^lu8  haut,  p.  813. 


Je  t'envoie  un  h^t  du  pape  à  madame  de  Mamtenon, 
le  plus  hoiumhlii  du  moudig^.pour  ella.  KUe  le  ïo&siie 
biea. 

A  notre  très^hère  fille  en  Jësus-GhrUt^  noble  femme . 

madame  de  Maintçnon. 

(Mte  ittfe  en  Jéms-Ohrist^iioble  ébune^  Toaî«rta».liiii9iies 
dm  nobles  et  recommaBdaUes  prérc^Ura  oooa  «e&t  si 
eoQDuea  qu^ellea  noua  eogagNlDt  ik  vims  dûnoer  des  marques 
toutes  particulières  de  notre  affeetlçMi  pateraelle.  Ketre  cher 
fils  François  Trévisani^  DQtre  cain^rier,  vous  eq  rendra  de 
bouche  un  éclatant  témoignage  en  portant  la  bairette  que 
nous  envoyons  à  notre  cher  fils  Toussaint,  cardinal  de  Four- 
bin.  Les  eflfets  vous  les  feront  encore  plus  évidemment  con- 
nattredans  les  occasions  qui  se  pourront  présenter.  Nous 
vous  prions  aussi  de  notre  part  de  vouloir  bien  donner  toute 
Tassistance  et  tente  la  protection  possibles,  dans  une  cour  eu 
vos  belles  qualités  vous  ont  acquis  avee  Jusiiee  une  faveur 
qui  est  approuvée  de  tout  le  monde,  à  noti»  susdit  fils»  qui 
par  un  mérite  égal  àaa  nidssanee,  et  turtoul  par  la  eoiamis- 
«ion  que  nous  lui  donnons,  est  di^e  d^ineconsidération  par- 
tiottlièure.  Nous  vous  prions  aussi  avee  un  aéle  également  fort 
de  faire  valoir,  toutes  les  fois  que  Toccasion  s^en  présentera, 
Taffection  filiale  que  vous  avez  pour  le  Si«int  siège  et  d*eQ  dé' 
fendre  tous  les  Justes  intérêts.  Et  sur  ces  espérances,  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait»  etc. 

2S47,  -^Buss^  à  la  marquise  de  Cdigny^ 

Mmtclar,  mesire  de  camp  général  de  la  eavaleriè,  vient 
de  mourir.  Le  roi  a  donné  cette  ejiarge  à  Rose  (1)^  homme 
de  mérite  et  qui  la  fera  14en. 


(1)  Rosen,  brigadier  de  cavalerie  (1675),  maréchal  de  camp  (1678). 
11  arrivait  d'Irlande,  où  il  avait  servi  comme  Ueutenant  général. 
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Tavanïles  me  vient  de  voir  pour  avoir,  dit-fl,  mon  ap- 
probation sur  la  lieutenance  de  roi  de  Bourgogne,  qu'il 
achète  de  Roussillon,  dont  il  prétend  parler  au  roi;  elle 
lui  coûtera  quinze  mille  écus. 

Je  viens  de  chez  Mademoiselle^  elle  a  eu  dé  la  peine  à 
tne  reconnottre ,  tant  elle  m'a  trouvé  frais  et  fleuri.  Il  n'y 
avoitque  Rollinde,  son  intendant,  et  la  comtesse  de 
Fiesque  avec  elle^  dans  son  grand  cabinet  La  comtesse 
étoit  à  Vautre  bout.  Mademoiselle  m'a  dit  tout  haut  :  «  Ne 
dites  mot.  x>  Et  ensuite  elle  a  appelé  la  comtesse,  à  qui  elle 
a  dit  :  «  Ck)nnoissez  t  vous  cet  homme-là?  regardez-le 
bien.  D  Pendant  que  la  comtesse  me  contemploit.  Made- 
moiselle me  disoit  tout  haut  :  <x  Ne  parlez  pas.  »  £nfîn, 
après  un  demi-quart  d'heure,  la  comtesse  dit  qu'elle  se 
rendoit.  a  Quoi,  lui  a  dit  Mademoiselle^  vous  ne  connois- 
sez  plus  votre  ami  Bussy  ?  d  Sur  cela  la  comtesse  s'est  ré- 
criée :  «  Est-ce  vous  qui  n'avez  pas  trente  ans?  —  Gom- 
ment, lui  ai-je  dit,  madame  la  comtesse,  vous  croyez 
qu'il  n'appartient  qu'à  vous  d'être  jeune  et  belle?  d  Après 
cela,  le  duc  de  Noailles  est  entré  qui  avoit  quelque 
chose  à  dire  à  Mademoiselle  en  particulier.  Elle  est  entrée 
avec  lui  dans  sa  chambre,  et  nous  a  laissés  la  comtesse  et 
moi  seuls.  Et  que  n'avons-nous  pas  dit  ?  Entre  autres  cho- 
ses, nous  avons  traité  fort  plaisamment  le  chapitre  de  mon 
infidèle.  Mademoiselle  est  revenue  et  m'a  fort  questionné 
sur  la  mort  du  comte  de  Dalet.  Je  lui  ai  dît  que  votre  fils 
en  avoit  hérité  de  deux  terres  j  que  vous  lui  aviez  fait 
prendre  le  npm  de  Langheac  et  pris  vous-même  celui  de 
Dalet.  Elle  m'a  dit  que  vous  aviez  fort  bien  fait  de  céder 
le  nom  de  Coligny  àlajeune  Coligny,  à  qui  il  appartient, 
et  qu'un  homme  qui  s'appeloit  Langheac  n'avoit  pas  besoin 
d'emprunter  le  nom  de  Coligny. 
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3548.  -—  Bussy  à  madame.de  Coligny. 

A  Fuis ,  ce  23  aydl  1690. 

Voua  ne  sauriez  croire  ^  ma  chère  enfant,  combien  tous 
mes  amis  ont  été  aises  de  me  voir.  Ils  m'ont  trouvé  frais 
et  gaillard  ;  le  bon  accueil  du  maître  m'avoit  encore  fardé 
aux -yeux  du  courtisan.  Le  chevalier  de  Lorraine  m'a  dit  : 
«Où diable  avez^vous  pris  le  visage  t}ue  vous  avez^  car 
ni  vous  ni  nioi  ne  sommes  plus  jeunes?  —  C'est ^  lui  ai-je 
répondu  ^  en  ne  prenant  point  les  matières  à  cœur.  »  Ma- 
dame m'a  rencontré  dans  la  galerie  :  a  II  y  a  longtemps^ 
m*a-t-eUe  dit,  qu'on  ne  vous  a  vu  ici ,  Bussy . — Il  y  a  deux 
ans,  madame,  lui  ai-je  répondu  *,  mais  voici  un  temps  à 
venir  se  montrer,  d  Comme  j'entrois  chez  M.  de  Soubise, 
j'ai  trouvé  le  cardinal  d'Ëstrées  qui  en  sortoit;  nous  nous 
sommes  embrassés.  Le  lendemain  du  jour  que  je  saluai  le 
roi,  je  l'attendis  dans  son  antichambre  sur  les  six  heures 
du  soir;  et  comme  il  sortoit  de  la  chambre  où  il  s'habille 
pour  aller  chez  madame  de  Maintenon,  je  lui  dis  :  «  Sire , 
voilât  un  petit  mémoire  que  je  supplie  très-humblement 
Votre  Majesté  de  lire.  »  Il  me  tendit  la  main  et  me  dit  : 
■  «Donnez,  Bussy.» 

Madame  la  Daupbine  perdit  connoissance  mercredi,  19 
de  ce  mois,  et  on  ne  la  trouva  pas  en  état  de  lui  donner 
l'Ëxtréme-Onction;  la  raiscm  lui  revint  le  soir  et  elle,  se 
porta  un  peu  mieux.  Le  jeudi  matin  20,  le  roi  alla  chez  elle 
au  sortir  du  prié-Dieu  (1).  Il  n'y  demeura  guère,  et  il  en 
sortit  les  larmes  aux  yeux.  On  ne  crut  pas  qu'elle  pût  pas- 
ser la  journée  :  aussi  mourut-elle  le  soir  entre  sept  et 


(1)  Prié-Dieu,  petit  oratoire  4e  chambre  ou  de  cabinet.  (Dtci.  de 
frévwtx.) 

^5. 
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huit  heures.  J'entrai  dans  sa  chambre  comme  le  roi  ve» 
noit  d^en  sortir,  6t  un  moment  après  les  convulsions  la 
prirent.  Le  P.  de  la  Chaise  sortit  dans  ce  moment ,  eu  di  - 
sant  tout  haut  :  a  Voilà  ce  que  c'est  que  les  grandeurs  du 
monde.  » 

On  me  dit  qu'un  peu  avant  qu'elle  rendit  l'esprit  y  M.  de 
Meaux  dit  au  roi  ;  a  II  budroit,  8ire,  que  Votre  Iklajesté 
se  retirât  maintenant.  —  Non,  non.,  reprit  le  roi,  il  est 
bon  que  je  voie  comment  meurent  mes  pareils  j»,  et  il  de* 
meura  encore  quelque  temps.  Après  cela.  Madame  sortit, 
criant  les  hauts  cris  ;  Monsieur  pleuroit,  madame  d'Arpa* 
jon  et  la  maréchale  de  Hodiefort  se  déioloi^t  ^  mais  plua 
que  toutes  Bessola, 


3549.  —  Bussy  à  la  c(mte$$e  de  Toulongton. 

▲  Paris,  ce  Si  «iTril  1690. 

Je  vous  assure,  ma  chère  sœur»  que  tout  ce  que  je  vois 
ici  de  belles  choses  ne  me  font  point  vous  oublier;  que 
quoique  le  roi  fasse  meilleure  chère  que  vous  ,  j'atme 
mieux  vptre  table  que  le&  siennes,  en  un  mot  Toulon- 
geon  que  Versailles,  et  si  je  ne  suis  pas  fou.  Je  vous  sup- 
plie aussi,  ma  chère  sœur,  de  ne  me  pas  oublier  ;  vous  se- 
riez une  petite  ingrate,  car  je  vous  aime  de  tout  nK)n 
cœur.  Puisque  ma  tille  de  Dalei  est  avec  vous,  ma  chère 
sœur,  je  m'en  vais  vous  dire  à  toutes  deux  ce  que  j'ai  fait 
depuis  la  dernière  lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Vous  rn'ai^ 
mez  assee  pour  me  lire  avec  autant  de  plaisir  que  les  nou- 
velles géné«*ales. 

Je  viens  de  chez  Mademoiselle.  Il  y  est  venu  vingt  du- 
chesses ou  autres  dames  en  mante;  c'étoit  une  scène  fort 
lugubre,  car  erii  cet  habit  on  n'oseroit  parler  que  de  mort, 
de  çoAvoi  et  d'oraison  funèbre.  Lorsque  tpiit^§  ges  oinfer^ 
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ont  été  fiortieft,  nous  avons  commeneé  une  eonrërsation 
moins  triste,  etenfin  elle  est  veniie  jusqu'à  la  gaieté. 

Vendredi  dernier^  M.  Parcbevéque  de  Paris  étant  au 
lever  du  roi  et  moi  auprès  de  lui ,  Sa  Majesté  lui  parla  de 
rAcadéroie  qui  le  devoit  haranguer  ce  matin*là  sur  la  mort 
de  madame  la  Danphine^  comme  faisoieot  lès  cours  sou- 
veraines. «  Casera  vous^,  monsieur,  dit  le  roi  è  Tarchevê- 
que,  qui  ptîrlerez.  —  Non,  Sire,  lui  dît  ce  prélat;  ce  sera 
Fabbé  de  Lavaur,  qui  le  fera  mieux  que  moi.  »  L'archpvê* 
que  lui  parla  assez  longtenjps  à  l^oreille,  et  s'étant  relevé, 
nous  parlions  ensemble  lui  et  moi ,  lorsque  le  roi  dit  en 
me  regardant  :  a  Bussy  en  est  d&  l'Académie^  —^  Oui, 
Sire^  luidis-je,et  des  pins  anciens.  »  Uarchevéque  ajouta: 
a  Et  un  académicien  d'importance;  c'est  dommage  que 
nous  ne  le  voyons  plus  souvent  en  ce  pays-ci.  » 

Quand  le  roi  eut  achevé  de  s'habiller,  de  prier  Dieu  et 
qu'il  fut  rentré  dans  son  cabinet,  Tarchevéque  et  moi  nous 
atlftmes  dans  une  diambre,  où  MM.  de  l'Académie,  avec 
Saintot,  mattre  des  cérémonies,  attendoient  qu'on  les 
vint  prendre  pour  aller  à  l'audience.  Nous  marchâmes 
donc  deux  à  deux,  chacun  selon  son  rang  d'ancienneté. 
L'archevêque  étoit  à  notre  tête,  à  droite  de  Tabbé  de  La-» 
vaur,  qui  devoit  haranguer  ;  le  second  rang  étoit  l'abbé 
Régnier  et  l'abbé  Tailemant;  le  troisième  Pellison  et  moi, 
et  le  reste  parmi  lesquels  étoient  Dangeau^  Tabbé  son 
frère  (!  )  et  l'abbé  de  Choisy. 

J'oufs  fort  bien  la  harangue  de  Fabbé,  qui  fut  belle  et 
courte.  Le  roi  remercia  la  compagnie  et  lui  promit  tou- 
jours sa  protection.  Nous  lui  tlmcsde  profondes  révéren- 
ces ,  ^t  nous  nous  retirâmes  dans  le  même  ordre  que 
oeud  étions  venus,  conduits  par  le  maître  des  cérémonies. 


(1)  Louts  de  Daa$e«a,  iiiembre  4e  FAcadéoM  frainsaii»,  n^  tn 
1643,  wnepJ  723, 
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Après  la  messe  du  roi ,  nous  vtnines  une  douzaine  d'a- 
cadémiciens sans  ordre  au  dîner  de  Sa  Majesté^  qui  man- 
geoit  à  son  petit  couveirt.  M.  le  Duc  y  étoit,  M.  le  prince 
de  Conti^  M.  de  Vendôme  /  le  duc  de  Viileroî,  le  duc  de 
Roquelaure ,  le  comte  de  GramonI ,  Tarcbevéque^  deux 
autres  coprtisans  entre  lui  et  moi  et  cette  douzaine  d'aca- 
démiciens. Le  roi  dit  à  M.  de  YendOme  :  a  Vous  qui  avez 
de  l'esprit^  monsi,eur,  vous  devriez  songer. à  être  de  l'A- 
cadémie. —  Je  n'en  ai  guère^  Sire^  répondit  M.  de  Ven- 
dôme; mais  peut- être  me  feroit- on  grâce,  et  je  crois  qu'il 
n'e^t  pas  nécessaire  pour  cela  d'avoir  tant  d'esprit.  — 
Comment,  reprit  le.. roi,  il  n*est  pas  nécessaire  ?  Voyez 
M.  rardtievéque,  voyez  M.  de  Bussy  et  tous  ces  autres 
messieurs,  s'il  ne  faut  pas  avoir  de  l'esprit?  s  Ensuite  on 
parla  des  faiseurs  de  harangues,  combien  il  étoit  diflScile 
de  s'en  bien  acquitter  et  des  accidents  qui  arrivoient  tous 
les  jours  aux  harangueurs.  Ce  discours  dura  pendant  tout 
le  dîner  du  roi,  après  lequel  nous  allâmes,  l'archevêque 
et  moi  et  dix  académiciens,  dîner  au  Chambellan  (i),oùle 
roi  avoit  commandé  àLivry  de  bien  nous  régaler;  ce  qu'il 
fit.  Nous  fûmes  six  heures  à  table ,  où  la  santé  du  protec- 
teur de.  l'Académie  ne  fut  pas  oubliée. 

Cependant ,  au  milieu  de  tous  ces  agréments ,  je  trouve, 
ma  chère  sœur,  que  c'est  un  étrange  pay^  que  celui-ci; 
les  gens. qui,  y  sont  les  mieux  établis  y  avalent  bien  des 
couleuvres,  mais  c*est  un  enfer  pour  les  malheureux. 
Tout  ce  que  je  sais,  et  tout  ce  que  je  vois  sur  cela  me  fait 
trouver  heureux  dans  ma  province.  Vous  croyez  bien  que 
votre  voisinage  ne  nuit  pas  à  nion  bonheur. 

M.  de  Montausier  n'est  pas  encore  mort;  il  y  a  dix 


(1)  Chambellan  se  dit  cl*une  des  deux  grandes  tables  qae  le  roi 
tient  pour  les  courtisans ,  qui  étoit  autrefois  tenue  par  le  grand- 
diambeUan  et  que  le  >  maître  d'hôtel  tient  aujourd'hui,  t  (Dtçt.  4e 
Tréwwf.) 
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jours  qu'il  est  à  Tagonie  (i).  Il  est  abandonné  des  méde- 
cins, et  ses  parents  mêmes  ne  le  voient  plus.  J*en  suis  très- 
fâché.  Vous  savez ^  ma  chère  sœur,  qu'il  a  disputé  toute 
sa  vie  contre  tout  lemqnda  ;  à  présent  qu'il  ne  voit  plus 
personne^  il  dispute  contre  la  mort.  Deux  ou  trois  jours 
avant  qu'il  fût  à  l'extrémité^  madame  Cornuel  Tétant  allé 
voir^  il  lui  manda  par  un  gentilhomme  qu'il  la  pnoit  de 
Texcuser  et  qu'il  ne  voyoit  plus  de  femmes.  Elle  répondit 
à  l'envoyé  :  a  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Montausier  que 
ni. lui  ni  moi  n'avons  plus  de  sexe.  • 

Adieu ^  ma  chère  sœur;  quel  que  soit  le  succès  de  mon 
voyage,  j'en  veux  rendre  grâces  à  Dieu^  ou  par  résigna- 
tion ou  par  reconnoissance.  Je  vous  envoie  une  lettre 
que  M.  de  Lorraine  écrivit  à  l'empereur  en  mourant^  elle 
m'a  touché. 

Lettre  du  duc  de  Lorraine  à  C empereur. 

i 

Sacrée  Majesté»  Je  serois  parti  d'Inspruch  pour  aller  rece- 
voir vos  ordres;  mais  un  plus  grand  maître  m'appelle  et  Je 
pars  pour  lui  aller  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous  avois 
consacrée.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  vous 
ressouvenir  d'une  femme  qui  lui  touche  d'assez  près,  des  en- 
fants sans  bien  et  des  sujets  dans  l'oppression. 

8!lKiO>  —  La  eonUeete  de  Toulongeon  à  Bussy. 

A  Tonlonswm ,  oe  3  mai  1690. 

Je  suis  fort  touchée  y  mon  cher  frère^  de  la  préférence 
que  vous  faites  de  moi  à  tout  ce  que  vous  voyez.  J'aime  à 
vous  croire  au  prenûer  mot  et  je  n'en  veux  rien  rabattre. 

{i)  11  ne  mourut  que  le  n  mal. 
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Voun  avez  raison  de  cioîra  que  W  nourdles  qui  vow  le- 
gardeot  me  font  plus  de  plaisir  que  celles  de  la  cotur  et  de 
la  guerre^et  méo^  que  eellea  des  rois  de  Maroc  et  d^la 
Chine,  n  n'y  a  point  de  tête  couronoée  qui  m'intéresse 
tant  que  vous;  mais^  sans  badiner^  rien  ne  me  réjouit 
plus  en  votre  absence  que  vos  lettres.  Nous  avons  trouvé} 
madame  votre  fille  et  moi  la  description  de  la  cérémome 
6l  des  discours  des  ombres  chez  Mademoiselle^  fort  plai- 
aanie  ;  et  nous  avons  jugé  qu'une  partie  de  l'ennui  que 
vous  avez  à  la  cour  vient  de  votre  caraclère  naturel  etsin- 
eère  »  qui  vous  &it  souffrir  de  ne  trouver  que  des  gens  qui 
ne  disent  jamais  que  ce  qu'ils  ne  pensent  point  ;  ésmi  la 
dissimulation  fait  toute  l'étude,  qui  ne  paroissent  ebagrins 
ou  contents  qu'autant  que  ceux  à  qui  Us  parlent  sontrun 
ou  l'autre.  Revenez  vite,  mon  cher  frère,  retrouver  la  oa* 
ture.  Mais  j'ai  bien  peur  que  ma  nièce  de  Dalet  qui  va 
vous  trouver  ne  vous  retienne  encaore  loogUmps.  Per- 
sonne ne  peut  avoir  plus  d^impatience  que  j'en  ai  de  vous 
revoir. 

3551 .  —  Bmif  à  modamn  de  Sévigr^. 

A.  Puis,  ee  31  nm  ie90« 

9 

n  y  a  six  semaines  que  je  suis  en  ce  pays-ci^  madame, 
c'est-à-dire  à  Pari»  en  passant  et  d'ordinaire  à  Versailles; 
il  y  a  pourtant  huit  jours  qu'une  colique  me  ramena  ici. 
J'ai  été  chereber  deux  fois  notre  ami  Gorbinelli  sans  le 
trouver;  mais  il  faut  vous  entretenir  de  ma  fille  et  du  su- 
jet de  mon  voyage. 

Premièrement,  je  vins  desoendre  ehei  osa  fille  de  Hkwûf 
tataire,  qui  vient  d'aller  en  Picardie  avec  son  mari  et  son 
frère  l'abbé  pour  un  reste  de  raifairedeManicamp;  ils  en 
reviendront  dans  quinze  jours.  Pour  votre  nièce  de  Goli- 
gny,  qui  a  hérité  des  terres  de  Dalet  et  deMâHtitras  par  la 
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mort  de  son  beau-père,  elle  vient  tf'arriver  id  sons  le  nom 
de  la  comtesse  de  Dalet.  Voici  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
prendre  ce  nom  :  Depuis  trois  cents  ans  les  aînés  de  la 
maison  de  Langheac  se  sont  toujours  appelés  les  comtes 
de  Dalet^  et  cela  est  tellement  établi  dans  cette  famille  tpie 
si  son  mari  vivoit^  il  auroit  pris  ce  nom-là.  De  plus ,  il  y 
a  une  petite  Lassai  qui  a  quinze  ans  et  qui  vient  d*épouser 
Goljgnjy  fils  de  Goligny  de  Hongrie;  il  seroit  désagréable 
à  votre  nièce  que  pour  les  différencier  l'une  de  l'autre  on 
dit  ;  Est-ce  la  vieille?  Est-ce  la  jeune  ?  Mademoiselle ,  en 
apprenant  ce  changement ^  me.disoit  hier  cette  raison. 
Votre  nièce  a  même  trouvé  un  exemple  de  paneille  chose 
en  anivant  ici.  La  comtesse  de  Carouges,  devenue  veuve 
depuis  six  mois^  a  voit  pris  le  nom  de  comtesse  de  Til- 
lières  à  la  mort  de  son  beau-père,  qui  vient  d'arriver. 

Pour  revenir  donc  à  cette  nouvelle  comtesse  dé  Dalet, 
je  vous  dirai  qu'elle  est  venue  ici  mettre  le  comte  de  Dalet, 
son  fils,  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Pour  moi  y  je  suis 
venu  offrir  mes  services  au  roi,  dans  un  temps  où  je  vois 
quelesarrlère-hans  deviennent  des  troupes  réglées^  lime 
reçut  agréablement,  sans  me  prendre  au  mot;  car  où  me 
mettre?  Toutes  les  places  sont  occupées  par  des  officiers 
de  la  couronne  et  par  des  gens  de  bureau.  Sa  Majesté  a 
larop  d'honnêteté  pour  me  dégrader  en  me  faisant  obéir  à 
quelqu'un  d'^ux ,  moi  le  plus  ancien  fîeutenant  général 
des  armées  de  France.  Maïs  je  voudrois  bien,  chemin 
faisant,  l'obliger  de  reconnoftre  mes  bonnes  volontés  par 
quelque  petite  grâce,  qui,  sans  lui  faire  mettre  la  main  à 
la  bourse,  ne  laissât  pas  de  m'aocommoder;  c^est  à  quoi 
je  travaille,  et  si  Dieu  le  veut ,  cela  sera;  sinon ,  j^y  cou- 
sais. Jan>ais  vous  n'avez  ouï  parler  d*une  résignation 
pareille  à  la  mienne  :  cela  ei^  bon  pour  la  santé,  aussi 
bien  que  pour  le  salut.  Si  je  vous  voyols,  ma  chère  tou- 
sine,  je  vous  dirois  les  moyens  dont  je  me  sers  pour  par- 
venir à  mes  fins;  je  ne  puis  vous  les  écrire* 
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Pour  VOUS  parler  maintenant  des  affaires  générales ,  je 
vous  dirai  que  je  vis  agoniser  la  pauvre  madame  la  Dau- 
pbine;  que  le  roi  pleura  fort  en  ce  moment;  mais  que  si 
je  voulois  être  longtemps  regretté  par  quelqu'un ,  je  ne 
voudrois  pas  que  ce  quelqu'un-là  eût  toutes  les  affaires  de 
l'Europe  sur  les  bras*  Rien  ne  fait  tant  oublier  les  morts 
que  les  vivants.  Croyez  bien,  ma  chère  cousine^  que  si  les 
courtisans  d'Alexandre  penchoient  la  tête  pour  se  confor- 
mer à  ses  manières^  ils  ne  pleuroient  pas  devant  lui  quand 
il  n'étoit  pas  triste. 

Monseigneur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  le  Rhin, 
bien  résolu  de  battre  son  beau-frère  (1),  et  je  crois  que 
cela  pourroit  bien  arriver;  car  un  prince  à  qui  la  Provi- 
dence ôte  à  point  nommé  un  ennemi  dé  dessus  les  bras , 
comme  M.  de  Lorraine^  doit  attendre  d'elle  toutes  sortes 
de  prospérités.  M.  de  Luxembourg  a  passé  llEscaut  pour 
faire  contribuer  ou  pour  brûler  tout  ce  qui  ne  voudra 
pas  le  faire. 

On  croit  que  l'accommodement  de  M.  de  Savoie  se 
fera;  qu'il  nous  donnera  la  citadelle  dé  Turin  et  Ver- 
rue, trois  régiments  d'infanterie  et  deux  de  dragons ,  fai- 
sant quatre  mille  hommes;  qu'après  cela  Gatinat  entrera 
dans  le  Milanais  pour  y  faire  ce  que  M.  de  Luxembourg 
va  faire  en  Flandre. 

Les  affaires  d'Irlande  vont  assez  bien;  il  n'y  a  que  le  roi 
Jacques  qui  gâte  tout  et  qui  montre  tous  les  jours  par  sa 
conduite  qu'il  mérite  ses  disgrâces. 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites,  quand  vous  reviendrez 
ici^  c'est-à-dire  la  belle  Madelonne  ;  car  je  crois  que  vos 
mesures  sont  prises  pour  n'y  pas  revenir  l'une  sans 
l'autre. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  la  comtesse  de  Dalet,  son  fils 
et  moi  vous  embrassons  mille  fois. 

(1)  L'électeur  de  Bavière. 
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3552.  -^  Du  même  à  la  même, 

A  Yersailles,  ce  2  jiiin  1690. 

Je  vous  écrivis  de  Paris  avant-hier,  madame,  je  vous 
écris  aujourd'hui  de  Versailles;  c'est  que  je  pariai  hier  de 
vous  toute  Taprès  dlnée  avec  un  de  vos  amis  et  des  miens, 
qui  m'est  d'une  grande  ressource  dans  ce  pays-ci.  C'est 
Tenues,  madame;  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  con- 
noissons,  mais  nous  n'avions  jamais  parié  de  vous.  Je  me" 
mis  sur  votre  chapitre,  et  que  ne  lui  dis-je  point!  Il  me 
laissa  tout  dire,  et  quand  il  me  crut  épuisé,  il  me  conta 
les  huit  jours  qu'il  fut  aux*  Rochers  et  la  suite  du  oom- 
mercequ'il  a  eu  à  Paris  avec  vous;  il  me  témoigna  même 
l'obligation  qu'il  vous  avoit  de  la  manière  dont  vous  aviez 
parlé  de  lui  quand  il  étoit  à  la  Bastille,  et  de  ce  que  vous 
fîtes  taire  mademoiselle  de  Méry  (1),  ^ui  n'en  parloit  pas  si 
bien,  quoiqu'elle  dût  être  dans  ses  intérêts  plus  que  vous. 
Après  être  convenu  avec  moi  que  vous  étiez  la  femme  de 
France  du  plus  agréable  commerce,  il  me  dit  mille  biens 
de  la  belle  Madelonne,  et  il  vous  définit  si  bien  toutes 
deux,  que  je  connus  qu'il  vous  avoit  fort  examinées.  H 
faut  dire  la  vérité,  madame,  c'est  un  joli  cavalier  que 
Termes;  il  y  a  vingt  ans  que  c'étoit  un  dangereux  rival , 
mais  de  Theiare  qu'il  est ,  c'est  un  des  plus  honnêtes 
nommes  de  France. 

n  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  que  la  mort  de  Catvo  (le 
99  mai  ) ,  qui  laisse  vacant  le  gouVerment  d'Aire  et  dix 
mille  écus  de  pensioa  du  roi. 

Sa  Majesté  nous  a  conté  ce  matin,  à  son  lever,  qu'un 
deis  cadets  qui  sont  à  Luxembourg,  anKKireux  d'une  flUe 
pour  l'épouser,  étoit  mort  de  regret  de  ne  Tavoir  pas  pu. 

U)  Sœur  de  H.  de  la  Trousse. 
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2553.  —  Madame  de  Sèvigni  à  Bussy. 

Aux  Roehen,  ce  f  1  juin  1690. 

'  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin,  une  grande 
de  Paris  et  une  petite  de  Versailles.  J'aurois  fait  réponse 
à  la  première  si  j'avois  su  où  l'adresser;  car  le  cœur  me 
disoit^  je  ne  sais  pourquoi  j  que  vou3  n'étiez  point  dies 
votre  gendre  de  Montataire.  Enfin ,  je  sais  maintenant  où 
vous  prendre,  et  je  m'en  vais  répondre  à  tout  Je  com- 
mence par  approuver  extrêmement  le  changement  de  nom 
de  ma  nièce»  H  y  a  des  exemples;  mais  s'il  n'y  en  ayoit 
point,  je  voudrois  qu'elle  fût  la  première  à  le  donner. 
Toutes  les  raisons  que  vous  dites  sont  très-bonnes,  celle 
sur  laquelle  Mademdselle  appuie  doit  décider  :  toutes  les 
fiHS  que  4»  qui  nous  distingue  n'est  p&s  à  notre  avantage^ 
il  faut  quitter  la  partie  et  laisser  à  cette  CoUgny  de  quinie 
ans  soa  beau  nom ,  en  lui  ôtant  le  plaisir  d'y  en  ajouter 
encoce  un  plus  beau,  qui  .seroit  celui  de  jeune.  SoyoDs 
donc  madame  la  eoraiesse  de  Dalet;  ce  nom  est  beau  et 
bon  :  ma  nièce  est  bien  heureuse  d'en  avoir  à  choisirez 
à  changer  de  nette  beauté.  Si  j*avds  en  mon  particidier  à 
souhaiter  quelque  chose  en  4«tte  renoontre,  ce  seroit 
que,  poar  la  Cacilitéde  la  prononciation,  vous  voulussiez 
me  permettre^  comme  faisoit  ma  vieille  amie  mademoi- 
selle  d'£staing,  de  manger  l'article,  et  au  lieu  de  (me 
dire  rigoureusement,  madame  la  comtesse  de  Dalet,  vous 
voulussiez  bien  vous  contenter  de  la  comtesse  Dalet. 

Ma  chère  nièce,  si  je  puis  obtenir  cette  grâoe,  personne 
se  soutiendua  nueux  que  moi  la  justice  de  ce  «Jumge- 
moDif  <►&  le  public  a'oppose  toMJoucs,  et  Je  vous  en  aenâ 
très-obligée.  Pour  parler  sérieusement ,  ma  chère  nièce^ 
rien  ne  pouvoit  être  mieux,  mais  vous  ferez  bien  de  faire 
appeler  votre  fils  le  comte  de  Langheac  quand  U  entrera 
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dans  le  monde;  c'est  le  nom  de  sa  maison»  Qaand  on  est 
d'une  aussi  grande  naisfiance,  il  ne  faut  rien  déranger  et 
ne  prendre  le  nom  de$  mères  (1)  que  quand  on  y  est 
obligéj  comme  vous  reliez*  Vous  devez»  ce  me  semUe, 
avoir  beaucoup  de  plaisir  et  d'attention  à  Téducation  de 
c^  joli  garçon.  Il  doit  être  grand  présentement;  et  si  vous 
et  M.  votre  père  ne  lui  avez  donné  de  Te^rit,  voua  en  ré« 
pondrez  au  tribunal  desbonçétes  gens. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cousin  ;  je  suis  sujette  à  m'éga- 
rer.  Je  ne  ne  suis  point  surprise  que  le  roi  ait  reçu  avec 
bonté  les  offres  de  vos  services  :  il  connott  bien  le  fond 
du  cœur  de  ses  François  et  ne  doit  pas  douter  du  vôtre; 
mais  il  n'y  a  plus  de  place  pour  vous  que  celle  qu'il  n'a 
pas  plu  à  la  Providence  de  vous  donner.  Je  suis  ravie  que 
vous  soyez  dans  la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  à 
fies  volontés  :  sans  cette  vue^  les  malheureux  seroient  des 
enragés»  des  forcenés;  et  avec  cette  soumission,  on  de- 
meure un  fort  honnête  homme  en  ce  monde  •  ci  et  on  à 
droit  d'espérer  un  solide  bonheur  dans  l'autre.  Àinsi^»  mon 
cousin  y  on  gagne  beaucoup ,  et  je  suis  tellement  frappée 
de  la  nécessité  de  cette  doctrine  que  je  vous  en  aime 
mieux  d'être  dans  ces  sentiments.  Je  souhaite  cependant 
que  vous  obteniez  ce  que  vous  avez  demandé. 

Je  ne  vous  réponds  rien  sur  toutes  les  nouvelles  dont 
vous  me  parliez  il  y  a  quinze  jours:  il  est  inutile  et  ridi- 
cule de  raisonner  de  loin  ;  d'un  jour  à  l'autre  les  affaires 
changent.  J'en  use  avec  madame  de  Lavardin  comme  je 
fais  avec  vous,  et  je  la  paye  ainsi  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
m'écrire  toutes  les  semaines. 

Ma  fille  est  en  Provence  avec  son  mari«  Son  fils  est  à  la 
gueule  du  loup,  comme  le  vôtre  :  il  est  à  la  tête  du  régi- 
ment de  Grignan.  Cette  place  l'auroit  contenté  dans  dix 

(1)  Le  nom  de  Dalet  venait  de  la  deuxième  femme  da  bean-père 
de  madame  de  Goligny. 
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ans^  jugez  de  la  joie  de  Tavoir  à  dix-sept.  Je  suis  traûquil* 
lement  dans  cette  solitude,  où  j'ai  eu  l'honneuir  et  le  plai- 
sir de  voir  M.  de  Termes.  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'ou- 
blient point,  n  y  a  bien  ici  des  beautés  présentement  qui 
n'y  étoient  pas  en  ce  temps-là^  et  il  y  en  avoit  alors  qui 
n*y  sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  me 
dites  de  lui.  Je  le  trouve^  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
comme  vous  le  trouvez.  Quand  j'ai  pris  son  parti  dans  les 
occasions  ^  j'étois  juste  et  je  le  serai  toujours  pour  lui.  Je 
suis  ravie  qu'il  se  souvienne  de  moi  agréablement ,  je  suis 
bien  de  même  pour  lui.  Vous  êtes  très-heureux  d'être  en 
si  bonne  compagnie  ;  celle  que  j'ai  ici  ne  vous  déplairoit 
pas.  Mon  fils  a  bien  de  l'esprit,  et  d'un  esprit  cultivé  qui 
réveille  le  mien.  Sa  femme  en  a  beaucoup  aussi ,  surtout 
une  intelligence  vive  qui  surprend  et  qui  fait  croire 
qu'elle  a  passé  sa  vie  dans  le  monde ,  quoiqu'elle  ne  soit 
jamais  sortie  de  cette  province.  Jugez  si  je  puis  être  mieux. 
Cependant  je  compte  d'être  cet  hiver  à  Paris  et  de  vous 
aimer  toujours,  mon  cher  cousin,  par  bien  des  raisons. 
En  voici  une  :  Marie  db  Rabutin. 

Du  marquis  de  Sévigné 

Ma  mère  vous  dit  beaucoup  de  bien  de  moi,  monsieur; 
je  n'en  suis  point  fàché^  parce  que  je  suis  à  cent  lieues  de 
vous  et  que  rien  ne  vous  empêchera  de  le  croire  si  vous 
le  voulez.  Mais  elle  ne  vous  dit  pas,  monsieur,  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  que  je  fais  et  ne  souhaite  plus 
ardemment  que  mol  que  la  fortune  vous  rende  enfin  jus- 
tice et  vous  fasse  obtenir  et  jouir  encore  longtemps  des 
grâces  et  des  honneurs  que  vous  méritez. 
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2554.  —  Bussy  au  mctréckal  de  Lttxembourg, 

-.  . .  , 

A  YcïSJiilles,  C6  4  juillet  1690, 

Tout  le  monde  ici  est  ravi  de  votre  victoire  >  mon- 
sieur (1).  li  y  a  pourtant  des  degrés  de  joie^  et  je  vous  as- 
sure que  la  mienneestextréme.  Caritepuis  1647,  vous  vous 
en  souvenez,  j'ai  toujours  fait  profession  de  TOQ&aimer  et 
de  vous  estimer;  et  de  l'aii^  dont  vous  vous. y  preiiez,  je 
vds  bien  que  vous  ne  diminuerez  jamais  en  moi  ces 
sentiments  et  que  je  serai  toute  ma  vie>  ^c. 

2555.  —  Bussy  à  madame  de  $évigné, 

A  Paris,  ce  22  juillet  1690. 

,  n  y  a  huit  jours  qm  j'ai  reçu  votre  lettre,  madame  ; 
mais  j'étois  à  Versailles,  avec  une  espèce  de  goutte  qui, 
bien  qu'elle  ne  m'ôtàt  pas  la  liberté  d'écrire^  m'ôtoit  celle 
d'écrire  avec  la  gaieté  d'esprit  que  je  veux  avoir  avec  vous. 
Je  suis  venu  ici  pour  la  reprendre  et  j'espère  d'y  parve- 
nir. Ma  fluxion  e$t  fort  diminuée,  et  à  un  homme  de 
l'humeur  dont  je  suis  un  moindre  mal  est  un  bien.  Votre 
lettre  mème^  qui  est  plus  vive  que  la  précédente,  m'a- 
nime et  me  convie  à  vous  écrire  gaiement.  J'ai  trouvé 
plaisant  l'endroit  de  votrç  lettre  où  vous  me  dites:  <  Je 
•  ne  savois  où  vous  adresser  ma  lettre,  car  le  cœur  me  di- 
A  soit;  je  ne  sais  pourquoi,  que  vous  n'étiez  point  chez 
»  votre  gendre  de  Montataire.  •  Jamais  négative  n'a  été  si 


(1)  La  bataille  de  Fleuras,  gagnée  sar  le  prince  de  Waldeok  le 
f  juillet, 
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affirmative  que  ce  j>  ne  iois  pourquoi  ^  et  il  est  bien  plus 
fiDement  dit. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  ravie  de  l'approbation  que  vous 
donnez  à  son  changement^  et  la  liberté  qu'elle  vous  laissa 
de  supprimer  la  particule  de  est  la  moindre  chose,  dit-elle, 
qu'elle  voulût  faire  pour  vous  témoigner  sarecûnnoissance. 
Son  fils  est  joli  par  sa  taille  et  par  sa  figure  ;  je  suis  de 
votre  avis  pour  lui  faire  prendre  le  nom  de  Langheac,  qui 
est  le  sien.  Je  le  menai  Tautre  jour  à  Mademoiselle,  qui 
le  trouva  fort  à  son  gré  pi  a  naturellement  de  Véspni  et 
un  esprit  naturel  ;  nous  l'avons  cultivé,  c'est  à  la  cour  et 
au  monde  de  l'achever  de  peindre. 

Je  n'ai  encore  rien  fait  pour  mes  affaires;  dés  paroles 
et  rien  d'effectif,  rien  de  solide  :  on  ne  se  presse  danâ  ce 
pays*ci  que  pour  ce  qui  regarde  lés  confédérés.  J'ai  tou- 
jours ma  ressource^  qui  ne  manquera  pas  au  besoin,  la 
résignation  et  la  persévérance.  Vous  avez  raison  de  ne  rien 
répondre  sur  les  nouvelles,  qui  ne  sont  plus  souvent  les 
mêmes  quand  vous  les  recevez,  et  j'ai  raison  aussi  de 
laisser  à  madame  de  Lavardin  le  soin  de  vous  en  infor- 
mer. 

Je  vous  trouve  fort  heureuse,  ma  chère  cousine,  d'éfre 
dans  une  agréable  maison,  à  la  campagne,  avec  M.  votre 
flis  et  madame  votre  belle-fille  $  vous  ne  seriez  pas  si  bien 
à  Paris  avec  eux  :  vous  jouissez,  où  vous  êtes,  plus  tran- 
quillement les  uns  des  autres.  Mais  pour  peu  que  votre 
bonheur  soit  complet,  il  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que 
vous  seriez  mieux  ailleurs,  et  c'est  un  état  où  il  est  difficile 
de  parvenir. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  je  voudrois  bien  être  on  quart 
avec  votis  trois  aux  Rochers  pour  huit  jours;  que  ne  di** 
rions-aeus  pasl  -  -    - 
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A  M.  de  Sévigné. 

Qttiind  je  crois  madame  TOtre  mère  sur  le  bien  qu'elle 
me  dit  de  vous,  monsieur,  je  n'ai  aucun  mérite  à  son 
égard  par  ma  complaisance.  Il  y  a  longtemps  que  j-ai 
connu  que  vous  aviez  de  l'esprit ,  et  la  retraite  où  vous 
êtes  depuis  quelques  années  vous  a  dû  acquérir  d'agréa- 
bles connoissances.  Il  ;  a  dix  ans  que  vous  étiez  bon  à 
voir  quelquefois,  vous  êtes  aujourd'hui  bon  à  Fuser,  c'^est- 
à-'dlre  à  tous  les  jours.  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions 
voisins!  Je  comprends  dans  nion  souhait  madame  votre 
mère  aussi  -bien  que  madame  votre  femme  ;  si  cela  étoit , 
je  me  consolerois  plus  aisément  que  je  ne  le  fais  des  grftoès 
et  des  honneurs  qui  me  manquent  et  que  vous  désirez.  Je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur^  et  je  suis  assurément 
votre  etc. 


96S6.  ^  Madame  de  Sétriftié  à  Busey. 

▲ux  Boobtn,  06  n  juillet  1690 

Je  veux  vous  écrire^  mon  cousin^  sur  la  bataille  qu'a 
gagnée  M.  de  Luxembourg,  c'est  un  sujet  de  discourir  fort 
naturel.  Ne  trotiVez-vous  pas  que  Dieu  prend  toujours  le 
parti  du  roi^  et  que  rieU  ne  pouvoit  être  ni  plus  glorieux 
à  la  réputation  de  ses  armes  ^  ni  mieux  placé  que  cette 
pleine  victoire?  Ces  grandes  nouvelles  donnent  toujours 
beaucoup  d'émotion  aux  intéressés^  ou  qui  ont  peur  de 
réire.  Le  petit  de  Grignan,  qui  étoit  dans  le  corps  que 
commande  M«  de  Boufflers^  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  été 
4étacbés  pour  aller  joindre  M*  de  Luxembourg.  J'ai  en- 
core deux  ou  trois  jeunes  gens  à  qui  Je  prends  intérêt. 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  démêlé  ce  qu%  sopt  Revenus ,  le 
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cœurtne  bat  un  peu,  et  puis  je  n'ai  plus  que  la  pitié  géné- 
rale pour  tous  ceux  qui  ont  péri  à  cette  bataille. 

Je  suis  très-fâehée  de  la  mort  du  pauvre  Ju8sac(l); 
cette  sorte  de  mort  est  nonrseulement  violente ,  mais  en* 
oore  violentée 9  car  il  étoit  comme  retiré,  et  madame  de 
Montespan  le  fit  venir  par  force  à  la  cour  et  puis,  à  la 
guerre,  où  avec  un  tel  prince  »  qui  prend  goàt  au  naétier 
et  qui  ne  trouve  rien  de  trop  chaud,  il  ne  devoit  pas  appa- 
remment faire  de  vieux,  os.  €ela  est  arrivé  conune  je  crm 
qu'il  le  prévoyoit  bien  lui-même,  et  c'est  dommage;  dans 
de  certains  âges,  le  repos  est  ce  qui  convient  le  plus.  J'ai 
été  filcbée  de  Villarceaux  (S)  :  il  y  a  des  circonstances  à  sa 
mortquimeparoissent  terribles  (3).  Je  plainsaussilespau- 
vres  mères,  comme  madame  de  Saucour  (4)  et  madame 
de  Calvisson  (5).  Pour  les  jeunes  veuves  ^  elles  ne  sont 
guère  à  plaindre  ^  elles  seront  bien,  heureuses  d'être  leurs 
maltresses  ou  de  changer  de  mitres.  Je  prends  part  à  la 
gloire  du  roi  et  au  bon  effet  de  cette  nouvelle  répandue 
dans  l'Europe,  dont  nous  sentirons  les  effets  en  plus  d'un 
endroit.  Je  suis  amie  et  servante  de  M.  de  Luxembourg 
et  de  madame  sa  sœur,  à  qui  je  viens  d'écrire.  Enfin,  mon 
cousin,  vous  voyez  bien,  par  tout  ce  que  je  vous  dis,  que 
je  n'ai  pas  manqué  d'affaires  depuis  quatre  jours;  et,  en 
vérité^  ces  émotions  sont  nécessaires  de  temps  en  temps  à 
la  campagne;  sans  cela  on  oublieroit  aisément  qu'on  a 
une  âme  :  le  repos  est  si  grand ,  qu'il  vise  à  la  léthargie. 
Dieu  merci,  me  voilà  bien  ressuscitée,  et  jamais  l'eau  de  la 
reine  de  Hongrie  n'a  fait  un  plus  grand  effet 


(1)  Premier  geAtilliommè  do  ducda  Maine,  tué  à  cAté  de  ce  prince. 

(2)  Ueatenant  des  chevau^iégers  du  Dauphin.  Voy.  Journal  de 
Dangeau ,  6  juillet  1690. 

(3)  Voy.  plus  loin  la  lettre  de  Bussy  du  31  juillet,  p.  348. 

(4)  Les  deux  Soyeoonrt,  dit  Dangeau ,  ont  été  tués.  L'aîné  était  co- 
)<niel  d'infanteile  et  le  cadet  Ueatenant  des  gendarmes  4^  Ifonai^n 

(6)  Mère  de  M.  de  Nogarèt  qui  fut  tue. 
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Mandez-moi  si  M.  votre  fils  y  ét(Mt.  Il  étoit  bien  dans  le 
nombre  de  mes  jeunes  garçons  ou  je  prends  intérêt. 
Après  cet  article,  je  veux  vous  souhaiter  un  heureux 
succès  à  l'affaire  que  vous  demandez^  il  me  s^[id)le  que 
c'est  l'élection  de  la  noMesse;  de  Bourgogne.  Hélas!  elle 
devoit  s'offrir  à  vous  sans  être  démandée;  mais  Dieu  ne 
vous  conduit  pas ,  mon  cher  cousin  y  par  les  chemisjs 
iagréables.  Ils  en  seront  plus  sûrs;  et  après  tout,  la  vie  est 
bientôt  passée.  Si  nous  étions  bien  sages,  nous  n'aurions 
qu'une  seule  affaire  en  ce  monde,  qui  seroit  celle  de  notre 
salut.  Vous  avez  un  ami  tout  parfait^  tout  admirable^  que 
j'honore  et  que  je  révère  infiniment ,  qui  ne  me  dédiroit 
pas  de  cette  vérité.  Il  est  inutile  que  je  vous  le  nommej: 
je  vous  défie  de  confondre  avec  les  autres  le  duc  de  Beau- 
vilKer. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  mèce,  de  votro complai- 
sance; Je  me  doutois  bien  que  pour  une  syllabe  de  plus 
ou  de  moins  nous  ne  nous  brouillerions  pas.  Si  M.  d'Au- 
tun  est  à  Paris,  je  vous  conjure  de  lui  fsdre  mes  très- 
humbles  compliments. 

Adieu,  tnes  chers  parents;  je  vous  recommande  l'un  à 
l'autre  et  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 
Mon  fils  vient  de  partir  pour  aller  voir  le  maréchal  d'£s- 
trées,  sans  cela  il  vous  diroit  bien  des  choses  ^  croyez,  sur 
ma  parole,  qu'il  est  fort  votre  serviteur.  * 

2557.  ^^Bussy  à  tabbé  de  Choisy. 

A  Bussy,  ce, 30  joillet  1690. 

Je  suis  parti  de  Paris ,  monsieur,  dans  une  conjoncture 
à  donner  de  la  curiosité,  aussi  en  suis-je  tout  rempli.  On 
attendoît  le  roi  d'Angleterre  à  Saint-Germain  le  jour  que 
je  partis  de  Paris;  l'on  ne  disoit  point  le  sujet  ni  le  détail 
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de  Ml  tetnite^  ni  en  qud  état  il  «voit  laisse  TycconeL  €t 

Vcîlà.uii  counier  que  le  rcH  eofffrcie  à  Soleure  qui  me 
fient  de  dire  que  Sa  Majesté  Britannique  rcfMurl  cette  nuit 
de  8aiiit«4iernem  pour  Dunkerque.  ya-t*il  joindre  notre 
flatte  peut  fûe  une  descente  en.  Angleterre?  Cela  ne  se« 
roît  paamal  pensé  de  troquer  ee  royaume  contre  celui  de 
FIrlaode*  MMdei-moi>  je  Tous.prie*  monsieur,  ce  qui  Ta 
obligé  d'abandonner  si  brusquement  rirlande>  le  détail 
du  oombal  qui  s'y  est  dnané  et  ce  que  sont  devenus  nos 
deux  généraux^  car  nous  savons  la  noori  de  Scbomberg 
et  la  blessure  du  prince  d'Orange  {!). 

N'admirez- vous  pas  la  bonne  fortune  du  foi?  U  a  toute 
PEurope  sur  les  bras,  en  troia  mois  il  gagne  deux  batailles 
et  il  perd  deux  des  plus  redoutables  capitaines  de  sea  en* 
nemis^  le  duc  de  Lorraine  et  Scbombei^ 


3558.  *-  La  mar^um  de  {MontcUaire  ?)  4  Bu$$jf. 

A  Paris»  c«  30  ànlIUt  1690. 

Les  nonyellea  d'Irlande  sont  bien  changées  depuis  que 
vous  êtes  parti  d'id^  monsieur.  Le  iO  juillet^  le  prince 
d*Orange  ayant  fait  passer  la  rivière  de  Boyne  à  son  ar- 
mée, dont  nos  troupes  croyoient  être  à  couvert  sur  ce 
qu'elles  en  avoient  fait  rompre  les  ponts ,  vint  en  pleine 
bataille  à  l'armée  du  roi  d'Angleterre.  L'aile  droite  toute 
composée  dlrlandois  plia^  les  François  firent  un  peu 
mieux  leur  devoir^  et  se  retirèrent  sans  être  suivis,  ce  qui 
les  surprit;  cependant  Tyrconel  et  Lauzun ,  voyant  la  ba« 
tailie  perdue^  trouvèrent  à  propos  quo  le  loi  revint  en 

(1)  Â  la  tetalUe  de  la  BQ^aei  où  Jac^^es  fat  défait  le  il  JoUlet, 


France^  ee  qu'3  fit,  et  nous  apporta  la  noiiveDe  de  rè 
combat  II  ne  sa  voit  pas  que  ses  eimemis  avoient  perdu 
plus  que  lui  :  car  8éfaiom1>êrg  avoit  ététcté  dé  dem  oottps 
de  sabré  sur  la  tête  et  d'un  coup  de  mousquet  &  la 
gorge^  et  le  prince  d'Orange  blessé  à  Fépaule« 

On  ne  pade  è$îà  plM  de  ia  biÉBUto  denaonsa^  madame 
eA  ^ouler-vouB  tmck  pourquoi  t  C'est  qu^n  parle  d'une 
bataille  navale  gagnée  par  la  flotte  du  roi  sur  leii  Aagkii^ 
et  mir  les  ft)Ilandois  (i).  Elle  lï^est  pas  à  cooifAète  que  la 
premièpe  :  mfds  aussi  aeoolto4-^Bpt8aioiia*.Avez-'VD«6 
famats  ml  paorler  de  tant  et  m  Imguai  praspéntéa ,  jna 
chère  cousine ,  et  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  faut  ajoute 
aux  iMribf^  de  Louis  le  GcsHid^  le  VkàacmsLmi  le  Bien- 
Servi,  encore  <selm  de  Lôois  le  Portuné  f 

Les  trois  ou  quatre  jeunes  gm»  à  qui  yom  ««s  intévea- 
sez  Ibrt  ou  n'ètoîeiM;  pas  à  Fi^rus ,  ou  n'y  ont  point  été 
blessés.  Mon  fils  est  à  Mont-Royal ,  daafli  4RI  ^eorpa  91e 
Monseigneur  en  retire  pour  le  m^tre  dam  ison  amaée*  Je 
suis  d'accord  avec  vous,  madame,  sur  le  eufeit  4e  Ju8sae> 
gue  quand  on  a  kiterrpmpu  la  cour  ou  la  guerre  qodques 
années,  il  n'y  faut  plus  retourner.  J'en  ai  taujoiirs  vu  de 
mécliantes  suites,  surtout  à  la  guerre,  oà  quatul  on  se 
sauvé  d'un  coup  de  mousquet  on  suecomlie  sous  le$  (kfi-* 
gués  que  l'âge  ne  permet  {dus  de  aupporter»  Tout  le 


i(H  toartiUç  isonforta  te  tû  juillet,  à  la  biateiur  ;âe  âiinte-Hâèae , 
«ae^Uftoijt«  Bi^tle«ii  le»  flottes  réunie  de  l'Angleterre  et  de  la  HqI- 
JaDde.  Us  E^l(uidais  seals  y  perdirent  ^ainze  vaisaeaax  et  cinq 
hrùlots. 
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• 

monde  plaint  les  Villarceatix  père  et  fik;  et  sur  ce  sujet 
on  remarque  combien  la  Providence  se  joue  de  la  con- 
duite des  hommes.  Villarceaux  le  père  refuse  le  cordca 
bleu»  pour  le  faire  avoir  à  son  Sis,  et  par  cette  acQon  mé- 
rite l'estime  générale.  A  la  vérité  c'est  ce  cordon  bleu  qui 
fait  tuer  son  fils.  Il  le  montra  pour  s'attirer  par  là  des  égards 
et  des  respects  de  ceux  qui  l'avoient  pris.  Ceux-ci,  disputant 
entre  eux  à  qui  auroit  un  prisonnier  de  cette  conséquence, 
le  tuèrent  ne  se  pouvant  accorder.  Je  connois  trois  jeunes 
veuves  dé  cette  bataille^  avec  lèi^quelles  il  faudroit  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  leurs  maris ,  et  deux  dames  qu'il  fau- 
droit consoler  de  la  viedes  ieurs^  réchappes  de  leurs  bles- 
sures. Les  dieux  d'hymen  et  d'amour  sont  incompatibles, 
il  y  a  longtemps. 

Les  Hollandois  qui  avouent  notre  victoire,  car  il  y  en  a 
parmi  eux  qui  ioi'en  demeurent  pas  d'accord^  disent  que 
M.. de  Luxembourg  s'est  donné  au  diaUe  pour  gagner  ce 
combat. 

Vous  dites  plaisamment,  ma  chère  cousine >  que  ces 
grandes  nouvelles  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  à 
la  campagne,  et  que  sans  les  émotions  qu'elles  donnent  on 
y  oublierott  aisément  qu'on  a  ujie  âme,  ^  que  le  repos 
qu'on  y  A  est  sr  gruid,  qu'il  vise  à  la  léthargie.  Il  est  vrai 
que  la  scène  y  languit  trop^  et  qu'on  y  mourroit  si  de  pa- 
reils événements  ne  ranimaient.  Pour  ce  qui  me  regarde^ 
ma  chère  cousine ,  je  vous  dirai  que  je  pars  de  la  cour 
pour  Ghaseu,  fort  content  du  traitement  que  j'ai  reçu  du 
roi, et  de  ses  promesses.  Il  s'est  passé  en  trois  mois  que 
j*ai  presque  toujours  été  à  Versailles  des  choses  dont  le 
détait  ser<Ht  trop  long  à  écrire,  mais  que  je  vous  appnm- 
drai  un  jour  et  que  vous  trouverez  assez  singulières.  Vous 
vous  moquerez  peut-être  de  moi ,  ma  chère  cousine,  quand 
vous  saurez  qu'à  mon  ftge  je  me  réjouis  et  que  je  compte 
sur  les  promesses  qu'on  me  fait.  Sur  cela  je  vous  dirai  que, 
si  je  voulois  être  fâché,  j'en  pourrois  venir  à  bout  sans 


en  aller  chercher  bien  lom  des  sujets^  mais  que  je  venx 
être  content;  et»  comme  je  vous  ai  d^à  dit,  ces  senti- 
ments contribueront  à  ma  santé  et  à  mon  salut.  Cet  ami> 
que  vous  honorez  et  que^ou3  révérez  tant,  les  approuve  et, 
se  portant  fort  bien,  mardie  au  ciel  par  des  voies  toutes 
contrmres  aux  miennes;  car  il  est  comblé  de  grftces  et  de 
prospérités.  Il  faut  dire  la  vérité,  perscmne  aussi  n'en  est 
plus  digne. 

M.  d^Autun  est  ici  :  s'il  me  vient  dire  adieu,  je  n'oublie- 
rai pas  de  lui  faire  vos  compliments.  Trouvez  bon  aussi , 
ma  chère  cousine,  que  je  fasse  les  miens  à  M.  de  Sévigné 
et  qu^  je  vous  assure  que  personne ,  sans  excepter  lui,  ne 
vous  aime  plus  que  je  fais. 


2560.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Puis ,  ce  .8  août  1690. 

Je  vous  eïivoie,  monsieur,  une  relation  de  la  bataille  do 
la  Boyne,  envoyée  par  le  comte  de  Benthen  à  la  princesse 
d'Orange.  Vous  la  trouverez  bien  écrite. 

Le  dixièpe  de  Juillet,  le  roi  Guillaume  s*ayança  avec  toute 
son  armée  vers  Drogeda,  et  comme  il  étoît  trop  tardpour  rien 
entreprendre  contre  Farmée  du  roi  Jacques,  qui  étoit  en  ba- 
taille de  Tautre  côté  de  la  rivière  de  Boyne,  Sa  Majesté  passa 
le  reste  du  Jour  à  reconnoître  les  ennemis,  et  les  chemins  par 
où  on  les  pouvoit  attaquer  et  s'avança  à  la  portée  du  canon, 
ce  qui  pensa  nous  porter  le  plus  funeste  coup  que  nous  puis- 
sions Jamais  recevoir,  car  Sa  Majesté  fût  atteinte  dMn  bou- 
let de  canon ,  qui  lui  effleura  la  peau  de  l'épaule  droite  et  lui 
fit  une  plaie  très-peu  profonde.  Sa  Majesté  se  fit  panser  à  la 
tête  de  ses  troupes  et  fut  encore  quatre  heures  à  cheval  ce 
Boir-là.  Le  lendemain  le  roi  envoya  le  duc  de  Schomberg^ 
avec  Talle  droite  de  sa  cavalerie,  deux  régiments  de  dragons 
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de  Taile  gauche,  la  brigade  dlnfanterie  de  Trelawny  et  dnq 
petites  pièces  de  canon,  à  un  gué  à  trofs  milles  au-dessus  du 
Camp.  U  se  trouva  défendu  par  fauft  escadrons  qui  Hfetrt  as- 
sez de  résIflteBce;  tt  le  4ue  de  MuMnbeiig  iessyani  kirtkt 
il«eiii!t«&tiitaillederatttMeé«é,fte^Ti«d0  VeBMmL\â 
ni  tailaame,  «revddiiJHieBès  Moctoqpelto  dne-OeMMn- 
berg»witpa8ékrivlèfie«iliM8Stf  laiiaaie  deaûnamifti 
trois  gués  différents;  celui  du  milieu  qui  répondoUino  vj!" 
Uige  étoit  assez  bpji;  las  çbevaux  oageoient à cfilui  qui étoit 
plus  JbAset  rinfauterie  eu  avoit  jusqu'à  la  ceinture  à  celai  du 
dessus.  Le  régiment  des  gardes  Flamands  au  gué  de  la  gao- 
che,  la  brigade  dé  Tamarie  et  celle  de  la  Mellonière  à  b 
droite  Comme  les  ennemis  avolent  mis  beaucoup  d^lnfaste- 
rieet  de  dragons  dans  le  village,  le  coiibat  y  fiit  asses  opi- 
niâtre, mais  enfin  Ils  furent  forcés,  et  nous  y  fîmes  qnao- 
tité  de  prlsonnlmis.  Trente  officiers  ou  gardes  du  corps  d» 
ennemis,  étant  revenus  à  la  ciiarge,  et  poussant  avec  fureur 
jusqu*au  bout  du  village,  11  y  en  eut  vingt-cinq  de  tués,  etoe 
fut  dans  cette  occasion  que  le  duc  de  Schomberg  futtoé. 
Sans  cette  perte,  notre  victoire  ne  nous  auroit  presque  rien 
coûté.  Cep^dant  le  roi  avoit  passé  la  rivière  à  la  tête  de 
(^oàKi^  cavalerie»  qu'il  avoit  gar4ée  auprès  de  lui  avec  dix- 
sept  bataillons;  et  croyant  qu^Bon  aile  droite  auroit  peiiieà 
soutenir  le  nombre  des  ennemis  qui  lui  étoit  opposé,  il  ^ 
renforça  de  douze  bataillons,  mais  aussitôt  toute  Taile  gao- 
cbe  des  ennemis  Jeta  les  armes  bas  sans  combattre. 

Le  roi  marcha  sur  une  hauteur  pour  voir  ce  qui  se  passoft 
^  Taile  gauche,  mais  &  peine  Tennemi  Teut-il  aperçu,  gae 
tout  prit  la  fuite  dans  un  extrême  désordre.  On  suivit  tln- 
fanterle  jusqu^àDulech,  mais  comme  ce  pays  est  plein  ded^ 
filés  et  que  les  Irlandois  vontt)ien  du  pied,  ils  se  sont  facile- 
ment sauvés.  Le  roi  fit  revenir  celles  de  ses  troupes  qol 
s'étoient  le  plus  avancées  et  tes  ramena  &  Drogeda,  où  étoit 
le  reste  de  son  armée. 


9S6i.'^L'aUédeChotsjfàBu8sj/. 

A  fuÎB  f  ee  9  aoiit  1690. 

Le  roi  a  donné  le  gouvernement  de  Oravelines  à  h 
Toumelle  et  celui  de  Maubeuge  ^  Xîmenès. 

Tourville  est  avec  la  flotte  devant  PlymoutL 

Le  chevalier  de  Tressan  est  arrivé  d'Irlande;  il  a  laissé 
Lauzuu  à  Limerick  avec  cinq  mille  François  ;  nos  vais- 
seaux les  iront  prendre  aisément. 

On  craint  que  Tyrconel  ne  fasse  son  accommodement. 

Onze  capitaines  du  régiment  de  Mérodes  sont  arrivés  à 
Versailles.  Le  roi  a  dit  qu'ils  racontoient  la  bataille  de  la 
Boyne  fort  mlvement, 

Tourville  a  brûlé  douze  vaisseaux  anglois  dans  le  port 
de  Tynemoutb.  On  ne  croit  pas  qu'on  puisse  aller  à  Ply* 
mouth. 

La  diète  des  Suisses  est  assemblée  et  prétend  empêcher 
le  passage  à  M.  de  Bavière. 

On  dit  que  le»  affaire^i  de  Rome  s'accomniodènt  :  le  car* 
dinal  de  Bouillon  et  le  duc  de  Cbaulnes  ont  pressé  le  pape 
à  rapproche  du  cardinal  de  Forbin. 

Je  vous  dirois  bien  aussi  des  petites  nouvelles;  mais  je 
n*j  songe. pas.  Est-ce  ainsi  que  l'on  écrit  à  l'homme  de 
France  qui  écrit  le  mieux  j  ne  faudroit-il  pas  y  songer  en 
rongeant  ses  ongles?  Je  ne  les  ai  jamais  rongés  et  je  suis 
Irop  vieux  ppur  commencer. 

têK/k -^  Buê$y  à  Beumirùdê. 

Je  ne  sais ,  monsieur»  si  vous  avez  reçu  un  billet  que 
je  vous  écrivis  en  paitant  de  Paris  »  par  lequel  ^  vous  d|- 
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sois  eDcore  adieu.  Mandez-moi  quelquefois  des  nouvelles 
de  votre  saiité,  car  je  vous  assure  que  personne  ne  s'y 
intéresse  plus  vivement  que  moi.  Mandez-moi  aussi  des 
nouvelles  de  la  guerre ,  si  le  prince  d'Orange  est  aussi 
bien  mort  que  le  maréchal  de  Sçhomberg,  Nous 
voyons  en  ce  siècle-ci  des  choses  sans  exemple  :  on  a  vu, 
et  on  voit  assez  souvent  la  mort  de  quelques  particuliers 
se  cacher  pendant  quelques  jours ,  mais  jamais  la  mort 
d'un  souverain  être  trois  semaines  incertaine. 

On  me  mande  que  Waldeck ,  avec  les  troupes  d'Espa- 
gne^ de  Brandebourg  et  le  débris  des  siennes,  est  en  pré- 
sence de  M.  de  Luxembourg  prêt  à  prendre  sa  i^evanche. 

Quand  nous  donnerez-vous  vos  Psaumes  ?  Madame  de 
Dalet  dit  qu'elle  a  une  grande  impatience  que  vous  la  fas- 
siez prier  Dieu  et  qu'elle  ne  se  veut  sauver  que  de  votre 
façon.  Pour  moi  ^  qui  ai  commencé  ma  vie  dans  le  grand 
monde  avec  vous ,  j'espère  que  nous  nous  trouverons  un 
jour  en  Paradis  ensemble. 


2563. — Madame  de  Sévigné  a  Bussy. 

Aux  Roehers,  ce  13  août  1690. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes  de  Pa- 
ris, nîion  cher  cousin,  qui  étoitune  espèce  d'adieu.  Au 
travers  de  tout  votre  courage  et  de  la  bonté  de  votre  tem- 
pérament qui  se  défait  aisément  de  toute  mélancolie,  il 
me  paroissoit  que  n'ayant  pas  obtenu  ce  que  vous  deman- 
diez à  la  cour,  il  vous  en  étoit  resté  au  fond  du  oœur 
quelque  léger  chagrin.  Il  n'en  failoit  pas  davantage  pour 
m'en  donner  plus  qu'à  vous ,  à  moi  qui  n'u  pas  tant  de 
force  d'esprit.  Je  pensequedansune  conversation  nous  au- 
rions fait  des  réflexions  que  réloiguement  inet  hors  de 
portée  de  faire. 
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Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Paris  -,  par  lesquelles 
on  me  mande  que  le  prince  d'Orange  n'est  pas  mort  et 
qu'il  n'y  a  que  M.  de  Sehomberg.  Nous  aurions  été  plus 
fflses*delamortdecelui-ci,  si  on  uenousavoit  fait  Attendre 
à  Tautre.  Mais  ce  sera  pour  une  autre  fois« 

Les  armées  de  Flandre  sont  si  prcKfaes^  qu'il  semble 
qu'elles  aient  encore  envie  de  se  battre.  Celles  d'AHmiar* 
gne  se  regardeAt y  le  Rhin  entre  deux.  Il  fauttoutreoom^ 
mander  au  dieu  des  batailles^  qui  sera  le.dieu  de  la.paix 
quand  il  lui  plaira.  C'est  toujours  là-haut  que  je  consulte 
l'avenir  et  que  je  tâche  d*y  conformer  mes  désirs. 

Adieu  ;  mon  cher  cousin  ^  adieu,  mon  ainiable  nièce* 


2564.  —  Uabbéde  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  Id  août  lê90. 


•\    ,_;, 


On  écrit  de  Londres  que  le  prince  d'Orange  est  à  Du- 
blin ,  et  on  écrit  de  Dublin  qu'il  est  à  Londres*  Bien  plus, 
im  marchand  écrit  d'Amst^dam.  qu'on  commence  à  soup- 
çonner qu'il  y  est  mort. 

Monseigneur  est  campé  à  Offembourg  et  M.  de  Bavière 
à  Pourlach ,  où  il  se  fortifie.  M.  de  Saxe  est  à  Hildesheim^ 
à  devLJ,  lieues  de  Brucbsal,  ^t  ne  veut  point,  dit- on,  obéir 
à  M*  de  Bavière. 

M.  de  Tilladet  a  pris  de  l'émétique  et  se  porte  mieux. 

Honsc^neur  mande  au  roi  qu'il  est  dans  un  lieu  où  les 
fourrages  sont  en  abondance. 

M.  de  Feuquières  abrùlé  tous  les  villages  des  vallées  de 
Pragelas  et  d'Angrogoe  pour  empêcher  les  Barbets  d'y 
8id>sister  l'hiver* 

M.  de  Catinat  a  forcé  l'épée  à  la  main  la  Roche-de-€a« 
pourset  a  tué  six  à  sept  cents  Barbets* 

Les  PiémontQis  se  sQXkt  saisis  du  col  de  Fenestrelle,  qui 

30. 
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MàpêeheMi  la  èommunÎMttiOn  d6  Pigaerol  atoo  le  fiiu- 
|ibfné.  M.  de  Fétiquières  se  prépare  à  tes  eil  oha8sar« 

Leà  Algériens  ont  déclaré  la  guerre  aui  Aogloia« 

Lercn  a  la  gouUeet  se  fait  tantoer  en  roulett* iml' 
dame  la  princesse  de  Gonti  a  un  riiumatisnie. 

U  y  a  des  vaisseauk  séries  oôtei  d'iriande  pour  embiur- 
qiief  hlUé  dé  Tyrconel  et  de  lAtiaun  avec  les  iroupeSi  sa 
eas  qu'ils  ne  puissent  plus  demeurer  en  Iriânde» 

Mk  de  Mgnelai  estloujouri  fori  niai*  . 


▲  Bnssy,  oe  i7  aoàt  iÔM, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  monsieur.  JTavoia  ap^ 
préhendé  <)ue  vous  ne  fussiez  malade  ou  qne  vous  ne 
m^eussiez  oublié.  Votre  lettre  me  rassure  fort  contre  tout 
Gela  !  élIè  est  d'un  faotnmé  qui  à  noh^seuiement  le  corps 
f^  Tesprit  sain  y  mais  qui  a  même  de  la  vivacité  et  de  la 
Joie.  Au  rester  monsieur,  c'est  bien  à  vous  k  craindre 
quelqu'un  et  à  songer  pour  écrire  une  lettre ,  vous  qui 
zvet  satisfait  unî  siècle  fort  déltcat  par  de  j^aûds  ouvrsgfes 
que  vous  ne  nous  avez  pas  fait  attendre! 

Je  suis  fort  abe  que  le  roi  ait  donné  le  gouvernement 
de  Grayelines  à  la  Tournelle:  il  est  mon' parent  et  moti 
ami.  Pour  Xinienè^ ,  ]e  he  le  connois  pas. 

La  Gazette  ne  nous  désespère  jiaà  encore  de  \k  e6tî«e^ 
vation  de  Tlrlande  ;  cependant  elle  nous  assiife  qui^J^ 
j^iûce  d*Drange  n'est  pa§  mort.  En  ce  câs-là ,  cet  usurpa- 
teur ert  bien  gforieui  d'avoif'gîigné  une  bataille,  d'y  svôîr 
été  blessé  et  d'avoir  connu,  par  la  joie  extraordinaire  qu*on 
a  tèrnôfgûèé  ^  ^ult  d^  ^  mort  n  combien  oû  appréhefl- 
doit  de  sa  vie. 

^e  t)e  peû$^  pas  que  %  de  BftVîète  tSiSSîège  ime  f\m 
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devant  Monseigneur.  Huningue  et  Fribourg  valent  bien 
mieux  que  Bonn  ei  Mayenoe>  et  M.  de  Bavière  est  trop 
sage  pour  prétendre  aller  aussi  vite  devant  Monseigneur 
que  devant  nos  généraux,  quelque  habiles  qu'ils  soient. 

C'est  dommage  que  M.  de  Nîmes  (Fléchier)  ait  eu  à 
faire  Toraison  funèbre  d'un  aussi  galant  hommeque  M»  de 
Montau^er.  Vous  autres,  grands  orateurs;  ne  devriez  tra- 
vailler que  sur  dès  matières  ingrates. 


W6.  —  Bmsy  à  Charpentier, 

ABiuqr,e6l8«oàtl690. 

Enfin  me  votci  arrivé  chez  moi,  monsieur,  où  après 
avoir  appris  parles  chemins  la  mort  et  la  résurrection  du 
prince  d'Orange ,  j'apprends  qu'on  ne  sait  pas  assurément 
pi  l'une  ni  Vautre. 

Que  dit-on  de  Farmée  d'AlIemagnet  Que  dit-on  de  celle 
de  Savoiet  MM.  de  Luxembourg  et  de  Tourville  nous  ont 
accoutumés  à  des  scènes  chargées  d'événements  :  quand 
les  acteurs  sont  en  repos ,  les  spectateurs  s'ennuient.  Le 
roi  d'Angleterre  est-il  parti  de  SainIrGermain,  comme  on 
disoit? 

Mandezrmoi  toutes  les  nouvelles  »  monsieur.  Si  on  en 
est  curieux  à  Paris,  on  l'est  quatie  fois  davantage  à  la  cam-* 
pagne  :  ne  savoir  point  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  a 
bien  l'air  d'être  mort.  N'y  a-t-il  rien  de  nouveau  à  l'Aca- 
démie? Vous  comprenez  bien  que  je  ne  vous  demande  pas 
le  progrès  du  DiotionDaire.  Je  m'informerois  plutôt  des 
cont^  et  des  digressions  du  président.  Mandez-moi  eufia 
comment  vous  vous  portez  ;  si  vOua  avez  mis  quelqitô  ot^ 
dre  à  vos  chaleurs  de  foie.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  de 
mon  sentiment,  mais  je  tiens  la  santé  le  premier  biei)  do 
}a  vie,  le^i^  bonneurs  le  second  çt  )e  troisième  l'argenly 
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2567. —  Bufisy  au  P.  Boukours. 

A  Biusy,  ce  19  ao&t  16tH^. 

Comme  vous  dites  ^  mon  EL  P.^  on  ne  fait  pas  tout  ce 
qu^on  veut,  et  j'ajoute  qu'on  fait  souvent  ce  qu'on  n'aime 
pas  à  faire,  comme  par  exemple  d'aHerctiez  un  procureur 
plutôt  que  diez  madame  de  Saint-Antoine  avec  vous;  je 
me  donne  l^honneur  de  lui  écrira  ^  mon  R.  P.^  et  je  vous 
supplie  de  lui  donner  ma  lettre. 

Je  suis  très-f%ché  des  sujets  de  votre  afiliction;  j'espère 
que  votre  jeune  amie  se  tirera  d'affaire.  Je  voudrois  que 
la  pauvre  madame  Cramoisy  eut  d'aussi  bonnes  ressources 
que  l'autre ,  mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  rétablir  le  mé- 
chant état  de  ses  affaires  <iue  le  mécbant  état  de  sa  sauté. 

Nous  avons  ri,  madame  de  Dalét  et  moi,  de  ce  que 
vous  me  mandez  qu'il  n'est  pas  trop  honorable  pour  vous 
que  votre  libraire  soit  ruiné.  Vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise ,  mon  R.  P.,  et  Ton  sait  bien  que  le  débit  de  vos  li- 
vres a  retardé  la  ruine  de  madame  Cramoisy  au  lieu  de 
l'avancer." 

J'ai  impatience  de  savoir  à  quoi  vous  vous  occupez, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  savoir  l'esprit  libre  et 
dégagé  de  tout  chagrin,  car  j'aime  de  tout  mon  cœur  vo« 
tre  repos  et  votre  personne. 

De  madame  de  Coligny, 

Et  moi  presque  autant  que  mon  père  ;  il  y  a  un  peu  de 
rancune  à  4ie  presque-là ,  mon  H.  P.,  mais  pouiquoi  est* 
on  si  jaloux  de  votre'amit^  ? 


^}i6&. -^  Charpentier  à  Bus$y: 

APan«,M2iaoftfti690. 

Je  oommençoiâ ,  monsieur^  à  me  plsundre ,  mais  je  n'o- 
sois  pas  encore  vous  accuser;  je  rejetois  sur  les  embarras 
du  voyage  le  retardement  d&  vos  lettres ,  et  je  ne  pouvôis 
pas  croire  que  vous  eussiez  oublié  la  promesse  que  vous 
m'avez  faite  et  que  je  mérite  bien  ^  si  Ton  peut  s'en  rendre 
digne  par  une  estime  toute  singulière  que  j'ai  de  votre 
mérite.  Dieu  merci,  nous  voici  en  beau  chemin,  puisque 
vous  êtes  maintenant  dans  votre  belle  maison  de  Bassy^ 
où  vous  aurez  le  loisir  vraisemblablement  de  tourner  qud- 
quefois  la  tête  du  côté  de  Paris.  Ce  n'est  pas  qu'un  philoso- 
phe^ qui  se  possède  soi-même,  en  pleine  paix,  ne  se  puisse 
bien  passer  du  reste  du  mondé ,  mais  on  ne  se  passe  pas  si 
facilement  de  vous.  Vous  tenez  à  toute  l'Académie  par  des 
liens  invisibles  et  qui  n'en'  sont  pas  moins  forts;  on  y 
parle  souvent  de  vous>  on  y  ctte  l'autorité  de  vos  pensées 
et  de  vos  paroles;  et,  quand  vous  saurez  tout  ce  qui  se  dit 
sur  votre  sujet,  vous  réconnottrez  que  vous  n'êtes  pas  le 
héros  du  seul  P.  Bouhours. 

Notre  armée  de  Savoie  a  pris  un  posté  considérable  ap- 
pelé la  Roche-de-Canours  j  on  y  a  tué  sept  à  huit  cents 
hommes ,  la  plupart  Barbets  :  on  n'a  épai^é  ni  sexe  ni 

ftge. 
Monseigneur  a  passé  le  Rhin. 

On  ne  sait  rien  de  certain  d'Irlande. 

Il  n'est  pas  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  soit  parti  de 
Saint-Germain. 

On  assure  que  le  prince  d'Orange  n'est  pas  mort. 

Les  armées  de  Flandre  sont  assez  proches  les  unes  des 
autres;  cependant  on  ne  croit.pas.que les  ennemis  veuil- 
lent hasarder  un  second  combat  ;  surtout  M.  de  Qrande- 
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bourg  ne  vent  pas  hasarder  ses  troupes^  qu'il  regarde 
comme  la  meâleiife  pstUt  de  mm  bîea< 

Vous  me  faites  trop  d^honneur  de  me  demander  des 
nouvelle^  de  ma  saftté;  je  ne  suis  pas  encore  hors  d^afiEûie, 
mais  je  sois  toujours  passionnément  à  voiis. 

2569.  — ^uiiy  iVnihide  Chaùy 

A,  Baatff  oe  Si  «>&t  1690. 

Ladiffieolté  que  fait  M.  de  Saxe  d'obéir  à  M.  de  Bavière 
les  empêchera  d'entreprendre  rien  de  considérable.  Cette 
division  doit  bien  faire  sentir  à  l'empereur  la  perte  du  duc 
de  Lorraine  9  à  qui  le  duc  de  Saxe  obéissoit  sans  conteste. 

Jusqu'ici  les  affaires  du  roi  en  Piémont  vont  fort  bien. 

Je  ne  comprends  pas  les  ressources  du  duc  de  Savoie. 

1^  diversion  de»  Algériens  embarrassera  les  Anglois. 

Je  me  réjouis  de  la  goutte  du  roi ,  c*est  une  marque  cb 
longue  vie* 

La  fortune  de  M.  de  Seignelai  lui  coupe  la  gorge;  s'il 
o*avoit  pas  pu  tout  ce  qu'il  a  voulu ,  il  auroit  vécu  plus 
longtemps  qu'il  ne  fera.  Il  meurt  d'une  maladie  que  les 
médecins  appellent  afr  exÂattô^o« 

Si  Tyrconel  et  Lauzun  sont  obligés  de  quitter  llrlaode 
nous  n'y  retournerons  pas  si  tôt. 

La  banqueroute  de  l'ambassadeur  de  Savoie  marque  U 
mécontentement  que  son  maître  a  dekû. 

taiÙ.-^l'MideCAùiéyàSusêjf, 

Â  Mi»  é»  Il  Édftf  util 

PB)fft6  êlÈfM  ipïé  tôu!  le  iMi  néné  eêt  éhnà  lês  pim» 
bes  ;  par  exemple  :  «  Tout  ce  qUi  reluit  n'etfl  pu  #«  * 


'Vùm  me  jttgeE  mmfémèiàf  pair  nies  fNropos  joyai^ix^ 
dans  une  santé  admirable  ;  eepemlant  je  «ui«  malade  dO'» 
puU  trois  semaines  «UâeUtenoiDB,  acre  et  mordioante  me 
tient  à  la  gorge.  J'ai  résisté  longtemps  avec  nm  (^K)pres 
forées;  «sais  enfin  il  a  (alla des  secours  étrangei»  et  jç  jne 
«lis  i^adonné^  pourtant  en  tenant  toujours  la  bride»  k 
«n  petit  ebtriatafi  sol*disaat  empirique  :  il  ne  oi'a  mg9é 
qu'une  fins  ;  oe  «feôt  pas  été  eiMAentemeiit  pour  la  Fa- 
culté. Uempirique  m'a  donné  ensuite  e^?(aiâiea{MM]dir0| 
céphaliques  qui  niVMit  fait  jeter  sans  effort  àm%  bOQiies 
|Hfltes  d^huité  dontmon  estomae  n'ay<Ht  que  faire^  Mais  je 
fais  ici  le  méchant  plaisant;  si  par  eas  forHiàt  isadame  h 
comtesse  de  Daiet  ^ouloit  iiipe  »a  lettm  (eeqiie  jei^^us 
supplie  d^empécher)  a'auroit-elle  pas  rûson  4e  4i^^ 
«  Qu'avons-nous  à  faire  de  soft  asiomae  et  de  sa  bile  t  » 
Que  ▼outer-vous ,  monsiettr,  oela  Hs'a  écèaf^  ;  j'étois 
jslein  :  cela  a  ¥Ouiu  sortir  et  «n'a  fait  autant  de  plaisir  qm 
révacustion.  j'ose  oie  flatta  que^elft  ne  vous  déplaîi^ 
pas  1  on  est  bien  use  de  voir  son  ami  ea  éUt  de  flianeer 
on  pouM,  ce  que  je-n'étrâ  pas  il  y  a  trois  jours.  Mais  il 
faut  finir  eelte  jérémiade.  Non,  c'est  cm  cbant  d'allégresses 
-|e  stâs  aussi  êase^'èlre  çaM  que  le  prinee  d'Onui^  de 
n'être  pas  mort^,  et  puisque  vous  m'aves  permis  de  ji^ou^ 
^6crire  sans  façon  et  sans  songer  k  qui  j'écris.^  je  Je  ferai 
toutes  et  quantes  fois  qu'il  m'en  prendra  l'envie.  Je  viens 
jde  psuâer  contre  le  bonhojaoïme  La  Fontaine,  tous  ses  ou-» 
vrages,  contre  le  prix  qu'ils  valent,  que  le  prince  d'Oi^ge 
n'ai&t  pas  mort* 

M.  de  Beauvillier  est  gouverneur  de  31.  le  duc  d'Anjou) 
M»  4e  marquis  de  Saumery  en  est  sous-gauMiemfur  et 
même  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  eonjointemeiH  avec 
Jd.  Den6nviUe.(l).  M.  de  la  Roche  est  premier  valet  de 

(1)  «  Brave  et  vertueux  gentilhomme,  dit  Saint-Simon  (t.  XVI, 
p.  13).  n  avolt  étë  gonverneut  générsl  du  Canada,  oà  41  «folt.tKàfl-*^ 
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garde -robe,  l'abbé  de  Féoelon  précepteur  des  deux  prin- 
ces y  et  Pabbé  de  Langeron  leur  Jecteur. 
>  L*abbé  de  Polignac  arriva  hier  de  Rome  ;  on  ne  sdit  pebt 
encore  ce  quMl  apporte. 

Là  reine  d'Angleterre  a  dit  que  le  prince  d'Orange  de- 
voit  partir  de  Dublin  le  12  pour  repasser  en  Angleterre.  Il 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  enoore  des  parieurs  pour  sa  ok^ 

Le  roi  d^Angleterre  dtna  hier  à  Paris  chezrévéque  d'Âxh 
tun,  et  il  alla  de  là  voir  la  mère  Agnès. 

L'archevêque  de  Cambrai  est  fort  malade. 

Le  marquis  de  Nangis  (I)  a  un  coup  de  pistolet  à  la  tète; 
on  ne  oKrft  pas  qu'il  en  meure. 

Le  roi  a  créé  des  gendarmes  et  des  chevau-légefs  é 
Bourgogne  et  de  Berri. 

L'évéché  d'Acqs  n'est  pas  donné. 

Le  grand  maître  de  Malte  estmort(2).  M*  de  Vignacouri, 
Picard^  a  été  élu;  il  a  soixante  et  seize  ans;  il  est  fort 
homme  de  bien  et  grand-onde  du  duc  de  NoaiUes. 

Le  neveu  de  M.  deCatiaat,  arrivé  dans  ce  moment,  dit 
que  M.  de  Savoie,  ayant  passé  le  Pô  avec  seize  mille  hom- 
mes, a  été  défait,  son  infanterie  taillée  en  pièces^  deux 
régiments  de  cavalerie  noyés,  qu'il  a  fait  merveille  de  sa 
personne  et  s'est  à  peine  sauvé  (3).  Monseigneur  s'est 
saisi  de  deux  châteaux ,  où  Ton  a  trouvé  une  prodigieuse 
quantité  de  fourrages  >  plus  de  cinquante  niiUe  sacs  de 


bien  servi..^  Mais  à  la  cour,  où  M.  de  Beaavillier  le  fit  soas-goaver- 
neur  des  enfants  de  Monseignear,  rien  de  si  plat.  Il  ne  fat  heureox 
ni  en  femmes  ni  en  enfants.  »  H  modiut  eti  1710. 

(I)  tonis  Paoste  de  Briehanteau ,  marquis  de  Nangis,  colonel da 
régiment  royal  de  la  marine ,  mort  le  22  août  1690«  à  trente-deux  ans. 
,  (2)  Gregorio  Caraflà,  élu  le  20  mai  1680^  mbrt  le  21  juillet  1690  à 
76  ans.  11  eut  pour  successeur  Âdricii  de  Wignacourt,  neveu  dn 
grand  ottaHre  Alof  de  Wignacourt  (t60 1-1622),  mort  le  4  février  1697 
à  79  aoa. 

(a)  Lal>ata^  de.SUffarde  fut  livrée  le  18  août 


;ii 


#  • 

"*    grains,  avec  les  meilleurs  effets  des  paysans  des  villes  voi- 
sines. 
Voici  quatre  vers  qu^on  a  faits  sur  îe  prince  d'Orange  : 

Qu'il  soit  mort  ou  qu'il  soit  en  vie  » 

Il  est  toujours  digne  d'en?ie. 

S'il  est  mort ,  il  est  glorieux. 

S'il  est  Yivant,  il  est  heureux.  ' 

2571  •  —  Btmy  à  Pabbé  de  Choiêy^ 

▲  Giiueii»  m  S6  août  i«9Q, 

Tous  les  proverbes  sont  de  bon  sens  ;  mais  tout  le  bon 
sens  n'est  pas  dans  les  proverbes^  avec  le  respect  que  je 
dois  à  Pibrac.  Votre  lettre  fait  voir  la  joie  que  doniie  une 
prompte  convalescence  acquise  avec  peine  >  et  combien 
cette  joie  éveille  l'esprit.  Quelque  précaution  que  vous 
avez  prise  pour  empêcher  la  comtesse  de  Dalet  de  voir 
votre  lettre,  je  Tai  trouvée  trop  vive  et  trop  plaisante  pour 
la  lui  cacher;  et  sur  ce  sujet  elle  dit  que  vous  la  faites  rire 
et  pleurer  quand  il  vous  plaît. 

Je  suis  ravi  de  la  nouvelle  grâce  que  le  roi  vient  de  faire 
au  duc  de  Beauvillier;  il  n'y  a  que  de  la  recevoir  moi- 
même  qui  me  fit  plus  aise  et  plus  aimer  Sa  Majesté;  ce 
n'est  pas  que  notre  ami  n'ait  lieu  d'être  content. 

Je  t^Bi  comblé  de  biens ,  je  t'en  yeux  accabler  (1). 

Je  ne  connois  personnellement  pas  un  des  autres  gens 
que  le  roi  a  mis  dans  la  maison  des  petits  princes  ni  dans 
la  gendarmerie  que  le  marquis  d'Ëpinac^  qui  est  frère  de 
ma  belle-sœur  de  Toulongeon  et  un  homme  de  mérite. 


(1)  Vers  ddCinno» 
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967%  ^Vahhé  de  ChioUy  à  Bussy. 

A  ïni»  »  ce  30  »o6t  «$90. 

Le  détail  de  la  bataille  de  St^ltarde  n'est  pas  encore  ar- 
rivé. Les  courriers  ont  été  tués  par  les  Barbets.  Il  y  a  une 
lettre  de  Pignerol  qui  dit  que  M.  de  Gatinat  a  douze  cents 
prisonniers  el  orne  pièoaa  de  canon;  que  Mi  de  Savoie 
rassemble  une  armée  près  de  Carmagnole;  qu'il  fait  mar- 
cber  tous  ses  suj^,  et  qtoe  dès  que  le  prince  Eugène 
sera  arrivé  il  veut  avoir  sa  revanche.  M.  de  Gatinat  a  pris 

Salucai. 

M.  de  Saint^Rutti  a  soumis  <ûnq  provinces  de  Savoie  ; 
il  ne  s'est  passé  pour  cela  qu'une  action ,  mais  fort  vigou- 
reuse. Les  marquis  de  Ghàtillon  et  du  Cambout^  avec 
trois  cents  cavaliers  qui  ont  quitté  leurs  bottes,  ^nt  forcé 
cinq  cents  hommes  retrancha  d^s  la  montagne  et  en  oui 
tué  la  moitié. 

M.  de  Gatinat  a  eu  cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Château-Renaud  a  eu  un  coup  de  mousquet  au  travers  du 
corps/ Uancourt  le  bras  percé,  Montgommery  le  bras 
cassé,  le  fils  de  Cernon  tué,  Belle-Port,  Rebé>  Montignac, 
Descots,  Bobeeq  et  Montmorency  fort  blessés,  huit  capi^ 
taines  tués,  trente  officiers  blessés. 

Monseigneur  est  campé  à  Yilstet,  où  M.  de  Turenne  fut 
tué,  à  deux  lieues  de  Strasbourg.  Le  marquis  d'Uxelles 
Fa  joint;  il  a  quarante  mille  hommes  et  est  campé  avan- 
tageusement ;  MM.  dé  Bavière  et  de  Saxe  reviennent  de 
son  côté  et  sont  pour  le  moins  aussi  forts.  H.  de  Lorraine 
n'eût  pas  donné  bataille,  mais  M.  de  Bavière  est  bien  ha* 
sardeux. 

M.  de  Boufflers  assemble  quinze  mille  hommes.  M.  de 
Luxembourg  est  campé  à  Ligne  avec  eHMpiaBte'*4^i|x 
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bataillons  et  cent  dix-sept  escadrons;  M.  de  Maulevrier  à 
Datigny  ftvec  neitf  esoadrcftis  el  neuf  bataillôiis,  et  M.  de 
la  Valette  avec  six  bataillons  et  six  escadrons  est  campé 
à  Resheim  sons  Menin.  Les  ennemis  n'en  ont  pas  davan- 
tage. 

La  flotte  da  roi  est  entrée  à  Brest  et  cônmiemte  à  désar- 
mer; mais  depuis  quatre  jours  un  courrier  a  apporté 
l'ordre  de  remettre  en  mer.  n  y  tvoit  sur  la  flotls  dnq 
mille  malades. 

Ghftteett->Reaaod  f  l'oncle ,  est  hors  de  danger  « 

La  Hoguette ,  avec  douze  cents  François  et  sept  oïl  huit 
mille  Irlandolê>  a  fait  lever  le  siège  d'Atblone.  M.  de  Lau- 
zun  se  fortifie  à  Galloway  ;  mylord  Tyroonel  est  d'un  autre 
côté  avéo  vhigt  mille  Irlundois;  cependant  l'armée  an- 
gloise^  sous  le  comte  de  Solms^  marche  c<Hitre  eux.  Le 
prince  d*Orange  ne  parott  point.  On  n'y  comprend  plus 
rien  ;  on  ne  le  croit  pas  mort ,  mais  il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  malade.  M.  Heinsius  (i),  pensionnaire  de  Hollande^ 
dit  qu'il  avoit  reçu  une  lettre  du  roi  Guillaume;  et, 
quand  on  le  pressa  de  la  montrer,  il  dit  qu'il  Tavoit 
perdue. 

On  a  envoyé  un  courrier  au  cardinal  de  Bouillon  pour 
le  faire  revenir  incessamment 

Le  marquis  de  Nangis  est  mort  :  son  âls  (2) ,  qui  n^a  que 
six  ans ,  a  son  régiment. 

Lûuvigny  a  été  blessé  à  la  cuisse  à  la  bataille  de  Staf- 
farde  ;  le  marquis  de  Breuil  et  le  chevalier  Tare  tués;  Va- 
renne  f  lieutenant  colonel  du  bataillon  de  Savoie,  a  été 
pris  ;  il  est  du  Dauphiné  :  le  pendrà-t-on? 


i«ii*i 


(1)  Antoine  Heinslafi,  grand  penBlonnaite  de  Hollande,  néen  leéOi 
mort  en  1720. 

(2)  Louis-Armand  de  Briéhantean ,  mardis  de  Nangts ,  avait  alors 
huit  ans ,  étant  né  le  27  septembre  1682. 
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2573.  '^Madame de  MaisoàsàBussy. 

▲  Anton ,  ce  1"  leptaobre  1690. 

Je  suis  ravie  de  votre  retour^  mon  cousin ,  et  je  ne  sau- 
rois  m'empèdier  de  vous  récrire  ^  quoique  j*aie  une  in- 
flammation de  gorge  qui.  me  fait  garder  le  lit.  Je  mou- 
rois  d'envie  de  vous  faire  une  belle  et  longue  lettre ,  mais 
mon  mal  et  quelques  petites  affaires  ne  m^en  donnent  pas 
le  loisir. 

Voilà  un  beau  préliminiaire ,  mon  cousin  ;  mais  vous 
êtes  bon ,  vous  m'excuserez ,  et  je  finirai  par  vous  envoyer 
la  harangue  que  mon  frère  (i)  vient  de  faire  au  roi,  dont 
Sa  Majesté  a  témoigné  être,  fort  contente.  Mandez-m'en 
votre  sentiment^  s'il  vous  plaît ^  car  je  m'en  fie  plus  à 
vous  qu'à  personne. 

2574.  —  Bttssy  à  madame  de  Maisons., 

JL  Ghasea ,  ce  î  septembie  1690. 

Je,  suis  bien  fftcbé  de  votre  inflammation  de  gorge^  ma 
chère  cousine;  j'espère  qu'une  saignée  remportera  :  une 
inflammation  de  cœur  ne  se  guériroit  pas  si  aisément. 

Vous  vouliez,  dites-vous,  me  faire  une  belle  et  longue 
lettre  si  vous  aviez  eu  le  loisir.  Et  ne  sayez-vous  pas,  ma- 
dame, qu'elles  sont  d'autant  meilleures  qu'on  a  eu  le  loi- 
sir de  les  faire  courtes  ? 

J'ai  trouvé  votre  préliminaire  admirable,  parce  qu'il 
n'est  pas  long,  qu'il  est  naturel  et  que,  sans  essayer 


(1)  Claude  de  Loagueil,  conseiller  au  parlement. 
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d'avoir  de  Pesprit^  vou»  idq  dites  tout  ce  que  vous  avez 
envie  que  je  sache.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère 
cousine  >  combien  je  suis  content  de  vos  lettres  ;  Tamour- 
propre  y  trouve  son  compte  :  car  je  crois  avoir  contribué 
à  votre  perfection  ;  ce  n'est  pas  la  chrétienne. 

Pour  la  harangue  de  M.  vôtre  frère,  je  suis  du  goût  du 
roi.  Et  quoique  ce  grand  prince  ait  plus  de  connoissance 
et  de  discernement  que  moi,  mon  approbation  en  cette 
Tencontre  fait  plus  d'honneur  à  la  harangue  que  la  sienne^ 
car  elle  loue  Sa  Majesté  et  moi  j'en  juge  sans  intérêt» 


2575.  ~  Bussy  àTabbéde  Choisy. 

À  Ghuétt ,  ce  4  septeiûbre  1690. 

Dans  le  temps  que  H.  de  Savoie  a  refusé  le  parti  que 
le  roi  lui  a  offert,  nous  Tavons  trouvé  mal  conseillé;  mais 
depuis  que  nous  venons  de  le  voir  bien  battu ,  nous  le 
trouvons  encore  plus  mal  avisé.  J'ai  de  la  peine  à  croire 
que  M.  de  Bavière^  qui  est  brave  et  audacieux,  ne  hasarde 
une  bataille  contre  Monseigneur  ;  ce  sera  un  rude  com- 
bat, mais  nous  serons  victorieux,  car  il  y  a  des  troupes 
juvincibles  dans  notre  armée  d'Allemagne;  joignez  à  cela 
l'émulation  des  autres  armées  qui  ont  déjà  vaincu  et  la 
présence  de  Monseigneur. 

On  ne  fera  rien  en  Flandre  le  reste  de  la  campagne. 
Vous  allez  dire  que  je  fais  le  Nostradamus;  mais  au  moins 
je  parle  plus  clairement  que  lui.  Que  veut-on  faire  faire  à 
notre  flotte  si  tard  ? 

Ce  pape  que  Ton  croyoit  si  bon  François ,  qui  a  donné 
tant  de  jalousie  aux  Espagnols,  par  la  promotion  du  car- 
dinal Forbin,  est  bien  lent  à  nous  satisfaire;  je  crois  que 
ros  prospérités  le  refroidissent.  M.  de  Savoie  fera  bien  de 
80  faire  tuer  dans  un  combat  pour  ne  pas  survivre  à  sa 
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conduite  et  à  la  perte  de  ses  États.  Pour  le  roi,  il  eal  saget 
heureux  et  bien  servi. 


2576.  —  Bns$y  à  la  ttmtezst  dt  fmdmgem* 

JL  Ghana,  eê I  lat^mbrè  it¥ï* 

Je  vous  envoie  mes  nouvelles ,  ma  chère  sœur.  C^est 
toujours  la  continuation  des  prospérités  du  roi.  La  for- 
tune Ta  choisi  pour  s'établir  la  réputation  de  constance 
qu'elle  avoit  négligée  depuis  le  oommencement  du  monde. 
Pour  moi  qui  aime  à  donner  des  raisons  de  tout  ce  que  je 
vois,  je  crois  que  la  fortune  n'avoit  encore  trouvé  per- 
sonne qui  par  sa  conduite  méritât  son  attachement.  Je  vou- 
lois  vous  aller  dire  ce  que  je  vous  mander,  ma  obère  sœur^ 
mais  ma  fiUe  s'est^  trouvée  mal. 

SI  je  ne  pulf  en  youb  voyant, 
ÂTOir  un  plaisir  extrême; 
Au  moins  en  vous  écrivant 
Je  vous  dir$i  plus  hardiment 
Que  je  TOUS  aime. 

Si  okon  frère  n*étoit  mon  confident  ^  vous  seriez  mie 
dame  à  me  faire  taire;  mais  lui  et  vous  savez  bien  qae  je 
fais  parler  avec  vous  Tamitié  comme  Famour  et  que  je  ne 
vous  demande  qu'autant  de  tendresse  qu'en  mérite  votre 
beau-frère  et  votre  bon  ami.  Noire  alliance^  votre  vertu, 
votre  âge  et  le  mien  ne  vous  laissent  liea  à  craindre  ni  moi 
rien  à  i^asarJer. 
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2577-  —  L'abbé  de  Choisy  iÊv^sy, 

.  ▲  Parii ,  eo  e  fl^pjbpmbr»  1690. 

Il  arriva  hier  la  nuit  un  courrier  de  Monseigneur  qui 
mande  au  roi  que  M.  de  Bavière  n'est  (dus  qu'à  deux 
lieues  de  lui  et  qu'il  pourroit avoir  envie  de  Tattaquèr*  Ha 
cinquante  mille  hommes^  Monseigneur  n*en  »  que  qua- 
rante, mais  il  est  bien  posté  et  il  a  â«  gros  canoa«  OU  at- 
tend à  toute  heure  quelque  adion  de  ce  c6té*là. 

M.  de  Gatinat  a  pris  Possan  et  quelques  autres  petites 
places  en  Piémont.  La  question  est  d'y  établir  dei  quar- 
tiers d'hiver.  On  dit  que  pour  cela  il  faut  prendre  Carma- 
gnole ,  mais  qu^il  n'eSt  pas  aisé  à  la  vue  de  M.  de  Savoie, 
qui  a  encore  une  armée.  Le  roi  tirera  un  million  par  an  de 
la  Savoie^  outre  des  quartiers  pour  ses  troupes. 

M.  de  Boufflers  assemble  une  armée  sous  Trêves.  M.  de 
Luxembourg  achève  de  manger  la  Flandre  sans  que  M.  de 
Waldeck  ose  s'y  exposer. 

Il  est  constant  que  le  prince  d'Orange  est  dans  un  châ- 
teau auprès  de  Dublin  ;  qu'il  y  ft  été  fort  malade  de  sa 
blessure  et  de  lad^ssenterie  \  que  se  trouvant  un  peu  mieux 
il  s'étoit  mis  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  aller  attaquer 
M.  de  Lauzun;  qu'il  est  retombé  plus  mal  que  jamais  et 
qu'on  l'a  reporté  dans  ce  chftteau.  M*  de  Lauzun  est  à 
Galloway  avec  quatre  mille  cinq  cents  François  et  n'y 
craint  rien  :  la  placé  est  fort  bonne^  et  quand  il  voudra  il 
s'embarquera.  M.  de  Tyrconel  est  à  Limerick  avec  douze 
mille  Irlandoia  résolus  de  se  bien  défendre. 

Sept  galères  sont  ivrivées  à  Rouen,  où  elles  désarment. 
On  y  attend  les  autres. 

M.  de  Seignelay  est  tantôt  bien^^  taiitdt  mal  :  tôlui-ci 
plus  souvent  que  l'autre. 
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MM.  les  ardievéques  de  Paris^  de  Rouen  et  le  ooadja- 
teur  de  Rouen  (i)  sont  convenus  du  même  projet  pour 
raccommodement'  avec  Rome^  et  Tabbé  de  Polignac  le 
portera  incessamment 

Le  comte  d'Estrées  (2)  arriva  hier  en  poste  de  Bresti 
et  deux  heures  après  il  repartit  pour  aller  trouver  Mon- 
seigneur. 

Les  Génois  ont  vendu  au  roi  une  grande  quantité  de 
poudre. 

Vous  verrez  par  la  suscription  de  ma  lettre  que  je  Fa- 
vois  écrite  pour  madame  de  Guise  (3)^  et  que  n'ayant  pas 
le  loisir  d'en  écrire  deux  y  j'ai  effacé  son  nom  pour  mettre 
le  vôtre  et  vous  préférer  à  la  petite-fille  de  Henri  le 
Grand. 

2578.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chatea,  ee  10  fleptombre  1690. 

La  petite-fillé  de  Henri  IV  est  de  meilleure  maison  que 
moi  y  monsieur,  mais  assurément  je  vous  aime  mieux  qu'dle 
ne  vous  aime;  ainsi  vous  avez  fait  justice  quand  vous  m'a- 
vez écrit  préférablement  à  elle. 

Comme  Dieu  est  d'ordinaire  pour  les  gros  escadrons 
contre  les  petits  y  dix  mille  hommes  de  plus  dans  une 
plaine  emportent  la  balance;  de  sorte  que  Monseigneur 
étant  le  plus  foible  a  fait  sagement  de  prendre  un  poste 


(1)  Jacques-Nicolas  Golbert^  archevêque  de  Garthage,  était  coad- 
Juteur  de  Rouen  depuis  le  mois  d'avril  1681. 

(2}  Vlctor-Mane,  comte  d'Estrées^vlce-amira]^  puis  maréchal  de 
France  sous  le  nom  de  maréchal  de  GœuTres»  né  en  1660,  mort  en 
1737.  Il  était  fils  du  maréchal  d'Estrées. 

(3)  Elisabeth  d'Orléans^  fille  du  second  mariage  de  Gaston ,  veuTe 
depuis  1671  de  Louls-loseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
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avaûtagetix.  Tant  que  M.  de  Savoie  aura  une  armée,  nous 
ne  prendrons  point  de  quartiers  en  Piémont;  il  feiudroit 
pour  oda  y  avoir  gagné  un^  bataille. 

Un  religieux  de  la  Trappe  pourroit  n'avoir  pas  tant  de 
regret  de  mourir  que  M.  de  Seignelay. 

Nos  pères  disoient  qu'il  falloit  faire  cent  lieues  pour  se 
trouver  à  une  bataillé  et  fiiir  de  cent  lieues  un  siège.  Je 
pense  que  le  comte  d'Estrées^  qui  a  fait  cent  lieues  pour 
la  bataille^  en  feroit  bien  autant  pour  se  trouver  à  un  siège 
que  feroit  Monseigneur. 

2579.  —  Labbé  de  Ckoistfà  Bussy. 

A  Paris,  ce  18  septembre  1690. 

On  mande  du  camp  de  Monseigneur,  qui  étoit  à  Ëding- 
hen  le  48  de  ce  mois,  qu'il  a  approché  son  camp  d'un 
bois  pour  gagner  jusqu'au  Rhin.  La  droite  de  son  armée 
ne  pourra  plus  être  incommodée  d'une  petite  hauteur  où 
les  ennemis  ain*oient  pu  mettre  du  canon. 

Un  rendu ,  sorti  du  camp  des  ennemis  lé  8,  dit  à  Mon- 
seigneur qu'ils  étoient  encore  à  Oifembourg.  Il  assuroit 
que  M.  de  Saxe  descendoitle  Rhin;  que  MM.  les  élec- 
teurs étoient  fort  brouillés;  que  leur  armée  avoit  été  sept 
jours  sans  pain  et  vivoit  déracines  et  de  fruits.  Les  lettres  du 
9  disoient  que  M.  de  Bavière  s'étpit  avancé  à  Loor. 

Le  Tékeli ,  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes  Turcs,  a 
forcé  le  passage  de  Transylvanie  et  taillé  en  pièces  quatre 
régiments  impériaux.  Le  général  Heusler  (i)  a  eu  peine  à 
se  sauver. 

M.  de  Luxembourg ,  qui  avoit  envoyé  à  M.  l'électeur  de 
Brandebourg  quatre  cents  bouteilles  de  vin  de  Rheims  et 

(1)  Helster,  suivant  le  Jonnial  de  Dangeau. 
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deux  eonts  bouteiltes  de  liqueuYs  ^  m  â  réçtt^0Ut  bmix 
chevaut  |)Olonoi8  et  Ta  prié  de  moiiter  k  la  jminttee  ba- 
taille celui  qui  a  le  poil  extraordioaife,  el  Ton  dl  qu'il  a 
défeûdtt  de  tirer  sur  oelui  qui  le  montera. 

Tyrconel  a  défait  trois  mille  Angloia  et  tous  lea  Joiffs  il 
leur  enlère  dea  convois.  Ou  croit  que  le  prince  d'Orange 
sera  obligé  de  lever  le  riége  de  Limerick.  Bolsaetoi  a  r6- 
pondtt-à  la  sommation  qu'on  lui  a  fiiite  de  se  rendre  qoH 
vouloit  mériter  l'estime  de  M»  le  prince  d'Orange. 

L'évéque  de  Viviers,  de  la  maison  de  Buzeieet  mort  (i); 
il  avoit  été  nommé  évéque  en  1613. 

Nos  habitations  de  la  Nouvelle-France  ont  besoin  de  se- 
cours. L'évéque  de  Québec^  en  &isant  ses  visites,  a  trouve 
un  peuple  dont  tous  les  hommes  sont  bossus  et  toutes  les 
femmes  boiteuses^  et  dont  les  cheveux  ressemblent  au 
plumage  des  perroquets  (2). 

Monseigneur  a  détaché  quatre  ou  cinq  régiments  pour 
aller  sur  la  Moselle  joindre  M.  de  Boufflers ,  qui  doit  s'op- 
poser m  landgrave  de  Hesse, 

Le  nonce  du  pape  qui  va  m  Portugal  eut  ïâet  une  au- 
dience particulière  du  roi« 

M.  de  Gatinat  a  pris  Vill^ranche ,  où  il  a  trouvé  quatre 
milliers  de  poudre  et  beaucoup  de  provisions. 

Castanaga  va  être  gouverneur  de  Milan. 


.kMMarifeM*- 


(1)  L.-F.  4e  la  Baume  de  San»  avait  été  nommé  ooa4]atear  de 

Viviers  en  1615.  II  devint  évéque  le  6  avril  1631,  et  mourut  le  &  sep- 
tembre 1690.  Voy.  Mercure  Galant,  septembre,  p.  230. 

(2)  GHte  fable  est  aui6i  rapportée  par  DttDseaa  (  11  s^tettlRe 

1690). 
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• 

Ja  nHd  point  c»eore  fé{x>adu  h  vote  lettie  du  13  août, 
madame,  parce  que  je  ne  la  reçus  qu'à  la  fin  du  mois  et 
qua^  depuis»  la  maladie  du  petit  Dakt  noua  a  fort  occu- 
pés ;  il  est  à  présent  hors  de  périL 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  mon  courage  et  de  la 
bonté  de  mon  tempérament,  il  vous  a  paru  quelque  lé- 
ger chagrin  de  n'avoir  pas  en  ce  que  je  daBandois.  Je 
vous  répondrai^  ma  chère  cousine^  que  pour  être  philo- 
sophe chrétien  et  d'un  heureux  tempérament,  je  n'en  suis 
pas  moins  sensible;  mais  que  ma  résignation  et  ma  fer- 
meté me  remettent  bientôt-  en  mon  naturel.  Cela  me  fait 
croire  que  vous  avec  deviné  mon  chagrin  ;  vous  avez  cru 
que  j'en  avois,  parce  que  j'en  devoîs  avoir  et  que  vous  en 
auriez  eu  si  vous  aviez  été  en  ma  place.  Je  vous  avoue  que 
j'en  ai  eu  d'abord  un  instant;  mais  je  vous  nie,  ma  chère 
cousine^  qu'il  vous  ait  paru.  Le  refus  de  ce  que  je  deman- 
dois  (ht  accompagné  de  si  bonnes  excuses  et  de  si  bonnes 
raisons  de  ne  pouvoir  faire  ce  que  je  demandois ,  que  ces 
manières  me  parurent  des  grâces  qui  tireroient  à  >conséf 
qnence,  et  en  effet  on  n'en  demeura  pas  là^  et  on  passa 
jusqu'aux  promesses  de  faire  quelque  autre  chose  qui  me 
remptaceroil  ce  que  je  demandois. 

Ainsi ,  ma  chère  cousine ,  j'étois  content  du  ro!  quand 
je  vous  écrivis,  et ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  ce  fht  la 
chose  que  j'avois  demandée  et  que  je  n'avoîs  pas  reçue,  et 
non  pas  mes  paroles  qui  vous  firent  croire  que  j'étois 
fâché.  Si  vous  n'avez  pas  brûlé  ma  lettre ^  vous  pouvez  voir 
que  je  dis  vrai. 

C'esl  du  pnoee  d'Orange  encore  plusr  que  de  ML  de  Lau- 
zun  qu'on  peut  dire  :  Je  l'ai  vu  vif,  je  l'ai  vu  mort  ;  je 
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Pat  VU  vif  après  sa  mort  ;  mais  enfin  voilà  qui  est  fait , 
on  n'en  doute  plus ,  et  tous,  les  parieurs  pour  sa  mort  ont 
perdu. 

Si  Monseigneur  n'a  donné  la  bataille  à  son  beau-frère 
(l'électeur  de  Bavière),  il  n'en  est  pas  loin  ;  nous  attendons 
è  toute  heure  la  nouvelle  de  cpielque  grande  action  de  œ 
côté-là. 

Catinat  vient  d'en  &ire  une  belle  contre  M.  de  Savoe; 
il  mettra  la  robe  en  honneur  (i  ) . 

SB81.  —  Bmy  à  Pabbé  de  Choisy. 

A  Ghajseu,  ce  19  septembre  1690. 

Il  faut  que  M.  de  Boufflersait  paru  bien  pressé  à  Mon- 
seigneur pour  Tobliger  à  se  défaire  de  quatre  ou  cinq  ré- 
giments en  présence  de  M.  de  Bavière^  qui  est  déjà  plus 
fort  que  lui.  Je  me  défie  des  relations  des  rendus  :  Timeo 
Ckrmanosnimiia  ferentes{^)*  Il  y  a  des  Sinons  en  Allema- 
gne aussi  bien  qu'en  Grèce.  Par  cette  même  raison^  je  ne 
monterois,  pas  le  cheval  polonois  à  poil  extraordinaire, 
le  jour  d'une  bataille^  si  j'étois  à  la  place  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 

L'évéque  de  Viviers,  nommé  en  1613  et  mort  en  1690^ 
avoit  plus  de  cent  ans  :  j'espère  que  Tautre  ira  aussi  loin. 

Gela  est  plaisant  que ,  dans  le  diocèse  de  Québec^  les 
hommes  et  les  femmes  bien  faits  passent  potu*  des  mons- 
tres ;  les  étrangers  sont  chastes  à  bon  marché  en  ce  pays- 
là. 


(0  n  était ,  comme  on  sait,  flis  et  peti^fll8  de  conseillers  au  par- 
lement de  Paris. 
(%)  Parodie  du  vers  de  Virgile  :  Timeo  Danaos  et  4om  fetênSes. 


1 
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SB82.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

r 

TA  Auton,  ce  19  leptembrd  1690. 

Vous  avez  fort  bien  jugé  de  mon  mal ,  monsieur;  j'en 
ai  été  quitte  pour  une  saignée  et  pour  avoir  gardé  le  lit 
quelques  jours.  Je  vous  crois  sur  ce  que  vous  me  mandez^ 
qu'une  inflammation  de  cœur  ne  seroit  pas  si  aisée  à  gué- 
rir qu'une  inflammation  de  gorge  ;  on  peut  s'en  rapporter 
à  vous  après  le  manuscrit  que  vous  m'avez  fait  lire.  Je 
n'ai  jamais  ouï  parler  de  pareille  chose ^  mon  cousin;  vous 
méritez  de  passer  sous  l'arc  des  loyaux  amants  et  d'avoir 
rang  parmi  les  héros  qui  pleuroient^  qui  tomboient  mala* 
des  et  qui  mouroient  pour  leurs  maîtresses.  J'avois  cru 
jusqu'à  présent  qu'il  ne  s*en  trouvoit  que  dans  les  romans, 
mais  vous  avez  fait  voir  qu!on  en  peut  faire  une  histoire. 

La  première  lettre  que  vous  écrivîtes  à  l'infidèle  quand 
elle  voulut  vous  quitter  est  incomparable  ;  je  ne  crois  pas 
qu'en  ce  genre-là  il  s'en  puisse  jamais  voir  de  plus  belle. 
Avec  tout  voire  esprit  y  mon  cousin ,  je  vous  défierois  d'en 
faire  autant  à  l'heure  qu'il  est.  Vous  ne  vous  en  souvenez 
peut-être  plus^  de  cette  lettre^  mais  je  l'ai  bien  dans  la 
tête;  je  trouve  vos  folies  belles^  mais  enfin  je  les  trouve 
folies. 

J'aime  fort  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  haran-* 
gue  de  mon  frère  ;  et  quelque  modestie  que  vous  ayez  sur 
le  respect  que  vous  rendez  au  jugement  du  roi^  je  me  dé- 
fierois des  applaudissements  qu'a  eus  mon  frère,  s'il  n'en 
avoitpas  eu  dé  votre  part.  Sur  ce  pied-là  je  dois  bien  être 
contente  de  moi  quand  vous  en  dites  du  bien;  la  liberté 
que  je  vous  ai  donnée  d'en  dire  du  mal  me  rend  vos  louan- 
ges bien  plus  honorables.  Si  on  avoit  des  inflammations 
de  vanité  comme  de  gorge,  j'aurois  de  la  peine  de  m'em- 
pocher  d'en  être  malade  sur  votre  parole.  En  vérité^  mon 

VI.  32 
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cousin ,  VOUS  me  mettez  en  péril  au  moins  de  me  faire 
tourner  la  tète.  C^est  à  vous  d'y  Bonget  et  de  me  faire 
rentrer  en  moi-même,  au  premier  faux  pas  que  je  ferai. 
Voici  une  grande  lettre^  elle  n'en  vaudra  pas  mieux; 
mais  toujours  y  verrez-vous  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  en- 
tretenir et  cela  lui  donnera  du  mérite. 


8583.  -^  L'abbé  de  Chai9y  A  BuKy. 

A  Paris ,  c«  SO  Mptembre  1610. 

Monseigneur  est  campé  à  une  lieue  de  Fribourg^  à  trois 
de  Brisach  et  à  quatre  du  Rhin.  Il  a  su  que  M.  de  Bavière 
mârchoit  par  les  montagnes  pour  se  saisir  de  la  plaine  de 
StoIDiofen,  où  il  y  a  beaucoup  de  fouiTages;  c'est  ce  qui 
l'a  obligé  d'occuper  les  passages,  et  présentement  les  en* 
nemis  ont  à  passer  douze  lieues  d'un  pays  ruiné  avant  que 
de  joindre  Monseigneur^  qui  a  tout  en  abondance. 

On  ne  doute  poiilt  que  lés  ennemis  ne  seséparent. 

M*  de  Saxe  fait  cuire  du  pain  à  Heidelberg. 

Le  Tékeli  a  forcé  les  passages  de  Transylvanie  »  defeit 
quafre  mille  Allemands  et  six  mille  Transylvains ,  et  pris 
le  général  Heusler. 

Le  prince  de  Bade,  sur  cette  nouvelle^  a  fait  passer  le 
Danube  à  son  armée  à  Semendria^  sans  plus  songer  à  se- 
courir Nissa.  On  crmtque  le  grand  vizir  laissera  Nissa  blo- 
quée et  marchera  en  Transylvanie. 

Les  Vénitiens  pressent  toujours  Napoli  de  Malvoisie^ 

Le  roi  d'Angleterre  a  eu  nouvelle  que  M.  dé  Lauzun 
s'est  jeté  dansLimerick  avec  six  cents  dragon^  et  trois 
cents  chevaux^  que  les  vaisseaux  françois  ont  fiait  entrer 
dans  la  place  soixante  milliers  de  poudre  ;  et  qii\)n  croit 
que  les  Anglois  en  lèveront  le  siège. 

Le  bruit  est  plu$  grand  que  jamais  que  le  prince  d^* 
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range  est  retombé  malade*  Il  a  paru  quelques  Jours  au 
(Bége  de  Limerick  et  puis  U  a  disparu  s  mais  oonstam- 
ment  (1  )  il  n'est  pas  mort. 

Il  est  arrivé  en  Irlande  un  Portugais,  de  l'ancienne  mai- 
son de  Tyrconel^  qui  prétend ,  suivant  une  prophétie,  ré- 
tablir Je  roi  Jacques.  Les  peuples  le  suivent;  il  a  d^ ras- 
semblé dix  mille  hommes  dans  le  Nord  d^Irlande. 

Les  Anglois  ont  pris  Ttle  de  Saint-Christophe  ;  ils  y  ont 
mis  huit  mille  cinq  cents  hommes  à  terre.  Le  chevalier  de 
Guitaud^  qui  y  commande  ^  s'est  jeté  dans  un  fort  avec 
trois  cents  François.  Les  sucreries  vont  cesser  et  nos  au- 
tres lies  courent  fortune. 

Les  Anglois  et  les  HôUandois  ont  quarante  vaisseaux  en 
mer.  Nous  en  avons  sur  les  côtes  d'Irlande  quinze  gros  et 
vingt  frégates. 

Le  roi  d'Espagne  a  tauricidé  (2)  pour  la  victoire  de  Fleu- 
rus.  Nous  lui  permett(»is  aussi  de  &ire  dianter  le  Te  Deum 
àpareilprix. 

M  »  le  comte  de  Saint*Ruth  a  défait  douse  cents  Savoyards^ 
commandés  par  le  comte  de  Sdes^  qui  a  été  pris  :  deux 
cents  tués^  quatre  cents  prisonniers^  le  reste  en  fuite. 

Moutier  et  Saint-Jean  de  Maurienoe  ont  envoyé  les 
clefo. 

On  mène  des  bombes  à  Hontmélian. 

Les  Irlandois  ont  fait  merveille  ;  milord  Montcassel  (3) 
a  eu  un  coup  de  mousquet  à  la  mamelle. 

M«  de  Catinat  attend  quelques  troupes  pour  aller  atta- 
quer M»  de  Savoie  à  Montcailler  (4)^  où  il  se  retranche. 

Saint-Silvestre  a  forcé  Tépée  à  la  main  le  bourg  de  Som- 


(1)  C'e&t-à-dire  d'une  manière  certaine. 

(2)  C'est-à-dire,  a  donné  le  spectacle  de  combats  de  tanteaiiï. 

(3)  «  il  commandait  les  Irlandais  et  avait  servi  autrefois  dans  Tar- 
mée  française  sous  le  nom  de  Houskry.  »  {Dangeaù,  tt  septembre  1690.) 

(4}  Moncaglicri ,  à  deux  lieues  de  Turin. 
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merive^  où  cinq  cents  hommes  ont  été  tués  et  le  bourg 
pillé.  On  ne  Ta  pas  brûlé  parce  qu'il  appartient  au  mar- 
quis d^Urfey. 

Le  marquis  de  Clérambault  a  été  échangé  avec  des  Pié- 
montois. 

Uélecteur  palatin  est  miort. 

Madame  de  Tyrconel  s'est  mise  dans  un  couvent  auprès 
de  Brest. 

Le  roi  a  donné  à  Saint-Pierre^  exempt^  un  petit  gouver- 
nement sur  le  Rhône  qui  vaut  deux  mille  cinq  cents  livres. 

MM.  de  Ghoiseùl  et  de  Tilladet  sont  guéris. 

Madame  de  Bouillon  est  arrivée  à  Marseille  et  le  prince 
de  Turenne  est  allé  jômdre  M.  de  Catinat.  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  est  encore  h  Rome. 

Le  comte  de  Gramont  est  allé  en  poste  trouver  Mon- 
seigneur croyant  voir  encore  une  fois,  en  sa  vie,  une  ba- 
taille. Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  qu'il  n*en  a  vu. 

M.  le  duc  du  Maine,  ayant  écrit  à  Bruxelles  pour  avdr 
des  dentelles,  M.  de  Castanaga  lui  a  envoyé,  dans  une 
chaise  roulante ,  une  belle  marchande  avec  toute  sa  bou- 
tique. 

Les  Anglois  donnèrent  le  6  de  ce  mois  un  assaut  à  Li- 
merick.  Boisselot  les  laissa  monter  sur  la  brèche  où  il  leur 
fit  lâcher  du  canon  chargé  de  cartouches^  en  tua  deux 
mille  et  reprit  sa  contrescarpe.  Il  mande  au  roi  que  les 
Irlandois  sont  devenus  des  Césars. 

Madame  de  Senneterre  vient  de  perdre  son  procès 
contre  le  chevalier  de  Senneterre;  madame  de  Florensac 
est  à  plaindre  (i). 


(1)  Marie-Loaise-Thérèse  de  Senneterre^  mariée  le  10  Janvier  16S8 
à  Louis  de  Crussol ,  marquis  de  Florensac  ^^  morte  le  2  juiUet  1705  à 
35  ans.  Voy.  sur  elle  Saint-Simon,  VIII,  p.  I5i, 
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S584.  -^  Charpentier  à  Buêsy. 

A  noiSy  ee  tOfleptembre  1690. 

Vous  n'avez  que  trop  bien  deviné,  monsieur,  quand 
vous  avez  cru  que  je  ne  me  portois  pas  bien;  et  je  vous 
suis  fort  obligé  de  1  impatience  que  vous  avez  eue  sur  ce 
sujet.  La  plus  grande  incommodité  que  je  reçoive  de  mon 
mal^  c^est  qu'il  m'ôte  mon  sommeil.  Je  ne  saurôi3  m'ac« 
coutumer  à  perdre  la  moitié  de  ma  vie ,  et  il  me  déplaît 
de  ne  parottre  pas  sur  le  théâtre  avec  les  hommes^  quoi- 
que je  ne  sois  pas  un  des  grands  acteurs.  Mais^  monsieur^ 
vous  avez  trouvé  le  moyen^  de  me  consoler  de  mes  maux 
en  me  donnant  des  marques  de  votre  souvenir  et  de  l'hon- 
neur de  votre  amitié. 

L'armée  de  France  et  celle  des  Impériaux  sont  si  proche 
Tune  de  Tautre  que  Ton  croyoit ,  ces  derniers  jours^  qu'il 
y  aurôit  un  combat.  Monseigneur  a  fait  faire  tin  mouve- 
ment à  son  armée  pour  la  mettre  en  état  que  les  ennemis 
ne  la  puissent  attaquer  qu'avec  un  grand  désavantage. 
M.  de  Bavière  vouloit  à  toute  force  donner  bataille.  Mais 
M.  de  Caprara  qui  a  la  confianëe  de  FËmpereur^  lui  a  dé- 
claré qu'il  avoit  ordre  de  ne  pas  hasarder  les  troupes 
de  son  maître ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelque  petit  mé- 
contentement entre  eux.  On  tient  que  M.  de  Caprara  lui  a 
fait  entendre  qu'il  y  avoit  dans  l'armée  de  Monseigneui 
quinze  à  seize  mille  hommes  de  troupes  invincibles ,  avec 
lesquelles  il  y  a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Le  comte 
de  Gramont  est  parti  ces  derniers  jours  en  poste  pour  se 
trouver  auprès  de  Monseigneur  dans  une  bataille,  s'il  y  en 
a.  On  vient  d'apprendre  que  M.  de  Bavière  s'est  éloigné 
de  notre  armée,  ce  qui  fait  croire  qu'il  ne  se  passera  rîen 
cotte  campagne  de  considérable  en  Allemagne.  On  parle 
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de  quelques  avantages  remportés  en  Savoie  par  Vmaoée 
du  roi.  Le  coiiimandant  d'un  gros  détachement  a  été  pris. 
Je  vous  envoie  une  lettre  de  H.  Boisselot^  gouverneur 
de  Lim^nck^  par  laquelle  vous  verrez  l'état  de  nos  aftaires 
en  Irlande.  On  a  nouvelle  que  les  flottes  angldses  et  hol- 
landoises  fortes  de  quatre-vingts  vaisseaux  se  sont  remises 
en  mer  et  qu'on  les  a  vues  passer  devant  Calais.  Les  afiTaires 
se  brouillent  de  nouveau  à  Borne.  On  mande  que  dans 
le  couvent  des  cordeliers  de  Mantoue^  les  religieux  étant 
au  réfectoire^  un  grand  nombre  prirent  querelle  sur  le 
sujet  des  intérêts  du  roi  et  du  prince  d^Orange ,  les  uns 
criant  vive  France,  les  autres  vive  Orange;  leur  chaleur 
alla  si  loin  qu'ils  se  firent  des  armçs  de  tout  ce  qui  se  ren- 
contra sur  le  lieu^  et  donnèrent  un  petit  combat  où  cinq 
de  ces  bons  pères  demeurèrent  sûr  la  place  et  plusieurs 
furent  dangereusement  blessés. 

4 

lettre  th  Baisseht  au  r^  d^ Angleterre. 

Bler«  8or  les  deux  heures,  les  ennemis  attaquèrent  le  che» 
min  i^ouvert  ;  leur  grand,  nombre  et  leur  gros  feu  de  grenades 
obligèrent  noâ^jg;ens  de  se  retirer  derrière  leur  traverse  du 
chemin  couvert  où  ils  tinrent  ferme.  Les  ennemis  étant  maî- 
tres du  chemin  couvert  montèrent  à  la  brèche  en  grande 
foule,  et  même  plusieurs  officiers  et  grenadiers  entrèrent 
dans  la  palissade  de  la  retirade.  Je  leur  avols  caché  une  bat- 
terie des  canons  chargés  de  cartouches  que  Je  fis  tirer  à  pro- 
pos, et  après  les  avoir  intimidés  de  ce  feu  de  mousquet  et  de 
canon,  Je  fis  monter  des  officiers  de  mon  rigimont  et  des  sol* 
data  choiais  pour  les  chasser  Tépée  à  ia  main  et  k  coups  de 
grenades  et  de  bombes  que  Ton  rouloit.  Us  en  furent  chassés 
brusquen^ent  voulant  faire  leurs  logemepts;  nos  gens,  qui 
s'étoient  retirés  derrière  la  palissade,  m  inême  tcmp^  ohas^ 
aèrent  les  ennemi?  de  la  contrescarpot  II  ne  nous  a  pas  paru 
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qti^s  aient  ftdt  grand  ouvrage  cette  niitt.  Ils  ont  perdn  bien 
du  monde,  car  le  chemin  couvert  et  îa  contrescarpe  sont  pleins 
de  corps  morts.  Les  officiers  des  ennemis  vouloient  rallier 
leurs  soldats  ft  coups  de  plat  d*épée,  m«is  ils  ïCea  ont  pu  venir 
Il  bout.  Tous  nies  ordres  se  sont  bien  exécutés  et  Je  suis  très- 
content  é^  IrhaâolB.  Gett^  action  a  duré  quatre  heures  avec 
un  tnès^raod  feu.  Nous  avons  eu  deux  cents  honnaes  tués  ou 
blessés.  Tai  perdu  mon  lieutei;iant*cûk)nel»  Beaupré*  tuë  sur 
la  brèche,  et  mon  m^jor»  Arpentigny,  blessé  à  mort,  il  y 
avoit  hier  au  soir  une  grande  consternation  parmi  les  enne- 
ipis.  Les  troupes  qui  nous  ont  attaqués  sont  des  détachements 
de  grenadiers  de  leur  armée,  des  bataillons  du  prince 
d'Orange ,  des  bataillons  de  Brandebourg  françois  et  danois. 
Nos  gens  sont  résolus  à  se  bien  défendre.  On  dit  que  les  en- 
nemis ont  perdu  plus  de  deux  mille  hommes.  Nous  avons 
pris  dei»  «Âelers^  un  François  et  un  tioossols.  Nos  gens  ont 
gagné  deux  cents  outils^  quantité  d'armes  et  de  justau- 
corps. Les  ennemis  ont  fait  un  détachement  entre  la  tète  de 
notre  tranchée  et  de. notre  chemJB  couvert  Je  lésai  /ait 
chasser  à  coups  d'épées  et  de  piques..  C'est  un  logement  où  il 
y  avoit  soixante  hommes  pendant  l'attaque.  Le  prince  d'Orange 
étoit  au  Ibrt  de  Gromwell. 


2585.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Ghasen ,  ce  f  1  septembre  1690. 

Depuis  que  nous  avons  commerce  ensemble^  ma  chère 
cousine,  vous  ne  m'avez  pas  écrit  une  si  jolie  lettre  que 
celle  que  j'ai  reçue  de  vous.  Elle  est  toute  naturelle  avec 
des  pensées  agréables  et  fines.  Voilà  comme  je  vous  vou- 
loîs.  Il  me  souvient  en  gros  que  la  première  lettre  que 
j^écrivîs  à  mon  infidèle,  quand  elle  voulut  rompre  avec 
moi^  est  une  des  plus  belles  qu'on  puisse  écrire  sur  ce 
sujet,  et  je  demeuré  d'âpcord  avec  vous  que  je  tf  en  écrî- 
'rois  paô  une  de  cette  foyçe  à  prient  que  Je  çpoi»  aydif 
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plus  d'esprit  que  je  n'en  a^ois  alors*  C'est  qull  faut  sentir 
de  Tamour  pour  en  bien  parler.  Je  ne  suis  point  scandalisé 
de  vous  voir  juger  si  habilement  des  sentiments  tendres 
que  vous  n'avez  point  eus;  mais  il  faut  aussi  que  je  croie 
que  Tesprit  en  cette  rencontre  vous  tient  lieu  de  cœur. 
Je  ne  vous  knets  point  en  péril  sur  la  vanité,  ma  cousine, 
vous  avez  la  tête  bonne  ;  si  j'étois  capable  de  vous  la  faire 
tourner^  ce  ne  seroit  pas  sur  cela. 


2586.  '—  Le  duc  de  Beauvillier  à  Btmj/, 

A  Versailles,  ce  tl  septembre  1690, 
• 

Je  suis  bien  persuadé,  monsieur,  que  c*est  tout  de  bon 
que  vous  vous  intéressez  à  Thonneur  que  le  roi  m'a  fait 
de  me  donner  le  gouvernement  de  M.  le  duc  d'Anjou.  Je 
crois  que  vous  Têtes  de  ma  sensibilité  pour  toutes  vos  bon- 
tés. Vous  ne  me  rendrez  que  justice,  si  vous  la  croyez 
achevée  et  qu'on  ne  peut,  monsieur,  vous  honorer  plus 
que  je  le  fais,  ni  vous  être  dévoué  plus  absolument  que 
je  vous  le  suis. 

2587#  —  Bussy  à  Charpentitr. 

A  Gliasea,  ce  24  septembre  1690. 

Jq  vous  plains  fort ,  monsieur,  de  ne  pas  bien  dormû*. 
L'insomnie  vient  de  trop  de  chaleur  et  la  chaleur  vient  de 
rinsomnie.  Ainsi  ces  maux  deviennent  là  cause  et  l'efifet 
chacun  à  son  tour.  Rafraichissez-vous.  Si  la  saison  n^étoit 
pas  si  avancée,  je  vous  conseillerois  de  venir  aux  eaux  de 
Sainte-Reine  et  je  vous  offrirois  ma  maison  de  Bussy  pour 
les  prendre  :  il  ;a*y  a  qu'uno  den^i-lieuiç  dç  Tune  à  Tautre. 
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Mais  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  quelque  babye  hoaune 
dé  vos  amis  qui  pourroit  môdléfer  ces  chaleurs.  Mettez-y 
ordre^  monsieur^  et  ne  mêlez  point  les  affaires  avec  les  re- 
mèdes ;  il  les  faut  prendre  avec  tranquillité. 

U  n'y  aura  point  de  bataille  en  Allemagne^  et  cela  sera 
aussi  glorieux  à  Monseigneur  de  rendre  vains  les  grands 
efforts  de  l'empereur  et  des  confrères  sur  le  Rhin  qu'à 
M.  de  Luxembourg  d'avoir  battu  l'armée  de  Flandre. 

Je  trouve  que  Caprara  a. raison  d'aller  bride  en  main 
avec  Monseigneur  et  de  juger  que  si  les  armées  du  roi^n 
Flandre  et  en  Savoie  sont  supérieures  à  celles  des  enne-* 
mis^  celle  du  Rbin  où  est  Monseigneur  et  la  maison  du  roi 
est  bien  plus  terrible. 

La  résistance  de  Boisselot  dans  Limerick  fait  bien  de 
l'honneur  aux  Irlandois  et  à  lui.  C'est  une  hydre  que  la 
flotte  des  ennemis;  ils  sont  plus  forts  qu'avant  que  d'avoir 
été  battus. 

La  querelle  de&  cordeliers  de  Mantoue  fait  bien  voir 
l'esprit  du  siècle  ^  qui  ne  permet  à  personne  de  demeurer 
neutce. 

2588.  —  Bussy  à  VahbédeChmy. 

A  GliaBea ,  ce  24  septembre  1690. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  cette  année  de  grande  action 
en  Allemagne;  et^  en  Tétat  où  sont  les  affaires^  ce  seroit 
moins  à  Monseigneur  de  gagner  une  bataille  que  d'empé- 
dier^  comme  il  fait/ les  ennemis  de  &ve  aucun  progrès, 
A  ce  que  je  vois ,  les  affaires  de  Hongrie  vont  encore  plus 
niai  pour  l'empereur  que  celles  du  Rhin,  le  nouveau  vizir 
et  Tékeli  embarrassent  fort  le  prince  de  Bade. 

Napoli  de  Malvasia  dure  longtemps  ;  mais  je  n'entends 
rien  dire  de  mon  ami  Gadagne/qui  est  à  ce  siège  et  qui  as- 
surém^t  y  fait  son  devoir» 


S8>  GORRESMHDillia  M  BUSST-RABimN. 

Ce  Tyftx>nd^  prophète  eii  ua  de  oes  évéaâmdltifi 
peuvent  quelqneraiê  troir  de  grandes  fuites  »  quand  1 
platt  à  la  Ptotklence  d'entêter  les  peaplea  4?usm  Pnodk 
d'Orléans. 

Apropes  des  féjottissanosB  qu^on  a  fldtea  à  Madrid poor 
la  tMiteUle  dePleorus,  Jetroirre  qne  les  rois  <mt  rMaonifei 
ttite  aoeroire  à  leurs  sujets  autant  qu'ils  peuvent,  et  qmiii 
les  aflflitfes  ne  sont  pas  dédsives,  ils  en  tirent  toujours  de 
secours  qu'ils  tireroient  avec  peine  si  on  leur  diMit  la  vé- 
rité. 

M.  de  Savoie  est  asses  oplnifttre  pour  perdte  eee  tkà 
phitAt  que  de  s^aecomtnoder. 

La  mort  du  palatin  est  une  suite  de  là  bonne  fortune  à 
roi.  Son  successeur  ne  sera  peuWétrè  pas  si  animé  oontie 
nous. 

La  galanterie  dé  Castanaga  est  à  proposa  un  jeune  prin» 
comme  M.  le  duc  du  Maine.  Cela  me  fait  souvenir  que  b 
roi ,  ayant  envoyé  Vtoftée  passée  à  ce  gouverneur  des 
Pays-Bas  Torf^  Tun  de  ses  ordinaires  ^  cet  Espagnol  U 
dit  qu'il  parloit  si  honnêtement  au  prix  des  autres  en* 
voyés  de  Sa  Majesté ,  qu'il  doutoit  qu'il  vînt  de  Ye^ 
saiiles. 

Je  suis  fftdié  de  la  perte  du  procès  de  madame  de  Sen- 
neterre  ;  elle  est  ma  parente  et  Florensac  est  de  mes 
amis. 


S580.  *-  Buêiff  la  comteue  de  Totiiongeon  et  ta  comtes» 

deJMetàl'évéquecrAtêêm. 

A  Ghum^  ee  i7  leptembn  i690. 

Vous  avez  Uen  des  Amis ,  monsieur,  mais  Vous  n'en 
avez  pas  trois  plus  véritables  que  nous.  Il  7  a  deux  heun» 
(|ue  nous  sommes  ensemble;  nous  en  avons  passé  la  am-. 
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tié  &  parier  de  vùos  et  à  noos  plaindie  du  retardement  de 
votre  retour  enee  pays-d*  Cette  conversation  a  fini  par  le 
dessetn  de  tous  écrire  et  de  nous  réjouir  avec  vous  de  vos 
prospérités  au  Palais  et  de  vos  agréments  à  la  cour.  Avec 
la  tête  que  nous  vous  connoissons,  monsieur^  nous  nV 
vons  pas  iq^préhendé  que  les  nouveaux  honneurs  vous 
changeassent  les  mœurs ,  mais  seulement  que  les  fono« 
ttons  de  ces  nouveaux  titres  demandasjsent  votre  présence 
en  ce  pays-là ,  qui  ne  feroit  pas  notre  eoaxçid  en  ce  pays- 
ci.  Cependant  tant  que  vous  serez  notre  prélat  nous  espé- 
rerons que  vous  ne  nous  quitterez]  pas  tout  à  fait.  Nous 
disions  <te  vous  il  n'y  a  qa'un  moment^  monsieur  :  a  Pour* 
quoi  a-t^il  tttit  de  mérite  t  Avec  moins  il  ne  seroit  pas  si 
recherché  qu'il  est^  et  il  ne  laisseroit  pas  d'être  pour  nous 
autant  aimable  :  nous  nous  passerions  de  ces  grands  ta- 
lents qu'il  a  pour  plaire  aux  princes,  et  nous  serions  con* 
tents  de  Tesprit  qu'il  a  avec  ses  amis  particuliers.  -^  Mais 
enfin,  a  dit  madame  de  Dalet^  il  nous  le  faut  garder  tel 
qu'il  est  et  l'aimer  avec  toutes  ses  vertus.  —  La  nièce  a 
raison^  a  dit  madame  de  Toulongeon  :  il  faut  prendre  le 
bénéfice  avec  ses  charges;  o  et  en  cet  endroit  nous  avons 
fait  réflexion  que  c'étoit  trop  vous  amuser»  vous  qui  pou* 
viez  avoir  affaire  à  VersaiUes  ou  Saint-Germain  dans  le 
temps  que  vous  recevriez  notre  lettre.  Nous  allons  donc 
fînir^  monsieur,  comme  nous  avons  commencé>  en  vous 
assurant  que  vous  n'avez  pas  trois  amis  plus  véritables  que 
nous. 

2590.  —  Vabbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paru,  ee  29  Mptombie  1690. 

On  dit  dans  l'armée  de  M.  de  Catinat  qu'il  voudroit 
bien  prendre  Carmagnole^  mais  l'affaire  est  diflScile.  Peut- 
être  fera-t-U  qud^  mouvement  de  ce  c6té-là  pour  en- 
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gager  M.  de  Savoie  à  un  second  combat  sans  lequel  il 
aura  peine  à  prendre  des  quartiers  en  Piémont.  Il  y  en  a 
qui  disent  que  c'est  pour  cela  qu'il  a  renvoyé  l'argent  da 
roi  à  Pignerd* 

La  Maurienne  s'est  rendue  à  M.  de  Saint-Ruth. 

M.  de  Savoie  n'a  plus  de  places  ni  de  troupes  au  deçà 
des  montSy  excepté  Montmélian.  Ce  que  H.  de  Savoie  a 
reçu  de  troupes  d'Allemagne  jusqu'à  présent  ne  va  qu'à 
quatre  mille  hommes. 

On  n'a  nulle  nouvelle  d'Irlande. 

On  prépare  à  la  Rochelle  de  quoi  loger  nos  troupes  qui 
reviennent  d'Irlande  et  qui  sont  réduites  à  environ  trois 
mille  hommes.  On  y  attend  aussi  sept  à  huit  mille  b- 
landois. 

Le  roi  pari  lé  5  du  mois  prochain  pour  Fontaiaebleao; 
il  en  reviendra  le  95.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  y  doi- 
vent aller  le  9  pis  y  demeureront  quatre  jours  et  seront 
logés  dans  l'appartement  de  la  reine  mère,  à  moins  que 
le  soupçon  que  cette  princesse  a  d'être  grosse  ne  se  coih 
firme  dans  ce  temps-là.  Le  conseil  ne  suivra  point.  On  a 
marqué  le  logement  de  la  chancellerie  pour  MM.  les  car- 
dinaux. Le  cardinal  de  Bonzi  n'y  demeurera  pas  long- 
temps^  il  part  bientôt  pour  les  États  de  Languedoc.  On 
croit  que  Monseigneur  arrivera  à  Fontainebleau  peu  de 
temps  après  le  roi. 

Le  roi  a  donné  l'évèché  de  Viviers  à  Tévéque  de  Rbo- 
des^  neveu  du  défunt  (1).  IL  avoit  déjà  eu  il  y  a  près  de 
deux  ans  une  abbaye  de  son  oncle.  Ce  bonhomme  donne 
par  son  testam^t  à  Tévéque  qui  ^ra  son  successeur  un 
beau  jardin  qu'il  avoit  fait  faire  au  bourg  Saint- Andéol^  sa 
démeure  ordinaire,  à  condition  qu'il  ne  prétendra  rien 
pour  les  réparations. 


a)  Ant(rtne  d«  la  Garde  de  Ghambonas  >  mort  en  t714. 
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II  se  forme  une  armée  vers  le  pays  4e  Luxembourg 
composée  de  troupes  de  dix  ou  douze  princes  différents^ 
Liégeois^  HoUandois^  de  Brandebourg^  de  Besse^  de  Bruns- 
wick. Elle  doit  être  dé  trente  mille  hommes^  à  ce  qu'ils 
prétendent.  M.  de  Boufflers  les  observe  avec  un  corps  de 
troupes  fort  inférieur.  On  dit  qu'ils  ont  déjà  attaqué  la 
Boche-en-Ardenne  et  qu'ils  voudroient  bien  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  ce  pays- là. 

On  disoit  hier  que  les  Turcs  avoient  pris  Nissa  et  que 
Widdin  s'étoit  rendu  quelques  jours  auparavant.  Le  grand 
vizir  trouvera  le  chemin  fort  libre  pour  aller  à  Belgrade,, 
d^autant  plus  que  le  prince  Louis  de  Bade  a  eu  ordre  de 
marcher  en  Transylvanie  contre  TékelL 

Le  22  de  ce  mois.  Monseigneur  décampa  de  Mengen, 
entre  Brisach  et  Fribourg,  pour  aller  le  long  du  Rhin  en 
remontant  du  côté  de  Huningue.  M.  de  Bavière  étoit  de 
fautre  côté  des  montagnes  de  la  Forêt -Noire  et  marchoit 
vers  Heinsfeldt  ;  mais  il  n'étoit  encore  qu'à  la  hauteur  de 
Lohr.  Il  lui  falloit  pour  le  moins  quatre  jours  de  marche 
pour  aller  à  Villenghein  et  de  là  quatre  autres  pour  aller 
à  Heinsfeldt.  On  ne  sait  si  M.  de  Saxe  lui  tiendra  compagnie 
en  cette  marche ,  peut-être  même  sera-t-il  obligé  de  se  dé- 
jfaire  d'une  partie  de  son  armée  pour  l'envoyer  contre  les 
Turcs. 

2591.  —  Bmsy  à  l'abbé  de  Choày. 

A  Ghasea ,  ce  5  oetobre  169Q. 

On  peut  insulter  une  place  quand  elle  est  insultable^ 
mais  il  est  trop  tard  pour  commencer  le  siège  d'une 
place  comme  Carmagnole.  Pour  des  combats^  on  en  donne 
en  tout  temps ,  quand  les  deux  parties  le  veulent.  Je  né 
sais  si  M.  de  Savoie  ne  sera  pas  rebuté  du  premier  combat 
qu'il  a  donné. 

VI.  38 
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Si  on  prépare  à  la  Rocbelle  des  logements  pour  nos 
irolipes  d'Irlande  et  pour  un  nombre  considérable  d'Irlan- 
dois,  je  tiens  les  affaires  de  ce  pays-là  désespérées;  ce- 
pendant si  le  prince  d'Orange  est  mort^  il  est  bien  glorieux 
pour  lui  qu^il  gagne  des  royaumes  en  ce  monde  quand  il 
est  dans  l'auto. 

Si  la  reine  d^Angleterre  est  grosse^  le  roi  son  mari  ne 
perd  pas  son  temps  en  France  ;  il  fait  des  recrues  de 
princes  pour  regagner  ses  États. 

J'estime  la  campagne  que  vient  de  faire  Monseigneur 
bien  phis  que  celle  qu'il  fit  à  Philipsbourg  il  y  a  deux  ans. 
On  voit  par  là  qu'il  y  a  des  temps  où  il  est  plus  beau  de 
ne  rien  perdre  qu^en  d'autres  de  gagner.  Je  ne  fais  pas 
grand  cas  des  troupes  qu'on  ramasse  contre  M.  de  Bouf- 
flers. 

Les  Turcs  r^rennent  le  dessus  contre  Tempereur.  La 
Sacrée  Majesté  n'est  pas  contente  cette  année. 

SS92.  —  CharpenHer  à  Bussy. 

A  Bnlt»  M  8  octobre  1600. 

La  prospérité  de  la  France  augmente  tous  les  jours. 
Monseigneur  revientchargé  dlionneur d'avoir  réduit  M.  de 
Bavière  à  la  nécessité  de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait.  On 
dit  un  bon  mot  d'un  trompette  que  Monseigneur  lui  avoit 
envoyé.  Mi  de  Bavière  lui  ayant  demandé  si  M.  le  Dau- 
phin ne  voudroit  pas  bien  que  les  armées  se  vissent  de 
plus  près  9  le  trompette  lui  répondit  qu^il  ne  savoit  pas  le 
dessein  de  Monseigneur,  mais  qu'il  savoit  fort  bien  que  si 
S.  A.  électorale  étoit  sur  les  terres  de  Monseigneur  il  Ten 
feroit  bientôt  déloger. 

Les  Anglois  ont  levé  le  siège  de  Limerick  avec  tant  de 
précipitation  qu'ils  ont  brûlé  tout  leur  bagage^  et  Vùa 
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ajoute  que  le  feu  prit  à  leur  hôpital^  et  que  leurs  blessés  et 
leurs  malades  furent  tous  brûlés. 

On  a  douté  quelque  temps  de  la  prise  de  Nissa  par  le 
grand  vizir,  mais  la  nouveUe  est  venue  que  cette  place  a 
été  prise  par  capitulation^  aussi  bien  que  Widdin.  Le  vizir 
marche  au  secours  de  Tékeli  avec  quarante  mille  chevaux 
pour  rétablir  prince  de  Transylvanie.  L'épouvante  est 
déjà  grande  dans  Vienne  dans  la  vue  des  suites  de  tant  de 
mauvais  succès.  N'admirez-vous  pas^  monsieur,  l'aveu- 
glement de  l'empereur,  qui  a  abandonné  une  conquête 
assurée  en  Hongrie  pour  venir  se  morfondre  Sur  le  Rhint 
Il  me  semble  que  je  philosopherois  agréablement  avec  vous 
sur  tant  d'événements  extraordinaires  que  nous  voyons 
arriver  tous  les  jours;  je  crois  que  nous  ferions  des  raison- 
nements qui  vaudroient  mieux  que  ceux  de  l'empereur  et 
du  prince  d'Orange,  du  moins  n'en  coùteroit-il  la  vie  à  per- 
sonne et  nous  pourrions  nous  trcHnper  impunément.  Et 
quand  nous  aurions  fait  le  procès  à  tous  les  politiques  de 
l'Europe ,  nous  nous  rabattrions  sur  les  belles-lettres,  que 
vous  savez  mieux  que  personne.  Je  vous  demanderois  des 
nouvelles  de  l'histoire  du  roi.  Je  ne  me  lasserois  point  de 
vous  entretenir,  surtout  si  c'étoit  la  nuit,  car  je  dors  non 
plus  qu'un  lutin  :  les  remèdes  n'ont  fait  qu'augmenter  mon 
mal  ;  je  suis  résolu  de  les  quitter. 

J'ai  oublié  de  vous  mander  qu'après  la  levée  du  siège  de 
Umerick,  l'armée  des  Irlandois ,  de  vingt  mille  hommes , 
commandée  par  milord  Berwick,  s'est  mise  aux  trousses 
des  Anglois  et  les  poursuit  ne  faisant  quartier  à  personne. 
Boisselot  est  à  Brest  avec  les  François  qui  étoient  en  Ir- 
lande. MM.  de  Tyrconel  et  de  Lauzun  y  sont  aussi  avec  sept 
mille  Irlandois. 


38d  CORRESPONDAlfCE  DE  BUSSY-RABÙTIN. 

2893.  —  Ia  cmte  de  P**  à  Bussy. 

A  Anzene,  ce  9  octobie  1690. 

Après  avoir  bien  rêvé  aux  moyens  de  me  justifier  au- 
près de  vous  y  monsieur^  sur  le  temps  que  j'ai  mis  à  vous 
assurer  de  mes  très-humbles  respects^  je  me  trouve  réduit 
à  mè  condamner  et  à  vous  supplier  très-humblement  de 
prendre  la  peine  de  lire  mes  raisons  dans  Voiture.  Vous 
les  trouverez  dans  la  lettre  écrite  à  madame  de  Yardes  en 
pareille  rencontre  ;  et  je  suis  sur  que  vous  les  trouverez 
belles  et  bonnes.  Je  vous  assure,  d'homme  d'honneur^  que 
Voiture  ne  parloit  pas  plus  sincèrement  que  moi.  Vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  me  croire,  quand  vous  ferez  ré- 
flexion que  ce  respect  et  cette  vénération,  que  j'ai  été 
assez  heureux  pour  être  à  portée  de  sentir  pour  vous  dès 
Tâge  de  dix-sept  ans ,  s'est  considérablement  fortifié  avec 
mon  âge  et  mon  dicernement.  Je  m'en  retourne  dans 
quinze  jours  en  Allemagne;  si  vous  me  jugez  propre  à 
porter  quelque  lettre  à  M.  le  marquis  de  Bussy  ou  à  quel- 
que autre  en  ce  pays-là ,  je  loge  ici  chez  M.  le  comte  de 
Courson,  où  vous  avez  une  cousine  qui  a,  dit-elle,  beau- 
coup d'inclination  pour  vous.  Je  n'ose  dire  ici  à  madame 
la  marquise  que  je  suis  Tbommc  du  monde  qui  ai  le  plus 
de  vénération  pour  elle. 

J'ai  acheté  un  livre  que  je  ne  donnerois  pas  pour  toute 
la  bibliothèque  du  chancelier,  si  ce  livre-là  n'y  étoit  pas; 
c'est  le  P.  Bouhours  qui  Ta  fait  et  qui,  parmi  mille  gens 
dont  il  cite  les  pensées ,  a  le  goût  assez  bon  pour  y  citer 
les  vôtres  plus  souvent  que  pas  un.  C'est  dans  les  frag- 
ments qu'il  donne  de  vous  que  je  puise  des  sentiments  de 
valeur,  de  morale  >  de  politique ,  d'amitié  et  de  tendresse 
que  je  n'oublierai  jamais. 


S8M.  —  L'iMé  de  Chmy  à  Bussy. 

▲  Paris,  oê  il  octobre  i6fO. 

Monseigneur  arriva  dimanche  à  Fontainebleau  à  quatre 
heure  du  soir  ;  il  alla  trouver  le  roi  qui  étoit  à  la  chasse. 
Sa  Majesté  descendit  de  cheval  et  Tembrassa  et  monta  en 
carosse  seul  avec  Monseigneur. 

Boisselot  est  arrivé  à  Brest  ^  il  a  envoyé  un  courrier  à 
M;  Louvois^  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  a  marqué  tout 
ce  qui  s'est  passé  pendant  le  siège  de  Limerick.  H  lui 
mande  que  le  prince  d'Orange  le  fit  sommer  d'abord  de 
se  rendre  9  qu'il  lui  manda  que  dans  un  mois  il.seroit  plus 
honnête  de  lui  faire  une  proposition  comme  celle-là, 
qu'ensuite  il  fit  battre  la  place  si  furieusement  qu'il  fit 
une  brèche  de  vingt-quatre  toises  de  large,  et  fit  attaquer 
la  place  par  toutes  les  têtes  de  régiments  de  son  armée, 
par  les  François  et  par  les  plus  braves  officiers;  mais  que 
les  Irlandois  se  défendirent  avec  tant  de  valeur  que  le 
prince  d'Orange,  qui  avoit  perdu  beaucoup  de  gens,  lui 
envoya  dire  qu'il  vouloit  bien  lui  donner  quelque  temps 
pour  retirer  les  morts.  Il  répondit  au  tambour  qu'il  n'en 
avoit  point  à  retirer,  mais  qu'il  lui  donnoit  à  lui  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  cinq  pour  retirer  les  siens,  à  la 
charge  toutefois  qu'il  n'approcheroit  pas  de  vingt  toises 
de  la  contrescarpe.  Il  s'aperçut  alors  que  le  prince  d'O- 
range fit  retirer  son  armée  et  brûler  les  blessés  et  les  ma- 
lades qu'il  ne  pouvoit  emmener.  Ce  prince  se  retira 
à  Dublin,  avec  son  armée  dans  une  grande  conster- 
nation. Il  a  perdu  à  ce  siège  cinq  mille  hommes  pres- 
que tous  officiers  et  la  tète  de  ses  régiments.  On  )^ 
perdu  dans  la  place  cent-sqixante  et  deux  hommes  et 
quatre^^vingt-quatre  officiers.  Milord  Benvick,  f|l$  naturel 
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du  roi  d'Angleterre  est  à  la  tête  de  vingt  mille  Irlandois 
qui  suivent  les  Angloîs  ne  faisant  quartier  à  aucuns.  Après 
la  levée  du  siège  de  Limerick ,  Boisselot  s'est  retiré  en 
France^  les  Irlandois  oni  élu  entre  eux  quatre  chefs,  et 
sont  demeurés  d'accord  entre  eux  que  le  premier  qui  par- 
leroit  de  traiter  avec  le  prince  d'Orange  seroit  pendu.  La 
raison  pour  laquelle  Boisselot  est  revenu,  c'est  que  les  bw 
landois  ne  veulent  point  souffrir  d'étrangers  chez  eux  :  sans 
la  bonne  conduite  quil  a  eue  au  siége^  il  sauroient  fait  mille 
conspirations  contre  lui.  On  assure  que  pendant  le  siège 
les  Irlandois  n'ont  manqué  que  deux  fois  de  pain.  Us 
étoient  contents  chacun  d'une  chopine  d'avoine  qu'ils  fai* 
soient  rôtir,  qu'ils  écraspient  et  dont  ils  faisoient  une  es- 
pèce de  gruau. 

M.  de  Sereni,  envoyé  de  l'empereur  à  la  diète  des 
SuisseS;  commença  la  harangue  qu'il  fit  à  1-assemblée  par 
dire  qu'il  n'auroit  jamais  cru  les  forces  de  la  France  au 
point  qu'elles  étoient,  et  que  bien  loin  d'être  écrasée 
comme  toute  l'Europe  le  croyoit  au  commencement  de  I4 
campagne,  elle  avoit  gagné  trois  batailles  et  tenoit  l'Aller 
magne  en  respect  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Le  prince  de  Bade  est  en  Transylvanie ,  avec  quatre 
mille  chevaux  et.  le  grand  vizir  y  est  entré  avec  quarante 
mille  hommes,  ce  qui  obligera  le  prince  de  Bade  d*en  sorr> 
tir;  si  cela  est,  l'on  ne  doute  pas  que  le  grand  vizir  n'ailla 
à  Belgrade. 

On  assure  que  le  Pape  et  les  Vénitiens  travaillent  à  éta-^ 
blir  le  repos  de  l'Italie  et  qu'ils  ont  fait  proposer  au  roi  la 
neutralité.  Sa  Majesté  y  consent,  pourvu  que  le  duc  de 
Savoie  en  soit  exc^u.  gaint-Rutb  est  entré  dans  la  vallée 
d'Aoste.  Le  duc  de  Luynes  est  mort  (1). 
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(0  Le  10  octobre  ù  P^irls.  Le  Ifeite  porte  par  etrtut  h  eomu  de 
Luynes,  Voy.  Mereun  gàUint,  octobre,  f.  tZZi  ^imge^Q  ^  10  octtH 

{ïre,  et  1§  note  fie  Saint -SiinQO, 
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Vous  me  direz  votre  sentiment  stir  les  vers  s^ivants  que 
je  vous  envoie  (1). 

Sur  le  mérite  du  roi^ 

A  M***. 

Pourquoi  vons  étonner  de  yoir  ^ 

Toute  rÊorope  unir  contre  nous  son  pouvoir  ? 
Pourquoi  chercher  ce  qui  l'irrite , 
Et  cause  aujourd'hui  tant  de  maux, 
Votts  qui  Mvei  que  le  mérita 
N'a  ^mais  paru  saiia  riraux  ? 


L'Envie  a  toujours  fait  la  guerre 
Aux  vertus  que  ses  yeux  ont  yn  trop  éettlar; 
Et  dès  les.  premierg  temps^  sans  craindre  le  tonnorra 

La  gloire  du  grand  Jupiter 
Fit-elle  pas  armer  les  enfants  de  la  terre  1 

C'est  ainsi  que  Ton  vMi  vaUiemeDt  ifmMmUakat 

Contre  Louis  et  son  empire , 
Tant  de  princes  jaloux  unis  pour  Taccabler* 

Chacun  d'eux  contre  lui  conspire , 

Et  tims  voudfotent  lui  ressembler. 

Ces  antiques  héros  d'immortelle  mémoire , 
Adorés  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  admis , 
N'auroient  jamais  trouvé  de  plaee  dans  Fhtototo» 

S'ils  a  voient  manqué  d'ennemis  ; 

Et  le  généreux  fils  d'Alcmène , 
Qui  remplit  autrefois  l'univers  de  son  nom^ 

Doit  tonte  sa  gloire  A  la  haine 

De  l'impitoyable  Junon. 

Espérons,  sous  un  prince  aussi  brave  et  plus  sage. 

Des  succès  aussi  glorieux. 
Nous  en  avons  déjà  trois  victoires  pour  gage 
Qui  nous  ont  répondu  de  la  faveur  des  cieux. 


r 


(1)  Ces  yen ,  comme  le  dit  Bussy  plus  lohii  ^  sont  bien  dePiiv^loii^ 
Ils  se  trouvent  dans  l'édition  de  ce  poète,  pul)lié0  en  tl^  (p.  206]« 
^t  I  soi^t  k  tort  lïidi^és  ooniHne  composé^  f  n  16?^. 
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La  furenr  des  audacieux 
Tôt  ou  tard  de  honte  est  suivie; 
Et  la  même  vertu  qui  fait  naitre  Venvie 

Confond  enfin  les  envieux. 


2595.  —  Buuy  à  Charpentier. 

A  Paris',  ee  14  octobre  1690. 

Le  bon  mot  du  trompette  de  Monseigneur  est  noble  ei 
fier  et  mériteroit  d'avoir  été  dit  par  un  lieutenant  général 
d'armée.  11  est  vrai  que  la  conduite  de  Tempereur  est  pi- 
toyable; cependant  si  M.  de  Bavière  nous  avoit  battus,  sa 
Sacrée  Majesté  seroit  excusable  d-avoir  un  peu  négligé  la 
Hongrie.  Ce  sont  d'ordinaire  les  événements  qui  font  bien 
ou  mal  juger  de  nos  desseins.  Je  crois ,  monsieur^  que  si 
nous  étions  ensemble,  les  réflexions  que  nous  ferions  sur 
l'état  où  nous  voyons  toute  l'Europe  mériteroient  d'être 
écrites ,  car  nous  pensons  naturellement  et  nous  savons 
nous  faire  entendre.  Je  serois  ravi  de  vous  parler  sur 
toutes  sortes  de  matières;  je  cesserois  de  raisonner  à  dix 
heures  du  soir,  parce  qu'alors  le  sommeil  brouille  mes 
idées,  mais  si  vous  étiez  éveillé  à  cinq  heures  je  vous  pré- 
terois  le  collet. 

2596.  —  Bussy  à  M.  de  ?"***• 

A  Ghasen,  ce  15  octobre  1690. 

Tous  vos  voyages ,  monsieur,  vous  justifient  assez  au- 
près de  moi  de  ne  m'avoir  point  écrite  outre  que  je  suis 
persuadé  de  votre  amitié  par  celle  que  je  vous  ai  témoi- 
gnée. Je  ne  sais  si  ma  lettre  vous  trouvera  encore  à  Auxerre. 
Je  ne  laisse  pas  de  l'adresser  che?  M,  le  comte  de  (k)urson 
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et  de  vous  supplier  de  dire  à  ma  cousine  que  je  sens 
comme  je  dois  rinclination  que  vous  me  mandez  qu'elle  a 
pour  moi  et  que  je  suis  son  très-obéissant  serviteur.  La 
marquise  de  Coligny,  qui  est  devenue  la  comtesse  dé  Dalet 
par  la  mort  de  son  beau-père>  vous  rend  mille  grâces  de 
votre  souvenir.  Comme  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui ,  per- 
suadés de  la  bonté  de  ce  qu'ils  disent  ou  de  ce  qu'ils  écri- 
vent, n'en  veulent  pas  demeurer  d'accord  avec  ceux  qui  les 
élèvent^  je  vous  avouerai ,  monsieijur^  que  le  P.  Bouhours 
m'a  fait  honneur  en  me  citant  et  je  «nis  fort  aise  que  ces 
citations  vous  plaisent-,  et  quand  vous  serez  de  retour  de 
la  guerre  et  que  vous  pourrez  disposer  de  vous,  je  serai 
ravi  de  vous  voir  ici  et  de  vous  dire  que  je  suis  tou- 
jours, etc. 

2597.  —  Bmsy  à  l'abbé  Dance. 

À.  Toulongeon,  ce  26  octobre  iW, 

Comme  il  n'est  pas  aisé  d'avoir  des  lettres  de  vous,  mon- 
sieur, quand  vous  êtes  à  Paris,  nous  prenons  notre  temps 
que  vous  êtes  à  la  campagne,  où  vous  avez  plus  de  loisir, 
et  nous  nous  rassemblons  quatre  de  vos  amis  pour  vous 
écrire,  afin  qu'il  ne  vous  en  coûte  qu'une  lettre.  Vous 
voyez  par  là  que  nous  ne  vous  mettons  pas  à  tous  les 
jours ,  que  nous  vous  ménageons  autant  que  vous  le  pou- 
vez souhaiter  et  que  vous  ne  vous  en  coucherez  pas  un 
moment  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Peut  être  direz-vous 
que  cela  vous  fera  perdre  autant  de  temps  de  la  conversa-' 
tion  de  M.  l'avocat  général ,  qui  est  ce  qu&  vous  êtes  venu 
chercher  à  Basville.  Nous  en  savons  le  prix,  monsieur,  et 
nous  vous  aimons  trop  pour  vous  demander  on  plaisir 
qui  vous  coûtât  si  cher;  mais  prenez  le  temps  qu'il  tra- 
vaille aux  afhires,  il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut,  pour  faire 
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une  lettre ,  à  vous  particulièreaient  qui  n'aUez  pas  diep* 
cher  loin  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  avez  des  nouvdles 
à  Basville  comme  à  Paris;  si  après  les  avoir  écrites  vous 
nous  vouliez  faire  part  de  vos  réflexions,  au  moins  de 
celles  qui  se  peuvent  écrire,  vous  nous  feriez  grand  plaisir; 
surtout  niandez-nous  ce  que  vous  pensez  du  prince  d'O* 
range. 

Pour  les  progrès  des  armes  du  roiy  je  crois  que  Sa  Ma- 
jesté eu  doit  être  contente.  Alexandre  et  César  ne  ga- 
gnoient  tout  au  plus  qu'une  bataille  par  campagne  et  le 
roi  en  a  gagné  trois  celle-ci ,  et  ce  n'est  peut-être  pas  en- 
core fait.  La  plupart  des  autres  grands  capitaines  ont  beau- 
coup fait,  quand  ils  ont  fait  la  guerre  à  Tœil;  pour  le  roi, 
depuis  Versailles ,  il  conduit  foi  t  bien  ses  armées  et  il  ne 
laisse  à  ses  généraux  que  le  soin  de  les  mettre  en  ba- 
taille. 

2598. — L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  oe  18  oetobie  f090. 

On  a  eu  avis  que  l'escadre  des  vaisseaux  commandés 
par  M.  d'Amfreville  étoit  arrivée  le  10,  à  Brest^avec  nos 
troupes  qui  reviennent  dlrlande,  qui  sont  au  nombre  de 
sept  mille  hommes  parce  qu'on  a  embarqué  douze  cents 
Irlandois  à  la  place  de  pareil  nombre  de  François  qui  sont 
morts  en  ce  pays-là.  M.  de  Tyrconel  est  siu^  cette  escadre 
avec  ses  gardes. 

Milord  Berwick  commande  en  Irlande,  mais  il  n'a  pas 
^alité  de  vice- roi. 

M.  l'électeur  de  Saxe  étoit  allé  en  Suisse  incognito,  mais 
les  magistrats  de  Zurich  qui  Font  su  lui  ont  fait  le  meil- 
leur traitement  qu'ils  ont  pu  pendant  trois  jours.  Quoi* 
qu'il  ait  vivement  sollicité  contre  nous ,  la  diète  s'est 
parée  sans  prendre  la  résolution  qu'il  souhaitoit. 


tedo.-^cTOBtue.  s9i^ 

Le  grand  vizir  est  devant  Belgrade  dont  on  croit  ifn'U  a 
dessein  de  faire  le  siège.  M.  de  Luxembourg  sera  à  la  cour 
le  5  ou  le  6  du  mois  prochain.  Il  a  déjà  envoyé  une  partie 
de  ses  troupes  pour  prendre  des  quartiers  sur  la  Mensew 
M.  deBouflérs  commandera  en  Flandre  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  la  Meuse.  M.  de  Brandebourg  a  aussi  envoyé  une 
partie  de  ses  troupes  pour  prendre  des  quartiers  dans  le 
pays  de  Liège. 

L'armée  d'Allemagne  a  ordre  de  repasser  le  Rhin. 

On  dit  qu'on  fera  prendre  à  nos  troupes  des  quartiers 
chez  les  Suisses  ;  qu'on  leur  donnera  d'abord  pour  huit 
cent  mille  francs  de  sel  et  de  blé  et  que  d'ailleurs  les 
troupes  payeront  tout  ce  qu'elles  prendront. 

Le  marquis  dlJxelles  restera  seul  commandant  en  Alsace. 

Le  maréchal  de  Lorges  sera  à  la  cour  le  12  ou  le  13  du 
mois  prochain  et  ira  ensuite  aux  eaux  de  Bourbon. 

Le  duc  de  Savoie  est  toujours  campé  à  Montcailler, 
et  il  envoie  souvent  des  partis  jusqu'auprès  de  PigneroL 
M.  de  Catinat  fera  bientôt  repasser  ses  troupes  en  deçà 
des  montagnes.  On  croit  qu'avant  que  de  repasser  on  brû* 
lera  tout  ce  qui  ne  paye  point  de  contributions^  parce 
qu'on  ne  croit  pas  y  pouvoir  rentrer,  les  passages  étant 
occupés  par  les  Barbets  qui  ont  déjà  tué  et  blessé  beau- 
jcoup  de  nos  gens* 

On  a  appris  par  un  vaisseau  nouvellement  arrivé  de  Ca- 
nada que  trente-six  vaisseaux  Anglois  ont  paru  à  l'em* 
bouchure  du  fleuve  de  Saint-Laurent  ^  on  craint  fort  pour 

cette  colonie. 

On  apprend  par  des  lettres  de  Lisbonne  que  l'infante  de 
Portugal  se  porte  beaucoup  mieux.  C'est  un  camaldule 
qui  l'a  entreprise  contre  le  sentiment  de  ce  pays-là*  Le 
roi  son  père  l'avoit  priée  de  ne  point  prendre  d'autres  re- 
mèdes que  ceux  des  médecins  ordinaires.,  mais  elle  s'é- 
toit  si  bien  trouvée  de  ceux  du  camaldule  qu'elle  a  obtenu 
la  permission  de  continuer  à  s'en  servir. 
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GeM  qai  a  été  fidt  président  de  Castille  à  la  place  da 
comte  d'Oropeza  est  d'une  sévérité  qui  fait  cnager  tous 
les  grands  d'Espagne.  Il  a  commencé  par  leur  vouloir  ôt^ 
toutes  leurs  maltresses. 


9599.  —  VMé  de  Choisy  d  Bussy. 

A  Paris ,  ee  t5  octolwe  1690. 

Le  grand  vizir  ayant  pris  Nissa  »  Widdin  et  Semendria 
arriva  le  1*'  octobre  à  Belgrade  avec  soixante  dix  mille 
hommes,  11  trouva  la  place  au. même  état  qu'elle  étoit 
quand  M.  de  Bavière  la  prit.  Les  Allemands  avoient  seu- 
lement mis  quelques  palissades  devant  les  brèches.  Il  dis- 
posa les  attaques,  fit  dresser  les  batteries,  et  le  8  du  mois, 
à  trois  heures  du  matin ,  il  vit  la  ville  toute  en  feu  et  en- 
tendit un  grand  bruit.  G'étoit  le  magasin  à  poudre  qui 
avoit  sauté  et  qui  avoit  accablé  plus  de  huit  cents  per- 
sonnes. Il  voulut  profiter  de  ce  désordre  et  fit  donner  un 
assaut  général  ;  les  Allemands  se  défendirent  fort  bien  pen- 
dant trois  heures  et  furent  enfin  enfoncés.  Mille  hommes 
furent  passés  au  fil  de  Tépée.  Le  duc  de  Groy,  le  comte 
d'Apremont,  vingt  ofiSciers  et  deux  cents  soldats  se  sau- 
vèrent par  le  Danube.  M.  de  Louvois  qui  a  reçu  des  let- 
tres de  Vienne  du  16  de  ce  mois  a  dit  ces  nouvelles  au 
roi. 

n  n'est  pas  encore  décidé  si  M,  de  Catinat  repassera  les 
monts  ou  non.  On  parle  de  lui  envoyer  encore  dix  mille 
hommes  et,  en  ce  cas-là,  il  sera  assez  fort  pour  se  mainte- 
nir en  Piémont. 

M.  de  la  Hoguette  est  allé  commander  en  Savoie.  Toutes 
les  places  que  nous  tenons  en  Piémont  sont  minées  et 
prêtes  à  sauter« 


u 
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Le  dub  de  Tyrconel  a  été  trois  heures  enfermé  airec  b 
roi^  et  en  sortant  il  s'écria  :  a  Ah!  quel  roi  !» 

On  croit  le  mariage  de  l'électeur  palatin  arrêté  avec  la 
la  princesse  de  Toscane  (i);  l'empereur  Ta  faitdemander* 

Les  Anglois  ont  pris  Tlle  de  Saint-Christophe.  Le  che« 
valier  de  Guitaud  y  qui  y  commandoit  ^  a  été  conduit  à  la 
Martinique  par  capitulation  et  tous  les  habitants  avec  leurs 
effets  à  Saint-Dominique.  Les  Anglois  ont  été  vus  avec 
quarante  huit  voiles  à  Fentrée  du  fleuve  Saint-Laurent.  On 
craint  fort  pour  Québec  parce  que  M.  de  Frontenac  est 
allé  avec  ce  qu'il  a  de  troupes  défendre  Montréal  contre 
les  Iroquois  et  contre  plusieurs  François  huguenots  qui  se 
sont  joints  à  eux. 

Il  est  arrivé  à  Toulon  un  vaisseau  chargé  de  dnquante- 
trbis  colonnes  de  marbre  vert^  blanc  et  noir^  qu'on  a  trou- 
vées dans  les  ruinés  de  Labida,  qui  est  Tuidenne  Leptis, 
entre  Tripoli  et  Alexandrie. 

M.  de  Séignelai  reçut  le  viatique  dimanche  au  soir  et  se 
mit  lundi  entre  les  mains  dû  médecin  hollandois  Helvé- 
tins  qui  n'en  désespère  pas  encore.  Il  lui  a  donné  du  baume 
de  soufre. 

M.  Nicolini,  qui  vient  nonce  en  France^  est  den^euré  k 
Âc<is  (2)  auprès  du  nonce  de  Portugal  qui  est  malade. 

Daligraine^  capitaine  de  vaisseau/  s'est  battu  contre  six 
Anglois  et  est  entré  dans  le  Havre  en  méchant  état. 

Le  roi  ira  en  janvier  à  Compiègne  voir  sa  nouvdle  gen- 
darmerie; La  cour  a  quitté  le  deuil,  monseigneur  le  por^ 
fera  encore  six  mois.  Le  roi  fait  cinq  mille  carabiniers  qui 
seront  tirés  de  toute  la  cavalerie  légère  et  qui  répradront 
aux  cuirassiers  de  l'empereur. 

On  dit  cent  sottises  de  l'infante  de  Portugd.  On  dit 

(1)  ÀDDe-Marle-Louise*  fille  de  Côme  Ul,  ^cipsa  le  6  Juin  1691 
Jean-Gnillanme ,  électeur  palatin. 

(2)  Dttu 
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mène  ^^We.a  été  empoitAPi^  I^  ^utrictn^ofi  (ont 
courir  ces  bniiU  parée  qu^elle  dit  j  M  y  a  |i^  (nojis ,  qu'elle 
ÛBoU  nieux  nouvii^  fi)le  qw  d'époaser  m  AUç^WWl* 

Le  eaidiMl  de  BouiltoR  est  parti  4^ Hopaei  )ç  goptobi» 
et  aifivé  à  UvQttiBB  le  ii  >  U  ert  ni|i((t§piH((  i!i  M^rteiH^ 
Uabhélleigerol,  fvèmdelieigev^  s^tm  4h  Ç«biQ^i 
est  neri  nitûteitteal.  Il  a^u^e  «tibwFe  ^  HW^  VàSR 
livieed#  nate  daw  la  duché  da  Deiu(-Pw(K« 

A  Ghiieo,  oe  Î7  octobre  1690, 

Je  veua  lend^  mill^  grâces ,  mqn  lit  Pm  du  petit  C4ppt^ 
que  vfittS  me  rendes  do  vaus  et  je  suis  rm  qne  yoys  ^yez 
en  bonne  santé  :  sans  elle  tous  (fis  autres  l^ii^  de  ce. 
monda  ne  sont  rim. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  d^  Taf  aJrf  4?  W  Qll^  de 
galntrJulieni  aa  sœur  d§  Ô^l^t  vous  en  iu§l,ruii  pleifi^. 
naent.  Je  vous  dirai  seulement^  mon  Ri  P.,  que  dans  la. 
tendresse  que  j'ai  pquv  mes  enfonUi  1q  premier  Ut  a  la 
préféMBoe^el  que  la  conduite  qu'a  eue  ra|:)l)é  de  Bussy 
avec  moi  depuis  quatre  ipois  fi^'a  f^t  i^oudre  d'en)p)oy^r 
tout  mon  crédit  auprès  du  P.  de  I4  Çbai^  povir  étab^lir  (pf^ 
fiUe  de  8«nt-Julien,  qui  devant  Di^u  ^  iievwa\  )e§  (loiy* 
mes  devroit  être  établie  avant  son  frère  l'abt)é.  Ne  lui  t^. 
moignei  pas  savoir  won  ohagrin»  naon  %  f^  çt  pqms  ^-^ 
dez ,  s^il  vous  platt^  par  toutes  le£|  F<^sspupcea  q^e  vous  avez 
dans  le  dessein  que  nous  avoirs* 

l'aimerois  mieux  que  la  l^pi^t^  (4^  Jési|§)  e^\  Ifussé 
votre  travail  à  votre  pboix;  lirais  puisqu'elle  a  pris  d'au- 
treg  p^QséeS)  je  §erai  fort  aise  de  voir  le  Nouveau  Testa- 
ment de  votre  façon  et  la  critiqqp  des  termes  et  4e  la  pro- 
lixité de  Port-Royal.  J'entrerai  dans  tout  ce  qy'j^  vgus 


plaira,  et  par  avance  je  donne  mon  approbation  à  vos  dé- 
cisions. 

Quand  madame  de  Saint-Antoine  me  fera  réponse,  elle 
me  (etk  de  l'fabtonetir  et  Hu  plaisir;  eUe  a  beaucoup  de 
mérite  et  vous  êtes  son  ami^  tout  cela  me  fait  aussi  souhai- 
té]? dé  \*^tè. 

J'éi  ^it  ft  ïùà  Mé  9ê  Dftlet  que  f otlB  MvbUkê  et  ifm  Vobs 
iWifttieÉ ,  «t  ii\i6  J'ftV6ii  j^nvoîr  de  votre  part  de  l'eh  As- 
%\x}fevi  elte  m'a  prié  de  vôtiis  dire  de  la  sienne  «pi'elle  en 
M(À\  Idute  lu  l*eco^hoisdant$e  ibdagf nable ,  mais  que  vous 
i^  y  ett  déViéis  ^  miùh  ^\É^  M  «ettHmeàts  qu'elle 
liVôîl  pour  vous. 

Pour  mol ,  hiôn  R.  f^.>  }ë  Vous  âimë  èl  Je  vous  heMre 
plm  (jne  je  ne  vous  le  ^utiols  dire. 

2601  %  —  Bemerade  à  Bns$^. 

A  Paris,  ce  3  noyembre  1690, 

B  s'en  dut  bien  ^  monsieur^  que  je  ne  vous  aie  oublié. 
J'ai  été  plusieurs  fois  demander  de  vos  nouvelles  chez 
toadame  de  M ontataire.  Au  reste  ^  comptes  que  vos  amis 
vous  feront  rendre  compte  de  votre  loisir.  Je  m'attends 
que  vous  l'empltHereE  à  étire  l'histoire  du  roi.  Elle  mérite 
d'être  écrite  par  un  homme  de  qualitéi  II  n'appartient 
qu'à  la  noblesse  de  traiter  cette  matière  :  le  tiers  état  n'y 
peut  réussir;  et  je  vous  promets^  si  vous  nous  la  donnez^ 
de  dire  en  la  lisant  :  a  Quel  héros!  quel  historien  !  d 

On  travaille  aux  planches  de  mes  Heures.  C'est  le  roi 
qui  en  fait  la  dépense  ;  mais  comme  celles  de  la  guerre 
sont  plus  pressées,  si  madame  de  Daiet  les  attend  pour 
prier  Oieu^  elle  courra  risque  de  devenir  bien  indévote; 
et  voilà  comme  j'aime  les  jolies  femmes. 
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1603.  —  L'abbé  Dance  à  Bussy. 

A  Pirûy  ce  5  norcndire  tft90« 

Je  n'étois  plus  à  Basville ,  monsieur,  quand  j'û  reça  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Fhonneurde  m'écrire.  Le  mdtre 
de  la  maison  saura  après  la  SaintrMartin  ce  que  vous  m'a- 
vez éiUrit  d'obligeant  pour  lui.  Je  suis  ici  depuis  six  jours 
pour  satisfaire  à  mon  devoir  pendant  la  i)onne  fôte.  J'en 
partirai  demain  pour  aller  achever  ma  campagne.  J'ai  pris 
œ  temps-ci  pour  avoir  Thonneur  de  vous  faire  réponse  et 
pour  vousdemander  ce  qu'il  y  a  de  nouvelles. 

Vous  savez  la  pris^  de  Bdgrade.  Je  ne  sais  si  vous  savez 
la  mort  de  H.  de  Seignelai.  Il  prit  le  3  de  ce  mois  habi- 
kment  son  temps  pour  sortir  de  ce  monde.  Toutes  les 
bonnes  âmes  étoient  en  prièfes  pour  le  soulagement  des 
morts,  tient  on  faisoit  la  fête;  il  aura  apparemment  espéré 
d'avoir  sa  part  aux  mérites  de  toutes  fes  bonnes  oeavies 
qui  se  firent  à  leur  intention. 

Le  grand  vizir  ne  s'arrêtera  pas  à  la  prise  de  Belgrade 
Il  prendra  Bude  au  commencement  de  la  campagne  pro- 
chaine et  je  l'attends  à  Vienne  sur  la  fin  du  mois  de  juin 
au  plus  tard. 

Il  y  a  pour  douze  cent  mille  francs  de  brevets  de  retenue 
sur  les  trois  charges  de  M.  de  Seignelai. 

Je  raisonne  comme  vous ,  monsieur,  sur  la  destinée  da 
prince  d'Orange.  Nous  nous  sommes  trompés,  mais^je  sou- 
tiens que  ce  n'est  point  notre  faute  ;  je  raisonnerois  encore 
de  môme  si  c'étoit  à  recommencer. 

Je  vis  hier  M.  Jeannin.  On  lui  dit  qu'il  se  porte  bien; 
mais  je  le  trouve  changé  et  abattu  :  je  ne  suis  point  de 
l'avis  de  ses  flatteurs  ;  il  me  paroît  en  méchant  état. 
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2603.  —  Btmy  à  Vahbé  de  Choisy. 

A  Ghaseii,  ce  6  noyembre  1690. 

Dans  la  nouvelle  de  la  prise  de  Belgrade^  je  remarque 
une  grande  misère  dans  les  affaires,  de  l'empereur,  ou  peu 
de  prévoyance  dans  son  conseil  j  de  n'avoir  pas  fait  ré- 
parer les. brèches  d'une  place  de.  cette  importance  depuis 
deux  ou  trois  ans  qu'ils  l'ont  prise.  Le  désordre  où  éloit 
Tempire  ottoman  a  fait  que  les  Allemands  se  sont  relâ- 
chés^ et  c'est  dans  ce  relâchement  où  le  grand  vizir,  qui 
a  du  mérite^  va  rétablir  les  affaires  de  son  maître. 

C'est  la  conduite  merveilleuse  du  roi  qui  fait  que  le 
Ah  l quel  roi/  de  Tyrconel,  est  un  éloge  ^  car  il  auroit  pu 
dire  cela  en  sortant,de  chez  tel  roi  qu'il  y  a»  que  ce  seroit 
une  satire. 

Gela  est  bien  pmisé  de  mettre  les  places  que  nous  avons 
en  Piémcmt  en  état  qu'elles  ne  puissent  de  rien  servir 
aux  ennemis^  si  nous  sommes  obligés  de  les  aban- 
donner. 

Les  Anglois,  ne  se  trouvant  pas  heureux  en  ce  monde,  en 
vont  ch^rdier  un  autre  où  ils  ne  font  pas  mal  leurs  af- 
faires; au  moins  quand  leurs  souverains  prendront  le  titre 
de  rois  de  France,  ce  sera  de  la  nouvelle  (i). 

Les  colonnes  de  marbre  blanc ,  vert  et  noir,  ont  bien  la 
mine  d'être  quelque  temps  sur  le  côté.  Il  y  a  de  grandes 
danses  à  faire  bien  plus  pressées  que  celles-çi. 

U  faut  donc  que.ces  dnq  mille  caiâbimers,  choisis  dans 
Ul  cavalerie  légère  pour  battre  les  cuirassiers  de  l'empe- 
reur, soient  aussi  cuirassés,  car  l'homme  en  pourpoint, 
quelque  brave  qu'il  soit,    sera  d'ordinaire  battu  par 


(1)  On  sait  qne  le  Canada  por^a  d'abord  l6  npm  de  Nouvéne-Fraiicei 

SI- 
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rhomme  armé.  Si  la  goerre  dure ,  je  ne  désespère  pas 
voir  des  crâhéqUiiiiëfe  (1),  dèé  ërtJâlëtHM  fal  des  landers. 

J'ai  été  deux  ordinaires  sans  recevoir  de  vos  nouveUes; 
j*eus  peiir  que  voua  ne  fussiez  retombé  malade.  Madame 
de  Dalet  dit  que  vous  avez  eu  tort  d'aller  à  la  Trappe  au 
6t>rlîr  dè8inaitisdubtiarlatàiièt()ttevdireÈèIë«tyil  «Hpeu 
indiscret.  ËUë  voué  lé  pardonne  t>ôurta]il  h  ooûditlM  ^ 
Vôtls  n^y  fetburnerét  plti^. 

Les  vers  que  VoUs  th'âVel  ëâVdyéë  tétùfA  cbntiotM  I  la 
postérité  le  ttiéritë  SUpérirnr  dt)  grand  hA  qtie  ftdd8  le- 
vons. Quoique  vousiii'eil  ayez  caché  l'autetlr,  je  lëii  ddiifte 
à  M.  PaviUod.  tis  iiotlt  digiibft  de  lui  et  je  né  ércttU  pU  IDe 
tromper  (2]. 


Le  roi  àt  lundi ,  6  de  ce  mois,  M.  de  Pontchartraiii  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État,  et  lui  donna  le  départéifiëût  de 
là  marine.  ïl  sera  toajb'ut^  contrôleur  général  et  donnera 
huit  cent  mille  francs  aux  énfàtits  dé  M;  de  Seignelài; 

Le  roi  altribtie  à  la  charge  dé  M;  dé  Louvois  les  bàrâs, 
les  fortifications  des  plat^ii  tnaritimés  et  les  manùfaetui^ 
de  drap  pour  le  Levant  Lé^  manufactures  de  la  mÉriDe, 
comme  de  fonte  dé  batloU ,  du  gôudton^  des  câbles,  étë.^ 
demeureront  à  M.  de  Pontchartrain. 

La  chargé  de  trésoriei^  dé  l^Ordré  ft'ést  pas  encore  don- 
née. Celui  qui  l'aUrà  donnera  tfoil  eehl  éinquàbte  tnilie 
livres  aut  enfants  de  M.  de  Seignelai. 


fVMMaawwBMMMWiMaBWBiM^MII^Mpa* 


{Ù  Axkflé\fiet  à  pied  et  à  cheval. 

\z}  yoy.  plu»  h^\xU  Pt  39),  hoie, 


M.  de  Seignèlai  à  laissé  tin  iestatiiént  ^crit  àe  sa  main, 
par  lequel  il  donne  deux  cent  înille  livides  k  sa  fetritiië  et 
cent  mille  écus  au  dernier  de  ses  enfants;  il  nomme  trois 
exécuteurs  de  son  testament  :  le  coadjuteur  de  Rouen, 
le  duc  de  <!!hevreuse  et  M.  de  Pussort.  On  dit  que  toutes 
dettes  i^yées ,  il  laisse  quatre  cent  mille  livres  de  rente. 

M.  de  Gatinat  a  repassé  les  monts.  Le  roi  n'a  pas  voulu 
qu'il  brûlât  le  Piémont  à  cause  des  pauvres  gens  qui  au* 
roient  été  ruinés. 

Les  marquis  deSaint*MauriceetdeChàtillon,  Savoyards, 
Gnt  pris  parti  en  France,  et  lèvent  des  régiments  piémon- 
tois.  Tous  les  soldats  sont  incorporés. 

lia  nouvelle  est  venue  que  Bude  est  investie.  : 


360â.  -^Bussy  â  Benserade. 

m      , 

,    A.  Ghasen  »  ea  •  vonaaisn  i|9#b 

Je  croyôls)  monsieur^  que  TAcddémiê  remplie  de  têtes 
si  sages  devoit  se  corriger  des  abus  dans  les  tnœurs, 
comme  elle  les  corrige  dans  la  langue^  et  que  les  absents 
ne  souffriroient  pas  de  Tabsence,  comme  dans  le  vulgaire. 
Mais  enfin  je  leur  quitterai  volontiers  mes  jetons  pourvu 
qu'ils  me  payent  la  reconnoissance  qu'ils  me  doivent  de 
toute  l'estime  que  j'ai  pour  le  corps  en  général  et  de  Tes- 
time  que  j'ai  par-dessus  cela  pour  beaucoup  de  parti- 
culiers. 

Quand  il  plaira  au  roi  de  me  donner  dés  mértioires  pour 
écrire  son  histoire,  j'y  travaillerai.  Je  suis  persuadé  qu'il 
faut,  pour  être  un  historien  digne  de  lui,  n'être  pas  seu- 
lement un  homme  de  qualité,  mais  encore  tin  homme  de 
guerre. 

(tta  flile  dit  que  vous  mette?  bien  hdi^f  té  prix  de  vofre 
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amitié,  et  que  si  vous  ne  changez  d'avis  elle  aimera  mieux 
la  mériter  que  de  l'obtenir. 


2606.  —  Bussy  à  l^abbé  de  Choisy. 

A  Cbateo,  «iè  11  norembre  IftM. 

Je  remarque  qu*avec  le  roi  c'est  un  grand  bonheur  d'a- 
voir du  mérite  dont  il  soit  persuadé,  et  cela  ne  gâte  rien 
que  ce  mérite  lui  soit  utile. 

Bien  a  pris  à  M.  de  Seignelai  d'avoir  des  brevets  de  re- 
tenue^ sans  cela  ses  enfants  n'auroient  pas  eu  un  quart 
d'écn. de  toutes  ses  charges.  Trouvez-mot  encore  un 
royaume  au  monde  où  un  particulier  ait  quatre  cent  mille 
livres  de  rente  et  qui  ne  soit  pas  le  plus  riche  particulier 
de  cet  État.  U  y  a  bien  des  souverains  dans  l'Europe  qui 
voudroient  avoir  autant  de  bien. 

Quoi  homme  que  ce  grimd  vizir  !  Ce  n'est  pas  un  Fabius 
Max.imus  qui  cunctando  rétablit  les  affaires  de  son  maître; 
c^est  un  Alexandre^  c'estun  César ,  t>^i^  vidi,  vicù  11  pt&ûd 
des  places  fortes  au  mois  d'octobre. 

2607.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

A  Grignan,  ce  13  novembre  1690. 

Quand  vous  verrez  ta  date  de  cette  lettre,  mon  cousin, 
vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis  passée  coura- 
geusement de  Bretagne  en  Provence.  Si  ma  fille  eût  été 
à  Paris ,  j'y  serois  aUée  ;  mais  sachant  qu'elle  passeroit 
l'hiver  dans  ce  beau  pays  y  je  me  suis  résolue  de  le  venir 
passer  avec  elle,  jouir  de  son  beau  soleil  et  retournera 
Paris  avec  elle  l'année  qui  vient.  J'ai  trouvé  qu'après  ^voir 
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donné  seize  mois  à  mon  fils,  il  étoit  bien  juste  d'en  donner 
quelques-iuns  à  ma  fille;  et  ce  projet,  qui  paroissoit  de 
difficile  exécution,  ne  m'a  pas  coûté  trop  de  peine.  J'ai 
été  trois  semaines  à  faire  ce  trajet  en  litière  et  sur  le 
Rh6ne.  J'ai  pris  même  quelques  jours  de  repos^  et  enfin 
j'ai  été  reçue  de  M.  de  Grignan  et  de  ma  fille  avec  une 
amitié  si  cordiale,  une  joie  et  une  reconnoissance  si  sin- 
cères que  j'ai  trouvé  que  je  n'ai  pas  fait  encore  assez  de 
chemin  pour  venir  voir  de  si  bonnes  gens^  et  que  les  cent 
cinquante  lieues  que  j'ai  faites  ne  m'ont  point  du  tout  fa- 
tiguée. Cette  maison  est  d'une  grandeur,  d'une  beauté  et 
d'une  magnificence  de  meubles  dont  je  vous  entretiendrai 
quelque  jour.  J'ai  voulu  vous  donner  avis  de  mon  chan- 
gement de  climat ,  afin  que  vous  ne  m'écriviez  plus  aux 
Rochers,  mais  bien  id,  où  je  sens  un  soleil  capable  de 
rajeunir  par  sa  douce  chaleur.  Nous  ne  devons  pas  négli- 
ger présentement  ces  petits  secours,  mon  cher  cousin.  Je 
reçus  vojbre  dernière  lettre  avant  que  de  partir  de  Breta- 
gne; mais  j'étois  si  accablée  d'affaires ,  que  je  remis  à  vous 
faire  réponse  ici. 

Nous  apprîmes  l'autre  jour  la  mort  de  M.  de  Seignelai. 
Quelle  jeunesse!  quelle  fortune!  quels  établissements! 
Rien  ne  manquoit  à  son  bonheur  :  il  nous  sembleque  c'est 
la  splendeur  qui  est  morte.  Enfin,  mon  cher  cousin,  la 
mort  nous  égale  tous;  c'est  où  nous  attendons  les  gens 
heureux.  Elle  rabat  leur  joie  et  console  par  là  ceux  qui  ne 
sont  pas  fortunés.  Un  petit  mot  de  christianisme  neseroit 
pas  mauvais  en  cet  endroit  ;  mais  je  ne  veux  faire  qu'une 
lettre  d'amitié  à  mon  cher  cousin,  lui  demander  de  ses 
nouvelles,  de  celles  de  sa  chère  fille,  les  embrasser  tous 
deux  de  tout  mon  cœur;  l'assurer  de  l'estime  et  des  ser- 
vices de  madame  de  Grignan  et  de  son  époux  qui  m'en 
prient  et  le  conjurer  de  m'aimer  toujours  :  ce  n'est  pas  la 
peine  de  changer  après  tant  d'année». 


Me  GORRESPdH&AfteS  ta  MSIT-RABUTIN. 

Ôh  Attend  étt  âolUnde  le  t>rince  d'Oratigë  à  M  fift  du 
ihoiâ. 

L'étectéui^  de  Baviëi*e  est  allé  en  poste  k  Yièilnè. 

M.  de  Caliiiat  est  en  fharche  pour  aUèî^  à  Suze.  D  a  t^ar- 
tagé  soil  armée  en  tf bis  corpâ  ^ôur  marcher  plùà  ciM^ino- 
démeiit  ;  fnais  on  appréhende  que  les  ennemis  qtii  mar- 
chent aussi  et  qui  ont  fait  le  même  partage  de  letir  arihée, 
ne  Tassent  plUs  dé  diligence,  d'autant  plus  que  les  pMes 
presque  continuelles  ont  Tait  déborder  les  rivières  et  gros- 
sir les  torrents,  de  ^orte  ^uè  Cela  pourra  bien  empeser 
nos  troupes  de  marcher. 

On  n^a  poini  de  nouvelles  de  Hongrie. 

On  fait  monter  la  pette  de  Saint*Christô][)he  à  Vingt  tail- 
lions. 

M.  révéque  de  Rosalie  n'est  point  à  Malaôâ ,  bômme  on 
1  Wit  dit  ;  on  croit  ([|uMl  à  éontihUé  àà  to\x\É  ^t  ^u^il  est 
entré  dans  là  Chiné,  d^oh  l'on  à  a^  qiiè  l^lnpèfear  des 
Chinois  fait  un  très-bbil  traitement  aux  chrétiens.  Un  jé- 
suite ,  qui  est  dans  ce  j^ayâ-tk ,  Ihâbde  que  danà  sa  isèôle 
résidence  il  y  en  a  plils  de  Vih^  rhlllè. 

C'est  M.  de  Ximenës,  et  hôh  ]pàs  M.  fl^Âta^ef  tfàl  tom- 
mande  entre  Sambre-ét-Meusè. 

Le  roi  a  fait  une  augmentation  de  éhafgéS  dàftS  lé  par- 
lement dont  il  tirera  dés  sonimeë  ébh&idéf  abléS  \  il  ft  créé 
deux  charges  de  président  à  môiltier  qtli  Éërôiit  tendues 
chacune  quatre  cent  mille  livres.  M.  Tâloil  en  pfend  une 
et  M.  de  Ménars  Tautre.  Il  ct'ée  une  nouvelle  charj^  d'a- 
voèat  général  qui  sera  Vendue  trois  cent  cinquante  mille 
livres.  M.  Bignonlâ  pfôhd^  et  celle  qil'&Vdlt  M.  Tâlôn  est 
achetée  par  M.  de  Harlay,  fils  du  premier  président,  trois 
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cent  cinquante  mille  livres ,  comme  la  nouvelle.  Le  roi 
crée  encore  quatorze  çibi^rg^  (^e  conseiller  c^ui  seront  ven- 
dues cent  mille  livres  chacune.  {1  j  ^ur^  au^i  une  créa- 
tion de  quelques  chaigesde  pvéai^^i^Uai»  eâH^pt^^ 

Le  42  de  ce  mois^  le  roi  tint  oonsed  de  marine  avec 
MM.  de  Pontcbartraiqj  Bpnrepos  (1)  etTourville. 

Le  roi  a  la  goutte  depuis  §^Q3(  jûi}r$  ^y^  p^V  ^^  dou- 
leurs. On  ne  saveit  pas  caeoie  biei^  m  iPVT  Û^  l^'oit  à 
Marly. 

Le  roi  d^Angleterre  est  aUé  à  la  Trappe  avec  le  maréchal 
de  Bellefonds  et  milord  Duqtt^ftqg.  Il  a  4pnné  1^  jarre- 
tière au  duc  de  Tyrqawljt  \W^\!è  m  ^  Vàça{  du  duc  de 
Grafton  (2). 

M.  de  Catinat  a  pris  la  ville  de  Suae  et  Isa  deux  châ- 
teaux. Il  y  avoit  dedans  quatre  mille  hommes^  qui  se  reti- 
rèrent à  l'approche  de  l'armée,  n  n'y  resta  que  quatre 
cents  hommes^  qui  ^^ràa  dam  j^W  4fi  traj^^  ouverte 
se  sont  rendus.  On  va  tâcher  d*y  faire  quelques  fortifica- 
tions poiip  y  laisser  des  tuoiipas  cet  hiver.  M.  de  Savoie 
étoit  à  trois  lieues  de  là  avec  son  armée. 

Les  hnpérij^uY  défaudent  taPJQur^  le  i^^t  d'EIssççk  (3) 
coatve  kttfr  Turcs  qui  If  aaaiégei^. 

te vieiNi  la  Filla quitta  las prd^il 4h ^M  ^t.  «è^^^e 
gottverttameal  da  Goiaa  an  mmh  4Mi  M  ^^  c^W  <te 
Peeeai»(4>. 

On  cUI  qu^  b  gNuadâ^uohMaf^  ^  iMdef'  çpntr^  qw^^ 
dama  ^  âuise  pouv  la  mceessiw  de  fen  Mi^àÙ^ 

Je  veu»  aavoia  un  bttd  mûl  da  {MiBft  9^  ^  vgiS^t 


U)  iMa-^aU).^  f Q  ^^V^\t  baiofi  ^â  IloiRrçpçi^  m^Ure  dçs  rc- 
<|^4|e^  ^  |MjiA  pi^id^t  ^  mQrl  ie^p  ^^  çarlèmçnt  Oç.  Toi^louse ,  içort  en 
1714.  n  était  fils  du  célèbre  Riquet. 

(S)  Mert  là  IrUnds  dang  les  ttoupea  da  prtaçe  d'Oraige.^ 

(3)  Sur  la  Drave. 

(4)  Près  Algues-Mortes. 
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OttolMot,  toot  stge  el ntail  qall  ert, 

Ne  laisse  pas  de  dire, 
Gomiiie  un  de  nous  qnand  il  lui  platt 

Le  petit  mot  pour  rire. 
L'ambassadear  d'Espagne ,  atee  aa  graTité  » 

RemoDtroii  à  Sa  Sainteté, 
Qae  le  roi  des  François  n'aToit  plus  de  ressonree  » 
Ni  de  crédit  ni  d'argent  dans  sa  Iwarse, 

Qa'U  éioitprès  de  snoeombery 
Et  <in'an  printemps  on  le  Tenoit  tomber* 
Un  pareil  Jogement ,  repartit  le  Stint-Père, 

Ne  me  parolt  pas  téméraire. 
Le  roi  de  France ,  après  tant  de  combats , 

Pour  entretenir  des  soldats, 

Ponnoit  bien  manquer  de  momx^. 

De  Tivres  et  de  magasins , 

.Car  nons  Toyons  qu*il  les  enToie 
De  tons  côtés  Tirre  ches  ses  voisins. 


HB/OO.-^Buêsy  à  madame  de  SAngnê. 

A  GbaNU,  66 10  noTBBpbre  1600. 

Voos  ne  ^uvez  mieux  faire ,  madame,  que  d'aller  en 
Provence  eb^j^e  voir  cette  belle  Madelonne  sur  tes  lieux. 
Après  avoir  séjourné  sei^mois  en  Bretagne^il  étoH  temps 
de  vous  dépayser*  Je  crois  qu'en  toute  saison  il  fait  meil- 
leur  en  Provence ,  mais  particulièrement  Thiver,  et  8U^ 
tout  pour  nous  autres  gens  de  rhumatisme^  c'est-à-dire 
gens  d'arrière-saison,  et  en  un  mot  qui  avons  cinquante 
ans  passés  (I  ) .  Je  voudrois  bien  m'aller  chauffer  avec  vous 
auprès  de  la  belle  comtesse.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'aurois 
dit  dans  un  madrigal  :  m* aller  chauffer  à  ses  yeux^  ou^  si 
vous  voulez,  brûler  à  ses  yeux  /je  ne  dis  plus  aujourd'hui 
que  m* aller  chauffer  à  son  soleil*  Ce  n'est  pas  qu'elle  me 

(1)  Bassy  était  alors  dans  sa  solunte-quinsième  année* 
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trourftt  encore  de  rhumati^ine  dans  làièie,  j'ai  toujours 
une  tête  de  Provence  ;  mais  cela  ne  regarde  que  Tapement 
«les  conversations. 

Au  reste»  ma  dière  cousine»  je  ne  suis  pas  surpris  que 
TOUS  ayez  été  bi^  reçue  à  Grignan.  Il  n'y  a  personne  au 
mcmde  qui. ne  fût  ravi  de  passer  sa  vie  avec  vous,  et  par- 
dessus tout  cela  vous  êtes  une  bonne  mère  aussi  vive  et 
aus»  agréaUe  qu^une  sœw  le  pourroit  être. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  m'avertir  de  votre  change- 
m^it  de  pays;  je  vous  aurois  écrit  aux  Rochers ^  on  au- 
roii  renvoyé  la  lettre  à  Paris  pour  la  remettre  à  la  poste 
de  Provence»  et  avant  qu'elle  y  fût  arrivée  yous  seriez  re- 
venue à  Paris  :  voyez  combien,  votre  avis  nous  sauvera  de 
temps.  Yous  m'avez  un  peu  fait  attendre  votre  réponse» 
ma  chère  cousine;  vous  pouviez  m'émre  des  Rochers  que 
vous  alliez  à  Grignan»  mais  vous  avez  voulu  finement  ca- 
cher votre  marche. 

Pour  revenir  maintenant  à  la  mort  de  M.  deSeignelai, 
je  ne  sais  que  vous  en  dire,  vous  m'avez  tout  :  s;  cepen- 
dant, j'ajouterai  qu'il  a  donné  deux  cent  mil.  ?ancs  par 
testament  à  sa  femme,  et  cent  mille  écus  à  sn^  '''^^^  -  , 
et  que  toutes  dettes  payées  il  laisse  quatre  ce  ;âê  nvres 
de  rente.  J'ai  toujours  eu  des  pressentiments  qu'il  ne  vi- 
vroit  pas  lojogtemps»  car  je  ne  lui  ai  jamtais  rendu  de  vi- 
site ni  même  parlé  à  lui.  Je  viens  de  faire  compliment 
sur  cette  mort  à  mon  ami  Beauvillier.  Mais  à  propos  de  la 
cour,  je  me  réservois  toujours  à  vous  dir«  tout  ce  qui  s'y 
étoit  passé  sur  mon  sujet  quand  je  vous  reverrois  à  Paris, 
où  je  prétends  aller  cet  hiver;  mais  puisque  je  ne  vous  y 
trouver»  pas,  je  vais  vous  en  dire  une  partie.  Yous  savez, 
ma  chère  cousine,  que  j'ofiris  mes  services  au  roi  en  arri« 
vant  à  YersaiUes»  et  qu'il  me  reçut  agréablement;  mais 
vous  ne  savez  pas  que  j'écrivis  à  madame  de  Maintenon» 
et  que  la  prière  que  je  lui  fis  de  m'assister  auprès  du  roi 
l'obligea  de  parier. en  ma  &veur  k  Sa  Majesté;  car  deux 
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joars  après  eette  lettre  éerHe,  le  voi  fct  cfaaBgi  du  Uftne 
au  noir' sur  mon  sujet,  tl  wrek  itef  loag  de  vous  Aie  lea 
raisonç  qui  m*enipéchèrent  après  cela  de  léiissi»  éane  la 
dessein  que  j^vols  :  il  suffit  que  vous  saeIntB  quH»  solMe 
près  je  reçus  tous  les  agréments  knagmabies  de  la  pf^  Ai 
maître  et  toutes  les  bonnes  parcdes  de  faire  qiidqiie  etiose 
pour  moi. 

Comme  je  fus  prêt  à  partir  de  la  eour,  je  vonlua  p^e»  le 
roi  de  toute  la  bonne  chère  qu'il  m'av(»t  faite  >  et  virid  ce 
que  je  lui  donnai  en  main  propre^  comme  i)  i^(A  Am 
madame  de  Maintenon ,  en  lui  disant  :  «  Sire»  jU  tant 
0  d'envie  de  servir  Votre  Majesté,  de  quelque  manière  que 
»  ce  soit,  (|u'en  voici  une  nouvelle  que  je  lui  oSr^f  qui 
»  peut-être  pe  lui  déplaira  pas.  d  Le  roi  tendit  la  main^ 
et  en  prenant  mon  mémoire  il  me  dit  :  «  Je  le  vertai  j 
monsieur.  » 

sire, 

f^  offert,  h  Yptre  M^^té  mea  très-humbles  services  e^p  %^ 
«HX^ft*  i  \%  cour;  si  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  m'empiojeç 
à  1^  çu€^Te,  j'ai  d'autres  services  à  lui  offrir,  c'est  d'écrire  sa 
vie  ;  et  sa^ns  lui  demander  pour  cela  autre  ehose  que  des  Me- 
moire^t  j'y  travaillerai  chejs  moi,  et  J'apporterai  de  temps  en 
temps  à  Votre  Majesté  ce  que  j*auraf  écrit,  pour  qu'elle  voie 
si  elle  en  sera  satlsfeUe. 

Je  sais  bien,  sîre,  que  des  personnes  d^esprlt  et  de  mérite 
sont  chargées  de  c^  euvrage  ;  m^îs  quand  beauceufi  {^l  qmsk 
éçpËNMBt  ^'hlslohE^  de  Votre  M^jesOé,  cela  p'cq  dJi^inp^a^  p^ 
1^  g^ûire»  et  peutrètre  quft  mo^  nom,  ma  profesisiouj^  la  Y?m: 
q^i'%i  tei^u  ^aoa  )%  guerre  *  ma  manière  d'ôcrirç  et  }'^têtl 
Dftôp(ie  (^  v^  fQrtWfte  çl9^nero^t  du  mérite  à  ce  qu^  j'ay^raî 
écrit, 

11  n'y  1^  proprement  que  les  princes,  sire,  quf  puissent  bien 
écrire  leur  histoire;  César,  qui  eut  plus  de  loisin  et  meins 
d'ennemis  sur  le»  bras  que  vous,  écrivit  lui-nès^  ses  guerres. 
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«I  ae  s*«a  vonliit  ûw  h  pensoaûe.  Vemp»&»  Oaiitaeasëne 
écrivit  saTÎe  aussi  bien  que  celle  de  l'empereur  Andronlc» 
8on  prédécesseur.  La  princesse  Anne  GcMunëne  écrivît  l'his- 
toire de  l^empereur  Alexis,  son  père. 

Mais  quand  les  princes  ne  se  soiit  pas  trôùtêë  èà  état  de 
ti'àvàiUer  ëux-mëinês  à  dèà  sortes  d^bùvri^ës»  ilë  f  ont  em- 
ployé lè^  i>riiictpàûx  (officiers  de  leâi^s  atiààéés  ;  Ptoléiiiéè ,  bn 
des  capitaines  d'Alexandre^  ël  qtiî  sbecédà  ft  Vnû  de  ses 
}>ô^Ulûel{,  hit  l'^stoHen  de  mû  ràHAWéi  le«itidde  ^oinVille, 
tf^néciial  de  Champagne»  cèlo!  de^àint  Louis  \  Philippe  de  €o- 
iniâeS)  t^lui  4e  Louis  XI  \  MM^  du  Bellay-,  c^ux  de  Loiii^  XII  ; 
Hi  d'Aubigfié)  celui  de  Henri  IV  ;  et  H!oi«  sire,  qui  ai  Thonneur 
4'avoir  été  mestre  de  camp  général  de  votre  cavalerie,  et 
tl'être  am'ourd'hui  le  plus  ancien  lieutenant  général  de  vos 
armées,  sans  excepter  les. officiers  de  la  couronne,  Je  serai, 
s^il  vOus  plaît,  illustre  aux  siècles  à  venir  par  l^hfstôîre  que 
)'aurâi  écrite  de  Vtotre  l^ajestè. 

Je  ihé  ferai  lé  reste  de  taies  jôulrs  un  t)laisif*  de  m*otcuper 
à^ûh  si  gi'and  sujet,  et  te  mé  sera  iiné  espèôe  de  ciônsolation  de 
ii*àvoîl*  pas  les  honnetii^s  t)bur  lesquels  j*ai  travaillé  éi  Ibng- 
%enit)s,  qûahd  je  sbngeirâi  (|ue  la  postérité  en  aui^  plus  de  foi 
pour  tout  le  bien  qUe  j'aurai  dit  de  vous^ 

li  n'a  paë.tenu  h  moi,  fedre,  qûts  Je  ne  vous  aie  conquis  des 
ViUesv  gagné  des  batailles  et  érigé  des  statues  i  mais  si  je  suis 
assez  heureux  pour  écrire  votre  vie,  je  vous  rendrai  un  ser* 
vice  qui  ne  vous  coûtera  pas  tant  que  tout  cela,  et  qui  fera 
plus  d'honneur  à  yotre  mémoire. 

Votre  Majesté,  fsir^  dit  que  j'ai  de  Tesprit  \  je  le  croyois  un 
peu  de  moi-môme,  mais  votre  témoignage  me  rassure  contre 
l'amour-propre  dont  je  me  défiois,  et  il  fait  que  je  n'en  doute 
plus.  Gela  étant,  sire,  sérvez-vèus-en  au  plus  noble  usage  où 
l'esprit  humain  puisse  être  employé,  qui  est  d'écrire  les  ac- 
ti^nB  du  plus  fraod  pHaee  que  le  ciel,  à  mon  avis ,  ait  jamais 
fait  haitrei 

Le  leademaia  à  la  même  heure  y  et  au  même  endroit^ 
dès  que  le  roi  me  vit^  il  me  dit  :  a  Je  reçois  le^  offres  que 
f  vous  me  faites  »,  mais  il  faut  attendre  un  autre  temp  où 


Ait  CORRESPONDANCE  DE  BUSST-RABUTIN. 

»  Ton  soit  moins  occupé.  »  Je  Ini  répondis  que  je  serais 
toujours  prét^  quand  il  lui  plairoit. 

Lisez  cette  lettre  et  la  relisez^  ma  chère  cousine ,  elle 
vous  plaira  encore  plus  la  seconde  fois  que  la  première,  et 
je  crois  que  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  personne  en  France 
que  moi  qui  ait  droit  de  parler  ainsi ,  ou  qui ,  s'il  le  peut, 
le  puisse  faire  aussi  noblement. 

Pour  vous  expliquer  maintenant  pourquoi  je  disois  an 
roi  qu'il  avoit  dit  que  j'avois  de  Tesprit ,  il  faut  que  vous 
sachiez,  ma  èhèoe  cousine,  que  le  jour  que  l'Académie 
vint  faire  son  compliment  au  roi  sur  la  mort  de  madame 
la  Dauphine,  nous  nous  trouvâmes  une  douzaine  d'acadé- 
miciens à  son  diner^  comme  vous  pourriez  dire  M.  de 
Paris,  le  duc  de  Coislin,  Dangeau,  l'abbé  de  Gboisy,  quel- 
ques autres  et  moi.  Le  roi ,  qui  aime  à  parler  à  M.  de  y&h 
dôme,  lui  dit  qu'il  eût  à  songer  à  être  de  l'Académie,  loi 
qui  se  pîquoit  d'avoir  de  l'esprit,  «  Moi ,  Sire,  je  ne  m'en 
»  pique  point ,  mais  ces  messieurs  me  feroient  peut-être 
»  grâce;  et  puis  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  aussi  avoir  tant 
»  d'esprit  pow  cela.  —  Gomment!  lui  réjdiqua  le  rc» ,  il 
»  ne  faut  pas  avoir  tant  d'esprit!  Voyez  M.  l'archevêque, 
»  voyez  M.  de  Bussy  et  ces  autres  messieurs^  û  ces  gens-là 
»  n'ont  guère  d'esprit.» 


MIO.  —  Bussy  au  P.  Bouhaurs. 

A  Gbasea, ee  S7  noyembre  1690. 

Je  crois ,  mon  R.  P.,  qu'il  seroit  à  propos  de  supplier 
le  R.  P  de  la  Chaise  de  ne  point  s'ouvrir  au  marquis  ni  à 
Fabbé  de  Bussy  sur  la  prière  que  je  lui  ai  faite  pour  ma 
fille  de  Bussy  l'aînée ,  en  lui  faisant  remarquer  l'intérêt 
contraire  des  deux  lits,  et  le  danger  qu'il  y  auroit  que  mes 
enfants  avertis  que  je  travaille  à  établir  l'atnée,  quoi- 
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qu'avec  justice  ^  ne  fissent  glisser  dans  le  brevet  le  nom 
de  cadette  pour  celui  de  l'aînée ,  cela  n'étant  pas  sans 
exemple. 

Heureusement  pour  nous ,  il  n'y  a  point  eu  d'abbaye  de 
femmes  à  donner  à  la  Toussaint  dernière ,  mon  R.  P.;  et 
s'il  en  vaquoit  en  ci  et  Noël  prochain^  il  ne  faudroit  pas 
attendre  ce  temps-là  pour  les  demander^  car  je  crois  que 
vous  savez  bien  qu'on  pourvoit  aux  bénéfices  de  formes 
aussitôt  qu'ils  vaquent. 

Je  vous  rends  mille  grâces^  mon  R.  P.^  du  soin  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  de  donner  vous-même  au  R.  P. 
de  la  Cbaise  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
lui  écrire»  et  de  lui  parler  de  moi.  Il  faut  dire  la  vérité,  si 
ce  qu'il  a  dit  au  roi  sur  mon  sujet  avoit  obligé  Sa  Majesté 
de  me  faire  tout  ce  que  je  devrois  être  et  de  me  donner 
tout  ce  que  je  devrois  avoir^  je  ne  serois  pas  plus  rede- 
vable au  R.  P.  que  je  le  suis;  il  n'a  pas  tenu  à  lui»  et  enfin 
le  peu  que  le  roi  a  fait  pour  mes  enfants  je  le  tiens  des 
bons  offices  et  des  recommandations  du  R.  P.  Je  n'ai  ni 
parent  ni  ami  qui  ait  jamais  rien  fait  de  si  solide  pour  moi 
que  lui.  C'est  un  vrai  cœur  de  gentilhomme  que  le  sien, 
qui  touché  de  la  justice  qu'il  y  auroit  à  me  mettre  en  mdi- 
lenr  état  que  je  ne  suis  l'a  obligé  de  s'employer  pour  moi, 
car  si  j'ai  quelque  mérite ,  il  ne  m'a  pas  assez  pratiqué 
pour  le  connottre  et  pour  prendre  de  l'inclination  pour 
ma  personne  ;  pour  moi  je  l'aime  du  meilleur  de  mon 
cœur»  et  il  ne  sera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  prie  Dieu  qu'il 
le  comble  de  ses  grâces. 

Ma  fille  de  Dalet  s'en  va  avec  son  fils  en  Auvergne,  pour 
finir  les  affaires  qu'elle  a  avec  son  beau-frère  de  Langheac 
Ce  sera  un  voyage  de  deux  mois»  pendant  lesquels  je  serai 
bien  seul»  ce  sera  pour  moi  une  espèce  de  chambre  noire. 
Adieu,  mon  R.  P.,  ma  fille  vous  rend  mille  grftces  de 
l'honneur  de  votre  souvenir,  et  moi  je  suis  de  tout  mon 
çœnr  à  vous, 

35, 


-^' 


4u       goubesponpàngï:  pe  bùsst-rabotin. 

3611.  —  Bussy  à  VahM  de  Choity, 

On  ne  peut  acheter  une  longue  vie  à  moindre  prix  que 
&it  le  roi,  car  aa  goutte  n^est  pas  douloureuse.  H  est  heu- 
reux en  toutes  choses;  en  tant  qu'homme^  il  Êiut  qu'il 
souffre,  mais  ses  maux  sont  légers. 

Le  roi  d'Angleterre  est  un  véritable  homme  de  bien  ;  et 
quoique  son  zèle  un  peu  indiscret  soit  cause  de  tous  ses 
malheurs,  tôt  ou  tard  Dieu  Ten  récompensera.  Je  voudroii 
pourtant  que  sa  dévotion  eût  eu  des  dehors  moins  écia- 
tants*  n  me  semble  que  les  tètes  couronnées  font  assez 
leur  devoir  de  bons  chrétiens^  quand  ils  pnent,  qu'ils  font 
des  actions  de  justice,  qu'ils  assistent  les  misérables  et 
qu'ils  réforment  leurs  mœurs.  Il  faut  qu*ils  laissent  au 
peuple  et  aux  gens  d'Église  les  régularités  extérieures  de 
la  religion* 

Les  gens  comblés  de  biens  et  d'honneurs  ne  meurent 
pas  seulement  comme  les  autres  ;  ils  sont  encore  malades 
en  attendant  la  mort. 

La  cause  des  fatigues  de  M.  de  Louvois  est  plus  hono- 
rable que  celle  de  M.  de  Seignelai.  Celui-ci  est  mort  pour 
ses  maîtresses  ;  l'autre  se  tue  pour  son  maître. 

Gatinat  n'est  pas  trop  embarrassé  à  sa  retraite,  puisqu'il 
prend  des  villes  en  chemin  faisant.  Mais  l'excès  de  pru- 
dence de  M.  de  Savoie  me  surprend  de  laisser  prendre 
une  de  ses  places  presque  à  sa  vue,  lui  qu'on  n'a  pu  jus- 
,qu'ici  sauver  que  sur  le  courage. 

Le  bon  honmie  la  Fitte  a  raison  d'aller  chercher  ailleurs 
qu'à  Versailles  une  mort  tranquilleji  mais  j^  x^  sais  ç#  ^ue 
c'est  que  Peccais* 

Je  ne  croyois  pas  que  feu  madame  la  ducbene  d^O^" 
l^ansf  e(tt  laissé  assez  de  bien  pour  brouillçr  ge^  eii^ff^qt^r 
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NodS  m\&m  k  f^IàlsââteHé  du  pape  eh  pilote,  miU  nous 
Pàîmôné  rtileûx  eh  vers.  Madame  de  Dalel  dit  ^ùe  vous 
avez  bien  la  mine  â^&Vôif  fait  rimer  sa  sainteté  lorsque!  y 
libbgeott  le  molnâ. 


Les  Turcs  ont  levé  le  siège  d'Esseck,  et  àûi  tàmàdhté 
b!x  piëbèB  de  bahôtl  et  qiiatré  hlô'rtiërS.  Lô  ^hd  Vi2il*  n'y 
étoit  pals  encore^  t^étoit  un  âétàchemeht  dé  douze  taiille 
hothmës. 

L'infante  de  Portugal  ndèuM  iè  ^1  ôctôbfè.  Oft  né  eroit 
pH  qu'elle  eH  été  eihpoiâonhée  |  Ohlui  a  fait  faii'ë  son 
testaiiieni^  qiii  6te  sàh  bien  h  màdathe  dé  Savoie  «  sa 
tante. 

Le  maréchal  de  Lorges  ett  )^vëhtt  et  à  pris  le  bâton. 
Le  cardinal  de  Bouillon  et  le  prince  de  Turenne  ont  été 
bien  reçus  du  roi  et  font  leurs  charges.  Phelippeaux  et 
Monigon  ont  été  faits  inspecteurs.  Le  chevalier  de  Sillery 
a  un  régiment  de  dragons*  Mi  de  la  Feuillade  a  cédé  son 
duché  à  son  fils  et  on  l'appelle  le  duc  d'Aubusson. 

Les  Turcs  ont  fait  lever  le  siège  de  Témeswart  Bt  de 
Waradip* 

M.  le  nonce  Nicolini  eut  hier  une  audience  secrète  du 
roi. 

Lé  comte  de  Verrue  s'est  sauvé  dé  Turin  à  Pignerol 

avec  ses  deux  enfants  dont  Tainé  n'a  que  dnq  ans;. il 

vient  demander  de  l'emploi  au  roii  II  laisse  en  Piémont 

quatre-vingt  mille  livres  dé  lieiite;  sa  femme  est  fille  de 

M.  4e  Lùynes. 

M,  dé  Larré  s^ést  emparé  du  ebàijBàu  de  toretqulle 
ren4  maître  4^  I»  vallée  ^e  Pfurçe|opette«  M*  de  CUt!n«t  a 
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fait  savoir  à  la  ville  de  Turin  qa*il  la  bombanieroit,  d  elle 
ne  payoit  contribution.  H  a  laissé  dans  Suze  le  ntaïqiûs 
du  Plessis-Bellière  avec  trois  bataillons. 

Le  marquis  de  Chamilly  a  épousé  mademoiselle  Ponœt 
avec  cinquante  mille  écus  comptant  et  quarante  mille  écos 
assurés  (1).  Le  roi  a  donné  son  portrait  dans  une  ÏKtae, 
valant  plus  de  dix  mille  éoas,  à  M.  de  Tyroonel,  qui  ^en 
retourne  en  Irlande.  Il  y  mène  des  officiers  françois ,  dix 
mille  mousquets  et  des  munitions  de  guerre  et  de  boucbe. 

Le  départ  du  prince  d'Orange  pour  la  Hollande  est  remis 
au  16  janvier. 

Le  pape  a  fait  deux  cardinaux,  Barberini,  qui  a  S2  ans, 
et  Altierij  qui  en  a  19.  Ce  sont  les  beaux-frères  de  ses  deai 
nièces.  Les  cardinaux  impériaux  et  espagnols  n*<Hit  pas 
voulu  se  trouver  au  ccwsistoire. 

Un  neveu  de  Tabbé  de  CSiaidieu  donne  cinquante  cinq 
mille  livres  de  la  sous-lieutenance  des  gendarmes  bour- 
guignons. Madame  de  Langeron^  dame  dlionneur  de  ma- 
dame la  princesse,  est  morte  (S). 

3613.  —  Madame  de  SMgné  à  Bussy, 

A  Lanbe»,  ee  i**  déocnlNn  1690. 

Je  suis  fort  aise,  mon  cher  cousin^  que  vous  approuviez 
le  trajet  que  j'ai  fait  de  Bretagne  en  Provence  :  quand  je 


(1)  FraiKOls  Booton  (comte  et  dod  marquis)  de  Ghamltly,  né  en 
1663^  maréchal  de  camp  (1677),  ambassadeur  extraordinaire  en  Alle- 
magne (1698-1702),  lieutenant  général  (t704)«  marié  (1691)  à  Cathe- 
rine Ponéet ,  fille  de  Poneet  de  la  Riyière,  préaldeiit  aa  grand  con- 
seil. Il  moarot  le  23  JanTler  1722* 

(2)  Glande  Faye  d'Espeisses,  yenve  de  messlre  Philippe  Andraolt, 
comte  de  Langeron.  Elle;  avait  été  gonyemante  de  mesdemolseUcs 
d'Orléans.  Yoy.  Mercure  Gelant,  1691,  ]anTler,  p.  39, 
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n'y  aurois  dierohé  que  lé  soleii^.il  mérilebieii  cette  p«iiie; 
cm  ne  peut  venir  de  trop  lœn  pour  passer  un  hiyer  en  ce 
pays-ci;  c'est  assurément  la  plus  agréable  chose  du 
inonde.  J'y  trouvai  la  belle  Madelonne,  qui  est  une  cir- 
constance qui  vaut  bien  poiv  moi  toute  la  doacôur  du 
printanpa. 

Nous,  avons  lu  ensemble,  admiré  et  approuvé  les  der- 
nières offices  que  vous  avez  faites  au  rd.  Le  style  en  est 
noble,  particulier  pour  vous,  et  ne  peut  convenir  à  un 
autre  ;  vous  avez  f(Hi  bien  rassemblé  tout  ce  qui  doit  ho- 
norer remploi  que  vous  demandez;  il  me  parott  si  bon 
po»ff  celui  dont  vous  voulez  parler,  que  ce  devroit  être 
lui,  ce  me  semble,  qui  vous^  le  devroit  demander;  car, 
comme  vous  dites,  quelque  jgrand  que  soit  le  sujet,  vous 
avez  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  rehausser  en- 
core et  pour  rendre  incontestables  toutes  les  merveilles  que 
vous  en  direz.  Je  suis  fftchée  que  la  circonstance  d'être 
bimi  malheureux  soit  la  plus  considérable  ;  il  est  fâcheux 
de  prouver  à  vos  dépens  toutes  les  vérités  que  vous  per- 
suaderez aux  siècles  à  venir.  Cet  endroit  est  neuf  et  sur- 
IHrendf  et  nous  appréhenderions  seulement  qu'il  ne  fût  ca- 
pable d'empêcher  les  bonnes  volcmtés ,  pour  laisser  à  ce 
que  vous  diriez  toute  sa  force ,  si  nous  n'étions  persua- 
dés que  la  justice  remportera  toujours  sur  l'intérêt  parti- 
culier. 

Enfin,  mon  cher  cousin,  vous  me  direz  la  suite  de  ce 
commencement,  dont  je  vous  suis  très-(d>ligée  de  m'avoir 
instruite  ;  personne  assurément  n'y  prend  tent  d'intérêt 
que  moi.  Je  crois  que  je  vous  ai  porté  malheur  ;  mon  cœur 
aufdt  été  trop  sensible  à  tous  les  honneurs  qui  devroient 
rehausser  et  faire  briller  notre  illustre  et  vieille  chevalerie. 
Dieu  m'a  voulu  punir  en  vous  humiUant  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  humilié,  votre  courage  vous  soutient;  c'est  moi  seule- 
ment qui  suis  foible  et  sotte. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  devez  croire  que  le  mattre  et 
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tam  wà  eourtnenÉ  Éoot  pwtiadés  qM foniMte bienlfe 
l^eiprit)  fli  eette  iiMDNAftiidise  entnrit  liaàs  le  eorameree^ 
lN)ui  «u  iuriei  dû  trafiquer  fK>iir  avoir  du  bmheur  «4  de  b 
feHttoe  ;  mais  eUe  mi  souvent  de  eôntrebeade.  Qoéi  qu'y 
éû  Boit^  Dieu  la  cDnduil  votre  vie  el  i^otts  fait  la  gràœ  d'éfa« 
soumis  à  ses  veloutés  :  c'est  tout  ce  que  vous  pooveii  dé- 
siHer  firéieuteineiit^  et  je  enMftdi  voienttfen  que  œue  ré- 
ftigHatioti  viêtuhoit  «m  pM  de  notre  grawl'Bièiil  {mmitme 
éeChaMâi)i 

Nous  dlous  pBÊBeat  f Wver  à  QHgAui  Mt^paisIbleiiiM. 
M.  dé  Griguaii  irit  à  Péris  quènd  U  seM  «émis  d'utie  ûtne 
et  d^une  colique  très-'vtolentes  quliàeues  4^uiiBdi&  Jl^lkfs; 
11  Vous  fait  mille  éemplimettto ,  et  ma  fitle  Meii  diea  «tut- 
tiés.  P6\3if  moi ,  mou  ébër  eoUsiu ,  vous  savez  ooouli^t  Je 
suis  potir  vous  :  il  est  trap  titfd  pour  ehang^.  N'èsMl  pis 
vrai,  ma  chère  nièce?  Vous  devez  répondre  pour  moi  êf 
vous  assurer  aussi  que  je  voué  aimerai  toute  ma  vië^  Si 
vous  voulei  m'écrire  quelquefois*,  votismétU^laéliMSHfH 
tidn  de  vos  lettres  à  moi ,  i  Grignan  pai^  tfionXgUmiârt. 
filles  viendiri>ni  èl  ine  âohnèroiit  beatt<k)ùp  âë  jlfle» 


têié.'^jBmsy  éfnUBtdmm  de 

A  Ghasen ,  ce  10  dôoembie  1690. 

Je  Viéhii  de  téeeVdtr  VMr6  lëttK  fltt  ^réiU»  de  M 
Madame,  qui  nous  à  fort  MfûttiS)  v6t9é  Hiède  et  moi;  ffôlre 
m^%  s*è!st  émti  eti  lii  recevant  )  mèfe  noti'ë  proximité  Wèk 
fh  pà^  foH  fffA^  émotion  t  iiôuê  avOnë  dé  phis  ptidêbes 
patents  que  vous  de  qui  ilous  be  éerU^  pAs  êi  tti^  de 
i^ecevoi)*  des  nouvelles.  C'est  comme  fagrëHblé  ebêêi^  plus 
que  comme  èoùsitié  que  nous  aimotls  à  Voué  lires 

Je  vous  trouve  efiTectivemeUt  foi^  heureuse  de  passer 
VhiVét  eh  PiNoVéttbe  àvèé  \6l  belte  téomtesse  i|iie  vtus  ai- 


laef  êh^pemeBi)  }eBê  pease  pa^ipi»  à  imuft  p'étm  91^ 
cinquante  Keiie»  éiel>  je  eae  puiM  «mpêBbev  Agitai  de* 
mettrai  qi^MejoiiM  avee  ^r^ua  deux.  Maâan^a  daOïdrt  dit 
qu'elle  ne  m'y  laîsseroit  pas  aller  seul. 

Je  epok,  comme  ?eu8  mêle  noaiHtes^  qn^  lea  effiM0 que 
j"ei  fiiiles  au  roi  sont  bien  penséea  el  aoUement  éeiilea; 
el  j^uiOM  pwaquf  en^  de  voua  diva  à  tauiea  d^^ ,  d« 
méBMi  que  je  le  lui  aï  di|,  que  depuis  volve  apprehatiu^  je 
soiaphM  kavdi  que  je  ii'élois  à  m^estiHaer.  Ifaôa  ai  j'ai  » 
cda  quelque  mérite,  wt  çhtoe  eeusine^  en  ae  peut  pas 
le  mÂMui  wmafqoer  ni  le  loue»  avee  plue  d%i^  que 
^eus  ne  leiUlea. 

Voui  me  vftMMlei  que  l^endveii  e<i  je  dh  au  «ai  que  ee 
me  sera  une  espèce  de  ccAselatien  de  n'avoir  p^s  les  hûiN 
O0UK  pour  lesquels  j^i  travaillé  si  longtemps,  quand  ja 
songerai  que  la  postérité  en  auva  plua  de  fiai  peur  t{»ut  le 
bien  que  j'aurai  dit  de  lui;  que  cet  endroit,  dites- vous, 
est  neuf  et  surprenant,  mais  que  vous  emundriez  qu'il  ne 
fût  capable  d'empêcher  les  bonnes  volontés  du  roi,  pour 
laisser  à  ce  que  je  direis  toute  sa  feree^  il  esi  vrai ,  ajou-* 
tez-vous,  que  vous  êtes  persuadée  que  la  justice  l^mpoi^ 
tera  toujours  dans  sqi\  cçeur  sur  son  intérêt  particulier. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas  rassuré  seu- 
lement par  la  même  raison  que  vous;  je  crois  encore  que 
le  roi  craindra  que  la  postériM  ne  trouve  que  l'ingratitude 
est  capable  de  gâter  la  plus  belle  âme  du  monde ,  assez  as- 
suré qu'il  est  de  la  créance  qu'auront  les  siècles  à  venir  de 
la  vérité  de  sa  gloire.  Je  nNii  garde  de  veFus  supprimer  la 
suite  de  tout  ceci,  s'il  y  en  a  ;  mais  assurément  il  y  en  aura^ 
car  j*en  ferai  une  moi  tout  seul,  quand  le  roi  ne  voudroit 
pas  en  être  de  moitié.  Si  je  n'ai  d'autre  pouvoir,  au  moins 
aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

Il  est  certain,  ma  chère  cousine,  que  ma  résignation 
n'est  pas  naturelle,  à  moi  né  vif,  prompt  et  sensible.  Il  n'y 
a  que  Dieu  qui  puisse  donner  autant  de  patience  que  j'en 
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ai  ;  je  crois  que  saint  FnnQote  de  Saks  et  notre  gnuid'Mè^ 
de  Chantai  n'ont  pas  seulement  danandé  à  Dieu  toutes 
mes  diflgrlœs^  mais  encore  Fesprit  de  les  souftâr  comme 
jeftis. 

Je  ne  yom  plains  pas,  iwus  et  la  belle  Biadelonnei 
d'être  demeurées  seuks  à  Grignan.  Si  vous  perdes  pour 
un  temps  la  conversation  d'un  gendre  agréaUe,  il  vom  la 
remplacera  par  des  nouvelles;  et  puis  c'est  une  iKMiveUe 
scène»  Je  vous  supplie  qu'il  sadie  que  je  suis  bien  son  ser- 
viteur, et  la  belle  oomlessey  que  je  ne  laissercns  psa  de 
l'aimer  fdvt  quand  die  ne  seroit  pas  votre  fiUe.  Pour  ce 
qui  nous  regûde,  vous  et  moi^  ma  chère  eoume,  je  ne  dis 
pas  comme  vous  qu'il  est  itop  tard  pour  changer,  car  il  se 
pourroit  que  cela  voulût  dire  qu'on  changeroit  si  on  y 
avoit  songé  plus  tôt  Pour  moi,  je  ne  change  pas  seule- 
ment parce  que  je  me  trouve  Usn  comme  je  suis, 

CM  bM  «fa  ftoa  ti  flMHHW  / 

Mais  je  commencerois  à  vous  aimer  si  yéUÂs  encore  à 


vrmu'ii»  ^;^ 


le  le  ferois  enoor  al  J'avois  à  le  faite. 


De  la  amUesfie  de  DaleU 


Je  suis  ravie  d'être  U  caution  de  mon  père  et  de  vous, 
ma  chère  tante  ^  et  en  un  besoin  je  payerois  volontiers  pour 
l'insolvable* 


1690.— DÉCEMBRE.  é%i 

S6i5.  —  Bussy  à  madame  de  Maisom. 

A  Ghaseaf  ce  il  décembre  1690. 

n  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  écrite  ma  chère. cou« 
sine.  Cela  me  persuade  plus  que  chose  du  monde  qu'il  no 
&ut  point  juger  par  les  apparences,  car  je  n'aime  perscmne 
plus  que  vous.  Je  n'ai  point  été  incommodé,  mais  j'ai  eu 
des  affaires  et  des  visites,  et  la  confiance  que  j'ai  eue  en 
votre  amitié  pour  moi  et  celle  que  j'ai  pour  vous  m'a  em-* 
péché  de  craindre  que  l'interruption ,  pour  quelque  temps, 
de  notre  commerce  me  brouillât  avec  vous.  Il  me  souvient 
que  j'ai  dit  autrefois  qu'en  amour  un  peu  d'absence  &i-» 
sdt  grand  bien,  je  crois  qu'en  amitié  c'est. la  même  chose; 
on  se  revoit  et  on  se  récrit  avec  plus  de  plaisir  que  si  on 
avoit  toujours  continué. 

2616.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Anton,  ce  il  décembre  1600. 

Vous  souvient-il ,  mon  cousin ,  que  je  vous  ai  écrit  la 
dernière,  et  qu'il  y  a  plus  d'un  moi&T  Selon  les  règles  de 
toute  chevalerie,  je  ne  pense  pas  que  ce  fût  à  moi  à  rele- 
ver le  conmierce.  Il  est  vrai  que  nous  nous  sonunes  mis 
sur  un  pied  l'un  pour  l'autre  qui  nous  met  au-dessus  des 
formalités  ;  j'en  suis  bien  aise,  car  enfin  la  vanité,  qui  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  éteinte  en  moi,  m'auroit  fait  taire 
plutôt  que  de  commencer  à  vous  écrire;  cependant  je  n'au- 
rois  point  eu  de  vos  lettres;  s'il  m'en  vient  quelqu'une 
maintenant,  elle  me  sera  bien  due ,  car  je  ne  mérite  point 
votre  paresse.  Vous  avez  trouvé  le  moyen  de  me  tirer  de 
la  mienne  ;  tous  mes  anciens  amis  s'en  plaignent  et  leur 
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exaditude  à  mon  égard  ne  fait  pas  œ  que  fait  votre  né- 
gligence, N^busea  peuftanl  pas  4e  bm  benté^  mon  cou- 
sin ,  car  si  elle  venoit'  à  s'éteindre,  tous  savez  ce  que  c'est 
qu'une  bonté  poussée  à  bout. 

Je  vous  prie  de  me  pardonner  cette  manière  impropre 
de  parler  s  ri  ma  hmUé  vemU  à  iHHinit^.  JUme  iiieux 
vous  ei  erto  nerd  que  de  leeemniinaer  Hia  leUM» 


Vous  êtes  trop  Jolie ,  ma  eoushiey  penr  une  persmme  k 
qui  on  ne  peut  qu^éerôe.  il  ne  devroit  pas  être  permis  de 
Hêtre  tant  aux  dames  qu^on  ne  sauroît  appioeheK  Vetrs 
bonté  que  vous  avez  peur  que  je  ne  laisse  éteindre  est  â 
bien  critiquée  que  vous  ne  seriez  pas  si  agréable  si  vous 
aviez  parlé  plus  proprament.  Au  moins  suis-j^  revenu  à 
mon  devoir  de  mon  mouvement,  ma  cousine.  Ce  n'a  pas 
été  votre,  lettre  qiû  pi'§  foit  voi;is  écrire;  nos  lettres  se  sont 
croiséesè 


IMS.  —  JMoMis  «la  iisfi^iii  lIJiNpfy. 

Je  pepse,  mon  cousin,  que  vous  m^vez  dit  une  dou- 
ceur. Je  suis  si  peu  accoutumée  d'en  entendre  que  te  ne 
les  diseerne  pas  trop  bien,  et  je  sais  encore  moins  y  ré^ 
pondre;  éependant  en  gros  je  sais  bien  que  je  souhaité 
votre  amitié  et  votre  estime,  et  que  l'une  et  f  autre  me  h^ 
roi^t  un  extrême  plaisir. 

On  m*a  envoyé  une  paraphrase  dHm  psaume  Aiite  par 


Béo&emÙB^  mais  Je  n'oâtapeiB  toufl  en  éerire  mon  seatimeni. 
Si  nMi  étieng  etMemble ,  mon  oou&in  y  je  trouverois  fort 
agréable  de  |)ouTOir  lire  et  iSàù^ev  avee  vohs^  vous  me  for»- 
meHee  lin  bon  gOùt  sur  tout)  au  moins  j*aurois  le  plaisir 
A§  ttius  entendre;  mais  je  né  suis  pas  réservée  à  une  si 
gnodè  flilfeifé,  il  faut  se  confbrmar  à  l'état  de  sc^  fortune 
et  je  suis  fisses  heureuse  pour  n'avoir  pas  de  peine  à  cela. 
i'ûï  lu  vos  lettres  et  celles  de  madame  de  Sévîgné,  et  je 
feft  rdis  enborë;  elles  me  eharmebl.  Si  j'osois,  je  vous  de- 
manderois  la  permission  de  les  eopier  pour  moi  seutef 
je  sentirois  cette  obligation  comme  je  dois.  Je  vous  envoie 
les  vies  ou  plutôt  les  morts  de  quelques  religieux  de  la 
Trappe  (1).  Vôùè  aUrèi  îê  èoéUr  bien  dur  si  vous  n'êtes  at- 
tendri en  les  lisant;  je  ne  vous  le  souhaite  pas  tel  pour 
Dieu  ni  pour  vos  amis. 

8619»  ^  Bmy  à  moderne  de  JUmêom. 

àCiuMV)  M  UtéMmJne  1690. 

tl  êll  VWî  i  itrt  ©hère  cousine ,  que  e'est  une  douceur 
qtiè  je  vous  tti  dite^  mais  il  n'est  pas  vrai  que  vous  ne  les 
te\^  pasUÔntioItre»  Vous  autres  dames,  vous  entendez  ce 
jargon  à  demi-mot ,  et  bien  loin  de  ne  pas  entendre  une 
V8HiaW«  BeUftelte,  rattiour«^propre  voue  «  fait  ent^dre 
qufelquef&ll  tXk  il  n'y  en  a  point. 

Je  suis  d'aécôwi  a^ec  tous  qu'il  «èh)ît  Agréable  de  faire 
âes  tliiëéBâtionb  ensemble  ^  outre  le  plaisir  que  nous  au- 
Moft*  de  tasser  doudement  le  temps,  nous  profiterions  les 
uns  avec  les  autres.  Je  consens  que  vous  prenica  la  copie 
dès  M\m  de  ma  coûfeihe  dé  SéVigné  et  de  moi}  mais  je 


irfb^ 


(1)  C'est  probablement  le  livre  intttulé  t  Relation  de  qnélqnee  reli 
giem  de  la  Trappe,  par  Vabbé  de  Rancé.  Paris ,  1Ç7«. 
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VOUS  demande  en  grftoe  que  le  copiste  n'en  prenne  point 
pour  lui,  et  qu'il  n'y  ait  que  vous  seule  qui  ayez  ces  lettres. 
Montrez-les  à  qui  il  vous  plaira^  mais  sans  les  confier  à 
personne  ;  je  sais  ce  qu'une  pareille  confiance  m'a  cotité. 
Nous  avons  lu,  madame  de  Dàlet  et  moi,  les  vies  et  les 
morts  des  religieux  de  la  Trappe,  mais  il  ne  m'ont  point 
fait  de  pitié;  on  n'en  fait  point  quand  on  n'en  veut  point 
fiiire.  Ne  craignez  pourtant  pas  ma  dureté ,  ma  cousine, 
car  je  ne  laisse  pas  d'être  tendre,  et  surtout  pour  mes 
amies  qui  sont  aimables. 


SteaO.—rabbé de  Choùyà  Busgy. 

A  Parii,  ce  I»  déeembK  1690. 

M.  de  Pontchartrain  a  mandé  aux  vingt*six  consuls,  que 
le  roi  a  dans  les  pays  étrangers ,  qu'il  leur  remet  la  pen- 
sion qu'ils  faisoient  à  M.  de  Seignelai  ;  on  dit  que  cela  mon- 
toit  à  quarante  mille  livres  de  rente.  Il  a  retenu  sur  les  huit 
cent  mille  livres  qu'il  doit  payer  à  la  succession  de  M.  de 
Seignelai  cinquante  mille  livres  que  le  sieur  Lubert,  tré- 
sorier de  la  marine,  avoit  avancées  audit  sieur  de  Seigne- 
lai. Les  meubles  du  défunt  ont  été  estimés  dix-s^t  cent 
mille  livres. 

On  arme  à  Marsrille  quatorze  galères  qui  menacent  Nice. 
Le  marquis  de  Parelle  (l),  savoyard,  est  entré  dans  FEm- 
brunois  et  il  a  &it  déserter  la  viUe  de  Senez. 

L'électrice  de  Bavière  est  accouchée  d'une  fille.  M.  de 
Bavière  a  vendu  à  l'Empereur  quatre  mille  hommes  de 
ses  vieilles  troupes. 

Le  roi  d'Angleterre  vint  hier  à  Paris  dtner  chez  le  ma* 
réchal  d'Humières  et  rendre  visite  à  Mademoiselle  au 


-•-««■OTWa 


(0  Ou  Parère. 
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Luxembourg.  Le  roi  a  nommé  MM.  d'Aguesseau,  doRi- 
bère  et  de  Harlaî^  commissaires  pour  régler  les  différents 
de  madame  la  grande -duchesse  avec  madame  de  Guise. 
Peccais^  qu'on  a  donné  à  la  Fitte  au  lieu  de  Guise  qu'il 
avoit,  est  un  gouvernement  dans  le  bas  Languedoc.  Il  y  a 
un  ingénieur  qui  prétend  qu^avec  quarante  mille  francs  il 
fera  de  Suze  une  bonne  place;  il  dit  tout  net  que  Pignerol 
ne  vaut  rien. 

C'est  M.  Perrault  qui  fait  rimer  le  Pape;  madame  la 
comtesse  de  Dalet  me  fait  trop  d'honneur. 

Les  François  ont  abandonné  la  ville  basse  de  Québec  et 
sont  retranchés  dans  la  haute  qu'ils  prétendent  défendre. 

L'héritier  présomptif  de  Portugal  est  le  prince  de  Bré- 
sil^ mais  vous  croyez  peut-être  qu'il  mourra;  alors  ce  sera 
le  comte  d'Oropesa,  grand  d'Espagne  et  premier  ministre; 
comme  il  est  hors  de  Portugal ,  il  seroit  peut-être  exclus, 
et  en  ce  cas  -  là  ce  seroit  le  duc  de  Cadaval ,  gendre  de 
M.  d'Armagnac. 


2621 .  —  Z'aiW  dt  Chùisy  à  Bussy. 

A  Fuisi  ee  20  décembre  1690. 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemark ,  les  Vénitiens  et  les 
princes  de  Lunebourg  offrent  leur  médiation  pour  la  paix 
générale  ;  personne  ne  l'a  encore  acceptée. 

Le  roi  aura  au  printemps  quatre-vingts  gros  vaisseaux 
de  ligne ,  dont  le  moindre  sera  de  soixante  pièces  de  ca- 
non. On  a  fait  quatre-vingt-cinq  lieutenants  de  vaisseaux^ 
et  quatre-vingts  enseignes  nouveaux.  Ces  lieutenants  lève- 
ront chacun  une  compagnie  de  cent  hommes,  le  roi  leur 
en  fournit  soixante  et  leur  donne  dix-sept  cent  livres  pour 
lever  et  habiller  les  quarante  autres.  Ces  lieutenants  ob«- 
ront  sur  mer  aux  capitaine^  d^  vaisseaux  j  et  sur  terre  ils 

30» 
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Mroti  MlL-tnêktleé  cftpltâbl^  ffifiMléfib  «t  rèe««fdilt 
Alon  ks  ordres  de  H.  de  Lbtivois. 

Mbntfbrftti  (4)  Bninel  est  l^nn  deë  Ûbïi  prèHiAémà  dès 
comj^tes  et  donne  cent  mille  éctis. 

Torf  est  mort  (2)  ;  le  ro!  à  donné  sa  cAftrge  d^ôMinàlfe 
k  H.  Racine  qui  donnera  dix  mille  livreis  à  h  vetivè, 

M.  de  Frontenac  e&t  dans  Québèô  avec  tfoiii  dittle 
hommes  et  n'y  craint  point  les  Ângiois.  Cragily  e^t  parti 
pour  les  Iles  avec  six  frégates  et  des  muûitidns  dé  guène 
et  de  bouche. 

M.  de  Catinât  est  à  Sute  «ttlll  feit  fortifier, 

M.  de  Peuquiëres  commande  k  Pignerol.  fiéHiUd  tjjâ  tb 
est  gouverneur  revient  à  Paris. 

Le  marquis  de  Leganet  est  gouverneur  dé  MilM ,  et  le 
marquis  de  Conflans  y  va  commander  les  tn)u^  il  la 
place  de  Louvigny  qui  révient  à  son  gouvernement  de 
Bainaùt.  Le  commerce  est  interdit  entre  la  SaVoid  et  Ge- 
nève. 

A  Gluaea,  Oê  t4  décembre  1690, 

Quoique  la  médiation  des  rois  de  Suède  ^  de  Danemark 
et  des  autres  souverains  ne  prenne  pas  feu  d'abord,  c'est 
toujours  un  commencement  Le  roi^  Tempereur  et  le 
prince  d'Orange  ne  se  presseront  pas  d'accepter  ces  of- 
fres. 

J'admire  le  rot  sur  les  précautions  qu'il  prend  contre 
(ftes  ennemis  et  sur  les  moyens  qu*il  trouve  pour  les 

(1}  MonUorepii,  frère  de  Brpet»  trésorier  g^^r^ldelaornisondu 
{%)  Yijjr,  jVtff^re  Calant  ^  ^HÏÏ^t^i  F*  ^79^ 


pi'éndre^  èi  je  suis  ^sstlî*À  t[ilô  sèé  enûémis  mtïae  qui  le 
haïssent  ne  sauroient  aussi  s'empêcher  de  l'admirer, 

tl  u^y  a  guère  d'homme  de  guerre  que  je  regrettasse  plus 
que  torf.  ïl  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  Tavois  vu  officier^  et 
je  Tavois  toujours  aimé  et  estimé  beaucoup.  Je  souhaite- 
rois  fort  que  le  roi  eût  tait  du  bien  à  Hacine  aux  dépens 
de  quelque  autre. 

Je  vous  avois  bien  dit  que  ee  seroit  Frontenac  qui  dé« 
fendroit  Québec, 

M.  de  Catinat  va  faire  une  place  de  Su90.  Il  semble  que 
ce  soit  une  exclusion  pour  être  employé  en  ce  siècle^d  que 
d'être  titulaire  ;  les  commissionnaires  font  tout  :  on  fait  h 
charge  de  Paloiseaa  dam  le  Mont  d*01impe  (1) ,  celte  de 
Berville  dans  Pignerol  et  celle  d'Entremont  eufte^se;  ôb« 
pendant  cela  eoûtedoubleni^t  au  roif 

im.  -^  Vahbé  de  ChoUy  à  Éussyi 

A  Pttif  9  ce  17  déoembre  I69é. 

M.  de  VilWquier  a  épousé  mademoiselle  de  Piennes  (3), 
qui  a  quarante  mille  livres  de  rente  et  pour  cinquante 
mille  écus  de  meubles.  Madame  la  cbancelière  le  Telîier 
a  envoyé  aux  nouveaux  mariés  trois  cents  marcs  de  vais^ 
selle  d'argent  ^  M.  de  Louvois  mille  louis  d*or  neufs ,  et 


ff . 


(1)  Petite  montagne  au  delà  de  la  Meuse  ^  vis-à-vis  de  Charleville. 
On  y  avait  eoiMtrait  une  forteresse-,  anjtrard'faiti  détrnites 

(2)  Louis  d'AumoDt,  marquis  de  Villequier,  puis  duc  et  pair,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  gouverneur  du  Boulonnais,  etc., 
né  le  19  Juillet  1667,  marié  le  17  décembre  1690  àOlympede  Brouilli, 
fille  atnée  et  hérlUère  d'Antoine,  marquis  de  Piennes,  morte  le  23  oc- 
tobre 'l7'2i  àatis  sa  soixante-deuxième  année.  11  mourut  le  è  avril 
i)j23.  —  U  éûitf  par  sa  mère^  petit-fils  4e  la  cbfunp^ôre  }f  T^lUer, 
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Parcbevéque  de  Reims  pour  quatre  mille  écus  de  inerre- 
ries. 

Le  Pape  a  accordé  à  M.  le  chancelier  le  gratis  de  Fab- 
baye  de  Saint- Vandrille,  avec  Tindult  des  cardinaux  pour 
Tabbé  de  Fourci,  son  petit-fils  (i). 

Le  roi  a  donné  une  abbaye  (Airvaux)  de  quatre  mille  li- 
vres de  rente  au  précepteur  de  H.  de  Chartres  (â). 

I^  Yaudois  ont  pillé  quelques  villages  en  Dauphiné  et 
en  Provence.  On  dit  que  M.  de  Savoie  marche  du  côté  de 
Pjgnerol  avec  dix  ou  douze  mille  hommes. 

Le  marquis  de  Nesmond  n'est  pas  encore  parti  de  Brest 
pour  mener  le  convoi  en  Irlande.  H.  de  Tyrconel  est  ma- 
lade. 

M.  de  Boufflers  est  revenu  de  sa  course  en  Flandre 
chargé  d'argent  et  d'otages. 

M.  de  Pontchartrain  travaille  avec  Vauvrai  pour  les  af- 
fiiires  de  la  marine. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  la  Trappe  que  vous 
trouverez  belle.  C'est  un  éloge  parfait  du  roi  d'Angle- 
terre (3). 

SeS4.  —Bussy  à  PaNféde  Choisy. 

A  GbaMo ,  ce  i***  janvier  1691, 

Je  vous  souhaite  un  bon  évéché  cette  année,  monsieur, 
quand  la  résidence  me  devroit  faire  perdre  votre  commerce^ 
car  pour  votre  amitié  je  ne  voudroîs  la  perdre  pour  rien 
du  monde.  Je  suis  fort  aise  du  mariage  de  M.  de  Yille- 


(1)  Fils  du  président  .de  Fourci  et  de  la  fille  da  chevalier  Bou- 
cherat. 

(2)  Le  célébré  cardinal  Dnboiis. 

(8)  Nous  ne  donnons  pas  cette  lettre ,  qui  a  ^té  imprimée  dans  le 
W^cwre  Galant,  février  1691 ,  p.  95d. 
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quier,  9  est  mon  parent  et  mon  ami;  le  mari  est  bienheu- 
reux qui^  dans  le  dénombrement  du  bien  de  sa  femme  ^  y 
trouve  avec  quarante  mille  livres  de  rente  encore  plus  de 
charmes  que  de  bien. 

M.  de  Savoie  est  bien  échauffé  de  faire  la  guerre  par 
le  temps  qu'il  fait.  J'espère  qu'il  s'y  morfondra. 

La  lettre  de  M.  de  la  Trappe  est  admirable;  je  n'ai  rien 
lu  dans  ce  genre  de  mieux  écrit. 


2625.  —  Ldbhé  de  Choisy  à  Bmsy.  ^ 

A  Paris,  œ  S  janvier  i69U 

D'Estrades  vient  d'être  fait  lieutenant  des  gardes  du 
corps  à  la  place  de  la  Fitte^  et  Davignon  enseigne. 

Florensac  a  la  charge  du  grand  bailli  de  Toulouse 
qu'avoit  le  marquis  de  Saint-Suplice ,  il  en  aura  vingt 
mille  écus. 

La  flotte  d'argent  est  arrivée  à  Cadix,  riche  de  dix-huit 
millions.  Les  marchands  françois  y  en  auront  huit  pour 
leur  part  qui  seront  chargés  sur  les  vaisseaux  génois. 

Le  sieur  Robert  (1)^  président  aux  comptes,  vend  sa 
charge  cent  mille  écus  pour  payer  ses  dettes  du  jeu. 
Ségur  achète  quarante-cinq  mille  livres  la  sousrlieute- 
nance  des  chevau-légers  d'Anjou. 

H.  de  Chaulnes  partira  de  Rome  au  mois  de  mars 
prochain. 

Le  comte  Hazin,  piémontois^  épouse  la  fille  héritière 
du  marquis  de  Pianesse. 

M.  de  Savoie  est  toujours  campé  à  Yeilhme  et  H.  de 


(1)  Lools  Robert,  geignenrdo  FortUle,fat  intendant  dans  dlTerses 
proTinces  et  dans  plusieurs  années. 
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Gfttiiiit  à  Sute  I  H  n'y  1  entra  eut  41^1»  piMkge  fdrt«Mit 
que  l'un  ni  l'âlitm  ne  iaurott  fermer» 

M,  de  FéUquièM  à  lencôhM  ^e!(|âei  ^bfUfl  èâfififitt 
aussi  forts  que  lui. 

M.  de  Poulrcy,  prévôt  de»  Mftrtfhfthâs,  hàMin^à  avftht- 
hier  le  roi,  et  comtne  il  lui  parloit  de  se»  Vicioii^^  É^  Mâ- 
Jeèté  tèuéha  du  bout  de  sa  cankie  M.  de  LiHitembôitfg  et 
lui  dit  tout  haut  :  «  Vous  y  avez  la  meilleure  pdft.  fi 

Dans  les  cérémonies  des  chevaliers,  M.  du  Montai  ayant 
beaucoup  de  peine  à  lire  le  serment  et  étant  embarrassé, 
le  roi  lui  dit  :  a  Votis  ne  seriez  pas  si  embarrassé  dans 
une  tranchée.  » 

L'amiral  Herbert,  anglois,  a  été  déclaré  innocent,  mais 
pour  contenter  les  Hollandois  ce  sera  Tromp  qui  com- 
ibandera  au  printemps  les  deux  flottes. 

Le  prertiier  président  vient  d'avoir  le  brevet  d'entrée 
des  premiers  geiitilshomities  de  la  chambre. 

On  a  pendu  deux  hommes  qui  onl  dit  en  mourant 
qu'ils  avoient  fait  le  vol  de  M.  de  Montgommery  et  que 
M.  de  Langlade,  qui  avoit  été  condamné  aux  galères  peur 
cela  et  qui  venoit  d'y  mourir^  étoit  ipnocent. 

2626«  —  Éuê$if  à  tabbî  de  Chmsu. 

A  Ghaseu,  ce  7  janTier  169!. 

M  èdii  bien  aiee  qiie  le  roi  lil  fttit  un  hëhnéte  préâent 
à  Florensac;  il  est  mon  ami  et  naon  àllléi  Les  huit  mil- 
Itonb  arrivéa  fc  Qadix  pour  les  nuothands  français  fëm- 
placeront  une  partie  de  ceux  qui  sortiront  de  France  cette 
année. 

M.  de  fetoie  prfend  M  iiiltiferoi  fert  à  «ôsttr  d'âlM  en 
campagne  en  ce  temps-ci.  11^  a  iid  ^M  fbnds  d'hOBâeUr 


dnms  le  eœuv  du  prédâent  Robet t  d^avûif  voulu  waéw 
sa  charge  pour  payer  ses  dettes  du  jeu.  Gela  est  bien  hoa^f 
nète  au  roi  d'avoir  dit  publiquement  ce  qu'il  a  dit  à  M«  de 
l.ux6iiibmirg  et  biçn  hod^rable  pour  oeluirci.  Le  Moatal 
serai  fei4  fâché  d'avoir  aiséjoieBl  lu  le  senneBt  des  dior 
yalieMj  puisque  son  embarras  lui  a  attiré  de  la  part  4u  toi 
wàe  marque  de  809  estime^ 

Quand  je  vois  Langlade  inBooent  ^  puni  plus  sévèreineiA 
que  oeun  pour  lesquda  il  est  ehfttiéy  jq  m^éerie  i  Previ» 
éeneel  RN>vid6Mel 


le  eemmeiieo  pw  vaut  aaaui^P^  «M^im^»  tne.  idm 
n'avez  pas  un  ami  ni  un  s«rvitau9  qui  W^W  |A^  de  pwt 
que  moi  au  chagrin  que  vous  venez  de  recevoir.  Mais  je 
n'en  demeure  pas  là,  madame;  j^ai  à  vous  donner  des  con- 
seils sur  lesquels  moe  expérienee  de  vingt^einq  ans  de 
persécutions  vous  doit  faire  faire  une  grande  attention. 
Vous  savez  les  traitements  que  j'ai  reçus  après  trente  an- 
nées de  service  dans  les  plus  grands  emplois  de  la  guerre^ 
et  eela  sans  forme  ni  figure  de  procès  ;  cependant  ce  n'a  pas 
élé  par  aMinque  de  courage  que  j^i  pris  pati^ee  et  qo^  je 
me  suia  souinis  aux  ordres  de  la  Providence,  c'a  été  la  re- 
Kgioft  et  la  prudence  qui  m^ont  obUgé  d'en  user  ainsi,  et 
Dieu  commence  à  récompenser  ma  résignation.  Je-Ylena 
de  recevoir  des  agréments  du  roi ,  à  mon  dernier  voyage 
de  la  eour^  qui  pourroient  bien  avoir  d'agréables  suites. 
Pour  veus,  madame/ quand  tout  le  monde  seroit  con- 
vaincu du  tort  que  vous  prétendez  qu'on  vous  a  fkit,  eela 
a  toujours  passé  par  des  formes.  Vous  avez  vingt  arrêta 
oeiitre  vous.  Mais  enfin  quand  ces  arrêts  seroiept  injustes^ 
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qoel  honneur  trouvez-vous  à  résister  à  des  lois  auxqtieHes 
tout  un  royaume  est  soumis?  Et  au  contraire,  ne  craigoez- 
vous  pas  le  blâme  des  gens  sages  qui  condamneront  in- 
failliblement une  conduite  singulière  qui  vous  fait  flatter 
d'une  &usse  gloire  et  passer  fort  désagréablement  les  de^ 
niers  jours  de  votre  vie?  Mais  il  n^est  plus  question  au- 
jourd'hui d'arrêts,  madame^  c'est  le  roi  qui  parle^  que  vous 
savez  prévenu  contre  vous  5  ainsi  il  n'y  a  plus  lieu  d'espérer 
de  le  faire  changer.  Faites  de  bonne  grâce  ce  qu'il  faut 
une  fois  que  vous  fassiez  ;  faites-vous  un  mérite  auprès  de 
H.  d'Autun  de  la  nécessité.  Je  vous  offre  mon  entremise 
en  cette  rencontre.  Si  vous  voulez  me  croire^  en  faisant 
votre  salut  vous  vous  donnerez  du  repos  qu'il  y  a  si  long- 
temps que  vous  vous  ôtez.  Je  voudrois  bien  que  vous  sui- 
vissiez mes  conseils^  madame^  vous  m'en  remercieriez  dans 
peu  de  temps;  mais  si  je  n'étois  pas  assez  heureux  pour 
vous  persuader,  j'ai  toujours  fait  mon  devoir  d'aoïi  de- 
vant Dieu  et  devant  les  honunes. 


2628.  •—  Lcm  de  ChùUy  à  Bussy: 

Le  roi  n'ira  point  cette  semaine  à  Marly,  il  doit  aller 
aujourd'hui  diner  à  Trianon  où  il  y  aura  un  opéra.  On  me 
vient  de  dire  que  la  reine  d'Angleterre  a  envoyé  s'excuser 
à  cause  qu'elle  est  enrhumée;  on  n'ira  point  toujours  à 
Mariy. 

Le  roi  fait  deux  nouveaux  régiments  de  dragoiis.  0  ^ 
a  donné  un  au  comte  de  Verrue  et  l'autre  au  chevalier  de 
Yalençay.  La  flotte  sera  plus  forte  de  vingt-trois  vaisseaux 
cette  année  que  l'autre^  et  aura  deux  mille  pièces  de  canon 
de  plus. 

Le  marquis  d'Amfreville  a  épousé  mademoisdie  de 
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Bellefonds^  à  qui  le  père  n'a  donné  que  vingt  mille 
écus  (i). 

Le  duc  de  Tyrconel  s'est  embarqué  à  Brest  et  mène  en 
Irlande  beaucoup  de  vivres^  d'habits  et  d'armes.  On  n'y 
«ivoyera  point  d'oflBders  généraux  qu'il  ne  le  mande. 

La  tragédie  d'Athalie  a  été  représentée  à  Saint-Cyr  de- 
vant le  roi,  et  devant  Monseigneur  en  particulier. 

Le  jour  des  Rois^  il  y  eut  à  Versailles  cinq  tables  de 
seize  couverts  chacune  :  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
étoient  à  la  table  du  roi.  Monseigneur  tenoit  la  seconde 
table ^  Monsieur  la  troisième^  Madame  la  quatrième.  Ma- 
demoiselle la  cinquième.  Le  roi  fut  roi  à  la  sienne^  Mon- 
sieur fut  roi,  madame  la  princesse  de  Conti  fut  reine  à  la 
table  de  Monseigneur,  madame  la  duchesse  de  Noailies 
fut  reine  à  la  table  de  Madame,  et  madame  Dangeau  fut 
reine  à  la  table  de  Mademoiselle.  U  y  avoit  une  table  de 
quarante  couverts  pour  les  princes  et  seigneurs. 

Le  roi  a  donné  à  Lostanges,  enseigne  des  gardes  du 
corps  la  lieutenance  de  roi  de  la  Marche,  et  celle  de  Sain- 
toDge  à  Ligondez,  colonel  de  cavalerie. 

Le  jeune  Fourci,  fils  du  prévôt  des  marchands  et  petit- 
fils  du  chancelier,  a  épousé  ce  matin  mademoiseUe  de 
Yillars  qui  a  cinq  cent  mille  francs.  Elle  est  de  Dijon  (2). 
Le  fils  de  Yalentiné  a  épousé  la  fille  de  Vauban  (3). 

n  y  avoit  aux  Rois  de  Versailles  six  dames  de  la  suite 
de  la  reine  d'Angleterre. 


(I)  Jeanne^ozanne  Gigault  de  Bellefonds,  fille  da  maréchal,  ma- 
ri^ à  F*  Davi ,  marquis  d'ÂmfrÈYille ,  lieutenant  général  des  armées 
navales,  morte  le  17  mars  1698  à  32  ans.— Voy.  Mercure  GiUant^  Jan- 
vier 1691,  p.  329. 

(2]  Le  Mercure  Galant  (janvier  1691,  p.  228)  l'appelle  mademoi- 
seUe de  ViUers. 

(3)  Jeanne-Fran^ise  Le  Prestre,  mariée  en  1691  à  Louis  Bemicr 
de  ValenUné»  marquis  d'Ussé ,  contrôleur  général  de  la  maison  du 
roi* 

ru  Z1 
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Un  parti  de  cinq  oeftls  chevaux  soiAi  de  Ptgnevol  a  été 
bien  battu.  On  les  bat  si  souvent  qu'on  peut  bien  Vwomtf 
quand  ils  nous  batlenl* 

Madame  de  LangJade  est  sortie  de  pnam  el  W  imite 
de  son  mari  va  être  t0vii  aux  requètea  et  VMktU  V^  de 
Montgommery  rendra  tout  oe  qu'à  a  mçh. 

Le  duc  de  la  Rocbe-Oiiyoa  el  le  maïqiéadi  SanMM 
ont  été  faita  brigadiers  dMnf^aleife» 

H.  de  Boufflers  a  passé  le  cattal  de  Bmgefta^eo  qiiiwa 
mille  hommes. 


t 

AGba^a>co  15jamvier  1691. 

Je  ne  sais^  plus,  que  vous  dire  suç  le  chapitre  des  dou- 
ceuniy  m^  chi^ce  cousine.  Si  jp  \f>\^  o^a^de  ^ue  vous  les 
entendez^  k  ^sm-moKy  vous  me  répçnclez  qu^  cela  n'est 
pas  vrai  et  que  j'offense  votre  modestie  $  si^  en  me  dédi- 
sanli^  je  yous^  compare  à  une  Agnèsi  vouj$  n'êt^s  pas  con- 
tente ^  n^.  compdi:ajson.  U,  fau^  aujourd'hui,  que  je  m'ex- 
plique, pl«^  nettemeiU  q^e  j0  n'ai  enporQ  f^it..  J'ai  voulu^ 
dire  que  par  Tesprit  vous  entendiez  toutes,  l^S:  doucQ^rs 
du  mpuflGy,  m^is^  pa^  xjm  par  1^  C^jQUj;.  Qh  !  pour  le  coup 
vous  devez  être  contente  ;  sainte  Cçttb^^i)^  dj^.i^igiutg,  tf§ûjt 
été  en  pareille  rencontre. 

9630.  —  LtP.  Boukùurs  à  Bu$sy. 

A  Paris,  ce  ISjoiiTier  1691. 

Cest  grand'pitié  ^  monsieur^  de  n'avoir  point  d«  feu 
dans  sa  chambre  par  le  temps  qu^il«  fait^  il  Càut  renoncer- 
à  tout  cpjpmerce  avec  ses  amis.  Il  est  comme  impossible^ 
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d*é(»*ire  ;  à  peibè  viNm  ^  et  vès  «liis  tous  Imssent  gder 
tout  iseul.  J'^ai  en  (mr*  dessus  oda  un  rfauiDlB  effiioyable; 
sans  (cela^  je  n^urois  pas  été  si  longtemps  sans  vous  sou- 
haiter à  ce  commencemeni  d^aUnée  tout  ce  que  Ton  sou- 
haite à  ses  meilleurs  aïnis.  Psi  heureusement  t^!<imné  Paf- 
faire  dont  vous  m'aviez  chargé.  J'ai  lu  avec  plaisir  votre 
dernière  lettre  au  roi.  Elle  est  coû)i;e^  elte  «stdéltÊate; 
ti%Sl  ûhé  miniature ,  si  Ton  peut  parier  àiilsi  d'une  lettre. 
C'est  en  Vérité ,  mbiâieul*^  tdut  ce  qùè  mon  en^e  eirtna 
knsin  gielée  peuvent  écrire  l  si  mon  éœur  é^voit^  il  ne  fini- 
roit  p^  Mtôt.  Adien^  monsieur,  Je  ne  vous  ouMie  pas  de- 
vant bien»  je  ^uis  hK^tetox  que  vous  senties  «i  peVL  Feffet 
de  tnjê»  "çlnères. 

2631.  — •  Madame  de  Maisons  à  Buss}/. 

À  Bussy,  ce  Î7  ja&vier  lél^'l. 

Je  suis  fort  contente,  mon  cousin.  Ce  que  votil^  hi^avez 
dit  éioit  justement  ce  qu'il  me  falloit  dire  ;  ma  tnodestie 
étoit  blessée  par  votre  première  lettre,  et  mon  amour- 
propre  par  la  seconde,  tl  y  a  bien  de  l'esprit  au  tempé- 
rament que  vous  avez  pris.  Vous  me  direz  assurément  que 
je  vous  donne  de  l'encens  pour  celui  que  vous  m^avez 
donné.  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai^  monsieur;  je  vous 
en  donne  parce  que  vous  en  liiéritez,  mais  je  vous  en 
donne  plus  volontiers  parce  que  vous  m'avez  loilée. 

2è32. — L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  17  jânTier  Uéi. 

Les  États  généraux  ont  mandé  à  M.  de  Castanaga  qu'ils 
souhaitoient  (  ce  sont  léUi^^  termes  )  qu'il  rétablit  inc^'sam- 
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ment  les  régimento  des  ducs  d'Avrai^  d'Ârschot  et  autres 
seigneurs  flamands  qu'il  a  cassés  par  ordre  de  la  oour 
d'Espagne.  Us  demandent  encore  qu'on  leur  donne^  pour 
nantissement  de  l'argent  qu'ils  prêtent  au  roi  d'Espagne^ 
ou  Gand  ou  Namur  ou  la  Gueldre.  Ils  ont  acheté  le  fort 
Samson  que  les  Espagnols  ont  démolii  et  le  vont  rétablir 
entre  Namur  et  Huy. 

Le  comte  de  Tourville  commande  la  flotte,  et  le  comte 
d'Estrées  avec  Cabaret  et  Flacourt  (i)  conunande  une 
grosse  escadre  dans  la  Méditerranée.  M.  de  Yauvrai  (S)  est 
fldlé  donner  les  ordres  à  Toulon.  M.  de  Boufilers  n'a  point 
passé  le  canal  de  Bruges^  mais  pour  l'en  empêcher ,  les 
Flamands  lui  ont  apporté  douze  cent  mille  francs  et  des 
otages  pour  dix-huit  cent  mille.  Toute  la  Flandre  espa- 
gnole paye  présentement  contribution. 

Le  roi  a  donné  douze  mille  francs  de  pension  au  duc 
de  Gramont  qui  retourne  à  Bayonne. 

Le  cartel  pour  les  prisonniers  entre  la  France  et  la 
Hollande  est  réglé.  Le  comte  Menard  de  Schombei^  (3) 
est  général  de  l'armée  du  duc  de  Savoie.  Il  marche  vingt 
mille  honmies  en  Piémont.  Le  capitaine  Bart^  dunquer- 
quois^  est  retrouvé.  Il  a  fait  quatre  ou  cinq  bonnes 
prises  (4). 

H.  de  Pontchartrain  a  envoyé  prendre  aux  Chartreux 
cent  mille  francs  que  d'anciens  fermiers  du  roi  y  avoient 
déposés,  ne  pouvant  s'accorder  pour  le  partage  :  on  leur 
en  payera  l'intérêt.  On  a  nouvelle  d'Angleterre  que  les 
Anglois  ont  été  repoussés  à  Tattaque  de  la  petite  Ue  d*Or«- 


(1)  Chef  d'escadre. 

(2)  N.  GIrardin ,  seigneur  de  Vauvré,  frère  de  l'ambassadeur  à  Goo- 
stantinople  ;  il  avait  été  nommé  intendant  à  Toulon  en  1684. 

(3)  Ménard  ,  comte  puis  duc  de  Schomberg^  fils  du  maréchal,  Ait 
etéé  par  le  roi  Guillaume  (1691)  duc  de  Leinster. 

(4)  Le  célèbre  Jean  Bart ,  né  à  Dunkerque  en  1651>  mort  en  n02. 
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léans  qui  est  à  trois  lieues  de  Québec  dont  ils  n'ont  pas 
osé  approcher. 

Vous  voulez  bien^  monsieur,  que  parmi  les  grandes 
nouvelles  je  vous  mande  une  bagatelle  arrivée  entre  des 
gens  qui  sont,  je  crois,  de  votre  connoissance.  Le  baron 
de  Beauvais,  capitaine  du  bois  de  Boulogne  et  de  la  plaine 
de  Saint-Denis,  et  Frandne,  gouvcameur  de  l'Opéra, 
étoient  convenus  que  Tun  chasseroit  et  que  l'autre  iroit  à 
l'Opéra  quand  ils  voudroient,  sans  payer.  Quelque  temps 
après  leur  convention,  Francine  est  arrêté  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis  par  un  garde  qui  lui  dit  que  M.  le  baron  lui 
abandonnoit  telle  et  telle  plaine  et  se  réservoit  la  plaine 
de  Saint-Denis  ;  sur  cela  Francine  se  retire.  Le  lendemain 
le  baron  étant  à  l'Opéra  et  voulant  monter  sur  le  théâtre , 
il  trouve  un  homme  avec  une  pertuisane  qui  lui  dit  que 
M.  Francine  lui  a  bien  abandonné  la  plaine  du  parterre^ 
mais  que  pour  celle  du  théâtre  il  se  l'est  réservée.  Les  amis 
communs  s'en  sont  mêlés,  et  chacun  ira  partout  où  il 
voudra. 

2633.  —  Bussy  à  Pabbé  de  Choisy. 

[A  Ghaisea,  ce  18  janyier  1691* 

n  est  de  bon  sens  à  la  reine  d'Angleterre  d'être  enrhu- 
mée quand  il  faut  qu'elle  se  mette  en  campagne  par  le 
temps  qu'il  fait.  Je  ne  sais  pas  même  si  l'état  de  ses  af- 
faires lui  permet  de  goûter  les  plaisirs. 

Le  roi  a  raison  d'engager  le  comte  de  Verrue  par  ses 
bienfaits  à  tirer  l'épée  contre  son  souverain.  Il  n'y  a  qu'un 
roi  comme  le  nôtre  qui  puisse  non- seulement  soutenir 
la  guerre  contre  tous  les  souverains  de  la  quatrième  partie 
du  monde ,  mais  encore  les  battre  et  drâner  cent  mille 
francs  en  bonnes  étrennes  dans  sa  famille. 

.  37. 
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Il  est  bien  ne  pour  être  roi.  Quand  il  le  fut  de  la  rfile, 
Tautre  jour,  la  Fortune^  qui  ne  perd,  aucune  occasion  de 
lui  faire  des  amitiés ,  se  justifia  de  la  petitesse  de  celle-d 
et  dits 

b^QB  grand  Ëtâl  Je  lé  fétfbië  le  ibaltre 
S^il  afolt  eneore  à  rétre; 
Mais  ayec  an  pea  de  temps 
Il  le  sera  de  plus  grands. 

liiandez-moi  si  ta  tragédie  i^Athalte  a  aussi  bien  réussi 
que  celle  SEsthér. 

Je  suis  fort  aise  que  Ligohdez  ait  eu  la  lieutenance  de 
roi  de  Saintonge.  Il  a  été  capitaine  dans  lé  régiment  de 
mestre  de  camp  général  de  mon  temps. 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  la  sincérité  que  vous  avez 
en  me  racontant  le  mauvais  succès  des  cinq  cents  che- 
vaux de  Pignerol  ne  vous  coûte  euère,  et  sur  cela  je  vous 
dirai  que,  comme  n'est  pas  tnarcnand  qui  toujours  gagne, 
n'est  pas  aussi  homme  de  guerre  qui  toujours  bat. 

On  passe  aisément  les  canaux  par  le  temps  qu'il  fait* 
mais  il  faut  réussir  qiiand  on  a  passé;  et  je  ùe  doute  pas 
que  M.  de  Boufflers  ne  le  fasse,  car  il  a  de  bonnes  troupes 
et  il  surprendra  les  enneitiis. 

2634,  —  Le  président  Èenard  de  Èezé  à  Éussy. 

k  Paris,  ce  18  janvier  ietfl. 

Nous  ne  pouvons  assez  vous  remercier,  madame  de 
^esé  et  moi,  monsieur,  en  trouvant  bon  que  madame  la 
comtesse  de  Dalet  nous  envoyât  le  commencement  de  vos 
Mémoires.  Après  les  avoir  lus,  nous  nous  sommes  bien 
confirmés  dans  la  pensée  où  nous  étions  déjà  que  quand 
les  0UYra|[e9  d'esprit  ont  atteint  ^Q  çejrtain  dej^é  de  per« 


fection ,  ou  ne  se  peut  lasser  de  les  relire.  Je  n'ai  point 
fait  copier  ce  manuscrit  tx)tnnie  vous  me  l'avez  permis, 
monsieur,  par  la  nécessité  où  je  me  fusse  trouvé  de  le 
Confier  au  copiste. 


263S.  —  Bussfau  président  de  itetéé 

m 

A  Ghasen,  ce  11  janrfar  letté 

Je  iuiâ  bien  h\t» ,  monsieur,  que  vous  ayez  eu  qîiëlque 
t)Ia{Mr  à  relirt^  mes  petits  contes. 

Quand  on  a  Tesprit  aussi  beau  et  auâsi  fleuri  que  vous 
ratez ,  le  Palais  ne  le  sauroit  jamais  enrouillër.  Ce  n'est 
pas  d^aujourd^hui  seulement  que  je  trouve  que  vous  êtes 
Dn  àjfni  incomparable  ;  j'ai  autrefois  éprouvé  que  leâ  affai- 
res de  vos  amis  étoient  les  vôtries.  Mais  j'admire  aujour- 
d'hui votre  discrétion  dans  le  refus  que  vous  faites  de  fhire 
èopter  un  nlanuscrit  de  votre  ami ,  de  peur  que  le  copiste 
n'en  prenne  un  pour  lui.  Vous  voulez  bien ,  monsieur, 
que  je  rende  mille  grâces  à  madame  la  présidente  d'a- 
voir bien  voulu  que  je  Tamusasse  pendant  quelques  mo- 
ments. 

^636.  —  Bussy  à  Vabbé  de  Choiey. 

A  GluLsen,  ce  t\  janrler  1691. 

Les  États  généraux  parlent  aujourd'hui  au  gouverneur 
lies  iPays-Bas  à  peu  près  comme  parloit  autrefois  le  duc 
d'Albe  à  la  république  naissante;  ils  voient  bien  qu'on  a 
besoin  d'eux. 

L'on  avoit  dit  que  le  roi  n*étoit  pas  content  de  Tourville, 
çt  je  trouvpis  cela  bien  rude  qu'on  fût  disgj^acie  aussitôt 
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après  le  gain  d*iine  bataille;  je  ne  Tai  jamais  voulu  croire^ 
car  je  connois  la  justice  du  roi. 

Quand  je  vois  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  se  trouver 
aux  fêtes  que  donne  le  roi ,  je  crois,  les  estimant  comme 
je  fais ,  qu'ils  y  passent  mal  le  temps  et  qu'ils  n'y  vont  que 
par  complaisance. 

Le  général  Schomberg  profite  en  cette  rencontre  de  la 
réputation  de  son  père  ;  je  ne  sais  si  M.  de  Savoie  en  pro- 
fitera, lui. 

Je  crois  que  si  le  prince  de  Bade  étoit  défait,  les  Turcs 
pourroient  encore  aller  à  Vienne  ;  mais  c'est  une  terrible 
barrière.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme  moi ,  monsieur, 
mais  je  sens  toujours  une  secrète  répugnance  à  être  oUigé 
de  soubaiter»  comme  bon  François ,  des  prospérités  à  ces 
barbares;  et ,  sans  vouloir  faire  le  {Nrécheur  de  croisade, 
je  serois  fort  aise  que  les  intérêts  des  princes  chrétiens  se 
pussent  réunir  contre  eux. 

La  dispute  du  baron  de  Beauvais  et  de  Franeine  est 
très-plaisante.  La  vengeance  de  celui-ci  m'a  fait  rire;  cela 
me  réjouit  Je  vous  assure ,  plus  qu'un  grand  événement. 


2637.  —  Labbé  de  Choîsy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  S4  jUTtor  1691. 

Le  prince  d'Orange  n'est  pas  encore  passé  en  Hollande; 
il  remet  de  jour  en  jour. 

Le  roi  a  nommé  Saint-Ruth  pour  conmiander  le  secours 
qu'il  envoie  en  Irlande;  il  n'y  a  point  encore  de  maréchal 
de  camp  nommé  pour  cette  expédition. 

M.  de  Savoie  a  enfin  mis  ses  troupes  en  quartier  d'hiver^ 
et  M.  de  Gatinat  en  a  fait  de  même.  Il  y  a  beaucoup  de 
malades  de  part  et  d'autre.  On  mande  de  Pignerol  que' 
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M.  de  Savoie  a  pris  la  poste  pour  Yienne  ou  pour  Inspruck, 
où  M.  de  Bavière  se  doit  trouver. 

Feuquières  a  pris  le  château  de  Banasque  et  le  comte 
d'Angrogne  qui  y  commandait,  n  a  encore  brûlé  Mille- 
fleurs  ^  qui  ne  vouloit  pas  contribuer.  Les  prisonniers  ont 
été  édiangés  en  Piémont  ;  le  marquis  de  Glérembault  est 
à  Pignerol.  * 

On  dit  que  les  Espagnols ,  en  s'en  retournant  dans  le 
Milanois^  ont  voulu  surprendre  Yerceil;  mais  cela  mérite 
confirmation. 

On  a  bloqué  Montmélian  le  9  de  ce  mois  ;  M.  de  Catinat 
y  doit  arriver  le  13  pour  le  bombarder. 

On  a  tapissé  de  fleurs  de  lis  le  sénat  et  la  chambre,  des 
comptes  de  Ghambéry. 

Le  magistrat  de  Genève  n'a  pas  voulu  recevoir  Hervart^ 
envoyé  du  prince  d'Orange  :  la  populace  a  été  sur  le  point 
de  se  soulever  contre  le  magistrat. 

Le  marquis  de  Saint-Maurice  lève  le  régiment  royal  de 
Savoie. 

Les  contributions  de  Suze  montent  déjà  à  plus  de  cin- 
quante mille  écus. 

Le  roi  a  donné  cinq  cents  écus  de  pension  à  Boisselot  et 
lui  a  promis  de  laisser  vendre  sa  compagnie  aux  gardes  à 
sa  femme  ;  s'il  étoit  tué* 

Le  comte  de  Guiscard  a  vendu  à  la  Bourlie,  son  frère^ 
le  régiment  de  Normandie  cinquante-sept  mille  francs. 

Le  mariage  du  prince  de  Turenne  et  de  mademoiselle 
de  Ventadour  est  arrêté  ;  ils  auront  vingt  mille  écus  de 
rente  (i). 


(1)  Louis  de  la  Tour,  prince  de  Tarenne,  mort  d'une  blessure  re- 
çue à  la  bataiUe  de  Steinkerque,  le  5  août  1692.  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
fants d'Anne-Geneviève  de  Lévis  de  Ventadour,  fille  unique  du  duc 
de  Ventadour.  —  Voy.  Mercure  GiUant,  nuurs  1691,  p.  144. 
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Le  iNrinoe  et  ïkéê  a  diasflé  Tétett  et  te  Ttih»  dé  la 

Transylvanie. 


^âd,  —  Grammont  à  Bussy. 

R  je  ùe  côttûbissots  Votre  ëxtrëtne  bohté ,  monsieur,  je 
De  pténdl^ôis  pas  feà  liberté  qtiè  je  plrénd^  âtijôurdlim  de 
vous  supplier  très-humblement  de  me  dire  votre  senii- 
tiieht  sut  le  pahégyriqUe  dd  M,  en  Vers,  que  mon  zèle, 
peuUétre indiscret^  m'a  Mi  entreprendre.  Je  âais  combien 
in  glûtlnô  de  Sa  M^ajesté  voua  est  chëiie ,  et  é'est  encore  mie 
des  raisons  qui  me  fait  adresser  à  votls  M  cette  rencontre 
él  Vous  protei^tér  que  ïitou^siàûletnent  j'etfacerat  tout  ce  qui 
h'ftuya  pasllionneu]^  de  Votre  approbatiôh,  tHàis  encore 
que  je  jetterai  Touvragê  au  feû  si  VÔU3  he  le  trouvez  pas 
dtgâë  dMtre  donné  àu  public. 

2639.  —  Bussy  au  P.  BoiikÈlMk 

J«  sens  toute  la  peine  que  voua  avea  eue  de  m'éèrire 
dans  une  chambre  sans  feu  ^  mon  R»  Pi  el  je  voue  ea  tà 
Tobligation  que  je  dois  quMid  je  vous  fais  r^^onse  aiq>rès 
d*un  grand  feu  ^  qui  ne  m'empèehe  pas  de  aiaûHr  tle 
froid. 

Je  vous  plains  fort  d'avoir  un  grand  rhume,  car  je  n'ai 
qu'une  petite  fluxion  qui  ne  laisse  pas  de  m'ineomm^dêr 
beaucoup. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  petite  lettre  au  roi  vous  ait  plu; 
sHl  la  lit  où  vous  savez  >  comme  je  n'en  dMie  piis>  ^ 
y  fera  cas  de  la  déUuatesie  ai  surtout  de  latrièvelé. 


lài8€iÎM^tt0voiiftV0W»6n(X)vedeiNr^i<b<epouf  eette 
pauvre  bénédictine,  monR.  P.,  m'accablent  sous  le  poids 
de  b  leecniWMSsaaee;  il  n'y  en  a  jamais  eu  une  si  grande 
que  la  vmuu^>  Sêth  eê$,  dk^n^,  sath  est^  je  n'y  saurois 
suflire. 

Ymift  Yd^ye»  bieo  aïKdeMUd  de  ma  Mtre  que  j^  du^ 
dans  la  chambre  où  je  vous  éerii^ 

Adieu >  mon  R.  P.  Mon  Dieu!  que  je  vous  aime  t 

De  madame  de  Dalet. 

Je  vous  donne  terme  jusqu'au  dégel,  mon  R.  P.,  pour 
me  dire  ce  que  vou^  pépiez  sur  mon  sujets  car  j'aime  biea 
aussi  toutes,  vos  paroles  et  surtout  quand  elles  me  doiven;t 
parler  de  votre  amitié;  la  mienne  pour  voua  est  égale  à 
mon  estkqe  et  à  n)^  reconnoissance ,  mon  R.  P.  Fussé-je 
dans  une  ceQule  plus  frolche  que  la  vôtre,  je  vous  en  dirois 
autant. 


tMO^  -^  Busey  à  Publié  de  Ckoisy. 

A  Chase»,  c»  W  janyier  M9ii 

te  prînce  d^ange  n^osa^oit  encore  quitter  Londres  j 
puîsqtfîl  remet  le  vpyage  de  Hollande,  où  il  a.  aissurément 
des  afEaires. 

Le  coinmandement  du  secoure  qu'on  envoie  en  Irlimdé 
est  une  méchante  commission. 

Vous  verrez  que  M.  de  Savoie  aura  ruiné  ses  troupes  en 
les  mettant  trop  tard  en  quartier  d'hiver. 

n  me  parolt  que  Féuquières  fait  hon(MrabI^]aent  du 
bruit. 
i      Je  doute  fort  que  les  Espagnols  aient  voulu  surprendre 
Verceil  :  l'infamie  de  cette  action  leur  feroit  plus  de  tort 
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que  la  possession  de  cette  place  ne  tebr  apporteroit  d'a- 
vantage. 

La  ville  de  Ghambéry  est  bien  conseillée  de  se  déclarer 
pour  nous,  et  celle  de  Genève  seroit  bien  malheurense  si 
le  peuple  y  étoit  le  mattre. 

Si  leprincede  Bade  continue  »  il  se  mettra  sur  le  pied  de 
premier  capitaine  de  l'Europe. 

S641.  —  Bu$$y  d  Gfûmmmi. 

▲Gliissai,  M  80  JtBTler  t09i. 

Vous  débutez  bieUi  monsieur;  j'ai  vu  beaucoup  de  gens 
habiles  et  qui  faisoient  de  beaux  vars  qui  avoient  com- 
mencé plus  foiblement  que  vous  ;  mais  je  vous  veux  parler 
en  ami.  Si  vous  m'aviez  prié  de  juger  d'un  madri^  oa 
d'une  épigramme  que  vous  auriez  fiiite,  j'aurois  été  bien 
plus  indulgent  et  je  n'y  aurois  pas  regardé  de  si  près; 
mais  quand  il  s'agit  d'un  panégyrique  pour  le  roi  qui  ddt 
être  public,  ce  doit  être  quelque  chose  d'extraordinaire  : 
les  pensées  en  doivent  être  nouvelles ,  ou  si  elles  sont  re- 
battues, les  tours  nouveaux  les  doivent  diversifier.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  présente  des  pièces  à  l'Académie  fran- 
çoise  qui  ne  valent  pas  celle-ci ,  mais  en  ce  cas- là  les  au- 
teurs n'auront  pas  eu  des  amis  connoisseurs  ou  sincères. 
Encore  une  fois ,  monsieur,  ces  sortes  d'ouvrages  ne  doi- 
vent pas  être  communs.  U  n'en  est  pas  de  même  de  la 
prose  y  on  n'y  est  pas  si  délicat  ;  mais  en  matière  de  vers, 
la  médiocrité  est  un  grand  défaut.  Je  vous  renvoie  vos 
vers  et  je  vous  remercie  encore  d'avoir  eu  assez  d'estime 
pour  mon  goût  pour  m'en  fEure  juge. 
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2642.  —  L'ahbé  de  Choi$}f  à  Bussy. 

.  A  Paris ,  ce  4  féTrier  1 691 . 

Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de  Londres  pour  passer 
en  Hollande  ;  il  a  eu  avis  d'une  conjuration  :  il  est  retourné 
sur  ses  pas ,  a  fait  arrêter  milord  Glarendon ,  Preston , 
Albieri  et  vingt  autres  qu'on  a  interrogés  devant  lui  et 
puis  menés  à  la  Tour.  On  dit  qu'il  ne  laissera  pas  de  pas- 
ser en  Hollande. 

L'armée  du  roi  en  Piémont  sera  de  trente-cinq  mille 
hommes. 

M.  de  la  Hoguette  prépare  tout  pour  bombarder  Montmé- 
lian.  On  a  pris  le  faubourg  qui  est  au  bas  de  la  montagne. 

Un  parti  de  la  garnison  de  Casai  a  été  coupé  par  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  qui  en  a  pris  ou  tué  une  cen- 
taine. Le  duc  de  la  Ferté  a  passé  de  Casai  à  Suze  ^  lui 
sixième^  avec  un  passe-port  de  M.  de  Savoie  ;  il  dit  que  la 
garnison  de  Casai  ne  manque  encore  de  ri^. 

On  écrit  delà  Haye  qu'on  y  va  défendre  tout  commerce, 
même  de  lettres,  avec  la  France;  ainsi^  plus  de  gazette 
de  Hollande  ni  de  lardon  :  ce  n'est  pas  un  ^rand  mal-* 
heur. 

Le  patriarche  des  Annéniens  s'est  fait  catholique  et  a 
envoyé  au  roi  sa  profession  de  foi. 

On  publiera  demain  la  levée  du  siège  de  Québec  par  les 
Anglois;  ils  y  ont  laissé  du  canon  et  se  sont  fort  mal  bat- 
tus. Ils  avoient  pourtant  envoyé  sommer  M.  de  Fronte- 
nac ,  et  l'Anglois,  en  lui  montrant  sa  montre^  lui  dit  qu'il 
ne  lui  donnoit  qu'une  heure  pour  envoyer  les  clefs  de  la 
ville. 

Le  roi  a  fait  le  chevalier  de  Tessé  et  Husson  maréchaux 
de  camp  pour  Tlrlande  avec  Saint-Ruth  :  on  espère  qu'ils 
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en  chasseront  le  peu  d'Ânglois  que  le  prince  d'Chnmge  y 
laisse. 

L*affaire  du  grand  maître  et  du  maître  des  cérémonies 
fut  hier  jugée.  Le  maître  fut  déclaré  indépendant  du  grand 
maître,  et  il  fera  tout  en  son  absence  et  ne  fera  rien  en  sa 
préa^Me  (1).  Saindot  va  vendre  sa  charge  pour  adieler 
la  raoilié  de  celle  d'intrododeur  des  ambassadeurs* 

M.  de  fat  Vie  (2),  maître  éea  le^siéles,  est  movi»  Cétoil 
un  grand  maageor,  eoBHne  wnis  pourriez  dim  de  ràgt* 
quatre  pouials  rAlia  à  vm  repas. 

M.  l'archevêque  de  Rouen,  à  quatre-vingts  aaa,  eslie* 
veaudfuaa  ùmtm  sur  la  poitriae  sansaucu  ramèdew 

2643. — Grammoni  à  Bussy. 

AHris,  oerfSfiier  1691. 

3e  vous  rends  mille  tçès-bumbles  grâces,  monsieur,  de 
votre  généreuse  sincérité.  Vous  ne  sauriez  croire  corabiçû 
je  me  trouve  honoré  d'être  condamné  de  votre  façon.  Je 


'^^'^^^V^mV^^^^-mmi^mÊm'ti^imt^mtmm^fm 


f  I)  Voici  ce  ({Ud  dit  ftaHigeau  à  ce  «ujet  (!t»  |an?lcr  te^l  ):  •U  roi 
a  Jugé  ce  maUn  Vaffaire  qu'il  y  ayoit  entre  M.  de  BiainTUle,  gfaad 
maître  des  eérémoDies»  et  M.  de  SaiaustoA,  m^e  dea  eéitoeinet* 
Tout  a  été  presque  jugé  en  faveur  de  M.  de  Sainctot,  parce  qu'U  étwt 
en  possession  depuis  longtemps  et  que  M.  de  Rhodes  lui  ayoit  laissé 
faire  la  charge.  U  ne  praiân  point  Tordre  de  M.  de  Blainvfile^  il 
maKbera  àr  laguie^,  qm^  suit  la  siéiiM.,UgD«»  «en  assis  sur  li 
même  gi»din,  sera  reçu,  du  pAjrleoient  et  de  la  ^uiinbxe  des  coso^tm 
avec  les  mêmes  honneurs  que  le  grand  maître  en  son  absence.  U 
seule  chose  qui  est  fayorable  à  M.  de  Blaînville,  c'est  qu'il  aura  la 
qoMi»  de  soD  nsnteaii  plu»  longoe  d^ine  aune  que  celle  de  Bf.  de 
Sainctot  ;  et  ainsi  les  charges  ne  sont  pas  égales,  mais  elles  ne  sas* 
pa9  suboxdomiées.  » 

(2)  G.  Ign.  de  la  Vie,,  vmïé  à  loulse-Cftthert»  4e.  Fçugwéws* 
morte  an  1692. 
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trouve  beau  et  je  me  vantai  désonnaU  d'avoir  été  assez 
heureux  pour  que  mon  ouvrage  ait  attifé  vos  réfle3Ûon3> 
quelque  euecès  qu'il  ait  eu. 

Certain  Gascon  dans  sa  province, 

Se  yantoit  d'être  Ibrt  beurënx^ 

Bli  notas  racontant  que  le  prince 

ÂToit  éur  lui  leté  les  yeui» 
Qnei  !  snr  vous  t  dimes-neus  ?  Quel  honneur  ?  qàélle  gloire? 
Sur  moi-même,  dit-U;  en  demandant  à  boire. 

Le  roi  m*a  dit  t  Relirez-yous  d'ici. 
^Yoiis  rlex  ;  vous  trouves  lagascouhdë  étràtage^ 

De  mot  panvre  il  en  est  ainsi» 

Je  pourrai  dire  à  ma  louange  : 
Mes  vers  ont  été  lus  de  l'illustre  Bussy. 
De  BuBsy»  dira-t-on ,  qu'en  tous  lieux  on  admire? 
De  lui-même,  il  a  pris  la  peine  de  les  lire 

fitde  les  condamner  aussi. 

Vous  m'avouerez  >  monsieur,  que  vous  n'aveii  gttèi«  vu 
d'auteur  sitôt  consolé  de  voir  mépriéer  son  ouvrage  : 
c'est  que  votre  critique  est  si  juste^  qu'elle  in'a  dessillé  les 
yeux.  Je  vous  en  remercie  donc  très^humblem^t  encore 
une  fois,  en  vous  suppliant  d'oublié  que  Je  âiia  de  mé- 
chants verSé 


WLii.—L'abbédeChot9yàBu8sy. 

A  Paris,  ce  7  février  4691. 

n  arriva  avant-hier  un  courrier  de  Rome  qui  dit  que  le 
Papeavoitdepuissixjourslafièvrecontinueavecunérysipèle 
sur  la  Jambe>  la  poitrine  fort  embarrassée  et  quelquefois  la 
tête.  U  n'est  point  venu  de  courrier  depuis,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  n'est  pas  mort.  M.  de  Gatinat  d'un  côté^  et 
M.  de  Feuquières  de  l'autre  dévoient  attaquer  YeiUane. 
Feuquières  y  est  arrivé  le  premier^  a  commencé  rattac|ue 
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et  y  a  perdu  cent  cloquante  hommes;  il  a  été  blessé  lé- 
gèrement à  la  joue  et  à  la  cuisse.  M.  de  Catinat  est  arrivé 
ensuite  et  a  bit  retirer  les  troupes  voyant  rentreprise 
manquée. 

M.  de  Savoie,  qu'on  croyoit  sur  le  chemin  de  Hollande, 
est  à  Turin  ;  il  n'étoit  allé  qu*à  Verceil.  Les  quatre  mille 
Suisses  que  le  prince  d'Orange  avait  fait  lever  n'ont  point 
voulu  servir  en  Piémont.  Le  traité  est  rompu,  et  Ton  dit 
que  le  roi  les  prend  à  sa  solde.  Le  prince  Auguste  de  Ha- 
novre a  été  tué  en  Transylvanie  par  un  parti  de  Tékeli 
quiy  vouloit  rentrer.  Le  prince  d'Orange  arriva  à  la  Haye 
le  31  du  mois  dernier,  et  sans  vouloir  écouter  les  haran- 
gues il  fit  assembler  le  conseil,  nomma  les  bourgmestres, 
et  régla  beaucoup  d'affaires.  M.  l'électeur  de  Brandebourg 
a  eu  une  espèce  d'apoplexie.  Enfin  l'archevêque  de  Rouen 
est  mort  (i).  Il  laisse  de  grands  biens  au  comte  de  Médavi 
son  petit-neveu.  On  a  confisqué  vingtmille  livres  de  rente 
au  marquis  de  Ruvigny,  depuis  qu'il  a  pris  emploi  avec 
le  prince  d'Orange.  Les  invalides  avoient  neuf  cent  mille 
francs  d'argent  comptant  qu'ils  prêtent  au  roi^  dont  on 
fait  vingt  mille  écus  de  rente  ;  ils  seront  employés  en  pen- 
sions pour  les  vieux  officiers,  la  plus  forte  ne  sera  que  de 
miUe  livres.  Le  dôme  des  Invalides  coûtera  cinquante  mille 
écus  à  dorer.  Il  n'y  aura  plus  de  bals  en  masque  dans  les 
maison  royales. 

2645»  —  Bussy  à  Vabbé  de  Choisy. 

A  Ghaseu ,  ce  8  férrier  1691 . 

Voilà  bien  des  remises  pour  le  voyage  de  Hollande. 
Je  crois  à  ce  propos  qu'on  pourroit  donner  au  prince  d'O- 

(1)  F.  Rottxel  de  Hédavi.  —  Voy.  Utrewre  Goimt,  février  1691, 
p.  179. 
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range  pour  devise  :  Trop  en  a,  qui  deux  en  mèm.  Je  doute 
qu'il  soit  prudent  à  lui  de  s'éloigner  de  Londres  aussitôt 
après  une  conjuration.  La  défense  du  commerce  de  Hol- 
lande en  France  ne  Tinterrompra  pas  tout  à  fait  ;  il  en  sera 
seulement  un  peu  plus  cher.  Il  est  plaisant  de  voir  que  le 
patriarche  des  Arméniens  ne  reconnoisse  point  d'autre 
pape  que  le  roi.  Le  général  des  Ânglois  au  siège  de  Qué- 
bec s'est  mal  adressé  de  croire  intimider  Frontenac.  C'est 
un  des  hommes  de  France  qui  a  autant  de  fermeté.  Mon 
neveu  de  Rodes  (1)  a  bien  fait  de  vendre  sa  charge  avant 
le  règlement  qu'on  vient  de  faire  ^  je  pense  aussi  qu'on 
ne  Teùt  pas  fait  de  son  temps  .  Je  ne  m'étonne  pas  que 
M.  de  la  Vie  soit  mort^  je  m'étonne  qu'il  ait  vécu  jusqu'à 
présent^  en  mangeant  comme  il  faisoit.  Ce  bon  tempéra- 
ment de  l'archevêque  de  Rouen^  qui  a  résisté  à  une  fluxion 
sur  la  poitrine  à  quatre-vingt-sept  ans  succombera  peut- 
être  à  une  indigestion.  La  nature  a  joué  de  son  reste  en 
cette  rencontre. 


2646*  —  Madame  de  Maisons  â  Bussy. 

A  Aatnn,  ce  10  février  1691. 

Je  m'ennuie  fort  de  ne  vous  point  écrhre  y  mon  cousin , 
cependant  c'est  moi  qui  dois  une  lettre.  Le  froid  ^  les  re- 
mèdes que  j'ai  faits  quand  il  a  été  passé  et  d'autres  occupa- 
tions m'ont  empêché  de  vous  rendre  un  devoir  duquel  je 
me  fais  un  grand  plaisir.  Je  crois  que  vous  n'en  doutez 
pas,  mon  cousin ,  car  vous  connoissez  quel  est  mon  cœur 
à  votre  égard.  Ëcrivez-moi  donc  ;  mandez-moi  comment 
vous  vous  portez  et  comment  vous  avez  passé  cette  rigou- 

(1)  Charles  Pot>  marqaU  de  Rodes^  avait  venda  en  1685,  moyen- 
nant 80,000  écus;  sa  charge  de  grand  maître  des  cérémonies. 

38. 
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reuse  saison.  Faites-moi  part  de  vos  nouvelles^  dé  ce  qiîê 
fait  madame  la  comtesse  de  Dalet,  enfin  de  tout  ce  (}iii 
pourra  m'assurer  que  vous  ne  m'oubliez  pas  et  que  vous 
m'aimez  toujours. 


264Y«  -^  Bussy  d  GrantmofU. 

Un  homme  qui  reçoit  comme  vous  vene£  de  faire^  mon* 
sieur,  la  critiqué  de  son  ouvrage  est  un  fort  hoiiîiéte 
homme  et  il  a  l'esprit  bien  fait.  J'estime  plus  votre  doci- 
lité  en  cette  rencontre  que  les  plus  beaux  vers  que  vous 
ferez  de  votre  vie.  J'aime  à  voir  la  raison  maîtresse  de  Ta* 
mour* propre  et  qu'on  se  fasse  justice  k  soi  même,  conmie 
on  la  feroit  à  un  autre.  Au  reste,  monsieur,  votre  petit 
conte  a  ce  tour  aisé  que  j'aime  tant.  Quand  vous  ferez  des 
vers  comme  ceux-là ,  je  les  lirai  toujours  avec  plaisir  et  je 
ne  les  oublierai  |^intt 

2648.  -^Bimy  à  madame  de  Maisons, 

A  Ghaseti,  èe  i^  hjntst  ML 

8i  vous  vous  ennuyez  de  ne  me  point  écrire,  fna  chère 
cousine,  je  m'ennuie  fort  aussi  que  vous  ne  m'écriviez 
point  et  que  par  là  vous  ne  me  donniez  point  occasion  de 
vous  répliquer }  car  on  ne  sauroit  longtemps  parler  tout 
seul;  mais  j'ai  bien  cru  que  vous  ne  pouviez  m'écrire 
puisque  vous  ne  le  faisiez  point.  Oui ,  ma  chère  cousine,' 
je  connois  votre  cœur,  et  le  croyant  un  bon  et  honné(e 
çiœuf  pour  tout  le  itioîldé,  }é  n'ai  gftfâd  de  ne  pin  (Mire 
qu'il  e»i  adipir^le  pour  mpi)  qui  ai  f»it  tovit  ce  ^ue  j'aj 
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pa  pour  le  gagner^  sans  qu'il  vous  en  coûte  de  remords. 
Je  me  porte  à  merveille ,  maiâ  aussi  ^  p9!c  le  cruel  froid 
qu'il  a  fait ,  je  n'ai  bougé  d'une  petite  chambre  chaude 
comme  un  poèlé^  et  oit  il  y  a  toujours  grand  feu.  Je  vous 
enverrai  toujours  mes  nouvelles  et  je  vous  aimerai  bien 
toujôiin>  (oar  vous  êtes  bien  almidde. 


9649.  ^  Busiff  â  tabbé  de  Chmty. 

A  Qbtfea  »  m  14  février  lêOlt 

Je  crois  le  Pape  mort  présentement  ou  il  n'en  est  pas 
loin  )  à  qutftnHrmgts  ans  passés  on  ne  dispute  pas  si  long- 
temps contre  la  mort  sans  sUoeonaberi 

La  prîèe  de  YeiUàne  raanquée  n'est  pas  un  grand  mal- 
hlBaty  mais  la  perte  de  cent  cinquante  bommeë^  à  nôtis 
qui  avons  toute  TSurope  sur  les  toftSi  est  quelque  ohosei 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'une  vie  si  nàôlée  que  oelledu 
prinoe  d'Orange  ;  il  a  rassemblé  les  eëntraires.  La  fortune 
lé  tire  toujours  heureusement  de  toutes  les  traverses  qu'elle 
lui  donnei 

Me  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  l'archevêque  de  Rouen 
li'itoit  pas  loin?  je  m'atténdois  à  sa  mtirt.  Je  voudrois  bien 
que  Tabbé  de  Bussy  et  vous  en  proâtassieai  Ruvlgny  ne 
perdra  rien  à  la  confiscation  de  son  bien  ;  te  prince  d'O- 
range ne  seroit  pas  un  bon  mattre  s'il  ne  te  dédommageoit. 
Je  ne  comprends  pas  comment  les  Invalides  ont  amassé 
neuf  cent  mille  francs*  On  a  raison  dd  ne  plus  souârir  des 
assemblées  de  masques  dans  les  maisons  Iroyales^  elles 
peuvent  avoir  de  dançereuçe$  auites. 


'  .••  •■..■  • 


452  CORRESPONDANCE  DE  BUSST-RABUTIN. 

26Sa  —  LiMi  de  Chùisy  à  Bussy. 

APariSyCelêféTrieriMl. 

Les  lettres  de  Rome,  du  25  janvier^  disent  le  Pape  à  l'ex  - 
tfémité.  Les  cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées  partiront 
demain,  ceux  de  Bonzi  et  le  Camus  se  rendront  à  Antibes; 
ils  ont  eu  chacun  six  miUe  écus  pour  le  voyage.  Ck>mme 
la  peste  est  auprès  de  Naples,  les  cardinaux  n'aimeroot 
pas  à  être  longtemps  enfermés.  Ils  feront  bientôt  un  pape. 
Le  marquis  de  Léganez  est  gouverneur  du  Milancis^  etle 
marquis  de  Conflans,  général  de  la  cavalerie.  Louvîgny  re- 
vient en  Flandre.  On  a  commencé  à  bombarder  Monteoé- 
lian  ;  les  assiégés  manquent  de  bois. 

Le  prince  d'Orange  a  fait  une  entrée  magnifique  à  la 
Haye  et  a  déclaré  à  la  province  de  Hollande  qu'il  falloit 
qu'elle  entretint  ses  deux  régiments  d'infanterie  et  de  ca- 
Valérie,  ce  qui  lui  coûtera  douze  cent  mille  francs  par  an. 
Milord  Preston  a  été  condamné  d'avoir  le  ventre  ouvert; 
on  le  croit  exécuté.  L'archevêque  de  Cantorbery  loi  a 
mandé  qu'il  devoit  mourir  content  en  mourant  pour  soo 
roi. 

Le  prince  d'Épinoi  donne  cent  mille  livres  aumarquisde 
Haroourt,  du  régiment  de  Picardie.  Montperoux  a  donné 
son  régiment  à  son  fils.  M.  de  Tallard  a  brûlé  cinq  gros 
villages  au  delà  du  Nèo^e.  La  vieille  duchesse  d'Éper- 
non  (1),  tante  du  duc  de  Coislin^  est  morte  au  Yal-ds- 
Grâce.  Elle  avoit  trente  mille  livres  de  rente  qui  reviennent 
au  duc  de  Foix.  H  y  aura  mercredi  une  grande  fBte  à 
Trianon  pour  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre. 


(1)  Marie  da  Cambout  de  CoisUiiv  venve  de  Bertrand  de  la  Va- 
Idtte,  doc  d'Épemen  et  de  Candale, 
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L'invafitaire  de  M.  de  Seignelai  est  magnifique  ;  outre 
une  infinité  de  meubles  précieux^  il  y  a  deux  cents  lits. 


26Si.  —  Bmsy  au  P.  Bouhours. 

A  QuiMu,  ce  18  férriesr  1601, 

Votre  rhume  étoit  gelé  pendant  le  grand  froid,  mon  ré- 
vérend père,  et  ce  dégel  a  fait  fondre  les  humeurs.  J'ai 
été  comme  vous,  mais  au  lieu  d'un  rhume  c'a  été  à  moi 
un  rhumatisme  sur  un  bras,  sur  les  reins  et  sur  les  cuisses; 
tout  cela  m'auroit  accablé,  si  je  ne  me  précautionnois  fort 
par  des  fourrures  et  par  une  chambre  chaude  d'où  je  ne 
sors  pas. 

J'ai  reçu  de  M.  d'Autun  la  réponse  au  paquet  que  vous 
lui  envoyâtes  ;  il  me  mande  que  madame  de  Saint-An- 
doche  avoit  écrit  une  lettre  au  secrétaire  d'État  de  Ghâ- 
teauneuf,  que  le  n(iârquis  de  Montrevel,  son  frère,  avoit 
trouvée  si  ridicule  qu'il  ne  l'avoit  pas  voulu  rendi*e  et  qu'il 
en  avoit  demandé  une  autre  plus  soumise  à  àa  sœur;  elle 
lui  en  avoit  envoyé  une  par  laquelle  elle  se  soumettoit  à 
tout  ce  qu'il  plaisoit  au  roi. 

L'évéque  me  mande  ensuite  que  si  elle  eût  obb'gé  le  roi 
à  la  destituer,  il  auroit  fait  son  devoir  pour  ma  fille,  mais 
que  Tabbesse  demem*ant  dans  les  termes  de  la  raison ,  il 
n'y  a  rien  à  faire. 

Le  malheur  de  notre  bénédictine  fait  vivre  les  gens  aban- 
donnés des  médecins  et  rend  sages  les  fous.  Cependant 

Con  tempo  e  la  paglia  maturiseono  le  nèfle. 

Je  ne  sais  si  elle  a  reçu  la  lettre  dont  vous  me  parlez,  mon 
R.  P.  ;  elle  ne  manquera  pas  d'y  faire  réponse  dès  qu'elle 
Taura  ;  car  c'est  un  bon  cœur  de  fille  et  qui  vous  sait  tout 
\e  gré  qu'elle  doit  à  vos  soins  et  à  votre  amitié. 
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Pour  flM>i>  mon  R.  P»^  je  ne  8«b  commmt  vMiftimier- 
cier  dignement  de  toutes  vos  bontés»  ^  ce  qui  m'ember- 
rasse  encore  davantage ,  c'est  que  je  ne  saurois  espérer 
de  trouver  jamais  une  occasion  de  vous  témoigner  par  des 
effets  ma  reconnoissance^  et  que  votre  condition  me  réduit 
à  ne  vous  pouvoir  faire  autre  chose  sinon  que  de  vous  dire 
que  je  vous  aime  toujours  de  tout  mon  cœur. 

De  madame  dé  Daîet. 

Je  n'ai  pas  encore  bien  démêlé^  mon  R.  P.  ^  si  ô'est 
par  vanité  ou  par  amitié  pour  vous  que  votre  estime 
me  fait  plus  de  plaisir  que  celle  de  tous  mes  anus;  ce  qui 
me  feroit  un  peu  défier  de  Tamour-propre  en  cette  ren- 
contre, c'est  que  je  sens  bien  que,  quand  vous  ne  me 
loueriez  pas^  je  vous  aimerois  toujours  de  tout  mon  cœur^ 
en  vous  honorant  autant  que  vous  le  méritez.  Vous  voyez 
bien  qu'avec  de  tels  sentiments  vous  n'avez  qu'à  faîw 
d'employer  la  jalousie  pour  me  mettre  à  la  raison. 


26S3.  -^  L'oAbé  de  Choisy  û  Buêèy, 

Afâiî«,eittr4fiiirfê9l. 

L^évèque  de  Noyon  a  été  fait  conseiller  d'État  d'Église. 
Il  tiendra  son  rang  comme  pair  de  France  immédiatement 
au-dessous  de  l'archevêque  de  Reims.  Le  marquis  de 
Santena ,  Piémontois ,  vend  son  régiment  et  se  jette  à  la 
Trappe.  On  bombarde  Montmélian  depuis  dix  jours.  Les 
ennemis  ont  abandonné  le  petit  château  de  la  Pérouse , 
où  le  canon  les  incommodoit  fort.  Le  marquis  de  Sasde- 
nage  donne  quatre-vingt  mille  livres  de  la  lieutenanoe  des 
gendarmes  de  Monsieur. 

Le  sacré  CoUégn  n'a  point  encore  donné  de  ses  nou- 
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vetle9  au  roi.  Oa  ne  doute  point  que  les  earâinaux  fran- 
co!» n^f  rirent  assez  tM  poiip  eonlinbuer  i  VexaHatkm  cPns 
pape*  Le  lol  e  envoyé  demandep  des  galères  aux  Génois , 
et  au  grand-duc,  pour  les  passer  à  Uvoume.  On  a  fiitt  dire 
au  prince  d'Orange  que  si  on  faisoit  mourir  à  Londres  mi- 
lord  Preston^  on  couperoit,  à  Paris^  la  tête  à  milord  Mont- 
joye.  On  parle  tout  bas  d'un  voj^ge  du  roi.  Les  chevaux 
de  l'artillerie  ont  ordre  de  se  tenir  prêts.  Le  prince  de  Tu- 
renne  épousa  lundi  mademoiselle  de  Yentadour  à  Saint- 
Eustache.  Monsieur  et  toutes  les  princesses  y  étoient.  Il  y 
eut  un  ffand  souper  et  un  bal  chez  la  duchesse  de  la 
Ferté. 

On  ne  bombarde  plus  Montmélian  (1).  M.  de  Catinat  a 
fait  la  revue  de  ses  troupes^  mais  on  ne  sait  où  il  va.  Seize 
vaisseaux  de  guerre  sont  prêts  à  Toulon  et  vingt-quatre 
galères  à  Marseille  avec  six  frégates  et  six  galiotes  à 
bombes.  Les  HoUandois  doivent  avoir  à  la  fin  d'avril  qua- 
rante-huit vaisseaux  de  ligne^  et  les  Ânglois  vingt.  Tron^p 
commandera  tout.  Le  grand  seigneur  a  fait  une  entrée  ma- 
gnifique à  Constantinople  après  la  prise  de  Belgrade.  Le 
Khan  des  Tartares  y  est  arrivé  pour  entrer  de  bonne  heure 
en  campagne  avec  le  grand  visir.  Il  est  certain  que  le  roi 
de  Perse  doit  fournir  au  Turc  cent  mille  hommes  de  troupes 
réglées.  Le  roi  a  donné  deux  mille  écus  de  pension  au  pe- 
tit Renaud  (2)  qui  est  habile  dans  la  marine.  Messieurs  de 
Genève  demandent  aux  Suisses  d'être  reçus  pour  qua- 
torzième canton*  Les  compères  ont/épondu  ;  a  Noos  verw 


(i),  MoDtmeillan  fut  pris  le  2i  décembre  suivant. 

(2)  Beraard  Renau  d'Éllça^aray,  né  dans  le  Béarn  en  1C52,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  (1699),  mort  le  30  septembre  1719.  11 
s'aeqait  une  haute  réputation  comme  ingénienr  et  constructeur  de 
naTtarea.  Ce  lut  lui  qui  inventa  les  galiotes  à  bond^.-  Il  était  de  «lè»- 
petite  taille»  comme  le  dit  Féplthèta  qa^  GhoUy  a^pi^tQ  à  son.  wm^^ 
Son  éloge  a  été  écrit  par  Fontenelle. 
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rons.  »  Le  duc  de  Hantoue  s'est  déclaré  hautement  pour 
la  France»  et  a  donné  ordre  à  ses  sujets  de  courif  sus  aux 
Allemands  et  aux  Espagnols.  On  lui  a  envoyé  cent  mille 
écus  pour  lever  des  troupes. 


9SS3.  —  ButsyàriMédeChQi$y. 

A  Glutfn,  ee  Î5  ftvrier  1691. 

M.  de  Noyon  a  donc  au  conseil  la  place  de  Tarchevéque 
do  Rouen,  j'en  suis  bien  aise.  Sera-t-il  content  d'être  au- 
dessous  de  quelqu'un?  La  vocation  du  marquis  de  San- 
tena  me  parott  vive,  il  faut  voir  s'il  la  soutiendra.  Cela 
sera  beau  à  Catinat  de  prendre  une  place  comme  Montmé- 
lian  pendant  l'hiver.  11  ne  me  parolt  pas  que  l'affaire  de 
milord  Montjoye  soit  égale  à  celle  de  milord  Preston.  Ce- 
lui-ci a  conjuré  contre  le  prince  d'Orange,  et  l'autre  est  un 
prisonnier  de  guerre ,  et  cela  étant  il  ne  seroit  pas  juste 
de  traiter  Montjoye  comme  onauroit  traité  Preston,  car  le 
cartel  est  établi  poiur  les  prisonniers  de  guerre  et  non  pas 
pour  les  conspirateurs. 

Je  viens  de  voir  une  lettre  qui  dit  que  Montmélian  blo« 
que  tombera  tôt  ou  tard  entre  les  mains  du  roi  et  que  Ca- 
tinat est  allé  assiéger  Nice  qui  est  investi  par  deux  mille 
chevaux.  L'armement  naval  de  Marseille  et  de  Toulon  est 
destiné  apparemment  pour  cette  entreprise.  Tromp  va 
avoir  un  bel  emploi  ;  j'ai  vu  son  père  il  y  a  trente  ans 
avoir  une  grande  réputation  pour  la  mer^  celui-ci  est  jBIs 
de  maître.  S'il  est  vrai  que  le  roi  de  Perse  donne  cent  mille 
hommes  au  Turc ,  il  faudra  que  le  prince  de  Bade  s'aille 
cacher,  et  nous  n'aurons  guère  d'af&ires  sur  le  Rhin.  Les 
Genevois  ont  rùson  d'être  Suisses,  et  les  Suisses  dé  n'y 
pas  consentir;  je  crois  qu'ils  voudroient  bien  supprimer 
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quelque  canton  bien  loin  d'en  augmenter  le  nombre.  Ai.  de 
Mantoue  est  mieux  conseillé  que  M.  de  Savoie. 


26M.  —  Bmsy  à  Vabbé  de  Choisy. 

AG1u8ea,ce  dernier  de  fôvrier  1691. 

LesLéganez  sont  des  Espagnols  de  mérite;  il  y  a  plus 
de  quarante  ans  qu'ils  remplissent  dignement  les  places 
qu'ils  occupent.  Le  père  ou  le  grand-père  de  celui-K;i*battit 
bien  le  comte  d*Harcourt  à  Lérida. 

Quoique  je  sache  bien  que  le  bois  est  nécessaire  pour 
cuire  la  viande^  je  n'excuserois  pas  un  gouverneur  de 
place  qui  se  rendroit  faute  de  bois ,  fit-il  le  plus  grand 
froid  du  monde. 

Ce  ne  sont  pas  deux  régiments  qui  coûtent  à  entretenir 
par  an  douze  cent  mille  francs^  il  faut  que  ce  soient  deux 
légions^ 

Les  Anglois  croient  raflSner  sur  la  cruauté  quand  ils 
font  ouvrir  le  ventre,  et  pensent  par  là  qu'ils  rebuteront 
les  conspirateurs  ;  mais  quand  on  aime  bien  son  roi,  qu'on 
a  bien  envie  de  le  servir  et  qu'il  s'agit  encore  de  la  reli- 
gion ,  le  plus  ou  le  moins  dans  le  genre  de  la  mort  n'y 
fait  rien. 

Le  régiment  de  Picardie  n'a  jamais  été  vendu  si  cba*. 
Je  juge  par  là  qu'il  y  a  bien  de  l'argent  en  France  et 
qu'il  n'y  a  point  de  noblesse  au  monde  dont  l'honneur 
soit  si  fort  au-dessus  de  l'intérêt  que  celui  de  la  noblesse 
françoise. 

Montperoux  feit  la  fortune  de  son  fils  en  le  faisant  co- 
lonel à  son  âge  et  ne  perd  pas  grand'chose  en  quittant  lo 
service.  Je  ne  cesse  point  d'admirer  le  roi.  Quand  le  roi 
Jean  et  François  P'  ont  été  magnifiques,  leurs  affaires  en 
ont  souffert;  pour  le  roi,  il  ne  donne  des  fêtes  qu'après 
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avoir  fait  le  fonds  pour  la  subsistance  de  quatre  cent  mille 
hommes  au  moins,  pendant  une  année;  après  cela  il  se 
réjouit  de  ce  qui  lui  reste. 

M.  de  Seignelaî  uVoit  que  trop  de  lits ,  il  oe  s'est  que 
trop  couché. 


2655.  —  Madame  de  M[(mtfnorency  ?)  à  Bussy. 

Sous  ombre  que  Tabbé  de  QhAsj  tous  mande  les  WHSh 
velies  mieux  qu'un  autre,  tous  erojei  vous  passer  de  tcnit 
le  monde,  rnoosifur  le  comte?  H  va  être  évéque  au  pre- 
mier jour  et  je  serai  vengée,  car  vous  aurez  tieait  revenv 
à  moi ,  vous  parlerez  aux  rochers.  Si  vous  aviez  vu  tout  ce 
que  f  ai  mis  dms  mon  soMaier  depuis  deux  mois  5  vous 
seriez  bien  ftché  de  m'avoir  négligée;  je  vous  abandense 
aux  remords,  car  je  vous  estime  assez  pour  croire  que 
vous  n'êtes  pas  tombé  dans  Fimpénitence  finale ,  et  je 
vous  attends  à  mes  pieds  pour  juger  de  votre  contritioD. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  je  prends  toutes  les  figures  de  ma 
lettre  dans  la  pénit^aoe ,  on  ne  nous  prêche  autre  diose 
depuis  le  carême ,  et  je  suis  convaincue  de  toutes  tes  vé« 
rites  qu'on  nous  dit,  hors  de  celle  qui  nous  oblige  à  par^ 
donner  aux  gens  qui  nous  méprisent. 

iMi^'-^MMi$9yàma4a$nedeM(c»Émore»qft% 

A  Ghaseu,  c%  6  ours  1691. 

Savez-vous  bien,  madame,  pourquoi  je  vous  ai  moins 
écrit  qu'à  l'ordinaire?  c'est  que  j'ai  trouvé  vos  dernières 
lettres  sèches  et  courtes  et  que  j'ai  voulu  voir  si  c'étoit  de 
assitudâ  de  m'écrire  souvent  ou  de  quelques  chagrins  : 
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dVdlleurs  me  doutant  bien  que  si  vous  m'aimiez  toujours^ 
mon  silence  vous  feroit  parler.  Je  ne  vous  aimerai  que 
mieux  ;  madame^  d'avoir  éprouvé  votre  amitié ,  et  je  vous 
défie  de  tenir  votre  cœur  contre  la  sincérité  du  mien.  Si 
j'avois  tort  je  vous  demanderois  pardon  et,  vous  aves  beau 
dire ,  vous  me  raccorderiez. 

Il  est  vrai  que  l'abbé  de  Cboisy  écrit  bien  les  nouvelles^ 
comme,  tout  ce  qu'il  veut  écrire;  mais  ses  lettres  ne  m'ô- 
tent  pas  le  goût  des  vôtres.  Il  me  mande  les  nouvelles  gé- 
nérales^ et  vous  les  particulières  qui  réjouissent  plus  que 
les  autres.  D'ailleurs  il  y  a  toujours  un  air  naturel  et  badin 
dans  vos  lettres  qui  plaît  fort.  Votre  sottisier  n'est  pas  ce- 
lui de  vos  livres  que  j'estime  le  moins,  madame,  vous  me 
feriez  grand  tort  de  me  retrancher  ce  que  je  n'ai  pas  vu; 
vous  y  trouverez  un  grand  fonds  pour  réjouir  longtemps* 
quand  vous  n'auriez  qu'à  me  copier  ce  que  vous  y  avez 
mis  depuis  que  vous  ne  m'écrivez  plus.  Recommençons, 
madame;  nous  y  trouverons  le  ragoût  et  la  chaleur  d'une 
amitié  qui  a  repris  des  forces. 

2657.  —  L'iMide  Choisy  à  Bussg. 

▲  Suif,  ee  7  mut  4601. 

On  déclarera  dimanche  les  généraux  des  armées.  L'armée 
d'Italie  fera  le  siège  de  Nice,  de  Final  ou  même  de  Tu- 
rin. Le  prince  d'Orange  est  encore  à  la  Haye,  où  il  joue  à 
la  bassette  et  fait  enivrer  les  Allemands.  Les  troupes  qui 
revenoient  de  Siam  ont  relâché  à  la  Martinique  :  presque 
tous  les  o£Bciers  sont  morts.  C'est  un  lieutenant  qui  ra- 
mène le  vaisseau.  Le  roi  a  donné  quarante  mille  écus  à 
mademoiselle  de  Villarceaux  (1).  M.  de  Villayer,  doyen  du 


(1)  Marie-Anne  de  Momai,  fille  de  Louis  de  Mornai,  marquis  de 
Villarceaux,  morte  sansaUianoCt  le  35  octobre  1694 ,  à  45  ans. 


460  CORRESPONDANCE  DE  BUSST-RABUTIN. 

conseil,  est  mort  à  quatre-vingt-six  ans  (i).  L'abbé  de  Be- 
lesbat  est  mort  d'apoplexie  (2).  Le  maréchal  de  Lorges  vient 
d'être  fait  duc  et  pair.  M.  de  Yauban  est  parti.  On  ne  doute 
point  que  le  roi  ne  parte  incessamment.  Les  dames  ne 
seront  point  du  voyage.  M.  deLouvoisfit  partir  hier  vingt- 
deux  courriers.  Toutes  les  troupes,  cavalerie  et  infanterie, 
qui  étoient  dans  la  généralité  de  Paris,  ont  marché  en 
Flandre.  On  prétend  qu'il  y  aura  en  ce  pays-là  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  quarante  mille  chevaux.  Le 
prince  d'Orange  est  à  Gand.  Tous  les  alliés  sont  fort  in- 
trigués. Le  marquis  de  Ghevigny-Choiseul  (3)  a  acheté  le  ré- 
giment de  cavalerie  de  la  reine  qu'avoit  Roussiilon-Gler- 
mont.  Saint-Ruth  est  parti  pour  l'Irlande.  M.  de  Gatinat 
devoit  arriver  le  12  de  ce  mois  devant  Nice  et  ouvrir  la 
tranchée  le  U.  Le  comte  d'Estrées  a  mis  à  la  voile  pour 
y  aller  avec  seize  vaisseaux  et  seize  galères.  Trois  roOle 
Espagnols  ont  été  attaquer  les  colonies  françoises  de  Saint- 
Domingue  et  en  ont  pillé  et  brûlé  plusieurs.  M.  de  Cressy, 
gouverneur  et  M.  de  Loncaunay,  lieutenant  de  roi,  y  ont 
été  tués.  La  comtesse  de  Morstein  est  morte  (4)  Le  maré- 
crHumières  a  cédé  son  duché  à  son  gendre. 


(0  Jean-Jacqnes  Renouard,  comte  de  Villayer,  reçu  à  rAcadémie 
française  en  1650,  sans  aucan  Utre  littéraire.  Voy.  sur  lui  une  note 
curieuse  de  Saint-Simon  (Dangeau,  5  mars  1691);  Livet,  Histoire  de 
f  Académie,  t.  II,  p.  235,  et  Mercure  Gàlani,  mars  1691,  p.  120. 

(2)  Paul  HurauU  de  rHospital  de  Belesiwt ,  firère  de  madame  de 
Choisy.  Voy.  Mercure  galant,  mars  1691^  p.  164. 

(3)  François-Ëléonore  de  Clioiseul,  mort  en  1710 ,  à  36  ans. 

(4)  Fenune  du  grand  trésorier  de  Pologne,  mère  du  marquis  de 
cai&teaavlllain. 


à. 

i 
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2658. — Bussy  à  l'abbé  dé  Chaùy. 

m 

A  Ghamu,  ce  11  mars  1691. 

Je  me  prépare  à  de  grands  événements  cette  campagne^ 
car  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  marche,  et  ce  ne  sera 
pas  pour  se  promener.  Je  ne  pense  pas  que  la  bassette 
empêche  le  prince  d'Orange  de  songer  à  sa  campagne;  il 
y  jouera  plus  gros  jeu  qu'à  la  Haye^  et  quand  il  fait  eni- 
vrer les  Allemands,  c'est  pour  les  faire  mieux  entrer  dans 
ses  résolutimis.  La  mort  de  M.  de  Yiliayer  nous  va  donner 
un  nouveau  confrère  à  l'Académie.  Madame  de  Dalet 
voudroit  bien  que  Fontenelle  remplît  cette  place^»  j'en  se- 
rois  ravi;  personne  n'en  est  plus  digne.  La  dernière  fois 
que  je  vis  l'abbé  de  Belesbat^  il  y  a  bientôt  un  an,  il  me 
parut  si  mort  qu'il  m'aurôit  effrayé  si  j'avois  été  seul:  La 
dernière  campagne  de  M.  de  Lorges  vaut  pour  le  moins  le 
titre  qu'on  vient  de  lui  donner.  Le  départ  de  Vauban  pour 
la  Flandre  fait  juger  que  le  roi  veut  attaquer  quelque 
place  dans  ce  pays4à,  et  malheur  à  celle  qu'il  attaquera. 
La  saison  est  trop  rude  pour  mener  des  dames  à  la 
guerre;  ce  ne  seroit  pas  un  voyage  de  plaisir  pour  elles  ni 
pour  ceux  qui  les  y  mèneroient.  L'activité  die  M.  de  Lou- 
vois  est  admirable  ;  le  premier  ministre  d'Auguste,  qui 
étoit  maître  du  monde,  ne  dépéchoit  pas  vingt-deux  cour- 
riers en  un  jour.  Le  roi  est  bien  heureux  d'avoir  formé  un 
si  habile  homme;  mais  il  faut  dire  la  vérité,  un  prince  qui 
peut  mettre  en  huit  jours  cent  mille  hommes  en  cam- 
pagne, et  les  faire  subsister  au  mois  de  mars,  est  un  ter- 
rible ennemi  et  d'ordinaire  il  est  le  maître  de  ses  voisins. 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  alliés  soient  embarrassés, 
mais  ils  ne  sont  pas  excusables  de  n'avoir  pas  prévu  leur 
embarras.  Il  y  a  longtemps  que  la  fortune  et  la  bonne  con« 

39. 
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duite  du  roi  devroient  les  avoir  corrigés  de  lui  faire  la 
guerre.  Plus  Fentreprise  de  Nice  est  importante  et  diffi- 
cile^ et  plus  je  m'attends  à  la  voir  réussir  ;  le  roi  prend  bien 
ses  mesures  et  Catinat  s'acquitte  dignement  des  emplois 
qu'on  lui  confie.  Les  services  éloignés  de  la  cour  sont  bien 
ingrats  ;  et  quoiqu'il  soit  fâcheux  de  mourir,  en  quelque 
lieu  qu'on  meure^  la  mort  d'un  enseigne  de  gens  de  pied 
en  Flandre  à  la  vue  du  roi  fait  plus  de  bruit  et  d'honneur 
à  l'enseigne  que  celle  du  gouverneur  de  Saint-Domingue 
ne  lui  en  fait  :  ces  gens  qui  vivent  dans  un  autre  monde 
sont  comme  morts  pour  celui-ci. 


96B9.  —  Vabbé  de  Chmy  à  Buny* 

APiriSi  Mil  miM  1091. 

Le  roi  partit  samedi  pour  aller  assiéger  Mens.  On  y  on- 
vrira  la  tranchée  ;  il  y  a  devant  la  place  cinquante-un  ba« 
taillons  et  quatre-vingts  escadrons.  Monseigneur  est  géné- 
ralissime sous  le  roi,  avec  des  patentes  scellées  du  grand 
sceau.  Monsieur  est  général  sous  lui  ;  les  maréchaux  de 
.  Luxembourg  et  de  la  Feuillade  sous  Monsieur  ;  MM.  de 
Vendôme,  de  Soubise,  de  Joyeuse,  de  Boufflers,  de  Ru- 
bantel  et  de  Rosen ,  lieutenants  généraux  sous  les  maré- 
chaux; M.  le  Duc,  M.  le  prince  de  Gonti,  M.  le  duc  du 
Maine,  M.  le  grand-prieur,  Montchevreuîl  et  Villars,  ma^ 
réchaux  de  camp.  Il  y  a  dans  cette  armée  quatre-vingts 
pièces  de  gros  canon  et  quarante  mortiers. 

M.  de  Lorges  commandera  l'armée  d^Allemagne.  Le 
maréchal  d'Humières  défendra  les  lignes  avec  dix-sept  ba- 
taillons et  cinquante  et  un  escadrons ,  et  sous  Itiî  le  dtic 
de  Choiseul  et  d'Augé,  lieutenants  généraux  J  et  pour 
maréchaux  de  camp,  la  Valette ,  Vit^s ,  Vafteville  et 
j  Oassé;  Il  y  a  entre  Sambre  ej  ]|îcu8e  §oi^ante-dU  esca^ 
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drons  prêts  à  marcher.  Le  jpririce  dé  Bérgues  est  gouvei*- 
neur  de  Mons  et  a  huit  mille  hommes  de  garnison.  M.  de 
Vauban  qui  s'étoit  trouvé  mal  et  qui  se  porte  mieux  est 
auprès  du  roi.  On  avoit  commandé  dix-huit  mille  pion* 
tiiers^  il  s'en  est  trouvé  vingt-cinq  mille.  Le  marquis 
d'Harcourt  commande  sous  Trêves  un  camp  de  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  de  douze  cents  chevaux.  Le 
comte  de  Guiscard  (1)  commande  six  mille  hommes  sous 
Dinan.  Le  roi  campera  ^  et  personne  ne  sera  dans  les  mai- 
sons afin  de  donner  Texemple  aux  soldats.  Le  quartier  du 
roi  est  à  la  porte  d'Havre. 

Les  troupes  du  roi  étoient  le  14  devant  Nice  ;  on  y  alloit 
ouvrir  la  tranchée  ;  le  comte  de  Pronsasco  en  est  gouveôr- 
neur,  on  dit  qu'il  est  brave  homme. 

Madame  de  Montespan  s'est  retirée  aux  Filles  de  Saint- 
Joseph  au  faubourg  Saint-Germain  (2).  Le  roi  a  donné  son 
appartement  à  M.  du  Maine^  et  cehii  de  M.  du  Maine  à 
mademoiselle  de  Blois.  On  a  trouvé  dans  une  cave  d'une 
maison  de  la  rue  du  Mail ,  six  hommes  et  deux  femmes 
morts ,  mais  encore  rouges  et  fort  bons  visages  »  sans  au* 
cune  blessure.  Us  avoient  des  outils  et  avoient  commencé 
à  faire  un  trou  qui  n'avoit  que  trois  pieds  de  profondeur. 
On  dit  qu'ils  cherchoient  un  trésor  et  qu'une  vapeur  les  a 
tués. 

Lorsque  le  roi  partit  de  Versailles  ^  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  dit  qu'il  avoit  lu  dans  Thistoire  que  des  princes 
aussi  jeunes  que  lui  avoient  été  à  la  guerre  et  le  dit  en 


(1)  JUoQiB  de  Guiaeard ,  comte  de  la  Bourlie,  marquis  de  Magni» 
lieutenant  général  des  armées,  ambassadeur  en  Suède  (  169S}  »  mort 
en  1720 ,  à  70  ans. 

(2)  Voy.  la  note  de  Sainte-Simon  sur  le  Journal  de  Dangeau  à  la 
date  du  15  mars  1691 .  La  Bibliothèque  du  Louvre  (correspondance  dcj 
NoalUes ,  t.  m  et  Yl)  renferme  un  certain  nombre  de  lettirÇ!  écrites 

par  Qiadame  de  Honiespan  députe  sa  retraite. 
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pleurant.  Le  marquis  de  Silleri  est  mort  d'une-  colique  en 
douie  heures  (1).  Le  r^;iment  du  roi  en  arrivant  devant 
Mons  a  emporté  Tépée  à  la  main  deux  redoutes  où  il  y 
avoit  cinq  cents  hommes.  Dangeri,  le  major^  y  a  été  tué. 

P.  S.  Ma  lettre  est  demeurée  sur  ma  table  au  dernier 
ordinaire;  ma  gazette  en  sera  plus  longue ^  car  je  vous 
envoie  des  nouvelles  du  siège  de  Mons,  que  je  viens  de 
recevoir  datées  du  22  et  du  25.  Hier,  en  arrivant^  le  roi 
s'alla  promener  à  la  portée  du  mousquet  de  la  place»  on 
lui  tira  force  coups  de  mousquet  qui  passoient  bien  loiD 
derrière  lui.  Un  coup  de  canon  tua  le  cheval  de  M.  de  la 
Chesnaye  assez  proche  de  Sa  Majesté  et  plus  proche  en- 
core de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  voyant  tomber  la 
Chesnaye  lui  fit  donner  un  de  ses  chevaux  et  dit  froide- 
ment :  «Quoi  !  un  coup  de  canon^  n'est-ce  que  cela  ?x>  Uœ 
vedette  vouloit  empêcher  le  roi  d'avancer  dans  un  lieu  où 
on  Tavoit  postée  on  lui  dit  :  c'est  le  roi.  Il  répondît  :  a  Je 
le  connois  bien  ailleurs^  mais  je  le  méconnoissoîs-là  (2).  i 

Le  roi  a  quatre  aides  de  camp  :  le  prince  d'Ëlbeuf ,  le 
prince  de  Turenne^  Cominges  et  le  chevalier  de  Nogent. 
Monseigneur  en  a  quatre  aussi  :  Coigny  (3),  Sainte-Maure, 
la  Chesnaye  et  Morstein.  Le  roi  monte  à  cheval  aujour- 
d'hui 25,  pour  aller  visiter  les  dehors  de  son  camp  du  côté 
d^Havré  et  deBinch.  Les  ennemis  n'ont  pas  fait  grand  feu; 
jusqu'à  présent  il  n'y  a  eu  qu'un  soldat  des  gardes  françai- 
ses blessé  légèiTHicnt.  L'amiral  Tromp  est  devenu  fou. 


(1)  H  avait  75  ans. 

(2)  Voy.  Dangeau ,  21  mars  1691. 

(3)  L'imprimé  porte  par  erreur  Cognaio,  Voy.  DaDgeau,  \Hd. 
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2660.  —  Bussy  à  Pabbé  de  Choisy. 

A  Ghasea ,  ce  1**  ayiSl  i59l« 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir^  monsieur^  de  m'en- 
voyar  des  détails  du  siège  de  Mons.  ,Une  aussi  briUante 
entreprise  que  celle-là  donne  bien  de  la  curiosité  et  sur- 
tout quand  le  roi  la  &it  en  personne.  Il  est  malheureux  à 
un  gouverneur  de  place  d'être  attaqué  par  un  aussi  grand 
prince  que  le  nôtre  et  aussi  bien  servi;  la  fermeté  ne  peut 
aller  qu'à  le  faire  tenir  quelques  jours  davantage.  Il  y  a 
plus  detrenteansquefaivuleroinecompterpourrien  les 
coups  de  mousquet.  Le  sang-froid  de  M.  le  comte  de  Tou« 
louse  est  joli  à  son  âge^  mais  ce  qu'il  a  dit  sur  le  canon  ne 
seroit  pas  de  même  dans  la  bouche  d'un  homme  plus 
vieux  que  lui.  Un  brave  homme  qui  a  de  Texpérienoe  dit 
que  le  canon  est  la  plus  épouvantable  machine  que  la  rage 
des  hommes  ait  pu  inventer  pour  s'entre-détruh*e  et  n'en 
va  pas  moins  droit  où  il  doit  aller.  Je  ne  pense  pas  que 
M.  de  Lorges  ait  de  grandes  afEaires  cette  campagne  sur 
le  Rhin;  c'est  dommage. 

Si  le  gouverneur  de  Mons  est  un  homme  entendu^  il  fera 
casser  bien  des  têtes  avec  une  garnison  de  huit  mille  hom- 
mes. J'ai  toujours  vu  que  les  assiégés  qui  ne  tiroient  pas 
leur  poudre  aux  moineaux  se  défendoient  mieux  que  les 
autres.  Vous  ven*ez  que  ces  gens-là  tireront  fort  quand  on 
les  pressera  et  qu'ils  feront  de  bonnes  sorties. 

La  folie  de  Tromp  est  un  des  coups  de  la  fortune  du 
roi;  quand  elle  ne  fait  pas  mourir  les  braves  et  habiles 
généraux  de  ses  ennemis^  elle  leur  tourne  la  tête. 
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S66i.  —  Le  marquU  de  Bussy  à  Bussy. 

Au  oamp  de  Manbeogs ,  ee  4  sTrU  1691, 

Nous  arrivons  ici  de  Philippeville,  monsieur,  et  comme 
BCNis  ne  sommes  qu'à  trois  lieues  du  siège  de  Mons  et 
qu'une  heure  après  les  événements  nous  en  savons  le  dé- 
telle je  vais  vous  mander  ce  qui  s'y  est  passé  jusqu'à  pré* 
sent.  La  nuit  du  premier  au  second  du  mcHs  le  roi  fit  atta* 
quer  l'ouvrage  à  corne  qui  étoit  fort  ruiné  du  canon.  M.  de 
BouflOersétoitde  jour,  et  une  partie  du  régiment  des  gaides 
fiançoises  avoit  monté  la  tranchée.  Les  ennemis  ayant 
ahandoDnéœl  ouvrage  sans  beaucoup  de  résistmice^  nous 
BOUS  en  rendhnes  lesmidtres;  mais  comme  ils  se  retiroteot 
brusquement,  un  de  leurs  soldats  jeta  sa  mèche  en  fuyant 
dans  une  banque  de  poudre  qui  en  sautant  en  Fair  fit 
croire  aux  nôtres  que  c'étoit  une  mine,  de  sorte  qu'ils  se 
mirent  à  fuir  sans  que  les  officiers  les  pussent  retenir. 
Les  ennemis  s'en  étant  aperçus ,  ils  se  rejetèrent  dans  l'oo- 
vri^e  à  corne  malgré  la  résistance  de  nos  offidars.  M.  de 
Boufflers  fut  légèrement  blessé  d'une  balle  au  cou*  Le  che- 
valier de  Saillant  est  prisonnier  à  ce  qu'on  croit.  Ciontade, 
Vauroui  et  plusieurs  autres  ont  été  blessés.  Le  roi  ne 
voulut  pas  donner  aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnoltre, 
et  pour  cela  il  fit  attaquer  cet  ouvrage  à  la  pointe  du  jour 
en  sa  présence  par  un  détachement  de  quarante  mousque* 
taires  de  chaque  compagnie,  soutenus  par  un  autre  de  ses 
grenadiers  à  cheval  et  des  grenadiers  de  plusieurs  régi* 
ment  de  l'armée;  ces  détachements  chassèrent  entière- 
ment fes  ennemis  de  l'ouvrage  à  corne  et  y  firent  un  bon 
logement.  Nous  y  avons  perdu  le  fils  du  prince  de  Gour- 
tenai  (1),  mousquetaire,  et  deux  autres.  Depuis  cela  on  a 

(1)  Louis-Gaston ,  prince  de  Goortenal.  11  avait  %%  ans. 
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chassé  les  ennemis  d'une  espèce  de  contre-garde  qui  éldl 
entre  Touvrage  à  corne  et  une  demi-lune  qui  a  un  bon 
fossé  plein  d'eau.  Cette  demi-lune  n'est  point  revêtue ,  et 
le  eorps  de  la  place  est  de  ce  côté  là  composé  d'une  mu- 
raille tonte  droite  flanquée  de  mauvaises  tours.  Le  canon 
est  admirablement  bien  servi. 

On  nflft  point  de  nouvelles  certaines  des  mouvenaents  du 
prince  d'Orange,  car  il  ne  fait  qu'aller  et  venir  et  Ton  croit 
qu'il  ne  peut 'rassembler  au  plus  que  quarante  mille 
hommes  >  et  le  roi  a  deuic  cents  escadrons  et  soixante  et 
quinze  bataillons  à  portée  de  le  joindre  en  six  heures; 
nous  sommes  id  cinquante  escadrons.  Le  duc  de  Mont^ 
fort  (I]  y  fils  ahié  de  M.  de  Chevreuse,  fut  hier  blessé  à  la 
tête  d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée;  on  croit 
qu'il  le  faudra  trépaner.  Un  soldat  de  la  place  se  rendit 
hier.  Il  dit  que  la  garnison  est  fort  fatiguée  et  que  le  gou- 
Temeur  la  tient  rigoureusement  toujours  sur  les  remparts^ 
sans  leur  permettre  d'entrer  dans  la  ville.  Monseigneur  fut 
hier  &  la  tranchée  ;  il  avoit  avec  lui  M.  de  Chartres.  11  visita 
avec  M.  de  Yaubant  ous  les  travaux  qu'on  avoit  faits  pen- 
dant la  nuit. 


WA.-^  Mademmette  Dupri  d  Buê9y. 

Eh!  quoi,  monsieur,  vos  amis  n'entendent-ils  plus  parler 
de  vous,  ou  suis-je  la  seule  à  qui  vous  ne  songiez  plus?  Je 
ne  le  croirai  point  que  vous  ne  me  l'ayez  dit.  Vous  m'a- 
viez promis  de  me  donner  de  vos  nouvelles;  je  vous  en  ai 


(1)  Honoré-Charles  d'Albert,  comte  de  Tours^  comte  puis  duc  de 
Ghcyreuse-Montforti  tué  en  1704  près  de  Bcllikeim. 
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demandé  depuis  que  vous  êtes  parti  de  Paris  ^  et  vous  ne 
dites  mot.  J'espère  que  vous  reviendrez  à  moi  avec  le 
printemps,  et  je  vous  en  prie.  N'y  a-t-il  plus  d'e^érance 
de  voir  des  rondeaux)  Pour  moi  je  ne  suis  pas  encore 
épuisée  et  j'espère  que  je  vous  ferai  demander  quartier, 
car  je  suis  bien  loin  d'avoir  dit  tout  ce  que  je  pense  contre 
Tamour^  et  je  ne  vous  trouve  plus  si  vif  contre  votre  infi- 
dèle. 

Je  viens  de  voir  des  nouvelles  qui  disent  que  M.  de 
Vauban  offrit  le  premier  de  ce  mois  au  roi  de  faire  em- 
porter l'épée  à  la  main  l'ouvrage  à  corne  de  Mons^  mais 
que  5  s'il  vouloit  attendre  trois  jours ,  il  épargneroit  la  vie 
de  deux  cents  hommes.  Sa  Majesté  aima  mieux  attendre. 
Le  roi  a  fait  faire  à  cent  cinquante  pas  de  lacirconvallation 
une  nouvelle  ligne  de  défense  du  côté  de  Saint-Denis  par 
où  les  ennemis  peuvent  venir. 

Le  prince  d'Orange  a  été  à  Gand^  à  Anvers  et  à 
Bruxelles.  Il  fait  venir  des  troupes  de  Frise  et  d'Angle- 
terre. On  dit  que  les  Brandebourgs  et  Munsteriens  à  Co- 
logne ne  veulent  point  marcher  s^ms  Tordre  de  leurs 
maîtres. 

La  citadelle  et  tous  les  forts  de  Villefranche  sont  pris  ; 
M.  de  Gatinat  marche  à  Nice. 

L'Académie  françoise  a  d<mné  la  place  de  Villayerà 
M.  de  Fontenelle ,  neveu  de  M.  Corneille.  Cette  nouvelle 
vous  fera  plai«r^  car  i^est  de  vos  amis  et  digne  d'en  être. 

Adieu ^  monsieur,  je  vous  envoie  un  sonnet,  mais  je 
pourrois  bien  vous  en  lasser;  en  tout  cas  ne  vous  en  con- 
traignez point ,  je  me  tairai  en  yevs  quand  vous  voudrez, 
pourvu  que  vous  me  permettiez  de  vous  dire  toujours  en 
prose  que  je  suis  celle  de  vos  amies  qui  vous  honore  le 
plus. 

ConPreVamour* 

Loin  de  flatter  rameur,  je  le  prends  aux  cheveux. 
Je  morgue  son  pouvoir  quoique  simple  morteUe. 
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A  se  garder  de  lui,  mon  cœur  sera  fidèlj; 
Il  ne  me  dédit  point,  il  fait  ce  que  je  veux. 

Quand  je  devroto  passer  Jusque  chez  nos  nevem 
Ou  pour  indifférente  ou  pour  archi-cruelle. 
Avec  ce  petit  dieu  Je  veux  vivre  en  querelle. 
J'y  gagne  beaucoup  plus  que  de  sentir  ses  feux. 

Gomme  une  autre ,  peut-être,  aurois-Je  été  perfide; 
Au  lieu  d'un  œil  riant.  J'en  aurois  un  humide. 
Car  aimer  et  pleurer  se  suivent  bien  sowDeat. 

Le  bonheur  en  amour  dépend  d'une  pa/role. 
Il  est  mai  assuré^  peu  constant  et  frivole; 
Se  fonV-il  étonner  s'il  fuit  comme  le  vent  f 


2663.  —-  Bussy  à  mademoiselle  Dupré. 

AGhasea,  ce  7  avril  1691. 

Vous  avez  raison,  mademoiselle,  de  ne  pas  croire  aux 
apparences.  C'est  le  partage  du  vulgaire  de  juger  par  elles 
de  toutes  choses.  Il  faut  un  bon  esprit  pour  approfondir  les 
raisons  de  ce  qui  nous  paroît  presque  toujours  autrement 
qu'il  n'est  en  effet.  Par  exemple,  un  autre  à  votre  place 
auroit  crié  toile  contre  moi  et  auroit  fait  une  injustice.  Je 
ne  vous  ai  point  oubliée,  mademoiselle,  et  je  ne  vous  ai 
jamaisaimée  plusquejefais;  mais  un  enchaînement  d'oc- 
cupations ,  de  devoirs  et  d'affaires  m'ont  ôté  le  temps  de 
vous  écrire  et  ne  m'ont  point;empéchéde  songer  à  vous  et 
d'en  parler  souvent  avec  ma  fille.  Vous  allez  voir,  made- 
moiselle, que  je  ne  suis  pas  encore  prêt  à  me  rendre.  Vous 
me  demandez  un  rondeau,  et  je  vous  envoie  un  sonnet.  Il 
n'y  a  que  la  mort  de  la  Climène  ou  la  mienne  qui  puisse 
me  faire  taire;  j'ai  du  fond  pour  la  persécuter  jusqu'au 
tombeau ,  il  n'a  tenu  qu'à  elle  que  je  l'eusse  aimée  jus- 
que-là. 

Je  vous  remercie,  mademoiselle,  de  vos  nouvelles  ;  elles 
VI.  40 


4f»  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

font  plaisir  en  tout  temps  et  surtout  en  celui-ei.  Dans  l'im- 
patience où  le  roi  doit  être  de  prendre  Mons,  cela  est  bon 
et  humain  à  lui  d'aimer  mleus  )e  prendra  ftois  joivs  plus 
tard  et  épargner  deux  cents  Iiomme$;  les  soldats  qm  le 
sauront  ne  s'ép^orgn^ront  pa3«  Lea  inouvem^ota  qu^  se 
donne  le  prince  d'Orange  ne  sauveront  pas  Mens  ;  il  Mdt 
s'y  prendre  plu$  tôt.  Je  crois  qu'il  ne  p^nsQ  q[a'àmetUe  le 
reste  de  la  Flandre  en  sùreté« 

Les  difficultés  que  font  les  Brandebourg  et  les  Mqm- 
tériens  de  marcher  sont.  4ea  choses  qui  arrivent  touîQois 
dans  les  ligues  :  les  uns  se  pisaaeni^  leaaufarei  BOin^elcda 
fait  qu'un  seul  prince  moins  fort  en  hommes  que  des 
confédérés  QQn«.  seulement  leur  résiste  ^  msgt$  encore  les 
bat  souvent. 

M.  de  Catinat  (ne  parolt.  un  homme  de  grand  mérite; 
quand  on  le  verra  arriver  aux  grands  honneurs  de  b 
guerre,  personne  ne  devra  être  surpris. 

Je  suis  ravi  que  Fôntenelle  soit  devenu  mon  confrère. 
n  y  a  quelque  temps  qu'il  est  mon  ami,  et  je  lui  ai  donné 
ma  voix  pour  FAcadémie  aussitôt  que  je  Tai  connu. 

TopX  que  vous  ferez  d'aussi  jolis  vers  »  mademoiselle) 
vous  fejciez  grand  tort  à  vos  amis  de  les  supprimer];  re- 
mettons -  nous  en  goût  ;  il  sera  beau  à  nous  de  ne  rien 
laisser  h  dire  h,  ta  postérité  sur  les  deux  sujets  que  nous 
nous  SiQdsvnes  prescrits. 

Contre  une  infidèle  (1). 
eiund  liii  Hiaqaittft»  je  n»  lito  iw  «K«i!eiiaik 

tk  ae  pouvant  pas  vivre  et  la  voir  iD-/idé20« 
Aussitôt  à  la  mort  allirent  tous  mes  i:œux. 

^uttli  ne  eiois*)e  pw  4He  Jamais  nos  neveujf. 
Puissent  voir  une  Iris ,  si  folle  et  si  cruelle, 


(1)  Madiugae  de  Montglas. 
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Car  J'ayois  toat  au  monde  abandonné  ponr  eUe, 
Et  rien  n'étoit  ^al  à  Tardeur  de  mee  feux. 

Cependant  quiTeAt  cru?  L'ingrate,  Itt perfide 
Aréé  lih  QBil  IbrI  seo  me  vit  un  œil  humide, 
Ce  qui  sans  grand  sujet  m'arrlve  peu  souvent. 

GoMieb  de  Sa  «Mitattéè  it^-»]e  â»  jMrèlef  f 
Mais  4e  pareils  sermenta  qui  sont  sowrent  frivaks 
Autant  en  emporte  le  vent* 


8664.  *-  tàbH  de  Ckoisy  é  Éusèy. 

Le  gouverneur  de  Ktoûd  jugea  It  prô][)oâ,  le  8  au  soir,  de 
demander  à  capituler.  Le  27  fttars  à  on^ë  heures  du  soir 
nos  troupes  entrèrent  dans  Nice  après  ttoiâ  heureiâ  de  tran- 
chée ouverte,  ce  qui  ne  fut  qu'une  formalité.  Le  28,  M.  de 
Càtinat  entra  dans  la  ville,  les  ennemis  tirent  un  grand  flâu 
de  canon  et  de  moiisqùêt^rle  du  eliâteau.  Le  30,  notre 
canon  commença  à  tirer,  et  une  de  nos  bombes  a^^ant  mis 
le  feu  dans  un  magasin  de  poudres  du  château,  tout  le 
donjon  en  fut  renversé ,  presque  tout  leur  canbtl  fût  dé- 
monté et  ils  eurent  quatre  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Enfin  le  2  avril ,  les  ennemis  se  voyant  en  trèè-màuvais 
état,  et  la  garnison  fort  épouvantée,  demandèrent  à  capi- 
tuler, et  le  5  la  place  fut  rendue  à  M.  de  Gatinat.  Le  sel  de 
Nice  produisoit  un  million  de  revenu  à  M.  de  Savoie.  Ver- 
tillaô  (l)  est  gouverneur  de  Mons,  et  le  chevalier  de  la 
t<*are  de  Nice.  Le  rot  a  donné  cent  mille  fi*ancs  à  M.  de 
Vauban.  Sa  Majesté  sera  samedi  à  Ciompiègne  où  les 
dames  se  trouveront,  et  mardi  à  Versailles. 


(I)  Brigadier  d'infanterie  et  lieutenant  colonel  du  régiment  Dau- 
phin. 
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S065. — Buuy  au  marquis  de  Bttêsy, 

A  Ghatea,  ce  13  athI  1691. 

Le  détail  que  vous  me  fidtes  da  siège  de  Mons  m'a  fait 
un  grand  plaisir  ;  un  événement  de  cette  importance  tient 
tout  le  monde  aux  écoutes.  J'avois  toujours  bien  cm  qoe 
la  garnison  de  Mons  se  défendroit  avec  vigueur  quand  od  . 
la  presseroit.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  troupe  an  1 
monde  comparable  aux  mousquetaires  du  roi  pour  un  coup 
de  main;  on  tue  ces  gens-là^  mais  on  ne  les  bat  point.  Les 
coups  de  tête  sont  dangereux  ;  je  crains  pour  la  vie  du  duc 
de  MoQtfort,  car  j'aime  fort  son  père. 

Il  faudroit  que  le  prince  d'Orange  fût  fou  s'il  songeât 
à  secourir  Mons  en  Tétat  où  sont  les  choses.  Ce  n'est  pas 
de  le  laisser  prendre  dont  je  le  trouverai  blâmable  »  c'est 
de  n'avoir  pas  prévu  que  Ton  Tassiégeroit  et  de  ne  s'éttc 
pas  mis  assez  tôt  en  campagne  pour  l'empêcher;  mais 
après  cela  est- il  le  mattre?  voilà  les  inconvénients  des  li- 
gues. 

Je  me  défie  toujours  des  rapports  des  rendus  quand  ils 
disent  les  rudesses  d'un  gouverneur;  ils  croient  &ire  plai- 
sir à  ceux  à  qui  ils  se  rendent  et  s'excuser  d'avoir  quitté 
le  parti  où  ils  étoient;  ils  sont  au  moins  intéressés  s'ils  ne 
sont  menteurs. 

Quand  je  commençai  d'aller  à  la  guerre^  les  maréchaux 
de  camp  n'alloient  qu'une  heure  à  la  tranchée  la  nuit  et 
revenoient  coucher  dans  leur  lit;  les  braves  gens  en  ce 
temps-  là  étoient  plus  rares  qu'aujourd'hui.  Il  faut  dire  la 
vérité,  il  est  bien  difiicile  qu'on  en  fasse  moins  qu'on  n'en 
fait  à  la  vue  d'un  roi  qui  se  met  tous  les  jours  au  hasard 
d'être  tué  comme  un  simple  oflScier, 


— -n 
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^666.—BussyàrabbédeChmy. 

A  Chaseu,  ce  15  avril  169i. 

Il  y  a  deux  ans  que^  quelque  estime  que  nous  eussions 
de  la  conduite  et  de  la  puissance  du  roi^  nous  croyions 
que  tout  ce  qu'i]  pourroit  faire  seroit  de  résister  à  toute 
FEurope  déclarée  contre  lui;  cependant  nous  lui  avons  vu 
la  seconde  campagne  de  cette  guerre  gagner  trois  ba- 
tailles et  il  commence  celle-ci  par  prendre  en  personne, 
le  9  avril ,  une  des  meilleures  places  et  des  plus  renom- 
mées des  Pays-Bas.  Je  défie  les  orateurs  de  dire  quelque 
chose  au-dessus  de  tels  faits.  La  conquête  de  Nice  payera 
bientôt  au  roi  les  frais  de  la  guerre  du  Piémont  et  incom- 
modera fort  M.  de  Savoie.  Sa  conduite  a  dispensé  tous  les 
gens  de  bon  sens  de  le  plaindre.  Je  suis  ravi  que  Vertillac 
ait  le  gouvernement  de  Mons  ;  son  oncle  est  mon  ami. 

2667.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  oe  24  avril  1691. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  monsieur  ;  je 
vous  en  demande  psîrdon  :  mille  choses  m'en  ont  empê- 
ché, de3  inconnnodités ,  des  afifaires ,  le  voyage  du  roi  où 
nous  avons  eu  trèsrpeu  de  temps  à  nous  ;  enfin  nous  voici 
redevenus  spectateurs  et  je  vais  vous  mander  les  nouvelles 
que  je  sais.  L'armée  de  Hongrie  sera  de  quarante-cinq 
mille  hommes  ;  le  prince  de  Bade  refuse  de  la  commander 
à  moins  qu'on  ne  lui  donne  trente  mille  honunes  de 
vieilles  troupes.  Cela  embarrasse  fort  le  conseil  de  l'empe- 
reur. Le  comte  de  Tékeli  assemble  ses  troupes  pour  ren- 
trer en  Transylvanie.  Le  dqc  d'Hanover,  fort  dégoûté  de 

40, 
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l'alliance  des  Espagnols,  refuse  d'envoyer  en  Brabant  les 
cinq  mille  hommes  qu'il  avoit  promis  et  veut  denoeuref 
neutre*  Le  duc  de  Savoie  envoie  à  Verceil  ses  plus  beaui 
meubles,  son  argenterie  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
deux. On  est  fort  consterné  à  Turin  depuis  la  prise  de 
Nice.  L'ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome  a  renoûcé  aoi  j 
franchises  avant  que  d'avoir  audience  du  conclave.  Le  duc 
de  Gbaulnes  avoit  déclaré  que,  s'il  ne  le  fâisoit,  il  repreo- 
droit  ses  franchises. 


S068.  -^  Buêsy  àu  marquis  de  Térmeê. 

A.  Ghasea,  ce  Vf  fttril  1691. 

Vous  avez  eu  tant  de  bonnes  raisons  pour  ne  me  pas 
écrire,  monsieur,  que  quelque  plaisir  que  me  fassent  vos 
lettres,  il  faut  que  je  vous  ti^ne  pour  excusé.  Ce  qui  eâ 
certain ,  c'est  que  vous  me  ferez  toujours  un  plaisir  ex- 
trême quand  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles  et  que 
vous  m'instruirez  des  générales.  M.  de  Bade  fait  bien  le 
renchéri;  les  capitaines  un  peu  distingués  dans  les  couis 
étrangères  se  font  valoir  ;  ce  n'est  pas  ici  la  môme  chose, 
on  s*y  passe  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne.  J'ai  toa- 
jours  fait  fort  peu  de  cas  des  ligues,  mtùs  plus  Je  vais  plus 
je  trouve  que  ce  n'est  que  de  la  crème  fouettée.  La  pre- 
mière <^ampagne  le  feu  y  est,  ils  sont  à  craindre |  la  se- 
conde c'est  peu  de  choses  la  troisième  ce  n'est  rien,  le 
chapelet  commence  à  se  défileré  Vis  unita  fortwr. 
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2669.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

AGhaseo,  oe  S8  avril  léll. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  22  de  ce  mois ,  mon 
R.  P.  ^  dont  je  vous  rends  mille  et  mille  grftces  et  de  toutes 
vos  remontrances  ;  elles  sont  judicieuses,  pleinesde  raison, 
en  un  mot,  admirables. 

Je  vais  donc  travailler  à  vous  satisfaire;  si,  de  votre 
côté,  vous  aviez  le  loisir  de  retoucher  en  quelques  en- 
droits ,  tîoUs  verrions  à  preiidre  ce  que  nous  jugerions  le 
mieux. 

Je  Reprendrai  seulement  à  l'endroit  où  vous  me  dites 
qu'il  faut  que  cet  ouvragé  soit  bien  fini  avant  quHl  soit  ex- 
posé  au  grand  jour. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  public;  c'est  pour  le 
roi  uniqueitient  et  pour  madame  de  Maintenon ,  vous  et 
lé  P.  de  la  Chaise,  Cependant  je  demeure  d'accord  qu^il 
faut  qu'il  soit  bon  et  que  si,  malgré  mes  précautions^  il 
devenoit  public,  on  le  trouvât  digne  d'un  homme  qui  a 
quelque  réputation. 

Là  semaine  sainte  me  pressoit  si  fort^  pendant  laquelle 
Je  vouloîs  que  le  roi  le  vît,  que  je  le  croquai,  comme  on 
dit  en  peinture;  j'en  ai  ici  une  copie  meilleure  que  ce  que 
je  vous  ai  envoyé. 

J'y  ai  même  ajouté  un  nouveau  malheureux^  qui  est  le 
roi  Jacques  Stuart,  qui  esta  Saint-Germain. 

Je  vais  travailler  sur  vos  réflexions,  mon  tl.  F;  cepen- 
dant gardez  la  lettre  au  P.  de  la  Chaise  et  ne  montrez 
î*ouvrage  à  personne. 

Adieu,  mon  R.  P.;  vous  ne  sauriez  avec  quelle  recon- 
noissance  je  sens  l'obligation  que  je  vous  ai  en  cette  ren- 
contre. Je  vous  rends  encore  mille  grâces  de  vos  remon- 
trances faites  si  à  propos  ;  iQais  je  vous  remercie  encore 
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plus  du  cœur  que  je  vois  qui  vous  les  fait  faire;  j'en ù 
aussi  un  bon  pour  vous,  et  vous  n'avez  point  au  monde  ui 
plus  fidèle  ni  un  plus  tendre  ami  que  moi. 

Ma  fille  de  Dalet  est  encore  en  Auvergne  ;  elle  armen 
ici  cette  semaine  prochaine. 


2670.  —  Bmsy  au  P.  Bouhours. 

A  Ghasea,  ce  l***  mai  169t 

Rien  n'est  mieux  pensé  ni  plus  judicieusement,  idûo 
R.  P.  y  que  de  dire  que  mon  intention  étant  de  faire  voirie 
mérite  des  malheureux^  il  ne. faut  pas  que  je  xn'smvsBÏ 
dire  des  choses  indifférentes  d'eux;  mais  pour  attirer b 
pitié  sur  ces  malheureux^  il  faut  que  je  fasse  bien  ycths  ' 
mérite  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  retrancher. 

Pour  le  récit,  il  s'en  faut  assez  fier  à  moi  :  je  ne  hra- 
drai  pas  languissant  par  sa  longueur;  mais  vous  m'avoue- 
rez, mon  R.  P.,  que  la  brièveté  est  d'ordinaire  mj^ 
sèche. 

Pour  ce  que  vous  dites  que  vous  voudriez  qu'on  ne  Se 
point  hs  par  la  lecture  dés  vies  de  mes  malheureux  quand 
on  en  viendroît  à  moi  : 

Premièrement,  je  réponds  à  cela  qu'il  faut,  comme  je 
viens  de  vous  dire,  que  je  dise  tout  le  mérite  de  mes  td!^ 
heureux  pour  attirer  sur  eux  la  pitié  ;  mais  je  vous  dirai 
encore  que  si  je  fâisois  le  récit  trop  court  des  gens  Aoïïïf 
parle,  je  découvrirois  trop  que  mon  intention  n'a  été  que 
de  parler  de  moi ,  ce  qu'il  faut  que  je  cache  autant  qua;^ 
pourrai  ;  et  puis  il  n'est  pas  dit  qu'on  lira  cela  tout  d'une 
fois. 

Si  ce  n*étoit  que  l'histoire  d'une  personne  avant  la 
mienne,  sa  longueur  pourrôit  ennuyer,  mais  la  quautii^ 
de  gens  dont  je  parle  égayera  cette  lecture* 


im 
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Je  stiis  d'acoord  de  retrancher  Thistoire  de  Bethsabée 
dans  la  vie  de  David  et  les  choses  indifférentes^  quine  sont 
Tii  ses  malheurs  ni  ses  bonnes  qualités.  II  faut  faire  la 
nième  chose  dans  Fhistoire  de  saint  Louis ,  dans  celle  du 
roi  Jean,  dans  celle  de  François  P';  pour  Bélisaire,  il 
sera  difficile  de  l'accourcir^  car  tout  consiste  en  faits  d'im- 
portance et  qui  font  sa  gloire. 

Pour  ma  vie^  j'y  fourrerai  par-ci  par-là  quelques  ré- 
flexions et  quelques  traits  de  ceux  que  je  sais  qui  vous 
plaisent. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  que  vous  avez  peur  qu'on 
ne  me  fit  quelques  petites  railleries  sur  ce  que  je  dis  que 
c'est  ma  fille  de  GoÛgny  qui  m'a  donné  le  goût  des  lec- 
tures saintes^  je  l'ai  dit  parce  que  cela  est  vrai  ;  mais  si  on 
pouvoit  plaisanter  sur  cela,  on  le  pourroit  encore  mieux 
faire  sur  mon  changement  et  sur  ma  réforme^  car  j^ai  été 
une  espèce  de  libertin ,  et  ma  fille  a  toujours  été  régulière. 
Si  vous  saviez ,  mon  R.  P,^  combien  je  vous  suis  obligé 
de  la  tendresse  que  je  remarque  que  vous  avez  pour 
moi  dans  toutes  les  observations  que  vous  avez  faîtes  sur 
ce  petit  ouvrage^  vous  verriez  bien  qu'on  ne  perd  rien  avec 
moi.  Mais  je  vous  conjure  de  me  répondre  exactement  et 
promptement  tout  ce  que  vous  pensez  sur  mes  réponses, 
car  cela  fera  le  même  effet  qu'une  conversation,  et  encore 
meilleur,  parce  que  nous  avons  plus  de  loisir  de  répondre 
juste. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  des  avis  que  David,  saint  Louis  et 
François  P'  dcmnent  à  leurs  enfants  quand  ils  sont  prêts  à 
mourir. 

Quoiqu'on  trouve  cela  dans  les  histoires ,  il  me  parott 
qu'on  ne  sauroit  trop  le  dire,  et  ce  sont  même  des  leçons 
que  je  donne  à  mes  enfants,  plus  belles  et  qui  ont  plus 
d'autorité  que  toutes  celles  qui  viendroient  de  mon  cru. 

Réponse 9  s'il  vous  plaît,  mon  R.  P.,  et  m'aimez  bien 
toujours. 
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^71*  —  Madame  de  Scudèry  à  Bu$sy. 


A  PaiM^  «e  2  mi  1691. 

Ne  vous  vantez  plus  de  oonnoHre  rAmitié  ^  ttOBrieur; 
il  y  a  ftiz  mob  que  je  ne  vous  ai  écrit  parce  que  je  n'a 
bougé  du  lit  tout  l'hiver,  et  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  tûbd- 
que  de  votre  souvenir.  Je  vois  bien  que  je  pourrois  êln 
morte  deux  ou  trois  ans  sans  vous  inquiéter,  si  mon  ombre 
ne  vous  alloit  reprocher  votre  oubli.  Prenez^y  ^nle  an 
moins,  cela  pourroit  bien  vous  arriver,  car  je  trois  que  je 
saurai  aimer  au  delà  du  tombeau.  Comment  vous  M»- 
vous  accommodé  de  ce  terriUe  hiver?  Nous  autres^  gens 
avancés,  en  trouvons  la  cafrière  bien  rude.  J'ai  ea  bonoe 
compagnie  au  chevet  de  mon  lit,  car  mes  maux  et  le  ftoM 
qui  m'avoit  engourdie  m'ont  toujours  laissé  Fesprit  et  la  bv- 
gue  libres,  et  le  coeur  aussi  chaud  pour  mes  amis  que  8% 
le  mérltoient  >  caf  à  vous  parler  frandiement  vous  n'éles 
pas  le  seul  dont  je  pourrois  me  plaindre,  et  parce  que  je 
vous  aime  plus  que  les  autres  je  ne  me  plains  que  de  vous. 
Ces  sentiments^là  ne  sentais  point  trop  délicats  pour  vous, 
monsiéui^?  B*ils  he  plaisent,  Us  fatiguent >  et  de  peur  de 
vous  ennuyer  je  vaiâ  vous  mander  des  nouvelles» 

On  me  mande  de  Hollande  que  Tévéque  de  Munster  a 
rëtité  les  troupes  qû*il  avôH  èU  ce  pays-là  et  qu'il  veut  de- 
meurer neutre.  On  croit  que  M.  dUaiiover  en  pourroit 
bien  faire  autant.  Le  prince  d'Orange  a  envoyé  tifi  cou^ 
rle^  au  duc  de  Savoie  pour  lui  prometti^  un  grand  secours 
paf  mer.  Il  lui  â  envoyé  de  Targént  pour  lever  quatre 
mille  suisses.  L'armée  de  M;  de  Cathiat  5ei*a  cette  cam- 
pagne de  quarante  mille  hommed.  M.  de  Savoie  a  fait  un 
voyage  à  Verceil  pour  y  faire  préparer  des  logements  aux 
princesses  et  à  toute  la  cour,  Les  nouvelieç  de  la  Hongrie 
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sont  que  le  grand  vizir  a  laissé  Ësseek  bloqué  et  qu'il  est 
allé  à  Bade  que  Ton  croit  présentement  investi.  Il  a  laissé 
trente  mille  hommes  pour  la  garde  des  ponts  sur  lesquels 
il  a  fait  passer  la  Save  à  son  armée.  Le  maréchal  de 
liorges  partira  demain  pour  l'Allemagne,  et  tous  les  offi- 
ciers destinés  pour  celte  amae  pwtivoxit  ieueessamment. 
Le  marquis  de  (Choiseul)  a  épousé  madenooiselle  de  (Lam- 
bertye).  Vcms  canooisscft  aa  réputation  et  sa  beauté  (1). 

Je  vous  envoie  dea  stances  sur  la  prise  de  Mons  qui  ne 
voys  déplairont  pas, 

Lorfijine  Loais,  suivi  de  ses  troupes  fidèles , 
Jette  dans^  Mous  le  péril  et  Teffiroi, 
i  Le  fin  Guillaume  pense  à  soi 

I  St  vole  ^u  secours  de  Bruxelles. 

'  Quand  Sraxenes  \  bientôt  prêt  à  obangef  de  rot| 

I  Verr»  eampef  Louis  au  piod  de  ses  muraiUes^ 

I  I^.  IU\  Gqillauvie  mms^  de»  ItataiUe^ 

I  Ira  secourir  Charleroi. 

I  Héros  <tat6  d'9ie  tviple  oearonoe , 

I  Qui  pe  ^  co4ta  Xifin  qu'un  dQ  ces  atteuUts» 

Que  réquité  britannique  pardonne 
Aux  heureux  scélérats  ; 
'  IHgiie  patron  de  messieurs  les  États , 

i  Etis^nous  un  peu  eoamsid  ivisovus 

I  Quicouique.  yaute  et  ta  Hte  et  toa  ^9fk^ 

Maître  dans  Tart  d'éviter  les  combats. 

Tu  prends  les  Tilles  qu'on  te  donne 
'  fit  défends  tfôs^ien  en  personne 

I  Cellea  qu'o«  s'atta^ie  ^paa. 

I  J'ai  conquis»  diras4a  »  plua  vite  q«'afl  taiWffft 

I  Trois.  ^.  Halte-là ,  rapide  conquérai^t. 

si  chaque  région  semblable  à  l'Angleterre, 


(1)  Hubert  de  Choiseul-la-fUTière>  dit  le  maïquis  de  Choiseul, 
brigadier  des  années  du  roi,  mort  en  1727»  à  63  ans,  marié  le  20 
mars  taai  ayec  Marie  de  Lambertye,  morte  le  26  novembre  1716. 
Yoy.  JfMneMrs  Qàkmt^ mars  taai,  p«3ai^ 
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Se  nndott  ao  premier  tyran 
Qai  daigoerolt  lai  déclarer  la  gaem; 

Un  oeorrier  ne  Toadroit  qu'un  an 
Pour  BQbjogaer  toute  la  terre. 


S672.  —  Buuy  au  P.  Bouhours. 

A  GhaMa»  eê  4  mai  IMl. 

Voua  m'avez  proposé,  mon  R.  P.,  d'égayer  le  récit  de 
ma  vie  par  des  réflexions,  comme  il  y  en  a  dans  mes 
Mémoires,  sans  lesquelles,  croyez-vous ,  ce  récit  serauo 
peu  sec. 

A  cela  je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  tout  à  bit  ia 
même  chose  ;  ces  réflexions ,  qui  vous  ont  plu  dans  noes 
mémoires,  sont  faites  dans  des  lettres  que  j'écris  à  mes 
amis,  lesquelles  lettres  sont  susceptibles  de  réflexions  ci 
non  pas  un  récit  d'actions  de  guerre,  à  moins  que  la  ré- 
flexion ne  soit  guerrière.  J*ai  repassé  plusieurs  fois  soi 
mes  campagnes  sans  avoir  pu  trouver  un  endroit  à  placer 
une  réflexion. 

C'est  sur  la  fin  de  ma  vie  où  j'en  puis  faire  quelqu'une 
et  où  j'en  ferai  aussi,  et  particulièrement  quand  je  pai^ 
de  mes  erreurs  à  ma  famille.  J'y  ai  ajouté  quelques  ré- 
flexions qui,  je  crois,  vous  plairont. 

Je  n'ai  qu'à  compter  succinctement  et  nettement  ma 
vie  sans  &ire  le  bel  esprit  :  on  croit  assez  que  j'en  ai; il 
n'est  ici  question  que  d'apprendre  ce  que  j'ai  fait. 

Cependant,  mon  R.  P.,  je  vous  envoie  la  vie  du  roi 
Jacques,  que  je  mettrai  entre  la  Châtre  et  moi;  prenez  la 
peine  de  la  voir  et  de  me  mander  tout  ce  que  vous  en 
pensez  ;  j'y  ai  laissé  quelques  dates,  parce  que  je  crois 
qu'on  sera  bien  aise  de  savoir  les  temps  où  les  choses 
sont  arrivées.  Gardez  ce  que  je  vous  en  envoie,  c'est  mon 
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brouillon  ;  j'en  ai  une  copie  plus  nette.  Je  crois  que  vous 
serez  content  des  réflexiong  que  je  fais  à  la  fin  de  cette 
vie. 

Adieu  j  mon  R.  P. 

r 

2673.  —  Bu$sy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Ghasea»  ce  6  mai  f691. 

Eh  bien!  madame^  il  n'y  a  que  vous  qui  sachiez  aimer; 
au  moins  personne  né  peut-il  rien  dire  sur  Tainitîé  que 
vous  n'ayez  dit.  Mais  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  ceux 
qui  en  parlent  le  plus  aimassent  le  mieux.  Je  sens  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  aime  fort ,  mais  je  vous  avoue 
que  vous  êtes  plus  éloquente  que  moi  sur  ce  chapitre 
comme  sur  bien  d'autres.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
franchement  9  madame?  Je  crois  que  je  sens  ce  que  vous 
dites,  quand,  peut-être,  vous  dites  ce  que  vous  ne  sentez 
pas.  Croyez-moi;  soyons  contents  l'un  de  l'autre  et  laissons 
les  tracasseries  à  l'amour  qui  n'est  qu'un  ravaudeur.  J'ai 
passé  l'hiver  comme  un  jeune  homme  qui  s'est  bien 
chauffé  et  qui  n'a  eu  que  des  rhumes  inévitables  à  tout  le 
monde  par  le  froid  qu'il  a  fait. 

Ce  seroit  une  si  grande  nouvelle  que  Munster  et  Hanove;^ 
se  détachassent  des  confédérés  qu'elle  mérite  confirma- 
tion. Le  prince  d*Orange  qui  promet  du  secours  et  qui 
envoie  de  l'argent  à  M.  de  Savoie  devroit  garder  tout  cela 
pour  lui.  Le  grand  vizir  donnera  des  afi^res  à  l'empereur 
cette  campagne  ;  et  je  crois  que  le  maréchal  d.e  Lorges 
aura  les  coudées  franches  sur  le  Rhin. 

Il  y  a  de  l'esprit  dans  les  stances  que  vous  m'avez  en- 
voyées, madame  ^  les  deux  dernières  sont  bien  au-dessus 
des.  autres  ;  ne  savez-vous  point  qui  les  a  faites? 

Tb  41 
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I 

▲  Yienne,  ce  10  nui  1991» 

Je  suis  obligée,  monsieur^  de  vous  importaner  par  celle- 
ci  et  de  vous  demander  une  grftoe  pour  l'honneur  de 
votre  maison^  car  des  trois  garçons  que  j'ai  de  votre  cou- 
sin^ M.  le  comte  de  Rabutin,  je  voudrois  faire  entrer 
l'atné  dans  les  chanoines  de  Cologne  et  faire  le  cadet 
chevalier  de  Malte.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  preavcs 
nécessaires.  Je  me  fais  un  plaisir  particulier  d'étaUir  eooe 
pays-d  une  si  illustre  maison.  J'espère,  monsieur^  que 
vous  y  contribuerez  en  m'envoyant  ce  que  je  vous  de- 
mande ,  et  de  le  mettre  entre  les  mains  de  rambassadeur 
de  Venise  qui  est  en  France^  il  me  le  fera  tenir  sûrement. 
J'ai  trouvé  toutes  les  preuves  nécessaires  dans  le  hVre  ds 
votre  généalogie  que  vous  m'avez  envoyé.  H  ne  me  faut 
que  les  copies  collationnées  des  contrats.  Je  vous  de- 
mande pardon,  mon  cher  cousin^  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire  ;  mais  vous  savez  c|u*en  l'état  où  sont  /es 
choses  on  ne  sauroit  faire  autrement.  }IL.  de  Rabutin  et 
moi  ne  manquerions  pas,  si  nous  pouvions/  de  vous  rendre 
nos  devoirs,  en  entretenant  une  correspondance  aossi 
•  agréable  que  la  vôtre. 

3e  me  déflois  un  peu  du  mérite  de  mon  dernier  malheu- 
reux ,  mon  R.  P.;  mais  je  ne  croyois  pas  que  o^  tbtâs 
point  où  vous  me  mandez  qu'il  est  :  vous  êtes  à  la  source 
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des  jugements  et  nous  voyons  les  choses  de  loin  dans  les 
provinces* 

Si  j'avois  laissé  sa  vie  parmi  les  autres ,  f  aurois  suivi 
les  règles  que  vous  me  donnez ,  mais  comme  cela  est  inu* 
tile  pour  lui  je  m'en  servirai  ailleurs. 

J'attends  tous  les  jours  ma  fille  de  Dalet;  aussitôt  que 
nous  aurons  lu  ensemble  les  vies  de  mes  autres  malheu- 
reuX)  je  vous  les  enverrai  >  et  vous  jugeres  quand  il  sera  à 
propos  de  les  donner  au  P.  de  la  Chaise* 

Adieu ,  mon  très-cher  et  mon  très-révér^d  Père  ;  je 
ne  vous  '  dirai  jamais  asses  à  mon  gré  combien  j«  Vous 
aime. 


2676.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné» 

k  Ghaseo,  ce  to  mai  1691» 

Qu'ètes-vous  devenue,  ma  Chère  couBinet  Je  vous  ai 
écrit  le  10  décembre  dernier,  je  n'ai  pas  ouï  parler  de 
vous  depuis  ce  te4nps-1à  ;  pour  moi^  je  n'ai  pas  bougé  d'ici, 
où,  à  des  rhumatismes  près ,  je  me  suis  assez  bien  porté. 
Si  vous  m'aviez  fait  réponse^  mes  réflexions  ne  m'auroient 
pas  empêché  de  vous  répliquer  ',  le  rhumatisme  n'a  pas 
été  jusqu'à  l'esprit.  J'écrivis  au  roi  le  jour  de  l'an  der- 
nier>  seulement  pour  entretenir  les  bonnes  coutumes,  car 
je  ne  lui  demandois  rien;  au  contraire,  je  lui  donnots 
mille  souhaits,  et  une  partie  de  mes  vœux  a  déjà  été  exau- 
cée dans  la  prise  de  Mons. 

Gomme  vous  savez  qu'il  est  difficile  que  je  demeure 
sans  rien  faire,  je  m'occupe  présentement  à  quelque  chose 
de  conséquence  :  je  ne  puis  vous  mander  ce  que  c'est; 
mais  si  vous  venez  à  Paris  cette  année,  je  vous  le  dirai  et 
je  vous  le  montrerai.  Avant  que  je  sois  dans  ce  pays-là 
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cela  sera  entre  les  mains  des  premières  gens  du  monde(l). 
Votre  nièce  de  Dalet  est  en  Auvergne  depuis  deux  mois 
avec  son  fils;  elle  vient  de  régler  les  payements  de  ce  qae 
lui  devoit  son  beau-frère  de  Langfaeac  et  leurs  prétentions 
respectives.  Enfin  elle  a  mis  un  bon  ordre  à  ses  affaires  en 
cette  province-là.  Je  Pattends  ici  tous  les  jours;  après  quoi 
nous  irons^  elle  à  Ck)ligny  et  moi  aux  États  de  Bourgogne, 
et  puis  j'irai  la  rejoindre  pour  aller  moi  seul  à  Fontaine- 
bleaU;  le  temps  que  le  roi  y  sera,  et  elle  à  Ghaseu.  Madanie 
de  Bussy  est  ici^  son  fils  aîné  est  en  Allemagne»  L'abbé  est 
à  Paris  avec  sa  sœur  de  Montataire;  celle-ci  démêle  en- 
core un  reste  de  la  succession  de  Manicamp. 

Je  vous  conte  tout  ce  qui  regarde  ma  famille,  ma  chère 
cousine.  Dites-moi  maintenant  des  nouvelles  de  la  vôtre  : 
comment  vous  vous  portez;  quand  vous  serez  à  Paris;  si  la 
belle  Madelonne  y  retournera  avant  vous;  si  M.  de  Grigoan 
est  encore  à  la  cour;  où  est  son  fils,  où  est  le  comman- 
deur (2)  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  votre  famille  ;  après 
cela  mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  famille  de 
Bretagne. 

Adieu,  ma  chère  cousine  ;  une  autre  fois  nous  parlerons 
des  affaires  du  monde,  je  ne  suis  aujourd'hui  que  dans 
Thumeur  de  parler  de  mes  enfants. 


(1)  W  8'agit  Ici  9  comme  dans  les  lettres  précédentes  au  P.  Bon- 
hoars,  du  Dùcfmu  à  tu  enfants  lur  le  b€fh  tuage  des  adversités.  Noos 
en  ayons  donné  des  extraits  dans  le  tome  II  des  Mémoires* 

(2}  Le  chcTalier  de  Grignan, 


...  ^  i.i 
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2677  •  '^V abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  6  juin  1691. 

H.  de  Boufflers  a  dû  faire  attaquer  le  4  la  Chartreuse. 
D'Augé,  lieutenant  général,  est  tombé  de  cheval  et  s'est 
enfoncé  deux  côtes.  M.  de  Luxembourg  a  fait  raser  Hall  (i), 
et  n'a  laissé  sur  pied  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  et 
réglise  des  Jésuites.  Il  a  trouvé  M.  de  Waldeck  retranché 
sous  Bruxelles.  Le  prince  d'Orange  est  à  la  Haye.  M.  de 
TourviHe  a  mis  à  la  voile  avec  quarante  gros  navires  et  est 
allé  à  Belle-Isle  attendre  l'escadre  du  marquis  de  Nesmond. 
Le  duc  de  Noailles  a  quatorze  bataillons  et  dix-huit  esca- 
dronS;  il  est  allé  assiéger  la  Seu-d'Urgel;  Il  n'y  a  que  six 
cents  hommes  de  garnison.  Les  Espagnols  ne  sont  point 
encore  en  campagne  en  ce  pays-là. 

Le  roi  a  donné  audience  ce  matin  à  l'envoyé  de  Flo- 
rence qui  lui  a  fait  part  du  mariage  de  la  princesse  de 
Toscane  avec  l'électeur  palatin.  Sa  Majesté  lui  a  répondu 
ces  mots  :  a  Je  souhaite  que  la  princesse  soit  heureuse  et 
que  M.  le  grand-duc  ait  satisfaction.  »  L'armée  du  maré- 
chal de  Lorges  va  passer  le  Rhin  à  Phiiipsbourg.  Nulles 
nouvelles  de  M.  de  Catinai  Les  coiffures  hautes  sont  con- 
damnées; au  moins  le  roi  a-t-il  prié  les  princesses  de  ne 
s'en  plus  servir. 


(1)  Ou  Haux,  à  16  kil.  S.  E.  de  Bruxelles.— C'était  im  célèbie  Heu 
de  pèlerinage. 


41, 
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2678.  —  Bussy  à  PcMé  de  Ckoùy. 

A  BQon ,  C6  8  juin  1691. 

M.  de  Boufflers  est  en  beau  diemin  de  faire  fortone;  i 
sera  bien  malheureux  s'il  ne  va  aux  grands  honneurs,  k  j 
ne  crois  pas  que  le  prince  de  Waldeckse  eonmoeite  légè"  i 
rement  avec  M.  de  Luxembourg.  Il  me  piootl  q»e  fe 
prince  d'Orange  feroit  mieux  de  venir  pcrâclre  le  oam- 
mandement  de  l'armée  de  Flandre  que  de  demeurer  à  h 
Haye.  H  faut  qu'il  y  ait  des  affaires  Ûen  pressantes.  Nous 
verrons  bientôt  le  duc  de  Noailles  maréchal.  Il  le  mér^ 
bien^  il  sera  beau  au  roi  d'avoir  pour  capitaines  de  ses 
gardes  du  corps  quatre  maréchaux  de  France.  De  la  £içofl 
dont  le  roi  a  répondu  à  l'envoyé  de  Florence^  il  croit  la 
princesse  de  Toscane  malheureuse^  et  je  crois  aussi  qu'elle 
le  sera.  On  a  mandé  que  la  duchesse  de  Savoie  venoit 
d'accoucher  d'un  garçon;  son  père  ne  lui  laissera  que  le 
royaume  de  Chypre  (1)^  à  moins  que  le  roi  n'ait  de  la  gé- 
nérosité pour  son  petit-neveu.  Je  sais  le  meilleur  gré  du 
monde  au  roi  du  rabaissement  des  coiffures;  je  ne  pou- 
vois  plus  souffrir  les  fiernmes,  et  quoique  je  n'aie  plus  af- 
faire de  leur  beauté^  je  ne  m'accommode  point  de  leur 
désagrément. 


(1)  On  Bail  que  les  duos  de  Savoie  sMnUtnlaieat  rois  de  Gfajpre 
depuis  l'année  1482 ,  époque  où  la  reine  Charlotte  ayait  fiiitoesftion 
de  ses  droits  au  royaume  de  Chypre  à  Charles  1%  due  de  Savoie. 
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«  2679.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  S7' juin  1691. 


, .     Baudot  (i  )  )  lieutenantH^olonel  des  dragooft  de  Gramont^ 

ïvac  irob. cents  dragons  a  défait  deux  mille  cinq  cents 

nommesdepiedquieev^uIoientjeterdansConi.Ler^inent 

'"de  Saluées  en  étoit  ^  le  resta  milices.  Cinq  cents  ont  été 

*\\iés,  la  nuit  a  sauvé  le  reste.  Le  gouverneur  de  Coni^se 

"^vouloit  rendre.  Un  colonel  des  Bai'bets  i*e^t  chargé  de  dé- 

"fendre  la  place  qui  a  des  bastions.  Il  marche  quatre  mille 

''^hooimes  en  Catalogne,  et  les  galères  de  France  doiv^t 

\'' aller  sur  les  côtes.  Le  chevalier  de  Bissy  (2)  achète  le  régi- 

*  ment  du  Terrail  qui  quitte  le  service.  Le  duc  de  la  Force 

^a  été  du  dernier  voyage  de  Marly.  Le  roi  etft  fort  content 

'^  de  lui  et  lui  a  fait  rendre  tout  son  bien.  M.  de  Catinat  ob- 

''^  serve  M.  de  Savoie  pendant  que  Bulonde  et  Feuquières 

^  font  la  siège  de  Goni  i  on  a  déjà  emporté  IM  faubourgs 

^'  répée  à  la  main.  M.  de  Tourville  a  mis  à  la  voile  avec 

'''  soixante  et  onze  vaisseaux ,  depuis  cent  jusqu'à  soixante 

^\  pièces  de  canon.  U  a  ordre  de  croiser  aux  Sorlingues  sans 

>  entrer  dans  la  Manche.  Les  ennemis  ont  dix  ou  douze 

'  vaisseaux  de  plus  et  sont  à  File  de  Wight,  mais  ils  sont 

1^  mal  armés  et  nous  ne  les  cramons  point.  Le  prince  d'O- 

.  range  est  campé  à  Gemblours  avec  soixante-dix  mille 

hommes.  M.  de  Luxembourg  est  à  la  Hayne-Saint-Paul 

avec  soixante  mille  hommes.  On  dit  que  les  deux  généraux 

veulent  se  saisir  du  poste  du  Piéton.  M.  de  Yîvans  (3), 

maréchal  de  camp^  est  mort  subitement)  il  avoit  reçu  une 


(1)  Dangeau  écrit  Bodo. 

(2)  Gabriel  Pontus  de  Thlard,  tué  sa  1704  k  la  bataille  â:||«9Mèdt; 

(3)  Voy.  Jferwre  ÇatoM,  juinçtl6t)i,p.26, 
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bftBe  dans  k  tète  à  Fleuras;  cette  balle  qu'on  ïfsnà 
trouver  est  tombée  dans  sa  cervelle.  On  a  commencé  à 
barder  Montmélian.  Le  24  juin,  M.  de  Bulonde  fit 
porter  Tépée  à  la  main  la  contrescarpe  de  Goni.  Le 
de  Brouilli(i)  y  a  été  tué.  Il  y  a  deux  mille  Bai-bets 
place  qui  font  des  sorties  Tépée  à  la  main  parce 
n'ont  plus  de  poudre.  H.  de  Saint-Ruth  est  allé 
Cork  avec  vingt  mille  Irlandois.  Le  roi  donna  hier 
fête  à  Trianon  au  roi  et*à  la  reine  d'Angleterre. 


S680.  -— ^tfMy  d  ta  duchesse  deHolsiein,  comtesse^ 

Rabutin. 

A.  GluLsea,  ce  S8  juin  1691. 


Je  viens  de  receveur  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  H» 
neur  de  m*écrire ,  touchant  le  dessein  que  vous  avez  de  to  | 
Tablé  de  messieurs  vos  enfants  chanoine  de  Ck>logDeé 
le  dernier  chevalier  de  Malte.  Je  commence  par  vous  reodR 
mille  grâces,  madame^  du  soin  que  vous  voulez  preoè 
d'illustrer  en  Allemagne  une  bonne  et  ancienne  maison  de 
Franceque  vousavezencore  fort  honorée  par  votre  alliance 
Après  cela,  je  vous  dirai,  madame^  que  je  viens  de  demao^ 
mander  à  mes  cousines  de  Rabutin  les  preuves  et  les  titie 
qui  sont  nécessaires.^  car  comme  ces  choses-là  sont  dans  len 
branche^  je  ne  les  ai  pas,  et  je  serai  même  bien  aise  qw 
cette  occasion  me  les  fasse  avoir  pour  les  insérer  dans  m 
généalogie.  Aussitôt  que  j'aurai  mis  ces  titres  en  ordre, 
je  vous  les  enverrai,  madame^  par  la  voie  de  M.  l'ambas- 
sadeur de  Venisef.  Et  en  att^(tont  que  Dieu  ait  fait  m 
maîtres  bons  amis  et  que  par  là  nous  ayons  occasion  d( 


(1)  Colonel  du  régiment  âe  Tonrnaisis. 
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'ecommencer  notre  commerce,  je  vous  assurerai,  madame, 
lue  de  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  de  vous  appartenir^  il 
l'y  en  a  point  qui  ait  plus  de  respect,  plus  d'estime,  et  si 
je  rose  dire,  plus  de  tendresse  que  moi  pour  vous. 


iGSi.'^Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

i 

A  Bussy,  ce  %  joiUet  1691. 

I  Les  actions  surprenantes  à  la  guerre  d'ordinaire  ne  coû- 
tent guère;  pour  que  trois  cents  hommes  en  battent  deux 
mille  cinq  cents,  il  faut  que  ceux-ci  fuient  et  ne  rendent 
I aucun  combat.  La  défaite  de  ceux  qui  se  vouloient  jeter 
dans  Coni  hâtera  la  reddition  de  cette  place.  Je  suis  bien  aise 
qu'ion  donne  moyen  au  duc  de  Noailles  de  faire  parler  de 
lui.  Le  duc  de  la  Force  a  pris  le  bon  parti  pour  se  sauver  en 
ce  monde  et  en  Tautre.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  la  di- 
version d'Irlande,  et  le  prince  d'Orange  me  paroît  sur  cela 
dans  les  mêmes  sentiments  que  moi.  Je  ne  pense  pas  que 
Tourville  fuie  le  combat. 

Piéton  n'est  pas  loin  de  Sénef  où  ces  deux  généraux 
étoient  subalternes  il  y  a  près  de  vingt  ans;  ils  pour- 
roient  bien  renouveler  cette  action.  Quand  le  Piémont 
seroit  un  pays  abandonné  et  que  M.  de  Savoie  n'auroit 
pas  un  homme  en  campagne,  nous  ne  ferions  pas  plus 
d'entreprises  à  la  fois  que  nous  en  faisons.  Le  colonel  des 
Barbets  qui  est  dans  Coni  me  paroît  un  homme  ferme  et 
bien  résolu  à  se  défendre.  Je  crois  qu'il  donnera  de  la 
peine  à  MM.  Bulonde  et  Feuquières. 
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t682.  «^  Maduane  de  Sivigné  à  Bussy. 

A  Grfgnaa,  ce  tt  jiiillet  ««if. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20  mai  ;  vous  Paviez  adressé 
chez  moi,  k  Paris ^  à  la  pauvre  Beaulieu ,  que  vous  cœ 
noissiez«  Sachez,  mon  cousin  y  que  cette  jeune  femmes 
son  mari,  qui  était  un  joii  homme,  sont  morts  tous  des 
à  six  mots  Fun  de  Tautre.  Je  regrette  fort  cette  perte ,  a? 
ils  me  servoient  fort  bien.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  foie 
parler  de  ces  pauvres  gens-là.  Aussi  bien  cette  lettre  est 
destinée  à  vous  parler  de  moi  et  à  vous  dire  de  mes  ooq* 
velles  dont  vous  voulez  que  je  vous  instruise  en  bonne  ami- 
tié. U  y  a  huit  mois  que  je  suis  ici.  Je  vous  mandois  le  coo- 
rage  que  j'avois  eu  d'y  venir  de  Bretagne  :  je  ne  m'en  se 
pas  repentie.  Ma  fille  est  aimable,  comme  vous  le  sava; 
elle  m'aime  extrêmement.  M.  deGrignan  a  toutes  les  qos: 
Ulés  qui  rendent  la  société  agréable.  Leur  'châteao  d 
très-beau  et  très-magnifique.  Cette  maison  a  un  grami 
air  ;  on  y  fait  bonne  chère  et  on  y  voit  mille  gens.  Kois 
y  avons  passé  Thiver  sans  autre  chagrin  que  d'y  voir  le 
maître  de  la  maison  malade  d'une  fièvre  dont  le  quinquina 
a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le  tirer^  tout  quinquina 
qu'il  est.  Enfin  il  est  guéri.  H  a  fait  un  voyage  à  Aix,  oii 
l'on  a  été  ravi  de  le  revoir.  D'un  autre  côté,  mon  fils  est 
venu  encore  de  Bretagne  prendre  des  eaux  en  ce  pays,  oii 
la  bonne  compagnie,  qu'il  augmente  fort  par  sa  présence, 
lui  fait  plus  de  bien  que  tout  autre  remède.  Nous  sommes 
donc  ici  tous  ensemble.  Il  y  a  une  jeune  petite  Grignan[i] 
que  vous  ne  connoissez  pas ,  qui  tient  fort  bien  sa  place. 
Elle  a  seize  ans;  elle  est  jolie,  elle  a  de  Tesprit,  nous  lai 


(1)  Pauline  de  Grignan, 
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en  donnons  encore.  Tout  cela  ensanUe  fiât  fort  bien 
et  trop  bien;  car  je  trouve  que  les  jours  vont  si  vite  et  les 
mois  et  les  aimées  que  pour  ïshâ,  mon  cher  oousin>  je  ne 
puis  plus  les  retenir.  Le  temps  vole  et  m'emporte  malgré 
moi;  j'ai  beau  vouloir  le  retenir,  c'est  lui  qui  m'entraîne  et 
cette  pensée  me  fait  grand'peur  :  vous  devinez  à  peu  près 
pourquoi.  Le  petit  Grignan  a  passé  Thiver  avec  nous;  il  a 
eu  la  fièvre  ce  printemps;  ilVest  que  depuis  quinze  jours 
retourné  à  son  régiment  ^  qui  heureusement  n'étoit  pas  à 
Coni.  Ainsi)  gù  ne  Taccnsera  pas  d'y  avoir  foi  (I). 

Il  est  encore  dans  les  secrets  de  la  Providence  de  savoir 
quand  nous  partirons  pour  Paris.  On  ne  peut  pas  vous 
parler  plus  à  bride  abattue  que  je  viens  de  faire  de  tout 
mon  moif  comme  dit  M.  Nieole  :  mais  vous  le  voulez. 
Revenons  à  vous>  mon  cousin.  Vous  avez,  je  crois,  été  à 
vos  États  ;  j'ai  attendu  à  vous  répondre  qu'ils  fussent  finis. 
Je  ne  sais  ce  que  vous  faites^  je  m'en  doute  pourtanti  je 
serai  fort  aise  d'en  savoir  davantage  quand  nous  nous  ver- 
rons. Vos  garçons  sont  à  leur  devoir;  madame  de  Bussy 
se  repose  chez  elle  ;  ma  nièce  de  Coligny  très-contente  d'a^ 
voir  donné  ordre  à  ses  affaires,  c'est  la  source  du  repos. 
Ma  fille  est  fort  oceiq^  de  celles  de  sa  maison ,  oji  elle 
fait  des  merveilles.  Le  chevalier  de  Grignan  est  à  Paris  ^ 
tout  incommodé  de  la  goutte.  Vous  avez  dessein  d'aller 
faire  votre  cour  à  Fontainebleau  ;  vous  ferez  fort  bien.  Vous 
serez  bien  heureux  de  plaire  à  Sa  Majesté  de  quelque  ma- 
nière que  oe  pùC  être.  Je  reçus  vohre  lettre  du  10  décembre 
au  mois  de  février;  elle  étoit  si  vieille  que  je  ne  crus  pas 
y  devoir  faire  réponse  :  je  vous  en  demande  pardon^  car 
je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Voici  donc  une  lettre  toute 


(1)  EolcNftde ,  <|ai  eommandait  les  troupes  devant  Goal ,  tronpé  p«r 
an  làux  avis ,  leta  {précipitamment  le  8iég«  m  al^aiuloDnant.rartUle- 
rie  et  les  blessés.  Il  fut,  à  la  suite  de  ce  désastre,  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Pignerol ,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  décembre  suivant. 
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propre  à  nous  remettre  sur  les  voies  et  à  reprendre  let 
interrcmiptt  de  notre  commerce.  Je  vous  plains  d^oire 
un  rhumatisme;  je  ne  connois  que  trop  ce  mal.  M 
avons  vu  la  jolie  épigramme  de  Mons  et  Merveille,  M 
avons  de  bons  correspondants  à  Paris.  Il  est  queslu 
maintenant  de  vous  faire  les  compliments  de  notre  troajx 
M.  et  madame  de  Grignan ,  la  petite-fille^  qui  sait  v«iii 
mérite,  mon  fils^  qui  est  votre  ancien  serviteur  et  adnÛR- 
teur,  tout  cela  vous  honore  et  vous  assure  de  ses  ti^ 
humbles  services  :  pour  moi,  je  ne  puis  jamais  cessera 
vous  aimer. 

J'ai  vu  ici  M.  de  Larré ,  fils  de  notre  pauvre  amiLavi 
avec  qui  nous  avons  tant  ri  ;  car  jamais  U  ne  fut  une  jee* 
nesse  si  riante  que  la  nôtre  dans  toutes  les  façons.  Hm'^ 
tonna  en  me  contant  comme  son  père  avoit  ^sipé  ^ 
ses  grands  biens  et  qu'il  n^en  avoit  rien  eu;  je  oei^ 
croyois  pas. 

J'embrasse  ma  chère  nièce;  j'adresse  cette. lettre  à  i» 
dame  de  Montataire,  ne  sachant  où  voua  prendre  présfr 
tement.  Vous  me  direz  où  vous  serez  jusqu^au  \mf&^ 
Fontainebleau. 

Adieu^  mon  cher  cousin.  Je  demande  pardon  à 
bel  esprit  de  cette  lettre  toute  terre  à  terre  ;  mais  il 
quelquefois  de  cette  façon. 


2683.  — Le  marquis  éU  Termes  à  Bussy. 

*  A  Versailles,  ce  18  jnfllct  169!. 

Il  y  a  huit  jours  qu'il  y  eut  une  grande  fête  à  Trianon- 
La  reine  d'Angleterre  y  amena  dix  dames  angloises^^^^ 
princesses  y  menèrent  quarante  dames  françoises.  Balondc 
a  levé  le  siège  de  Coni  un  peu  brusquement  et  a  ab^' 
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donné  ses  blessçs  et  ses  munitions.  D  a  rencontré  à  une 

lieu  du  camp  Saint- Silvestre  qui  lui  menoit  un  secours  de 

quatre  mille  hommes.  Les  assiégés  avoient  fait  la  veille 

trois  sorties  Tépée  à  la  main  en  plein  jour.  Le  duc  de  Sa- 

i   voie,  avec  le  secours  d'Allemagne,  n'aura  pas  plus  de  vingt 

I    mille  hommes.  La  campagne  ne  commence  en  Hongrie 

1    qu'au  mois  de  juillet,  le  grand  vizir  ne  paroît  pas  encore, 

n  Daais  le  bruit  de  sa  mort  s'est  évanoui;  il  est  certain  qu'il 

I   a  fait  des  choses  bien  hardies  ^  il  a  déposé  le  Khan  des 

I   Tartares  çt  a  retranché  la  paye  des  Janissaires.  M.  de  Bouf- 

flers  avec  un  gros  détachement  de  l'armée  de  Lorges  va 

8    brûler  le  pays  de  Juliers.  La  princesse  d'Orange  veut 

I   obliger  le  prince  de  Danemark  à  sortir  du  royaume  ou 

ji   à  se  mettre  à  la  Tour.  La  flotte  du  roi  est  à  l'embou- 

i   chure  de  la  Manche;  celle  des  ennemis  a  p^ssé  à  la  hau- 

%    leur  de  Cherbourg;  ou  ne  sait  où  elle  va.  L'évêque  de 

Québec,  qui  est  arrivé,  a  laissé  le  Canada  prêt  à  mourir  de 

i   faim;  ils  n'avoient  plus  de  vivres  qu€^  jusqu'au  15  juillet. 

i    M.  de  Louvois  vient  de  mourir  subitement  (i).  Caprara;» 

,1    général  de  Tarmée  de  l'emp^ire,  veut  passer  le  Rhin  à 

Aianheim  pour  venir  à  M.  de  Lorges. 


2684.  —  Bussy  au  P.  Bouhmrs. 

A  Gres8ia ,  ce  24  juiUet  469) , 

Comme  je  partois  de  Dijon,  je  reçus  votre  lettre  du  8  de 
ce  mois ,  mon  R.  P.  Je  vois  bien ,  de  la  manière  que  vous 
vous  y  prenez,  que  vous  n'aurez  point  de  cesse  que  le  roi 
ne  m'ait  fait  du  bien.  Cela  seroit  assez  plaisant  qu'il  eût 
un  peu  de  honte  de  mes  malheurs.  Pour  le  P.  de  la 


(1)  Le  16  juiUet.  Voy.  à  cetto  date  dans  le  Journal  del>an;f*w&u  uuo 
loDgae  noie  de  SalnlSjKDQQ. 

VI.  4i 
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sipèle  aux  deux  jambes.  Le  prince  d'Orange  est  toujours 
àGerpines;  le  comte  de  Lilly  Pa  joint  avec  douze  mille 
hommes.  Le  duc  de  Luxembourg  est  toujours  à  Fleuras 
et  a  été  joint  par  M.  dn  Boufflers  et  par  M.  de  Villars 
avec  dix  mille  hommes.  Les  deux  armées  sont  ^  une  lieue 
Tune  de  l'autre.  Le  prince  d'Orange  a  envoyé  son  gros 
bagage  à  Namur,  et  M.  de  Luxembourg  le  sien  du  côté 
de  Marienbourg.  Jeannin  est  mort  ;  sa  petite-fille  a  ^  dit-on^ 
quatre  cent  mille  écus  de  bien.  Le  comte  d'Estrées  bom- 
barbe  Barcelone  et  a  brûlé  le  palais  du  vice  -  roi  et  trois 
cents  maisons.  Il  a  essuyé  six  cents  coups  de  canon  et  n'a 
eu  que  trois  matelots  de  tués  ;  il  va  à  Alicante.  Le  prince 
de  Bade  écrit  de  Bude  à  l'empereur,  qu'ayant  appris  que 
le  grand  vizir  a  passé  la  Save  avec  cent  mille  hommes,  fi 
se  voit  obligé  de  changer  tous  les  projets  de  sa  campagne 
et  de  rassembler  ses  troupes  pour'  donner  une  bataille,  fl 
prétend  avoir  soixante  mille  hommes.  Vingt  mille  Anglois 
ont  attaqué  vingt-cinq  mille  Irlandois  retranchés,  et  apr^ 
deux  heures  de  combat  opiniâtre,  les  ont  forcés  et  défaits 
à  plate  couture.  On  croit  Saint-Ruth  et  Tyrconel  morts.  La 
bataille  s'est  donnée  à  Acrim  (1)  entre  Althone  et  Galloway. 
Les  flottes  sont  presque  en  présence;  mais  les  ennemis 
ont  quatre-vingt-quatorze  navires.  Gapiara  ne  pouvant 
s'accorder  avec  M.  de  Saxe  est  allé  à  Vienne.  Le  prince 
d'Orange  a  failli  être  tué  dans  une  embuscade.  Son  ca- 
pitaine des  gardes  l'a  été ,  on  croit  que  c'est  l'Étang,  fe- 
meux  huguenot  (2),  La  vieille  duchesse  de  Schomberg  est 
inerte  à  quatre-vingts  ans.  M.  de  la  Roche-Guyon  en  hé- 
rite de  quinze  mille  livre  de  rente. 


(1)  La  bataille  d*Aghriin  eut  lieu  le  12  JuUlet.  Saint-RuUi  y  fut  tué 
d'un  coup  de  canon. 

(2)  Probablement  François  de  Lestang,  d'une  famille  du  Poitou. 
Voy.  France  protestante,  art.  Lestang, 
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3687.  —  Bussy  à  madame  de  Sévignê, 

A  Goligny^  ce  9  aoùi  1691. 

L'absence  de  sesbonç  amis  est  un  grand  mal^  madame, 
surtout  quand  elle  dure  longtemps;  mais  quand  avec  cela 
le  commerce  ^st  difficile^  comme  est  celui  de  Provence 
ici  5  cela  fait  enrager.  Je  vous  écris  le  20  mai,  vous  me 
faites  réponse  le  12  juillet,  et  je  la  reçois  le  8  août;  voilà 
qui  est  bien  languisjsant  pour  des  gens  aussi  vifs  que  nous 
sommes.  Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  du  pauvre  Beau- 
lieu»  quand  ce  ne  seroit  que  parce  qu'elle  est  cause  que  j'ai 
attendu  plus  longtemps  le  plaisir  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  peinture  que  vous  me 
faites  de  la  vie  que  vous  menez  en  Provence  me  donne  une 
grande  envie  d'être  avec  vous.  Je  voudrôis  avoir  eu  une 
raison  d'aller  prendre  les  eaux,  comme  a  eu  M.  de  Sévigné; 
car  vraisenablablement  ce  n'est  pas  pour  un  mal  fort  dou- 
loureux ,  puisque  vous  vous  trouvez  respectivement  de 
bonne  compagnie  les  uns  aux  autres.  Je  m'en  vais  vous 
dire  aussi  ce  que  j'ai  fait  depuis  trois  mois.  J'ai  passé  tout 
le  mois  de  juin  auprès  de  M.  le  Prince  :  vous  en  savez  la 
raison.  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  noblesse  aux  Ëtats  de 
cette  province  que  cette  année.  Le  prince  a  eu  pour  moi 
tous  les  égards  que  je  pouvois  souhaiter,  et  huit  jours  avant 
qu'il  partît  de  Dijon,  je  lui  donnai  le  mémoire  que  je  vous 
envoie.  Comme  je  savois  qu*il  ne  s'engageoit  pas  de  si 
loin,  je  lui  dis  en  lui  donnant  ce  mémoire  que  je  le  sup- 
pliois  de  le  lire  à  son  loisir,  et  que  je  ne  lui  en  demandois 
de  réponse  que  quand  il  lui  plairoit.  Depuis  que  je  le  lui 
eus  donné,  il  ne  me  dit  rien  sur  ce  sujet,  mais  il  redoubla 
de  caresses  et  d'agréables  traitements  :  ainsi  je  crois  que 
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pourvu  que  je  vive  jusqu'en  4694  (1),  je  serai  élu;  voilà 
toute  mon  anibiiiou. 

Quand  on  n't  pts  ee  qne  Pon  vent , 
Il  tiot  tvoir  «e  qne  l'on  pont 

Pendant  le  temps  que  nous  avons  fait  notre  cour  an 
prince,  qui,  par  parenthèse,  a  de  Tesprit,  après  le  roi^  ptns 
que  toute  la  maison  royale,  il  y  avoit  huit  ou  dix  bonnes 
tables  ouvertes  ;  nous  avions  des  comédies,  des  promenades 
et  des  concerts  tous  les  jourà.  Un  jour  que  nous  dînions 
chez  Tabbé  de  Fontenay,  élu  du  clergé ,  nous  nous  troo- 
vftmes,  l'évéque  d'Autun,  le  président  de  Berbisy  et  moi, 
les  uns  auprès  des  autres;  nous  bûmes  à  votre  santé;  nom 
vous  souhaitâmes  fort,  et,  dans  la  chaleur  de  nos  désirs,  le 
prélat  nous  proposa  de  vous  écrire  et  de  vous  mander^ 
entre  autres  choses,  qu'il  vous  anathématiseroit  si  vous  fie 
veniez  à  Bourbilly;  le  président,  quil  donneroit  arrâ 
contre  vous;  et  comme  ils  me  pressèrent  de  dire  ce  qoA 
je  ferois,  moi  je  leur  dis  que  je  me  servirois  de  prières  el 
jamais  de  menaces  contre  vous,  même  en  riant. 

M.  d'Argouges,  notre  intendant,  fils  du  conseiller  d'Ëtat; 
est  un  homme  agréable,  qui  a  fort  bien  fait  Fhonneur  de 
la  province  à  M.  le  Prince;  sa  femme,  assez  jolie,  de  fort 
bonne  humeur,  a  de  Tesprit.  J*y  soupois  règlement  tons 
les  jours  avec  cinq  ou  six  des  plus  jolies  femmes  de  la  viH^ 
et  cinq  ou  six  des  plus  honnêtes  gens  de  la  suite  du  prince. 
J^y  manquai  deux  fois  parce  que  les  veilles  m'av<rient  fort 
enrhumé.  L'intendante,  qui  ne  se  payoit  pas  de  mes  rai- 
^ns,  proposa  un  soir,  sur  les  deux  heures  après  minuit; 
de  venir  faire  un  charivari  à  Briord  et  à  moi ,  qui  étions 
logés  vis-à-vis  Tun  de  l'autre.  Ils  vinrent  donc  avec  quatre 
tambours  et  six  trompettes  h  nos  fenêtres,  et  après  une 
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heure  de  cette  sérénade ,  ils  se  Retirèrent  sans  avoir  pu 
m'éveiller.  Je  l'appris  le  lendemain  de  M.  le  Prince,  à  qui 
on  yavoit  déjà  conté.  Voici  ce  que  j'écrivis  sur  cela  à  Tin- 
tendante« 

«  Ce  mardi  matin  îO  joia» 

n  y  a  vingt-^^inq  ans,  ttadane,  que  si  vous  aviez  été  su 
monde,  faite  comme  vous  êtes,  vous  n'auriez  pa»eu  besoin 
de  tambours  ni  de  trompettes  pour  m'ôter  le  repos,  et  ce 
n'auroit  pas  été  avec  ces  sortes  d'instruments  que  j'aurois 
essayé  de  troubler  le  vôtre.  Cependant,  madame,  je  vous 
avertis  que  vous  avez  perdu  vos  peines,  car  je  n'ai  jamais 
mieux  dormi  que  cette  nuit. 

Efa  bien,  ma  chère  cousine,  ce  billet  vous  platt-ilt  Vos 
Provençaux,  à  soixante  ans  passés,  en  écrivent-ils  d'aussi 
galants  ?  Ma  foi ,  il  est  bien  vrai  que  bon  cheval  ne  fut  ja- 
mais rosse  I 

Je  trouve  comme  vous  que  les  jours,  les  semaines,  les 
mois  et  les  années  vont  fort  vite;  mais  cela  ne  me  fait  pas 
tant  de  peur  qu'à  vous  :  la  nécessité  de  mourir  m'en  con- 
sole; si  quelqu'un  s'en  sauvoit,  j'en  serois  au  désespoir.  La 
mort  de  M.  de  Louvois  doit  faire  prendre  patience  à  tout 
le  monde.  Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  ee  sujet  qu'une 
lettre  n'y  peut  suffire.  Venez  à  Paris  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  J'espère  d'y  être  en  octobre  prochain;  si  je  vous 
trouve,  comme  je  le  souhaite,  je  vous  montrerai  des  choses 
nouvelles,  et  la  fortune  d'ici  là  nous  fournira  de  la  matière 
à  raisonner  ensemble. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  et  à  madame  de  Grignan  de 
l'honneur  de  leur  souvenir.  J'aime  la  petite-fille  qui  a  du 
goût  pour  moi  et  je  l'en  estime  davantage.  Pour  M.  de 
Sévigné,  il  y  a  longtemps  que  je  lui  ai  trouvé  d'heureux 
commencements.  Je  crois  que  vous  et  lui  l'avez  bien  achevé; 
.de  sorte  que  ce  que  nous  nous  sommes  t'un  ^  y^ixtre,  lui  çt 
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moi,  la  reconnoissance  de  Tamitié,  qu'il  m'a  toujours  témoi- 
gnée, et  le  mérite^  que  j'aime  et  que  j'estime  partout  où  je 
le  rencontre,  m'attachent  fortement  à  lui.  Pour  vous,  ma 
chère  cousine,  qui  m'assurez  que  vous  ne  pouvez  jamais 
cesser  de  m'aimer,  vous  m'obligez  infiniment  par  cette  a^ 
surance. 

Je  ne  connois  pas  Larré;  on  dit  qu'il  a  du  mérite  à  la 
guerre.  Son  père  (Lenet),  avec  qui  nous  avons  tant  ri^  avoit 
de  l'esprit,  point  de  jugement  ni  de  probité;  il  étoit  né 
sans  biens,  il  en  avoit  volé  à  Bordeaux,  en  servant  feu 
M.  le  Prince;  il  en  mangea  une  partie  et  M.  le  Prince  loi 
reprit  l'autre. 

Adieu ^  ma  chère  cousine;  mon  bel  esprit  pardonne  ai- 
sément votre  lettre,  toute  teire  à  terre  que  vous  la  croyiez. 


2688.  —  BîMsy  à  Vabbé  de  Choisy. 

m 

AGoligny,  ce  10  ao&t  1691. 

M.  de  Catinat  avec  trente  mille  honunes  empêchera 
M.  de  Savoie  de  profiter  du  secours  des  Allemands.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  se  passe  d'action  en  ce  pays-là  cette  cam- 
pagne. J'ai  reçu  des  nouvelles  du  marquis  de  Bussy  qui 
est  dans  l'armée  d'Allemagne.  Il  m'écrit  d'Offembach^  que 
tous  les  Allemands  ont  passé  le  Rhin  avec  rélecteur  de 
Saxe  et  Gaprara.  Us  ont  quarante  mille  hommes,  et  nous 
en  aurons  bientôt  autant  par  dix  bataillons  qu'on  a  tirés 
des  garnisons.  Je  croirois  un  combat  en  ce  pays-là  plutôt 
qu'en  Flandre.  Le  prince  d'Orange  ne  hasardera  pas  sa 
fortune  dans  la  perte  d'une  bataille.  Je  regrette  fort  Jean- 
nin,  il  étoit  mon  voisin  et  mon  ami.  Sa  petite-fille  sera  un 
des  plus  grands  partis  de  France.  Je  suis  ravi  des  bons 
succès  du  comte  d'Ëstrées  ;  son  père  est  mon  ami  et  mon 
allié.  Ive  bombardement  de  Barcelone  ne  fera  tort  qu'aux 
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particuliers.  Gela  me  parôtt  coûter  beaucoup  et  ne  m^r 
à  rien.  Ce  grand  vizir  fait  bien  du  bruit.  M.. de  Bade  est 
dans  un  postie  à  montrer  sa  capacité.  La  bataille  gagnée 
par  les  Angloîs  en  Irlande  est  une  grande  affaire  pour  le 
prince  d^Orange;  la  diversion  de  ce  pays-là  lui  occupoit 
un  grand  corps  de  troupes  qui  le  serviront  bien  ailleurs. 
Il  est  bien  heureux  ;  le  péril  qu'il  vient  d'échapper  est  en^ 
core  une  fttveur  de  la  fortune,  glorieuse  pour  lui.  Si  la  di- 
vision se  met  entre  les  généraux  d'Allemagne^  le  maréchal 
de  L(»*ges  en  profitera. 


2689.  —  Le  marquis  deSermes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  ^5  août  1691. 

Le  roi  se  lève  tous  les  jours  à  sept  heures  et  travaille 
plus  de  huit  heures  par  jour.  Il  ne  s'en  porte  que  mieux.  Le 
prince  d'Orange  est  campé  à  Hamme  sur  Heuse ,  et  M.  de 
Luxembourg  à  Gracerieux.  Ils  se  sont  un  peu  éloignés.  Le 
chevalier  de  Tessé  et  Sarsfield  ont  déjà  rassemblé  quatorze 
mille  Irlandois.  Tyrconel  a  demandé  son  congé  et  re- 
vient en  France.  Les  flottes  se  respectent  mutuellement. 
Le  comte  d'Estrées  a  bombardé  et  totalement  brûlé  Ali* 
cante.  L'amiral  Papachin  avec  dix-sept  navires  s'est  pré- 
senté, le  comte  avec  six  vaisseaux  a  fait  ferme  par  deux 
fois  sans  que  Papachin  ait  osé  l'attaquer,  et  enfin  est  re- 
venu à  Toulon  avec  ses  galères  et  ses  galiotes.  L'action 
est  de  tête  et  de  cœur.  On  croit  une  bataille  en  Piémont. 
M.  de  Savoie  soutenu  de  Caraffa,  de  Palfi  et  du  prince  de 
Commercy  qui  lui  ont  amené  dix-huit  mille  Allemands^ 
tient  la  campagne  et  est  aussi  fort  que  M.  de  Gatinat.  Le 
Grand  Seigneur  Soliman  est  mort  ;  Achmet,  son  frère  ca- 
det, lui  a  succédé.  11  à  dit  d'abord  qu'il  ne  seroit  pas  assez 
cruel  pour  faire  étrangler,  qu'il  feroit  seulement  crever  les 
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yen  et  eoaper  les  poings  aux  rebelles;  le  grand  YÎàr  est 
toajooFB  le  maître ,  il  a  été  obligé  de  quitter  Tarmée  pour 
dier  à  Andrinoide.  Le  marquis  de  la  Gbastre  a  eu  un  coup 
de  mousquet  à  la  jambe  en  Allemagne.  Notre  armée  est  à 
Bruchsal  et  celle  de  Saxe  est  à  Heideiberg.  M»  de  Pieubet^ 
conseiller  d'État  se .  retire  aux  Gamaldules.  H  garde  sa 
diarge  du  consâl^  sans  pourtant  avoir  envie  de  a'en  ser- 
vir (1). 

3690. — L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  c«  2t  ao&t  1691. 

On  ne  doute  plus  que  nos  évéques  n'aient  bientôt  des 
bulles.  Le  roi  a  fait  dire  à  ceux  qui  ont  été  nommés  d'en* 
voyer.  leur  argent  à  Rome.  L'électeur  de  Bavière  est 
arrivé  à  Turin  et  prétend  batailler.  M.  de  Catinat  s'y  pré- 
pare aussi  ;  on  lui  envoie  une  partie  de  Tannée  de  CÙda- 
logne.  On  dit  que  le  prince  d'Orange  sera  à  Londres  dans 
quinze  jours  et  laissera  Tarmée  à  Waldeck  qui  se  tien- 
dra clos  et  couvert.  M.  Courtin  et  M.  de  Sâint-Romain^ 
après  trente  ans  de  société,  se  séparent  et  font  ménage  à 
part.  La  flotte  du  roi  est  à  la  rade  de  Brest  et  y  fait  de  l'eau. 
Raimondj ,  major  des  vaisseaux,  est  venu  prendre  les  or- 
dres du  roi.  Le  prince  d'Ëpinoy  épouse  mademoiselle  de 
Commercy  (i).  M.  de  Pontchartrain  a  dans  ses  papiers 
pour  cent  millions  d'affaires  extraordinaires  sans  charger 
le  peuple.  Ce  sont  les  fonds  de  1692  et  de  1693.  On  fit 


(0  ^oy*  Bnr  lai  nue  tiote  de  Saint-Simon  dans  le  Journal  de 
Dangeau ,  0  août. 

(3)  Louis  de  Melan,  prince  d'Épinoi»  marié  le  7  octobre  1681  à 
Thérèse  de  Lorraine,  flUepuinée  de  Fr.^Marie  de  Lorraine,  comte  de 
Ltsleiranne,  damoiseau  de  Commerey.  Il  mourut  le  24  septembre  1704. 
y oy.  Mercure  Galant,  octobre  Ï6di,  p.  2^2* 
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lundi  aux  Invalides  le  service  de  M.  de  Louvois.  Les  Mos- 
covites ont  fait  la  paix  avec  les  Turcs  qui  leur  cèdent  Ca- 
miniek  et  toute  la  Podolie.  Ils  feront  la  guerre  au  roi  de 
Pologne  et  laisseront  en  paix  les  Tartares  qui  doivent 
mettre  cent  mille  hommes  sur  pied  pour  envoyer  en  Hon- 
grie. Le  duc  de  Vendôme  se  porte  mieux  de  son  opéra- 
tion* 

2691  •  —  BMuy  au  marquis  de  Termes. 

A  Coligny,  ce  iS  août  1601. 

Tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  conserver  au  roi  la  santé 
qu'il  ft»  tt  a  beau  perdre  des  ministres  »  ses  affaires  n'en 
iront  pas  plus  mal.  Il  a  un  s^inaire  d'habiles  gens  qu'il 
fait  et  qu'il  conduit,  avec  lesquels  il  a  bientôt  réparé  ses 
pertes.  Le  débris  de  l'armée  d'Irlande  n'ayant  ni  armes 
ni  DiuniticNOS  de  guerre  et  Tyrconel  revenant  en  France^ 
je  tiens  €e  iioyaume  perdu  pour  le  roi  d'Angl^rre,  comme 
les  deux  autres.  L'année  passée  en  ce  temps-ci^  il  Vétoît 
déjà  dcnmé  trois  batailles  ^  il  ne  s'est  encore  rien  feit  cette 
campagne.  Les  spectateurs  qui  sont  cruels 5. c(Hnme  vous 
savez ,  s'ennuient  de  voir  la  scène  si  tranquille  et  ne 
sont  pourtant  pas  contents  de  l'affaire  de  Coni.  Gom- 
ment les  contenter!  Le  comte  d'Estrées  a  de  beaux  com- 
mencements. Il  est  de  bonne  race.  Le  radoucissement  du 
Grand  Seigneur  est  fort  plaisant;  cela  fait  voir  le  génie  de 
la  nation.  La  retraite  de  Fieubet  m'a  surpris;  elle  est  pour- 
tant d*un  homme  de  bon  sens  qui  connolt  bien  le  néant 
des  choses  du  monde. 
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2692. — Busiy  à  Pabbé  de  Choisy. 

A  Bossy,  ce  1**  septembre  1691. 

Je  ne  doute  pas  d'un  combat  en  Piémont,  et  j 'espère 
que  nous  le  gagnerons^  car  je  compte  fort  sur  la  bonté  des 
troupes  et  sur  la  capacité  du  général.  Je  voudrois  déjà 
que  le  prince  d'Orange  fût  parti.  Je  crois  que  Waldeck  nous 
accommoderoit  mieux.  Je  croyois  que  ce  ne  seroit  qae  la 
mort  de  Saint-Romain  qui  le  sépareroit  d'avec  son  ami; 
on  voit  par  là  que  rien  n'est  durable  ici  bas.  M.  d'Êpinoy 
a  fait  une  belle  et  grande  alliance;  rien  n*y  manque ,  car 
la  princesse  est  fort  aimable.  Il  est  beau  à  M.  de  Pontchar- 
train  de  trouver  de  si  grandes  sommes  à  son  maître  sans 
fouler  le  peuple.  Je  crois  que  les  confédérés  auront  de  la 
peine  à  payer  leurs  troupes  en  1693.  Il  est  à  propos  que 
les  Tartares  entrent  en  Hongrie^  pour  nous  remplacer  la 
perte  de  la  bataille  des  Turcs.  C'est  une  espèce  de  désa- 
vantage au  prince  d'Orange  de  n'avoir  rien  fait  cette  cam- 
pagne. Q  y  a  des  conjonctures  où  c'est  perdre  que  de  ne 
pa9  gagner* 

2693.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  DaleU 

A  Fontainebleau,  se  26  septembre  1691. 

J'arrivai  hier  ici,  ma  chère  enfant,  et  j'appris  en  arrivant 
que  M.  de  Luxembourg  avoit  battu  l'arrière-garde  du 
prince  d'Orange  (I  ).  On  ne  sait  point  encore  le  détail  de 
cette  action.  Je  suis  allé  au  Louvre  ce  matin  sur  les  onze 


(1)  Près  de  Lcuze,  le  18^  septembre. 
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heures;  le  roi  étoit  au  conseil^  il  en  est  sorti  à  midi.  Je 
l'ai  salué  un  genou  en  terre.  Il  m'a  dit  avec  un  air  riant  : 
«  Vous  vous  portez  bien ,  Bussy,  car  vous  avez  bon  vi- 
sage? —  En  état  y  sire^  lui  ai-je  répondu  y  de  servir  Votre 
Majesté,  ti  Au  sortir  de  là^  toute  la  cour  m'est  venue  em- 
brasser et  me  régaler  sur  ma  bonne  santé  et  sur  ma  jeu- 
nesse. Rose,  secrétaire  du  cabinet,  a  couru  à  moi  en  me 
disant  qu'il  avoit  éjté  sur  le  point  de  ne  Je  pas  faire,  de 
peur  que  je  crusse  que  c'étoit  la  bonne  réception  que  le 
roi  m'avoit  faite  qui  Fobligeoit  de  me  venir  faire  sa  cour. 
Je  voulois  de  là  aller  saluer  le  roi  d'Angleterre ,  si  le  roi 
ne  fût  allé  chez  lui  pour  prendre  la  reine  et  la  mener  à  la 
messe.  Sa  Majesté  lui  a  donné  la  main,  le  roi  d'Angleterre 
marchoit  à  la  droite  de  la  reine.  N'admires-tu  pas  la  poli- 
tesse de  notre  maître? 

M.  de  la  Feuillade  est  mort  subitement  (i).  Beaucoup 
de  gens  d'importance  demandent  le  régiment  des  gardes. 

Da  27  86ptei|ibre. 

Je  viens  du  lever  du  roi  d'Angleterre  :  Lauzun  lui  a  dit 
mon  nom.  Il  m'a  dit  qu'il  m'auroit  bien  reconnu.  Il  m'a 
fort  parié  en  public  de  notre  guerre  de  1655 ,  et  après 
cela  il  m'a  tiré  à  part  pour  me  dire  qu'il  avoit  été  bien  aise 
de  mon  rappel  à  la  cour.  Je  lui  ai  rendu  mille  grftces ,  il 
est  revenu  avec  tout  le  monde  et  m'a  dit  qu'il  alioit  à  la 
chasse;  qu'il  ne  me  cpnvioit  pas  d'être  de  la  partie,  parce 
qu'il  se  souvenoit  bien  que  je  ne  Taimois  pas,  L'après- 
dinée  je  suis  retourné  chez  lui,  Il  m'a  parié  fort  longtemps 
de  ses  affaires  et  de  la  religion  du  prince  d'Orange,  disant 
qu'il  n'en  avoit  aucune,  de  celle  de  la  princesse  d'Orapge, 
sa  fille,  qui  n'en  a  guère  plus.  Elle  veut,  dit-il,  accommo- 
der toutes  les  différentes  sectes  qui  sont  en  Angleterre.' 


(1)  Le  18  septembre. 

Vi.  43 
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m  FMMHfiiMnLf  MÊÈ  OCMM  If  fit 

Jd  ëttiA  kièf  ^ez  M;  lé  tttAi  4iil  m'itt  aVf^it  ton  m- 
vlé.  Tôilt  Ce  qa'il  y  àtoit  de  (fétiâ  à  tâMé  m'ont  Mt  grsfide 
fISte.  Ilkdame  d'Amiagnaô,  M.  de  Monaco^  Lâttzaâi  la^ii- 
chetôe  de  ^tt ,  le  tnatriuis  de  Hoiltrevel ,  Bainle-MfldM, 
Génlte.  Att  sortir  de  table  J'ai  été  au  dtber  du  roi.  tk  II 
je  suis  tnonté  dans  le  éafft)sSe  dli  marquis  dafat  Rotigèfe; 
ilDus  avotis  suivi  le  iDi  et  toute  là  côUif  à  M  é&àésé  dlf 
s&togtier  dans  leè  toiles^  6'étoit  à  t)bi  mé  pféteMitliD  diè> 
vâl;  quand  nous  avons  été  àirivés  au  rendez-VOtts,  j^riii 
pris  un  de  la  Rongère^  et  après  deux  héUtes  dé  ^asàe  petH- 
dant  lesquelles  on  ft  tué  quati*e  sàtigtiérs  dans  les  uàs, 
toute  la  coui^  est  H^venue  au  ehàtëad.  L'actiott  èeM.è 
Luxembourg  à  Leuze  lui  fait  bien  de  Thonneur.  Le  prinoe 
d'Orange  à^flu!  pai*U  avoir  pendant  toute  la  campagne  on 
air  de  aupériovité  sur  lui ,  il  étoit  de  conséquence  de  re- 
donner aux  armes  du  roi  cette  réputation  si  nécessaire  à 
la  guerre;  oepoQdant  cette  action  coûte  un  grand  nombre 
de  braves  officiers  (i).  tes  ennemis  assiègent  Carmagnole. 
Voilà  la  suite  de  la  levée  du  siège  de  Conî. 

9098.  ^  Là  toMtme  ûè  Dùtét  û  ffmàk/i 

Lft  bôAM  l^Séeptioil  que  le  fox  vous  a  faJlé,  iftonsieur^ 
m^4  donné  ulié  extrême  joie;  quand  ce  ne  seroit  pas  \xû 

(t)  Voyex-f  n  ia  Uste  dans  Dangeaa  à  la  date  dit  Hk  Sej^nibre. 
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bmi  fifne  pour  le  soNdo^  c'est  teujofln  un  agrémeat  qui 
futhouiieur,  et  puis»  eomme  vous  savee,  j'aime  le  roi  et 
j'aime  qu'il  se  fasse  aimer.  Je  ne  suis  pas  surprise  du  bon 
accueil  des  eourtisans  après  celui  du  mettre. 

Je  suis  si  aise  que  nous  ayons  battu  le  prince  d'Orange, 
que  je  ne  puis  regretter  ce  qui  nous  en  coftte.  J^en  veux 
à  ce  prince  depuis  que  je«me  suis  réjoui  de  sa  nieift  :  IHi- 
mour^propre  ne  veut  être  dupe  de  rien. 

8î  tous  les  bonneorsqu'un  roi  réfugié  peut  recevoir  d\m 
soi  qni  lui  donne  asile  pouvoient  cons<4er  de  la  perte  de 
trois  royaumes  y  le  roi  d'Angleterre  devroit  être  eenteat  ; 
Biais  un  roi  qui  veut  t4en  les  perdre  pour  la  foi  ne  Adt  pas 
grand  cas  de  la  gloirq  de  ce  monde»  Ainsi^  je  crois  que  6a 
Majesté  britannique  se  trouve  beureuse  ou  qu'elle  est  In- 
différente. U  ne  peut  y  avoir  de  milieu  à  son  état. 

Combien  de  gens  vont  être  enragés ,  quand  le  roi  don- 
sera  le  régiment  des  gardes,  pour  un  seul  qui  sera  ravi! 
J'admire  les  martyrs  de  l'antiquité  depuis  le  christianisme^ 
car  je  pardonne  à  César,  par  exemple,  d'avoir  voulu  ^  de 
particulier  quil  étoit ,  devenir  maître  du  monde,  né  con- 
noissant  que  celui*  ci^  et  je  sens  bien  que  si  j'avois  été 
païenne ,  je  n'aurois  reconnu  d'autre  divinité  que  la  croire. 

M.  de  Harlai  m'est  venu  voir  aujourd'hui ,  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  pour  médire  que  M.  de  Pontcbartrain  me 
faisoit  chercher  partout ,  et  que  n'ayant  point  appris  où 
je  logeois^  il  lui  avoit  envoyé  dire  qu'il  avoit  à  me  parler 
de  la  part  du  roi.  Nous  sommes  allés  aussitôt^  M.  de  Har- 
lai et  moi ,  ehea  le  minis^.  Il  m'a  dit  s  <x  J'ai  ordre  du 
roi ,  monsieur  j  de  vous  faire  expédier  le  brevet  d'une  pen- 
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sioii  de  quatre  mille  livres.  AUezen  remêrder  Sa  liberté.» 
J'ai  été  au  Louvre  et  j'ai^dit  au  roi  :  c  Je  suis  transporté 
de  joie ,  Sire>  de  la  grâce  que  je  viens  de  receveur  de  Vo- 
tre Majesté)  et  j'en  ai  la  plus  vive  reoonnoissanoe  qu'on 
puisse  jamais  avoir  pour  son  maître.  »  Le  roi  m'a  dit  : 
a  Je  n'ai  pas  voulu  vous  le  dire  moi-même  ce  matin,  parce 
que  j'ai  cru  que  c'étoit  trop  peu  de  chose  pour  vous.  — 
Ah  !  Sire^  lui  ai-je  répondu  en  me  jetant  à  ses  genoux, 
vos  manières  s^MOit  encore  plus  obligeantes  que  vos  bien- 
faits. »  Il  m'a  dit,  en  me  faisant  relever  :  «  Je  suis  bien 
aise  que  vous  soyez  content.  » 

Le  gouvernement  de  Champagne  vient  d'être  donné  à 
M.  de  Soubise^  et  celui  de  Berri  qn^il  n^voit  à  M.  d'Aubî- 
gné  (i  ) ,  frère  de  madame  de  Maintenon.  Le  gouvernem^t 
d'Ypres  qu'avoit  la  Trousse  et  vacant  par  sa  m(Mrt  a  été 
donné  à  M.  de  Tessé.     . 

Il  arriva  ici,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  une  chose 
qui  surprit  tout  le  monde.  Le  prince  de  Gourtenay  e(l 
la  Vauguyon ,  tirèrent  l'épée  dans  le  vestibule  qui  est 
entre  la  chapelle  de  Freminet  et  l'appartement  du  roi 
d'Angleterre.  Les  témoins  ont  dit  que  la  Vauguyon  étoit 
l'agresseur.  Aussitôt  qu'on  les  a  eu  séparés ,  celui-ci  a 
couru  à  l'appartement  du  roi  et  s'est  jeté  à  ses  pieds  en 
lui  disant  qu'il  lui  apportoit  sa  tête,  après  ce  qu'il  venoit  de 
fave.  Le  roi  lui  a  dit  de  se  retirer  chez  lui  et  que  le  grand 
prévôt  lui  rendroit  compte  de  la  chose.  Sa  Majesté  a  en- 
voyé faire  le  même  commandement  au  prince  de  Ck>urte- 
nay  ;  c'est  un  crime  capital  que  de  tirer  l'épée  dans  le 
Louvre;  cependant  comme  sur-le-diamp  la  Vauguyon  est 
allé  trouver  le  roi,  on  croit  qu'il  lui  fera  grâce  ;  car  pour 
M.  de  Gourtenay,  on  pe  se  laisse  p  oint  tuer  en  aucun  lieu 


(1)  Charles  d'Anbigné,  goayemeiir  du  Berri,  mort  en  1709.  Yaj* 
sur  lui  Saint-Simon ,  t.  III»  p.  98  et  suiv. ,  t.  VU ,  p.  44^ 
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du  monde,  faute  de  mettre  Tépée  à  la  main.  J'étois  hier  au 
dtuer  du  roi  à  côté  de  sa  chaise,  près  de  Termes,  lequel 
me  parlant  du  combat  de  Sébastien  de  Rabutin,  bâtard  de 
notre  maisou,  contre  un  loup  cervier  qui  étoit  dans  la  fo- 
rêt de  Miliy ,  le  roi  qui  nous  entendoit  un  peu,  me  demanda 
ce  que  c^étoit;  je  lui  contai  cette  aventure  et  j'ajoutai 
qu'Henri  II  Tavoit  fait  peindre  dans  la  salle  des  Suisses  de 
Fontainebleau^  sur  la  porte  qui  va  à  la  petite  chapelle. 


2697 .  —  Madame  de  Sévigni  à  Btmy. 

A  Grignan  y  ce  f7  octobre  1691. 

J'ai  reçu,  mon  cher  cousin,  à  la  fin  de  septembre  la 
lettre  que  vous  m^écriviez  de  Goligny  au  mois  d'août;  notre 
commerce  est  si  dégingandé,  que  n'espérant  point  le  mieux 
régler  tant  que  nous  serons  si  éloignés  Tun  de  l'autre,  je 
vous  attends  à  la  remise,  c'est-à-dire  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, pour  vous  faire  réponse.  Cependant  j'ai  bien  envie 
de  ne|  me  point  amuser  à  cette  exactitude  et  de  passer 
légèrement  sur  tout  ce  que  vous  me  contez  de  vos  États, 
sur  vos  espérances  éloignées,  sur  votre  lettre  à  l'intendante, 
et  de  venir  tout  d'un  coup  à  ce  qui  me  tient  le  plus  au 
cœur,  qui  est  la  pension  que  le  roi  vous  a  donnée,  dans 
un  temps  où  vous  aviez  Thonnéteté  de  n'oser  quasi  lui  de- 
mander. Cette  circonstance  m'a  plu  :  car  encore  que  la 
grftce  soit  considérable^  il  ne  faut  pas  oublier  les  agré- 
ments dont  elle  est  accompagnée.  Je  ne  sais  pas  tout  le  dé- 
tail et  je  vous  le  demande;  mais  il  me  semble  que  j'en- 
trevois que  M.  de  Beauvillier  a  bien  fait  en  cette  occasion 
le  personnage  d'un  des  plus  honnêtes,  hommes  du  monde 
et  celui  de  bon  àmi,  qui  n'est  pas  moins  .^timable  et  qui 
n'en  sauroit  être  séparé.  Le  cœur  me  disoit  que  vous  sen- 
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tiriez  tM  6u  tard  le  prix  d'une  amitié  si  précieuse,  et  j'ai 
une  joie  sensible  de  ne  m'étre  pas  trompée.  Il  faut  aimer 
tout  ce  que  Dieu  fait.  Il  n'a  pas  voulu  que  votre  fortune 
fbt  telle  que  selon  toutes  les  apparences  et{e  Revoit  être; 
il  tBui  s'y  soumettre,  et  je  crains  d'avoir  été  plus  sensible 
que  vous  à  cette  privatiop.  Il  faut  accepter  et  recevoir  ce 
qu'il  lui  plalt  de  vous,  donner  dans  un  temps  o\i  vo§  mal- 
heurs rendent  ce  bienfait  digne  de  beaucoup  de  reconnois' 
sance.  Il  faut  donc  remercier  Dieu,  le  roi  et  votre  admi* 
rable  ami  :  c'est  ce  que  je  fais  intérieurement,  mon  cher 
cousin,  avee  tous  lès  sentiments  qui  m'ont  rendue  trop 
sensible  à  tous  les  maux  de  votre  vie.  Voilà  le  compliment 
trop  siiieèra  qtia  vous  veeevez  de  moi.  En  voici  d'autreS; 
qui»  pour  n'être  pas  si  intéressés ,  n'en  sont  pas  moins 
agréables:  c'e^t  de  M.  de  Grignan,  c'est  de  ma  fille^de 
mon  fils  et  de  M .  de  Coulanges  ^  qui  revient  de  Rome,  fls 
vous  assurent  tous  de  leur  joie  et  de  la  part  qu'ils  pren- 
nent à  la  vôtre.  Pour  moi  ?  j'en  ferai  de  tout  particute 
si  cette  douceur  en  répand  sur  tout  le  reste  de  votre  Tie, 
si  vous  êtes  content,  si  elle  vous  met  désormais  à  couvert 
des  justes  chagrins  que  vous  aviez  et  des  peines  liuffli- 
liantes  d'avoir  toujours  à  demander^  et  enfin  si  vous  passez 
dans  un  véritable  repos  ce  que  Dieu  vous  donnera  de 
temps  pour  lé  servir.  Je  l'en  remercie  dç  tout  mon  cœur 
et  je  vous  souhaite  sa  grâce  ;  car  après  toutes  les  morts  que 
nous  avons  vues  depuis  peu  et  dont  nous  parlerions  unan 
si  nous  voulions,  il  n'est  pas  possible  de  n'en  pas  sQuhai*^ 
une  chrétienne  à  ceux  qye  l'on  aime. 

Voilà,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  suivez  d^nioj 
aujourd'hui.  Nous  disions  que  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrivis  étoit  toute  terre  à  terre  :  celle-c^  commence  i^]» 
même  façon;  car  pourquoi  se  réJQuir  que  vous  a^??WD 
nouvel  attachement  pour  ce  corrupteur  du  genreMfP*^ 
que  Voiture  a  si  bien  décrit?  Mais  elle  finit  d'uAÇ  waiiière 
ei  relevée  eu  vous  souhaitant  les  bieus  éternels^  (juç/'W 
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peur  qu'on  ae  puisse  m'aeouser  A'wtb  fkmoi  daps  It  su- 
blime. 

Où  est  ma  nièce  de  Dalet!  oii  est  cette  M«rie  de  lUbu- 
tin ,  ma  filleule?  Je  les  embrasse  toutes  deux  et  j'adresse 
ma  lettre  chez  cette  dernière,  ne  croyant  rien  de  plus  na- 
turel 

2698.  -*-  Sùssy  au  P.  Bouhours, 

Enfin  mon  R.  P.,  la  fortune  a  ^vie  de  sevaccom- 
moder  avec  moi,  et  si  ce  temps  dure,  il  me  fitudra 
tirer  du  nombre  des  malheureux  dans  lequel  |e  me  suis 

mîs(i)/  . 

Vous  savez  que  mardi  dernier,  i5  de  ce  mofe,  M.  de 
Pontchartrain  me  dît  que  le  roi  avcfit  donné  ordre  de  me 
faire  expédier  le  brevet  (fune  pension  de  quatre  mitte  li- 
vres et  qu'il  me  conseilïoit  d'en  aller  promptement  remei^ 
cier  Sa  Majesté.  J*x  cours  et  je  dis  au  roi  :  «  Sire ,  j;e  suis 
comblé  de  joie  de  la  grâce  que  Votre  Majesté  me  vient  de 
faire.  »  H  me  répondit  :  a  —  Je  né  n'ai  pas  voulu  vous 
dire  cela  moi-môme ,  parce  que  j'ai  cru  que  c'étoît  trop 
peu  de  chose  pour  vous.  —  Ah  !  sire,  lui  réplîquai-Je,  vos 
manières  sont  encore  plus  charmantes  que  vos  bienfaits.» 
Et ,  sur  cela ,  je  me  jetai  à  ses  genoux  que  j'embrassai  fort; 
il  me  dit  quand  je  me  relevai  :  a  Je  suis  fort  aise  que  vous 
soyez  content.  x> 

Oui,  m^  R»  P.»  î^  te  «Mîis  au  (fcrnier  pemt,  et  de  la 
somme,  qui  est  forte  pour  le  temps  où  nous  sommes,  et 
de  la  fxmmu^  dont  ç^  bienfait  a  été  accompagné.  Je  ré- 
serve à  la  conversation  de  vous  dire  les  moyens  que  j'ai 


i  <*'    ^    s  - 1  m  »»■  I  ■  <  »      >  i»é*> 


M     '"  -»MM.         H        ■«JH.'T 


0  » 

(1)  Dans  Içs  Illustrer  maih^rem^ 
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tenus  pour  parvenir  à  cela.  Cependant^  mon  R.  P.^  .vous 
avez  votre  part  à  cette  grâce ,  et  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  coBur,  et  je  vous  aime  de  même. 


2699.  -^  La  comtesse  de  Dalet  à  Bussy. 

A  G)i9ieo,  ee  30  octobre  1091. 

J'étois  si  enivrée  de  joie  en  lisant  votre  lettre ,  mon- 
sieur, que  je  dansois  en  Tachevant.  J'ai  bu  à  la  santé  du 
roi,  j'y  ai  fait  boire  tout  ce  qui  s'est  trouvé  ici.  Je  riois  du 
bienfait,  je. pleurois. de reconnoissance;  enfin  j'ai  éprouvé 
que  Texcès.  de  la  joie  avoit  assez  l'air  de  la  folie,  et  je  com- 
prends bien  qu'eUe  peut  faire  perdre  la  raison  et  quelque- 
fois la  vie  :  il  y  a  des  exemples,  et  je  crois  que  j'en  serais 
uUf  si  vous  deveniez  jamais  roi  de  quelque  royaume  élec- 
tif; à  moins  que  de  cela,  je  veux  vivre  pour  ne  vous  point 
quitter.  C'est  tout  ce  que  pourroit  faire  une  cauronne, 
mon  cher  père,  de  vous  consoler  do  moi;  vos  bontés  pour 
moi  ni'en  assurent  et  je  crois  aussi  que  vous  êtes  bien 
content  de  nion  cœur.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  une 
seule  réflexion  sur  toutes  les  nouvelles  que  vous  me 
mandez.  Je  vous  dirai  seulement,  sur  celles  qui  vous  re- 
gardent, que  vous  devez  être  bien  content  d'éprauver  au- 
jourd  hui  que  Dieu  récompense  toujours  un  cœur  confiant 
et  résij^né.    .  .  ^ 

^00.  — Bussy  à  madame  de  Sévigné, 

A  Paris ,  ee  5  novembre  IWi. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  â7  octobre,  madame, 
je  vous  dirai  que  pour  peu  que  vous  tardiez  à  venir  id^ 


1691.— NOYEMBjRE.  SIS 

VOUS  ne  m'y  trouverez  plus,  dont  je  «erai  bien  fftché; 
mais  enfin ^  ne  voulant  point  passer  l'hiver  à  Paris,  je 
ne  veux  pas  attendre  le  mauvais  temps  pour  m'en  re- 
tourner. 

Vous  me  demandez  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Fontainebleau  sur  le  sujet  de  ma  pension;  il  est  trop  long 
pour  vous  le  dire  :  il  faut  que  je  vous  voie  pour  vous  l'ap- 
prendre. Tout  ee  que  je  vous  dirai,  c'est  que  mon  ami 
Beauvillier  n'y  a  aucune  part;  au  contraire,  c'étoit  lui  qui 
me  décourageoit  et  qui  m'obligea  de  me  désister  le  15  oc* 
tobre,  parlant  au  roi  ;  et  je  reçus  la  grâce  le  16.  Mais  vou- 
lez-vous savoir  de  qui  je  la  tiens?  De  Dieu ,  du  P.  de  la 
Chaise  et  de  madame  de  Maintenons  Je  ne  sais  pas  si  le 
roi  y  apporta  de  la  résistance;  mais  je  sais  qu'il  ordonna  à 
M.  de  Pontchartrain  de  m'expédier  mon  brevet,  et  que 
quand  je  remerciai  Sa  Majesté,  elle  me  dit  les  plus  hono- 
rables paroles  qu'elle  pourroit  dire  à  un  prince  du  sang  à 
qiii  elle  feroit  une  grâce. 

Mais  ne  cesserez-vous  jamais,  madame,  de  reparler  de 
la  fortune  que,  suivant  toutes  les  apparences,  je  devois 
faire?  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  les  regrets  en 
étoient  passés,  et  que  je  ne  trouve  ni  assez  chrétien,  ni 
d'un  esprit  comme  le  vôtre,  de  porter  impatiemment  les 
adversités  et  de  se  rafraîchir  la  mémoire  de  choses  dés- 
agréables, surtout  dans  le  temps  où  je  reçois  une  grâce  que 
je  n'ai  garde  d'empoisonner  par  de  fâcheuses  idées.  Lsàs- 
sons  donc  là  toutes  les  pensées  des  malheurs  passés  ;  ne 
songeons  qu'aux  grâces  présentes  et  à  en  jouir  longtemps. 
Cest  cela  qui  est  de  bon  sens,  madame,  quand  on  ne 
laisse  pas  d'ailleurs  de  songer  à  la  mort  et  à  son  salut. 

Je  reçois  comme  je  dois  les  compliments  de  M.  fie  Gri- 
gnan,  de  la  belle  comtesse,  de  M«  votre  fils  et  de  M.  de 
Goulanges.  Pour  vous,  ma  chère  cousine,  vous  devez  être 
contente  sur  mon  sujet,  si  pour  l'être  il  ne  faut  que  bien 
savoir  que  je  le  suis.  Oui,  ma  chère  cousine,  je.  le  suis,  en 
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ne  regardant  niéme  qoe  moi  ;  mais  je  le  sub  «ooore  bim 
davantage  quand  je  regarde  lea  niorU  de  MM.  de  Louvois, 
de  la  Peuillade  et  de  la  T^ouaae^  tous  trois  plus  jeunes  et 
mille  fois  plus  heureux  que  moi.  Je  rends  grâces  à  Dieu 
de  toutes  mes  adversités,  qui  m'ont  fett  retourner  à  lui,  et 
de  ce  qu'en  me  donnant  le  loisir  de  faire  pénitence  >  il  me 
donne  le  moyen  d'achever  ma  vie  oômmodément  éi  de 
soutenir  le  rang  où  il  m'a  rais  dans  te  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  à  Clermont,  où  elle  achève 
avec  son  beau-frère  de  l^ngheae  les  afibires  qui  lui  res- 
toient  avec  lui,  qui  étoient  de  toucher  vingt  rniHo  flpancs 
qu'il  lui  devoit.  Votre  filleule  est  à  Manicamp,  où  elle  bâ- 
tit. Je  l'attends  ici  à  la  Saint-Martin.  Le  marquis  de  Bussy 
arrivera  iei  d^AUemagne  cette  semaine  ;  son  frère  l'abbé 
est  auprès  de  moi.  Je  ferai  savoir  aux  dames  l'honneur 
que  vous  leur  faites  de  voua  en  souvenir,  et  je  finirai 
cette  lettre  par  vous  dire,  ma  chère  cousine,  que  parsosne 
ne  vous  aime  plus  chèrement  que  je  fais. 


.  Je  vous  écrivis  do  FontaineUean,  ma  ohère  oousine, 
dès  que  lé  roi  m-eftt  fait  la  grftoe  de  me  donn^  une  pen- 
sion. Je  vous  mandai  comme  œ  bienfeit  m'av<rft  sur|nîs, 
ne  demandant  et  n'espérant  plus  rien,  et  par  conséquent, 
comme  il  m'avoit  comblé  de  joie,  qui  pourtant  n*avoit 
point  égalé  celle  que  je  sentis  lorsque  le  roi  n^  fit  l'hon- 
Bèur*de  me  dire,  quund  je  le  remerciai  i  Qu'il  n'avoH  pas 
veiilu  m^apprendre  lui-même  ce  quMl  m'aveit  d<mi|é, 
parce  que  n'étoit  trop  peu  de  ^ose  pour-  moi.  Mon  amour- 
propre  fut  content^  et  je  vous  avoue  que  je  sentis  moins 
je  présent,  que  la  manière  de  le  &ire.  Aujourd'hui  qu'on 


.  mé  vient  dé  payer  par  avance,  je  trouve  que  Tespèce  ne 
L  sied  pas  mal  au  complinleiit.  Etifiu^  ma  chète  cousine,  je 
ne  désire  plus  rien  que  la  santé  ^  pour  finir  ma  vre  douce« 
ment  en  songeant  à  faire  mon  salut  et  à  vous  aimer  de 
tout  mon  cœur. 

Votre  nièce  de  Dalet  lest  en  Auvergne  avec  son  fils* 
Votre  filleule  de  Montatàire  isst  eii  Picardie.  Pour  moi,  je 
retourne  à  tihaseu,  où  ma  fille  de  Dalet  me  joindra  bien- 
tôt. Voilà  vous  rendre  un  ioompte  exact  de  tout  ce  que 
vous  voulez  savoir. . 


ï 

I  ■       ■  .  "     ■ 

I        i^  yoûS  faô  Vôûâ  (SâitiAttpm  de  vos  l^enfaits,  mônsteulf', 
vous  auriez  en  plus  tôt  mon  remer ciment.  Je  vous  le  dis 
sans  compliment^  la  manière  dont  vous  venez, de  m'obli- 
ger  m'engage  toute  ma  vie  à  la  plus  vive  reconnoissance 
dont  je  puisse  être  capable  Vous  aurez l)ien  de  la  peine  à 
me  fermer  la  boudie;  je  ne  puis  me  taire  sur  cette  circon- 
stance qili  tilë  déd€anmage  de  n'avoir  pas  été  reçu  dans 
un  corfisfi)  à  (fA  vous  faites  tant  d'honneur^  Les  Altesses 
à  qui  je  sois  {^)  seiymt  informées  de  tout  ce  que  vous  avet 
'     fait  pour  iriloi>  ffloûffleur»  Les  sept  vois  qui  ont  été  poi^ 
I     moi 9  je  ne  les  ai  paâ  mendiées ,  elles  sont  gratuites,  mais 
>      il  y  a  quelque  chose  à  la  vôtre  qui  me  ftotte  jAus  sensible^ 
'     ment  que  les  «utres.  Je  Vous  envoie,  monsieu^^  un  de  mes 
livres  dei  XJê^^^èrtn  fort  augmenté  ôt  je  èulê  avec  toutes 
sortes  de  respects  et  de  gratitude,  ^c 

(t)  L'Académie  française. 

{%)  Sx  AVtit  été  (shargé  a'eiureig&ôr  tHiàtotte  k  It.  le  ^ab^  (eilt-^is 
du  grand  Gondé. 
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V 

4703.  —  Busiy  à  La  Bruyère. 

A  GbaMn,  M  16  décembre  1641. 

Quand  je  voua  ai  voulu  faire  plaisir  sans  me  faire  de 
fèCe^  monsieur,  ce  n'est  pas  que  j'eusse  honte  de  vous 
servir»  mais  c'est  qu'il  m'a  paru  qu'un  service  annoncé 
avant  qu'il  soit  rendu  a  perdu  son  mérite.  Les  voix  que  vous 
avez  eues  n'ont  regardé  que  vous;  vous  avez  un  mérite 
qui  pourroit  se  passer  de  la  protection  des  Altesses ,  et  la 
protection  de  ces  Altesses  pourroit  bien,  à  mon  avis,  faire 
recevoir  l'homme  du  moôde  le  moins  recommandable. 
Jugez  combien  vous  auriez  paru  avec  elles  et  avec  vous- 
même,  si  vous  lea  aviez  employées.  Pour  moi,  je  vous 
trouve  digne  de  l'estime  de  tout  le  monde,  et  c'est  aussi 
sur  ce  pied-là  que  je  suis  votre  ami  sincère  et  votre,  etc. 

2704.  -^  L'abbé  de  Chùisy  à  Bussy, 

A  Paris,  ee  M  déeeiiil>iB  1691. 

Le  roi  reçut  hier  la  nouvelle  de  la  prise  de  Montrnéiian. 
Une  de  nos  bombes  étant.tombée  dans  une  mine  qae  les 
ennemis  avoient  faite,  sur  le  haut  d'un  bastion,  le  fit  sau- 
ter de  plus  de  quinze  toises  de  large  ;  les  grenadiers  mon^ 
tèrent  à  l'assaut  et  s'y  logèrent,  et  aussitôt  les  assiégés 
battirent  la  chamade  et  capitulèrent  le  21.  M.  de  Gatinat 
leur  a  accordé  une  capitulation  fort  honorable  comme  à 
de  braves  gens  qui  se  sont  bien  et  longtemps  défendus. 
MM.  de  Bavière  et  de  Savoie  marchoient  au  secours  avec 
vingt  mille  hommes.  Le  marquis  de  Braque  (i),  colonel  de 

(1)  U  avait  éponaé  la  flUe  unique  de  Brisaac ,  nujor  des  gardes  do 
corps. 
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Sane,  a  été  tué  d6vant  cette  place.  Le  vaisseau  du  rm 
dont  on  étoU  en  peine  ^  arrivé  à  la  Rochelle  avec  neuf 
cents  Iriandois^  Le  roi  a  donné  vingt  mille  livrés  de  pen- 
sion à  M.  de  Pomponne  et  vingt  mille  à  M.  de  BÛbe- 
sieux.  Madame  de  Verrue  a  failli  mourir  de  la  petite 
vérole.  Le  roi  d'Angleterre  est  allé  à  Brest.  M.  de  Bavière 
est  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne.  La 
paix  de  l'empereur  avec  les  Turcs  est  tout  à  fait  rompue. 
On  fortifie  Grenoble.  Madame  de  la  Yauguyon ,  autrefois 
Saint-Mégrin^  est  morte. 

*708.  —  Bu9sy  à  Pabbé  de  Choisy. 

A  G1iaMii,e6  SftdéendNM  U91, 

Le  roi  étoit  sur  le  point  de  manquer  Montmélian ,  si  la 
fortune  ne  s'en  fût  mêlée  ;  ce  n'est  pas  que  M.  de  Catinat 
n'eût  pu  fort  bien  battre  encore  M.  de  Savoie.  J'approuve 
fort  quV)n  donne  (Fhonorables  capitulations  aux  gouver- 
neurs qui  ont  bien  défendu  leurs  places.  Il  &ut  honorer  la 
vertu  partout  où  on  la  trouve.  Je  suis  fort  aise  de  la  grâce 
que  le  roi  vient  de  faire  à  M.  de  Pomponne  ;  je  lui  ai  de 
grandes  obligations,  il  doit  être  content  du  bienfait  ;  il  n'y 
a  que  les  pensions  des  princes  du  sang  plus  fortes  que 
oelle-Ià.  La  résurrection  de  madame  de  Verrue  m'est 
à  peu  près  aussi  indifférente  que  sa  mort  et  celle  de  ma- 
drâie  de  Saint-Mégrin.  M.  de  Bavière  ira  apparemment 
l'année  {urodiaine  défendre  son  nouveau  gouverneinent. 


fU  #1 
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2Y00.  --»  ViAM  de  Chtrisy  à  Bu»9^. 

M.  de  Chanley  (l)  est  allé  th)uver  M.  de  Savoie  dé  h 
part  du  roi  :  on  saura  à  son  retour  si  tm  démolira  HloiiU 

mélian. 

On  a  fait  Castanaga  vice-roi  du  Mexique  en  lui  6tant  lé 
gouvernement  des  Pays-Bas. 

Le  parlement  d'Angleterre  a  accordé  quarante  millions 
au  prince  d'Orange  ;  c'est  un  tiers  moins  qae  Tannée 
passée.  11  est  passé  en  Flandre  plus  de  vingt  mille  Ânglois. 
Le  roi  de  Danemark  a  mandé  au  prince  d'Orange  qu*il 
rappelleroit  ses  troupes  s'il  prétendoit  les  faire  passer  en 
Flandre. 

Ruvigny  est  grand  juge  d'Irlande  et  distribuera  les  ter- 
res aux  huguenots  de  France. 

M«  de  Vaudrai  {3)i  qui  eut  vingt-sept  coups  au  siège  de 
Ooni  >  a  eu  le  réigiment  de  la  Sarre. ., 

Mademoiselle  de  la  Chaise  épouse  te  mi|rqui$  de  la  Lu* 
lerae  (3). 

Le  duc  d'Hanover  a  fait  airèt^  le  pcinoe  MaximilieDi 
son  fils  9  qui  le  vouloit  empoisoûnei; 

La  marquis  dlJrfé  a  vendu  la  lieiitonaiice^deroiduli* 
mousitt  quarante  mille  livres» 

M«  le  duc  de  Chartres  épousa  mademoiselle  de  Blois  et 
M*  du- Maine  mademoiaeUa  de  Gharoliois.  seconde  fiUe  de 
M.  le  Prince; 


(0  Bolei  deChanlay,  maréchal  général  des  logis  des  camps  et  ar- 
méea  du  roi ,  intendant  triennal  des  hàUments. 

(2)  Tué  au  combat  de  Cassano  en  1705. 

(3)  £tle  était  nièce  du  P«  de  la  Chaise  et  fille  de  H.  de  la  Oiaise, 
capitaine  4e  la  porte. 


j 


Les  Anglois  auront  trente-cinq  mille  hommes  en  Flan- 
dre et  les  tlolUndoi^  quarante  mille. 

Le  roi  a  augmenté  les  compagnies  de  cavalerie  et  dln- 
f  anterie  de  dix  hommes. 


Je  vous  réveille  aujourd'hui  ^  mademoiselle.  La  bonne 
année  me  fournit  une  raison  de  vous  écrire^  car  j'aurois 
attendu  sans  cela  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  monde, 
ne  sachant  que  vous  dire  d'un  endroit  où  vous  ne  con- 
noissez  personne  et  où  il  n'arrive  rien  qui  dopne  de  la 
curiosité.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  vous  faire  la  descrip» 
lion  de  la  campagne  ;  toute  belle  qu'elle  est  ici^  les  glaces 
et  la  neige  la  rendent  pareille  aux  endroits  les  plus  sauva- 
ges. Je  vous  parlerai  au  printemps  de  nos  prairies,  de  nos 
rivières,  de  nos  oiseaux^  de  notre  belle  situation  ^  et  je 
vous  dirai  aujourd'hui  que  je  trouve  encore  plus  de  plaisir 
dans  ma  solitude  avec  ma  famillç  et  soufvent  bonne  com- 
pagnie que  dans  les  petites  villes  où  il  faut  vivre  avec  des 
animaux  qui  ressemblent  à  des  hommes  et  avt3c  qui  on  se 
divertit  moins  qu'aveoles  singes  et  les  perroquets.  Je  vous 
envoie  une  épttre  toute  jolie^  ep  vers,  faite  sur  le  i^ariage 
de  mademoiselle  ''**  avec  U,  C**  ({)•  Le  poin  du  feu  est 
tout  propre  à  lire  ces  sortes  de  pièces. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  je  vous  souhaite  tous  les  hon- 
neurs que  je  voulols  vous  souhaiter  en  commençant  ma 
lettre  :  Tendroit  n'y  donne  pas  de  prix. 


(f)  S'agtrtIHI  dam  oettt  ptèea  en  maiiage  4«  dio  de  Cluurtref 

av€9  mademoiMllQ  4«^i^f 
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tiriez  t6t  ou  tard  le  prix  d'iine  amitié  si  précieuse,  et  j'ai 
une  joie  sensible  de  ne  m'étre  pas  trompée.  Il  faut  aimer 
tout  ce  que  Dieu  fait.  Il  n'a  pas  voulu  que  votre  fortune 
ftt  telle  que  selon  toutes  les  apparences  elle  46voit  être; 
il  faut  s'y  soumettre,  et  je  crains  d'avoir  été  plus  sensible 
que  vous  à  cette  privation.  Il  faut  acoepter  et  receveur  ce 
qu'il  lui  plalt  de  vo^s  donner  danis  un  temps  oy  vo^  mal- 
heurs rendent  ce  bienfait  digne  de  beaucoup  de  reconnois* 
sance.  Il  faut  donc  remercier  Dieu,  le  roi  et  votre  adniî* 
rable  ami  :  c'est  ce  que  je  fais  intérieurement ,  mon  cher 
cousin,  aiee  tous  les  sentiments  qui  m'ont  rendue  trop 
sensible  à  tous  les  maux  de  votre  vie.  Voilà  le  compliment 
trop  sinoèra  qua  veut  itaev^z  de  moi.  En  voici  d'autres, 
qui,  pour  n'être  pas  si  intéressés ,  n'en  sont  pas  moins 
agréables  :  c'e^t  de  M.  de  Grignan,  c'est  de  ma  fille,  de 
mon  fils  et  de  M .  de  Coulanges  ^  qui  revient  de  Rome.  Us 
vous  assurent  tous  de  leur  joie  et  de  la  part  qu'ils  pren- 
nent à  I9  vôtre.  Pour  moi ,  j'en  ferai  de  tout  particuliers, 
si  cette  douceur  en  répand  sur  tout  le  reste  de  votre  vie^ 
si  vous  êtes  content,  si  elle  vous  met  désormais  à  couvert 
des  justes  chagrins  que  vous  aviez  et  des  peines  humi- 
liantes d'avoir  toujours  à  demander^  et  enfin  si  vous  passez 
dans  un  véritable  repos  ce  que  Dieu  vous  donnera  de 
temps  pour  le  servir.  Je  l'en  remercie  dç  tout  mon  cœur 
et  je  vous  souhaite  sa  grâce  ;  car  après  toutes  les  morts  que 
nous  avons  vues  depuis  peu  et  dont  nous  parlerions  unan 
si  nous  voulions,  il  n'est  pas  possible  de  n'en  pas  souhaiter 
une  chrétienne  à  ceux  qye  l'on  aime. 

Voilà,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  aurez  âfi.  moi 
aujourd'hui.  Nous  disions  que  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrivis  étoît  tonte  terre  à  terre  :  ceile-c\  commence  (j[e  la 
même  façon;  car  pourquoi  se  réjouir  (|ue  vous  a^^7  un 
nouvel  {attachement  pour  ce  corrupteur  du  genre  bHitiain 
que  Voiture  a  si  bien  décrit?  Mais  elle  finit,  d'urne,  p^ahière 
si  relevée  en  vous  souhaitant  les  bieas  éterriels  ^  c|ue  j'^j 


i 
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peur  qu'on  no  puisse  m'aecusst  A'wtb  donoé  da|M  li  su- 
blime. 

Où  est  ma  nièce  de  Dalet)  oii  esV  cette  Morie  de  Rabu- 
lin ,  ma  filleule?  Je  les  embrasse  toutes  deux  et  j'adresse 
ma  lettre  chez  cette  dernière ,  ne  croyant  rien  de  plus  na- 
turel 

2698.  —  Sussy  au  P.  Bouhours. 

Enfin  mon  R.  P.,  b  fortune  a  envie  de  se  raccom- 
moder avec  moi,  et  si  ce  temps  dure,  il  me  fiiudra 
tirer  du  nombre  des  malheureux  dans  lequel  |e  me  suis 

mïs(i). 
Vous  savez  que  mardi  dernier,  15  de  ce  môfci,  M.  de 

Pontehartrain  me  dit  que  le  roi  a  voit  donné  ordre  de  me 
faire  expédier  te  brevet  d'une  pension  de  quatre  miMç  li- 
vres et  qu'il  me  conséilloit  d'en  aller  promptement  remer- 
cier Sa  Majesté.  J*y  cours  et  je  dis  au  roi  :  «  Sire ,  j;e  suis 
comblé  de  joie  de  la  gfàce  que  Votre  Majesté  me  vient  de 
faire.  «  II  me  répondit  :  a  —  Je  né  n'ai  pas  voulu  vous 
dire  cela  moi-même ,  parce  que  j'ai  cru  que  c'ëtoit  trop 
peu  de  chose  pour  vous,  —  Ah  I  sire,  lui  réplîquai-Je,  vos 
manières  sont  encore  plus  charmantes  que  vos  bienfaits.» 
Et ,  sur  cela ,  je  me  jetai  à  ses  genoux  que  j'embrassai  fort; 
il  me  dit  quand  je  me  relevai  :  a  Je  suis  fort  aise  que  vous 
soyez  content.  » 

Oui,  ïxim  ÏV.  P-*  M  ^  ^^  ^^  cternier  pemt,  et  de  la 
somme,  qui  est  forte  pour  le  temps  où  nous  sommes,  et 
de  la  jBftôiàfi^  dont  Q^  bienfait  a  été  accompagné.  Je  ré- 
serve à  la  conversation  de  vous  dire  les  moyens  que  j'ai 


,    -      .    I.  ■     •  ''     1[     "         '    '  '     ■         Lflf'^ 


(i)  Pans  Içs  lll\Aitre^  malh^fem^ 
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tenus  pour  panrenir  à  eela.  Cependant^  mon  R.  P.,  .vous 
avez  votre  part  à  cette  grâce ,  et  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  aime  de  même. 


26d9.  -^  La  comtes^  de  Dalet  à  Bussy. 

A  Gluieo,  ce  30  octobre  1S9I« 

J'étois  st  enivrée  de  joie  en  lisant  votre  lettre ,  mon- 
sieur, que  je  dansois  en  l'achevant.  J'ai  bu  à  la  santé  du 
roi,  j'y  ai  fait  boire  tout  ce  qui  s'est  trouvé  ici.  Je  riois  du 
bienfait,  je  pleurois.de  reconnoissance  ;  enfin  j'ai  éprouvé 
que  Texcàs.  de  la  joie  avoit  assez  Tair  de  Ja  folie,  et  je  com- 
prends bien  qu'eUe  peut  faire  perdre  la  raison  et  quelque- 
fois la  vie  :  il  y  a  des  exemples ,  et  je  crois  que  j'en  serois 
un,  si  vous  deveniez  jamais  roi  de  quelque  royaume  ékc- 
iif;  à  moins  que  de  cela,  je  veux  vivre  pour  ne  vous  point 
quitter.  C'est  tout  ce  que  pourvoit  £aire  une  couronne, 
mon  cher  père,  de  vous  consoler  do  moi;  vos  bontés  pour 
moi  m'en  assurent  et  je  crois  aussi  que  vous  êtes  bien 
content  de  mon  cœur.  11  ne  m'est  pas  possible  de  faire  une 
seule  réflexion  sur  toutes  les  nouvelles  que  vous  me 
mandez.  Je  vous  dirai  seulement,  sur  celles  qui  vous  re- 
gardent, que  vous  devez  être  bien  content  d'éprouver  au- 
jourd'hui que  Dieu  récompense  toujours  un  cœur  confiant 
et  résigné.    .  '     _  ] 

^00..  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Parif ,  ce  5  noveoibre  169i, 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  27  octobre»  madame, 
je  V0Q8  dirai  que  pour  peu  que  vous  tardiez  à  venir  id| 
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VOUS  ne  m'y  trouverez  plus»  dont  je  «erai  bien  fftché; 
mais  enfin»  ne  voulant  point  passer  Thiver  à  Paris,  je 
ne  veux  pas  attendre  le  mauvais  temps  pour  m'en  re- 
tourner. 

Vous  me  demandez  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  -  à 
Fontainebleau  sur  le  sujet  de  ma  pension;  il  est  trop  long 
pour  vous  le  dire  :  il  faut  que  je  vous  voie  pour  vous  l'ap- 
prendre. Tout  ee  que  je  vous  dirai»  c'est  que  mon  ami 
Beauvillier  n'y  a  aucune  part  ;  au  contraire,  c'étoit  lui  qui 
lÀe  décourageoit  et  qui  m'obligea  de  me  désister  le  15  oc- 
tobre» parlant  au  roi  ;  et  je  reçus  la  grâce  le  16.  Mais  vou- 
lez-vous savoir  de  qui  je  la  tiens?  De  Dieu ,  du  P.  de  la 
Chaise  et  de  madame  de  Maintenon.  Je  ne  sais  pas  si  le 
roi  y  apporta  de  la  résistance;  mais  je  sais  qu'il  ordonna  à 
M.  de  Pontchartrain  de  m'expédier  mon  brevet,  et  que 
quand  je  remerciai  Sa  Majesté  »  elle  me  dit  les  plus  hono- 
rables paroles  qu'elle  pourroit  dire  à  un  prince  du  sang  à 
qui  elle  feroit  une  grâce. 

Mais  ne  cesserez-vous  jamais,  madame,  de  reparler  de 
la  fortune  que»  suivant  toutes  les  apparences»  je  devois 
faire?  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  les  regrets  en 
étoient  passés»  et  que  je  ne  trouve  ni  assez  chrétien,  ni 
d'un  esprit  comme  le  vôtre,  de  porter  impatiemment  les 
adversités  et  de  se  rafraîchir  la  mémoire  de  choses  dés- 
agréables» surtout  dans  le  temps  où  je  recois  une  grâce  que 
je  n'ai  garde  d'empoisonner  par  de  fâcheuses  idées.  Lais- 
sons donc  là  toutes  les  pensées  des  malheurs  passés  ;  ne 
songeons  qu'aux  grâces  présentes  et  à  en  jouir  longtemps. 
Cest  cela  qui  est  de  bon  sens,  madame,  quand  on  ne 
laisse  pas  d'ailleurs  de  songer  à  la  mort  et  à  son  salut. 

Je  reçois  comme  je  dois  les  compliments  de  M.  Ve  Gri- 
gnan»  de  la  belle  comtesse»  de  M.  votre  fils  et  de  M.  de 
Coulanges.  Pour  vous»  ma  chère  cousine,  vous  devez  être 
contente  sur  mon  sujet»  si  pour  l'être  il  ne  faut  que  bien 
savoir  que  je  le  suis.  Oui»  ma  chère  cousine»  je.  le  suis,  en 
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tre  fik  a  eu  une  pension  et  l'abbé  un  petit  bénéfice,  en  at- 
tendant mieux  ;  mon  cœur  a  &it  schi  devoir  dans  toutes 
ces  occasions. 

Toute  la  cour  est  pleine  de  joie  et  de  plaisirs  pour  le  ma- 
riage de  M.  de  Chartres  et  de  mademoiselle  de  Biais.  Il  j 
aura  un  grand  bal ,  où  tous  ceux  qui  disent  qu'ils  n'ont 
pas  un  sou  feront  des  dépenses  de  deux  et  trms  crats 
pistoles.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  cnrit  point  à  leurs  mi- 
sères ^  qui  sont  pouiiant  bien  véritables.  Hais  les  Fran- 
çois ont  des  ressources  dans  leur  envie  de  |riaire  au  rd, 
qui  ne  trouveroient  point  de  créance  dans  ce  qu'on  nous 
enpourroit  dire^  si  nous  ne  le  voyions  de  nos  propres  yeux. 
Nous  verrons  donc  tous  les  jeunes  et  vieux  courtisans  pa- 
rés selon  leur  âge,  et  toujours  magnifiquement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  bulles;  nous  sommes  con- 
tents présentement  qu'on  en  donne  à  tous  ceux  qui  n'ont 
point  été  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682.  C6ux«4à  de- 
meureront à  être  pourvus  une  autre  fois.  C'est  toujours 
beaucoup  quil  y  en  ait  trente  qui  vont  faire  leur  devoir 
dans  leurs  diocèses  ;  du  moins  il  ne  tiendra  qu'à  eux. 

M.  de  Grignan  et  ma  fille  vous  assurent  de  leurs  tris- 
humbles  services.  Us  ont  ici  une  petite  fille  qui,  sans  avoir 
la  beauté  de  sa  mère,  a  si  bien  mitigé  et  radouci  l'air  des 
Grignans,  qu'elle  est  en  vérité  fort  jolie.  Vous  en  jugerez 
peut-être  quelque  jour.  Je  le  souhaite,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours  autant  que  je  vous  aime.  J'embrasse  ma 
dière  nièce* 


tJil.^-Bussy  au  P.  Bouhours. 

A.  GhaMu,  ce  19  ja^Tier  <69S, 

Je  cr<MS|  mon  R.P.,  que  ma  fille  deDalet  vous  amande 
que  j'aveis  écrit  au  R.  P*  de  la  Gb^m  pour  T^ibbaye  de 
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LABchare ,  aii  faubourg  de  Cbàlon  sur  la  Saône ,  en  faveur 
de  ma  fille  de  Bussy  de  Saint-Julien  ;  je  lui  envoyai  en 
même  temps  un  placet  pour  le  roi;  car  je  ne  doute  pas 
que  Ton  ne  la  donne  avant  Pâques,  parce  que  les  bénéfices 
de  femmes  requièrent  plus  la  présence  d'un  titulaire  que 
les  bénéfices  d'hommes;  cependant  nous  n'avons  encore 
aucunesnouvdiesque  le  roi  enaitdisposé.  Cequimed<mne 
l'espérance  de  réussir  en  cette  rencontre  ^  c'est  qu'outre 
l'amitié  qu'a  pour  moi  le  R.  P.  de  la  Chaise,  à  qui  j'ai 
souvent  parlé  pour  ma  fille  de  Bussy,  le  bénéfice  dont  il 
est  question  est  très-petit  et  nous  ne  saurions  avoir  de 
ocmcurrents  plus  considérables.que  nous.  Je  vous  isupplîe, 
mon  R.  P.,  de  faire  souvenir  le  R.  P.  de  la  Chaise  de  la 
prière  que  je  lui  ai  faite  sur  ce  sujet;  et  comme  il  y  a  des 
exemples  qu'on  a  quelquefois  fait  dianger  au  sceau  le 
nom  de  Taînée  en  celui  de  la  cadette^  je  vous  supplie  dé 
faire  faire  réflexion  au  R.  P.  de  la  Chaise  que  monisecond 
lit  pourroit  bien  essayer  de  faire  la  même  chose.  C'est  la 
raison  et  la  justice  qui  me  font  demander  rétablissement 
de  l'aînée  préférablementà  celui  de  la  cadette  ;  car  quoi- 
que j'aime  fort  celle-ci,  je  parlerois  comme  je  fais  pour 
Tatnée  si  les  mérites  étoient  égaux ,  mais  ma  fille  Charlotte 
de  Rabutin ,  qui  est  l'aînée,  est  capable  de  gouverner  une 
grande  communauté,  et  sa  cadette,  qui  est  un  enfant 
auprès  d'elle ,  a  besoin  encore  longtemps  d'éire  gou- 
vernée. 

Adieu,  mon  R.  P.;  ma  fille  de  Dalet,  qui  est  incommo- 
dée depuis  six  jours  d'une  grande  fluxion  sur  les  dents,  me 
prie  de  vous  assurer  de  ses  très*>humbles  services. 

Je  vous  enverrai  bientôt  le  manuscrit  que  j'ai  promis  de 
renvoyer  au  R.  P.  de  la  Chaise;  il  esit  plus  digne  de  son 
approbation  que  celui  qu'il  m'a  rendu. 
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« 

La  gantto  m'avoit  appris  l-amvée  de  M.  de  Grigaia  l 
la  etmff  et  cela  m'avoii  fait  espérer-»  madame ,  que  vous  ne 
sériel  pas  demeurées  en  Proveaee ,  vous  et  la  belle  eem- 
tetse),  vous  me  faites  grand  plaisir  de  m'en  assureil  veusr 
même.  J -eusse  été  bien  plus  aise  que  vous  fussiez  arrivétt 
plus  tôt;  mais  la  Providence,  conmie  vous  dites^  seFaveit 
pas  réglé  ainsi.  Ce  sera  pour  Tautomne  que  je  ne  vous  maD- 
queiai  pas ,  quand  j'irai  foire  ma  oour  à  Fontainebleau. 

ie  n'ai  fait  que  passer  à  Bussy  et  je  n'ai  point  été  à  kxt- 
tun ,  parce  que  l'évoque  est  à  Paris  ;  je  passe  Thiver  à  idqb 
Cbaseu,  avee  la  iranquUUté  d'un  philosophe  chiétieut  qui 
}ouil  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Vous  ét8s  trop 
bonne  de  m'avoir  denaandé  pavdoq  dtt  ror'avoir  grondé  de 
n^étre  pas  assez  heureux.  Si  voua  iO|iabez  quelquefois^ mA 
obère  cousine^  personne  na  se  vdève  phu  vit^  ai  demd- 
leure  grâce  que  vous. 

Ma  fille  de  Dalet  est  revenue  depuis  six  semaines  d'Auve^ 
gne ,  où  elle  a  fait  toutes  les  affaires  qu'elle  ]f  avoit  avec  son 
Beaû^frèie  de  Langheac»  c'est^-à-dire  qu^il  Ta  payée  de  vingt 
mille  francs  qu'il  lui  devoit  ^  outre  les  terres  de  Calel  et  de 
Malintras  qu'elle  a  bien  affermées.  Son  fils  est  ici  qui  aAèw 
ses  études  ponr  entrer  au  mois  de  septembre  à  raaadémie. 

Je  n'ai  point  vu  les  Toulongeon  depuia  mon  reteoi  sn 
ce  pays-ci  ;  ils  sont  à  Autun^  et  }e  suis  À  bout  de  mes  M- 
i«ettes  pour  la  petite  dame  ^  mais  comme  il  ftiut  toujours 
que  je  m'amuse,  de  peur  que  mon  esprit  ne  rétréoiwe 
(puisque  rétrécir  y  a),  voici  à  quoi  il  se  mit  hier  au  large(v* 
•~^~—  ...  --  ■  - 

(I)  Je  trouve  dans  les  ancieones  éditions  le  passage  suiyantyqtti 
n'a  pas  été  repris  dans  rédition  Momnerqué  i 


Il  y  a  en  ce  payè<d  une  jéahe  fifle  de  k  iihaiâoii  èe  Damas, 
qui  ii*est  pas  riche  quoique  héritière;  le  peiSt  comte  de 
Dalet  la  trouve  jolie;  depuis  un«i ,  il  m'a  prié  quelquefois 
de  lui  faire  des  couplets  de  chanson  pour  elle.  On  vient 
d^acoorder  son  mariage  âvtdo  le  comte  de  Ragny,  qui  le 
l^idemaiô  de  la  fMHUation  du  teâtrat  eil  fdiHi  pour  Paim 
Aussitôt  je  fis  ce  madrigal  pour  le  petit  cQmte^qai  l'envoya 
à  la  demoiselle.  ' 

iiuénd  i*aftpris  votre  iiiariage« 
Iris,  Je  n'eus  pag  le nourage 
De  m'en  réjouir  avec  vous, 
Mais  quand  j'ai  su  que  le  futur  époux 

■  *■  ' 

«  Je.Vonç  envoie  un  boutfrimé  que  ma  fille  a  fait  sur  des  naaximes 
qu^oiî  lai  donna.  Elle  les  rempUtpour  son, fils.  Je  l'ai  trouvé  beau. 

Âu4o^iê4élAm§h€a6à 

j?oiir  corriger  le  vice  ayez  de  la  vigueur. 
he'  Sby««  peint  bràtal,  mais  montrez  dn  iCQurogé.    ' 
Ttehe»  ^anfl  vos  cjcaseias  dn  n'dtm  pei^t  télagt^ 
£t  M  TOUS  le  poavez,  gardez  iitien  votre  nœur. 

9oftM  l'ftir  Mêntài ,  ftayes  Vair  de  Unptetiri 
Fan  ami  bien  choisi  n'ayei  jamais  d'om^a^.    ' 
Faite  amas  de  yertns  pour  le  temps  do  Vorâgè. 
>  Rien  ^e  for  vos  difaiitBii'ayei  dâ  la  rigueur. 

Contre  toofes  lefons  ûe  s6yet  point  réM/0. 
FiiteB-vtms  des  amit,  pais  so>eK-Ienr /fifene. 
VamoBt,  du  vin,  dii  jea,  tenes  toat  poQp  4ti«pa^. 

Sur  des  ^ens  appronvii  foraièfr-votts  im  mî^i/^.  ^ 

Flntfti  qu'aax  jeuiiM  gens  faites  «ni  inHiens-  visUtç 
Et  ne  parles  jamais  de  Bieu  qa'avM  respect. 

■  la  erolfi  que  t^M  un  lèxeés  de  votre  siodiestie  it&l  Votis  fatt  dliré* 
que  vous  et  madame  de  Grignan  êtes  revenues  de  Provesct  ïiiveè 
moins  d'eaprit  que  vous  n'en  aviez  avant  que  d'y  aller.  Vous  aves  pris 
toutes  deux  ua  trop  ])on  pU  pour  que  les  provinces  vous  puissent 
flaire  tort.» 
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S'abandoiiiioit  tnx  mtlhenrt  de  l'abeenee, 
J'ai  repris  qiiel<iae  espérance. 
Et  sur  cela  Je  me  sais  dit  : 
On  M  sait  qoi  meurt  ni  qol  rît 

Je  ne  .sais  si  je  me  flatte,  mais  cela  ne  me  paroit  pas 
encore  d'un  hofome  trop  enrouiUé  ;  vous  en  jugerez,  ma 
chère,  cousine^ 

Les  deux  procès  de  Rouviile  et  de  Manicamp  étoieat  les 
deux  meilleurs  procès  du  monde;  cependant  pour  les  met- 
tre à  bout  il  falloit  de  l'argent,  du  crédit  et  des  soins, et 
c'est  ce  qu'a  fait  ma  fille  de  Montataire. 

Je  croyois  que  vous  saviez  la  pension  du  marquis  de 
Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps ,  car  il  y  a  déjà  trois  ans  qu'9 
l'a,  et  les  deux  bénéfices  de  Tabbé.  Je  sertHs  bien  iogiai 
si  je  n'aimoislerpi  :  mes  enfants  et  moi  jouissons  dequime 
mille  livres  de  rente  de  ses  bienfaits.  Il  m*eût  fait  plaisir 
et  je  puis  dire  justice  de  me  donner  autrefois  des  honneu»; 
mais  je  trouve  aujourd'hui  l'argent  plus  solide. 

Les  mariages  des  filles  naturelles  du  roi  avec  ce  qui  est 
à  la  tête  des  légitimes  de  la  maison  royale  $ont  des  mar- 
ques assurées  de  la  grandeur  de  ce  pnnce  et  du  respect 
qu'on  a  pour  iui.  Quand  je  songe  que  mademoiselle  de 
Blois  pourraétrereinedeFrance,  jene  trouve  point  d'exem- 
ple de  pareille  chose  dans  l'histoire. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  M.  et  de  madame  de 
Grignan  et  de  la  petite  Grignan  mitigée  ;  j'ai  bien  envie  de 
la  voir,  mais  j'achèterois  chèrement  le  plaisir  de  passer 
huit  jours  avec  vous  ;  je  ne  sais  pas  encore  si  j'aurois  po 
tout  dire.  Nous  vous  aimons  toujours  chèrement ,  votre 
nièce  et  moi;  je  m'étonne  que  vous  ne  me  disiez  rien 
de  notre  ami  Corbindli;  il  a  pu  vous  dire  que  nous 
avons  été  deux  heures  ensemble  à  mon  dernier  voyage 
de  Paris. 
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S713.  «^  Mademoiselle  Dupré  d  Buesy. 

Je  suis  bien  glorieuse ,  monsiear^.  que  vous  ayez  enfin 
songé  à  moi  ^  j'avois  résolu  de  pousser  votre  silence  à 
bout,  j^y  ai  réussi^  et  vous  le  rompez  si  agréablement  pour 
moi^  que  j'oublie  le  passé.  Je  me  suis  mis  à  relire  les  an- 
ciens; j'en  suis  à  Cicéron  j  et  je  suis  ravie  de  voir  que  cet 
amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire  que  l'on  veut  nous  &ire 
croire  qui  animoit  toutes  leurs  actions,  n'étoit  que  le  pré- 
texte de  la  considération  qu'ils  vonloient  s'acquérir  dans 
la  république  et  dont  ils  cachoient  l'ambition ,  la  haine , 
l'amour,  la  débauche  et  la  passion  de  bfttir  ;  enfin  que  ce 
sont  ces  mêmes  hommes  que  l'on  nous  représente  comme 
insensibles  à  tout  hors  à  la  gloire.  Mais  je  remarque  en 
même  temps  la  faiblesse  humaine  dans  la  joie  que  j'ai  d'a- 
voir découvert  les  Romains  aussi  foibles  que  nous.  ^1  fau- 
droit  aussi  vous  dire  de  petites  nouvelles,  monsieur;  ra^s 
lectures  et  mes  réflexions  pourront  vous  ennuyer,  mais  je 
ne  sais  rien  de  la  guerre. 

Pour  répondre  dignement  à  la  belle  épitre  en  vers  que 
vous  m'avez  envoyée,  je  vous  en  envoie  une  autre  mêlée 
de  prose  et  de  vers,  où  vous  verrez  un  portrait  au  natu- 
rel de  la  princesse  d'Orange,  rempli  de  belles  réflexions. 

Réfxmse  à  madame  ***  sur  Cenvoi  du  portrait  et  de  Vétoge 

de  ta  princesse  tTOrange, 

11  n*y  a  rien  de  si  spiritaet  que  Téloge  que  vous  faite3  de 
madame  la  princesse  d'Orange  ;  elle  n'a  jamais  été  peinte  avec 
tant  de  forces  et  tant  de  grftces;  et  si  je  pouvois  pubUer  la 
dernière  action  de  sa  vie,  je  la  reconnoîtrois  avec  plaisir  dans 
le  portrait  que  vous  m'avez  envoyé. 

VI.  45 
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Cette  princesse  est  fort  aimable, 
Elle  est,  H  ton  vmièet,  fil  (0iit  Moil^Nnbli»' 

Elle  a  de  la  beauté,  de  l'epprit,  du  savoir. 
Et  toutes  les  vertus  ensemble; 
Mais  Dieu  vous  préserve  d'avoir 
Une  fille  qui  lui  ressemble  I 

11  Àudroit  prendre  garde  de  trop  près  à  ce  que  Von  fait  avec 
des  enfants  de  pareil  mérite»  et  je  ne  connois  point  de  père 
qui  en  voulût  de  si  habiles  à  succéder.  On  n'a  pas  eu,  dites- 
TOUS,  dessein  de  pousser  les  choses  à  Fextrémité  où  elles  sont  t 
cette  entreprise  n'étoit  seulement  que  l'effet  d'un  zèle  qui  ne 
prétendoît  autre  chose  que  la  conservation  dé  la  religioiL 

Al^égvddei'iiiteatiM, 
àa  lugement  du  ciel^  on  <;|iréUen  s'abamtonne} 

Mais  soaffrez  que  rhomme  soupçonne 

tJn  acte  de  religion 

Qui  s'ehipare  d'une  couronne. 

Yoitf  lé  MTOi  aussi  bien  q«e  mcA,  fl  ne  ptrott  paa  toitjoitfi 
à  la  cbair  et  au  sang  que  Dieu  soit  du  parti  le  plus  juste  t  mais 
quoique  notre  corruption  puisse  penser  de  la  conduite  de  la 
providence^ 

Ces  fameux  et  tristes  revers , 

bont  elle  étonne  Tonivers, 

BUbt  des  jugements  éq«itidi>le$» 
Qoi  per  des  coups  eoeor  plus  justes  qu'imprévus 
Paroissent  ici-bas  pour  punir  les  coupables 

Ou  pour  éprouver  les  élus. 

Cbmnûie  nous^ttèmieB  nous  ne  pouvons  saYOir  en  cette  vie, 
si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de  haine,  c'est  une  grande 
témérité  déjuger  souverainement  de  la  cause  dés  afflictions 
et  des  prospérités  que  Dieu  nous  envole. 

Totts  les  succès  les  plas  heureu 
I^  la  Justice  de  nos  vœux 
Sont  une  trompeuse  assurance  t 
En  vain  le  pécheur  insensé 


Imimte  à  la  fausse  innocence 

La  triste  et  funeste  indulgence 

De  Dieu  contre  lui  courroucé. 
Si  malgré  ses  décrets  le  superbe  s'élève ^ 
Le  plus  grand  chàtimetit  dont  il  Ta  menacé^ 

C'est  full  permette  qu'il  achève 

Ce  que  son  crime  a  commençil^ 

Je  IVoue,  si  voùsi  le  voulez,  nous  parlons  Ici  coçiim^  sui- 
vant nos  maximes  et  nos  passions  :  nous  ne  soinmes  pas  meil- 
leurs que  vous,  il  n'est  peut-être  que  trop  vrai,  mais  qqus 
sommes  plus  heureux  en  cette  rencontre  qu'il  convient  à  nos 
Intérêts  de  protéger  la  bonne  cause.  Il  n'est  pas  juste  que 
vous  nous  en  croyiez,  croyez-en  le  prince  d'Orange  lui*même 
parlant  par  ses  manifestes,,  et  joue»  de  bonne  foi  si  ce  qu'il  a 
écrit  et  juré  ne  eondftaine  pas  ee  qu'il  a  fait 

Quelle  bintre  impressIoB 
Sur  l'esprit  des  humains  ftiit  la  reHgiott^ 
.  D'où  leur  Vient  cette  erreur  dont  leur  orgueil  se  piqu^P 
Cette  religion  leur  fait  tout  hasarder 

Quand  il  s'agit  de  la  gtirder. 

Et  presque  aucun  ne  la  pratiqua 

Que  préteiidQna*ao«s ,  et  pourquoi 
Si  peu  d'obéljssance  avecque  tant  de  foi  P 
Pourquoi  tant  de  froideur^  ou  pourquoi  tl^ntde  s^e? 

C'est  que  la  loi  de  Dieu  ne  peut 
Régler  de  nos  désirs  la  pente  ^iminelle^ 
Et  qu'il  est  moins  pénible  à  notre  eœur  rebelfe 
De  quitter  une  fois  toutes  choses  p^uf  laUe 

Que  d'en  user  comme  elle  veut^ 

Les  lois  qui  sont  faites  pour  régler  les  actions  des  hommes, 
ne  sont  daps  les  mains  du  plus  fort  qu'ope  règlo  de  plomb  qui 
se  plie  et  se  courbe  comme  il  lui  plaît  Do  tous  les  peuples  de 
la  terre  les  Anglçis  sont  ceux  qui  se  piquent  d'être  les  plus 
inviolablement,  attachés  à  leur  scrupuleuse  observation  :  ce- 
pendant, 

Eut  qui  font  un  crime  à  leurs  rois 
D«  donner  quelque  atteinte  au  moindre  âe  leurs  droits^ 
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Voyei  ce  qu'ils  viennent  de  faire. 
Après  avoir  chaMé  le  Jaste  guccessenr 
Da  trône  que  leurs  lois  ont  fait  héréditaire» 

Suivant  ce  pouvoir  arbitraire 

Dont  eux-mêmes  ont  tant  d'horreur. 

Quand  les  conjonctures  seront  passées,  et  que  le  temps 
aura  modéré  la  chaleur  du  parti ,  les  idées  communes  des 
droits  du  sang  et  de  la  nature  reviendront  infailliblement 
dans  resprlt  des  peuples.  Alors  les  jugements  seront  bien 
dlflférenU^  de  ceux  qu'ils  fout  aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  la  première  fols 
Qu'un  juste  repentir  a  rappelé  leurs  rois. 

Errants  dans  les  cours  étrangères, 
un  peut  tout  espérer  des  remords  et  du  temps  r 

Ne  les  voit-on  pas  gémissants 
Aux  pieds  de  leurs  autels  expier  tous  lies  ans 
Par  un  ordre  public  la  faute  de  leurs  pères? 

Mon  dessein  n'est  pas  de  leur  faire  un  reproche  si  odieux, 
quand  je  rappelle  ici  la  mémoire  de  cet  attentat  :  c'est  seule- 
ment pour  rendre  à  la  juste  douleur  qu'ils  en  ont  l'honneur 
(qu'elle  mérite,  pour  élever  par  un  si  grand  exemple  les  espé- 
rances du  prince  légitime  et  soutenir  la  fidélité  de  ce  qui 
lui  reste  encore  de  bons  sujets. 

Si  rhomme  criminel  vient  à  se  convertir, 
Dieu  qui  Ta  tiré  de  l'abîme 
Loin  de  lui  reprocher  son  crime 
En  couronne  le  repentir. 


2714.  —  Bu$$y  à  mademoiselle  Dupré. 

J'apprends  avec  bien  du  plaisir^  mademoiselle,  que  vous 
vous  occupez  à  lire  les  ouvrages  des  anciens;  cela  vous 
donnera  un  grand  goût  pour  toutes  choses  et  ne  dimi- 
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nuera  rien  de  cette  haine  irréconciliid>le  que  vous  avez 
jui*ée  contre  ramour.  Je  voudrois  que  votre  exemple  pftt 
faire  quelque  impression  sur  nos  dames  dont  la  moitié  de 
la  vie  se  passe  dans  Tamour  des  plaisirs  et  l'autre  dans  une 
dévotion  souvent  mal  réglée.  Elles  ont  beau  dire  qu'il  y  a 
un  temps  pour  le  plaisir  et  un  pour  la  dévotion  :  j'ai  été 
longtemps  dans  cette  erreur,  mais  enfin  j'en  suis  revenu,  et 
je  crois  comme  vous,  mademoiiselle,  qu'il  faut  commencer 
de  bonne  heure  à  être  sage.  Les  vers  que  je  vous  envoie 
vous  le  diront  encore  mieux  que  moi. 


»»« 


A  M 

Je  ne  le  sais  que  trop,  dans  le  cours  da  bel  âge , 
Quand  la  nature  ardente  ëchaufifant  nos  désirs 

Nous  rend  si  propres  aux  plaisirs, 

11  est  malaisé  d'être  sage. 

Cependant  malgré  tant  d'attraits 
(On  ne  peut  trop  le  dire  et  le  faire  connoitre) 

En  ce  temps-là  même  il  faut  l'être  « 
Ou  Ton  court  grand  risque  de  ne  l'être  jamais. 

U  n'est  pas  vrai  que  la  vieillesse 

Ramène  cbez  nous  le  bon  sens  : 

Ce  que  Pou  y  voit  de  sagesse 

N'est  que  Teffet  de  la  foiblesse 

Qui  rend  ses  désirs  impuissants. 
En  vain  elle  paroit  renoncer  aux  délices 
Qui  firent  autrefois  son  crime  ou  son  erreur  : 
Rendez  à  tousses  sens  leur  première  vigueur 
Vous  verrez  aussitôt  revivre  tous  ses  vices. 

C'est  à  tort  qu'un,  vieux  débauché 
Sur  quelques  vains  regrets  fonde  son  espérance  > 
Ce  remords  dont  il  est  touché 
N'est  qu'une  fausse  pénitence , 
Qui  sans  expier  son  offense 
Ne  sert  qu'à  punir  son  péché. 

Dana  les  pleurs  qu'on  lai  volt  répandre 

Pour  les  crfi^ies  qu'il  a  commis  9 

45. 
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Ijml  'tait  s'il  m  repent  d€t  pkiisire  q«'il  a  priB« 
Ou  s'il  regrette  ceux  qu'il  ne  saurolt  plus  prendre? 

'  I>e  pécheur  qui  trénquIUement 
'     Attend  à  reTentr  de  son  égarement 
Qtt*il  lolt  au  bout  de  i^  carrière, 

8e  trompe  roalbeureusemeut. 
,    C'est  une  grâce  singulière 
Que  Dieu  ne  fait  que  rarement 


8715.  —  l'abbé  de  Choùy  à  Buny. 

▲  Paris,  c%  6  férnef  169t. 

Le  roi  donne  à  M.  de  Boufflers  le  régiment  des  gardes. 
Le  pape  a  accordé  la  dispense  pour  le  mariage  de  M,  le 
duc  de  Chartres  avec  mademoiselle  de  Btois, 

M.  de  Boufflers  vend  le  génécalat  des  dragons  quatre 
cent  mille  livres  à  M.  le  comte  de  Tessé,  qui  vend  sa 
charge  de  mestre  de  camp  général  des  dragons  deux  cent 
mille  francs. 

M»  de  Boufflers  paye  quatre-vingt*dix  mille  éciis  au  duc 
d'Aubusson^  et  il  a  un  brevet  de  retenue  de  trois  cent 
niille  livres  sur  sa  charge  de  colonel  des  gardes  fran- 
çoises. 

Le  roi  part  le  22  pour  YUlers-Cotterets  et  lé  voyage  sera 
de  huit  jours. 

Le  duc  de  Richemond  est  sorti  de  Fiance.  Le  prince  de 
Courtenay  et  la  Vauguyon  sont  sortis  de  la  Bastille  avec 
ordre  de  garder  prison  daps  Paris  (I). 

Le  roi  a  donné  au  comte  de  Mailly  la  charge  de  méstre 
de  camp  général  des  dragons.  11  vend  son  régiment  des 
vaisseaux  soixante  niUle  livres^  ^t  il  a  un  brevet  de  retenue 
4f9  cent  mille  livres. 


Wy<>y^|l«8haut,p.$0|, 
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La  comtesse, de  Mailly^  sa  femme^  est  dame  d'atour  de 
madame  de  Chartres;  le  marquis  de  Yillars^  le  père^  est 
chevalier  d'honneur  de  madame  de  Chartres ,  et  madame 
la  maréchale  de  Rochefort,  dame  d'honneur. 

L'abbé  d'Estrées  va  ambassadeur  en  Portugal. 

Le  prince  de  Courtenay  a  liberté  entière. 

La  Vauguyon  a  ordre  d'aller  cbe;  lui  en  province. 

Le  mariage  de  M,  de  Chartres  se  fera  le  lundi  gras ,  et 
la  veille  les  fiançailles. 

Le  roi  aura  en  Flandre  cent  trente  bataillons  et  trois 
cents  escadrons.^ 

Le  prince  d'Orange  aôté  à  milord  Churchill  (j]  tous  ses 
emplois.  C'est  le  premier  qui  a  trahi  le  roi  d'Angleterre. 

La  flotte  du  roi  sera  de  quatre-yingt  huit  vaisseaux  de 
ligne  et  de  trente  brûlots. 


271 6.  —  Bmsy  au  P.  Bouhours. 

A  Cbasea ,  ce  8  février  169S 

Je  D6  vous  ai  point  cru  en  .fuite  ni  enterméf  mon 
R.  P.,  quand  j'ai  été  quelque  temps  sans  recevoir  votre 
lettre  du  27  de  janvier;  mais  j'ai  cru  que  vous  aviez  des 
affaires  qui  vous  pressoient  plus  que  la  réponse  que  vous 

m'avez  faite. 

Je  pensais  que  vous  eussiez  fait  sur  la  langue  toutes  les 
remarques  qui  se  pouvoient  faire;  j'ai  bien  envie  de  voir 
ce  dernier. ouvrage. 

Je  me  rends  aux  remontrances  que  vous  me  faites  sur  ce 
ridicule  de  mon  ami  et  la  trop  grande  uniformité  de  la  vie 
0u  duc  de  Chevreuse;  j'en  chercherai  deux  autres  pour  « 


(1)  MftrU)OToa^ 
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les  remplacer  ;  le  cardinal  Mazarin  en  sera  déjà  un  fort 
bon,  mais  je  n'en  veux  point  (avec  votre  permission  ,  mon 
R.  P.)  que  de  ce  règne  ci  ;  cela  relève  bien  plus  mon  béros 
de  ne  citer  des  gens  heureux  et  sages  que  ceux  qull  a  faits 
Tun  et  l'autre. 

La  devise  du  miroir  qui  se  ternit  au  souffle  et  auquel 
cela  donne  plus  d'éclat  est  très-juste  et  très-jolie,  et  notre 
ami  l'abbé  Régnier  (1)  Ta  heureusement  rendue  dans  ses 

quatre  vers. 

Je  vais  remercier  le  premier  président  de  Dijon  de  IV 
mitié  qu'il  vous  a  témoignée,  c'est  un  efifet  tout  pur  de  votre 
mérite,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  grande  hij>itude  avec 
vous. 

Je  vous  écrivis,  il  y  a  huit  jours,  une  lettre  pour  ma  fiUe 
Bussy  de  Saint- Julien  ;  ne  l'oubliez  pas ,  mon  R.  P.,  si  œ 
n'est  pour  Lanchare,  ce  sera  pour  quelque  autre  chose.  Ma 
fille  de  Dalet,  qui  est  bien  votre  amie  et  votre  très-humUe 
servante,  prendra  à  l'obligation  que  je  vous  aurai  en  cette 
rencontre  autant  de  part  que  sa  sœur  et  que  moi. 

Je  m'étonne  que  madame  de  Sévigné,  de  qui  je  viens  de 
recevoir  une  lettre,  ne  me  parle  ipas  de  vous,  car  il  n'est  pas 
qu'elle  ne  sache  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  votre  sujet. 

Ma  fille  de  Dalet  a  voulu  rendre  votre  devise  en  deux  vers  : 

Pour  uo  moment  un  souffle  me  ternit, 
Mais  aussitôt  ce  souffle  m'éclaircit. 

Ou  m'embellit,  choisissez.  Qu'en  dites-vous,  sans  com- 
plaisance, mon  R.  P.? 

Ce  n'est  pas  pour  m'attirer  votre  approbation,  mon 
R.  P.,  qile  je  vous  assure  iei  qu'on  ne  peut  vous  aimer  et 
vous  honorer  plus  que  je  fais ,  c'est  que  j'ai  le  cœur  tout 
rempli  de  ces  sentiments.  Je  vous  reconmiande  la  pauvre 
Charlotte. 


(0  R^ier-Deemarais. 
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2717.  —  Btmy  à  r  abbé  de  Cfurisy. 


I 

f  A  GlMseii,  ce  9  témUg  1691. 

'^        Voilà  une  belle  charjge  donnée  à  M.  BoufOers;  il  a. servi 

'''    le  roi^  mais  il  est  bien  récompensé. 

"*        Je  suis  fort  aise  du  mariage  de  M.  de  Chartres  pour  le 
plaisir  que  cela  fait  au  roi. 

^        Le  voyage  du  roi  à  Yillers-Cottecets  embarrassera  les 

F    Flamands. 

^        On  ne  perd  rien  encore  en  la  personne  du  duc  de  Rich&* 
mond;  il  est  bien  jeune. 

Je  suis  fort  surpris  que  le  prince  de  CkMirtenay  ait 
été  aussi  longtemps  à  la  Bastille  que  la  Yauguyon,  et  je 
trouve  qu'on  a  attendu  bien  tard  à  mettre  de  la  différence 
à  leur  punition.  Il  y  a  autant  de  distance  entre  leur  faute 
qu'entre  leur  naissance. 
Le  comte  de  Mailly  est  un  bon  sufet ,  à  ce  que  j'tt  oiil 

f     dire;  ce  garçon-là ,  s'il  vit,  fera  son  chemin. 

if         L'abbé  d'Estrées  est  un  jeune  ambassadeur;  son  onde 
lui  aura  fait  de  bonnes  leçons. 

Le  roi  ne  veut  pas  que  M.  de  Luxembourg  soit  infé- 
rieur en  Flandres,  Voilà  ce  qui  s'appelle  des  armées  cela. 
Le  prince  d'Orange  a  fait  fort  bien  de  destituer  milord 
Churchill  ;  il  ne  faut  pas  que  l'utilité  de  la  trahison  em- 
pêche de  punir  le  traître. 

2718. — Mademmelle  Dupri  à  Buny. 

APari8,ceitftTiierie91. 

J'ai  lu  avec  bi^  du  plaisir^  monsieur,  les  vers  que  vous 
m'avez  envoyés  ;  ils  contiennent  des  vérités  dont  il  n'est 
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S'abandonnoit  «nx  mt11ienr&  da  l'absenee. 
J'ai  repris  ([aelqae  espérance. 
Et  sur  cela  je  me  suis  dit  : 
Où  no  fait  cpii  meart  ni  qui  vit 

Je  ne  .sais  si  je  me  flatte ,  mais  cela  ne  me  parott  fN» 
encore  d'un  homme  trop  enrouillé  ;  vous  en  jugerez ^  ma 
obère  eoQsine* 

Les  deux  procès  de  Rouville  et  de  Manicamp  étoieat  les 
deux  meilleurs  procès  du  monde;  cependant  pour  les  met- 
tre à  bout  il  falloit  de  l'argent,  du  crédit  et  des  soioS;  et 
c'est  ce  qu'a  fait  ma  fille  de  Montataîre. 

Je  croyois  que  vous  saviez  la  pension  du  marquis  de 
Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps ,  car  il  y  a  déjà  trois  ans  qu'3 
Ta,  et  les  deux  bteéfices  de  Fabbé.  Je  serois  bieD  iogni 
si  je  n'aimoisleroi  :  mes  enfants  et  moi  jouissons  de  quinze 
mille  livres  de  rente  de  ses  bienfaits.  Il  m'eût  fait  plaisir 
et  je  puis  dire  justice  de  me  donner  autrefois  des honoeois^ 
mais  je  trouve  aujourd'hui  l'argent  plus  solide. 

Les  mariages  des  âHes  naturelles  du  roi  avec  ce  qui  est 
à  la  tête  des  légitimes  de  la  maison  royale  $ont  des  nuff- 
ques  assurées  de  la  grandeur  de  ce  prince  et  du  respect 
qu'on  a  pour  lui.  Quand  je  songe  que  mademoiselle  de 
Blois  pourraétrereinedeFrance,  jene  trouve  point  d'exem- 
ple de  pareille  chose  dans  ^histoire. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  M.  et  de  madame  de 
Grignan  et  de  la  petite  Grignan  mitigée  ;  j'ai  bien  envie  de 
la  Yoir,  mais  j'achèterois  chèrement  le  plaisir  de  passer 
huit  jours  avec  vous  ;  je  ne  sais  pas  encore  si  j'aurois  po 
tout  dire.  Nous  vous  aimons  toujours  chèrement^  v(^ 
nièce  et  moi  ;  je  m'étonne  que  vous  ne  me  disie*  rien 
de  notre  ami  Gorbinelli;  il  a  pu  vous  dire  que  nous 
avons  été  deux  heures  ensemble  k  mon  damier  voyag<} 
de  Paris. 
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S713«  «^  Mademoiselle  Dupré  à  Buêsy. 

APapi8,cel«féTrier  169Î. 

Je  suis  bien  glorieuse ,  monsieur^,  que  vous  ayez  enfin 
songé  à  moi ,  j'avois  résolu  de  pousser  votre  silence  à 
bout,  j'y  ai  réussi^  et  vous  le  rompez  si  agréablement  pour 
moi^  que  j'oublie  le  passé.  Je  me  suis  mis  à  relire  les  an- 
ciens; j'en  suis  à  Cicéron^  et  je  suis  ravie  de  voir  que  cet 
amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire  que  l'on  veut  nous  &ire 
croire  qui  animoit  toutes  leurs  actions^  n'étoit  que  le  pré- 
texte de  la  considération  qu'ils  vouloient  s'acquérir  dans 
la  république  et  dont  ils  caehoient  l'ambition ,  la  haine , 
l'amour,  la  débauche  et  la  passion  de  bfttir  ;  enfin  que  ce 
sont  ces  mêmes  hommes  que  l'on  nous  représente  comme 
insensibles  à  tout  hors  à  la  gloire.  Mais  je  remarque  en 
même  temps  lafôiblesse  humaine  dans  la  joie  que  j'ai  d'a- 
voir découvert  les  Romains  aussi  foibles  que  nous.  Il  fau- 
droit  aussi  vous  dire  de  petites  nouvelles,  monsieur;  mt^ 
lectures  et  mes  réflexions  pourront  vous  ennuyer,  mais  je 
ne  sais  rien  de  la  guerre. 

Pour  répondre  dignement  à  la  belle  épître  en  vers  que 
vous  m'avez  envoyée,  je  vous  en  envoie  une  autre  mêlée 
de  prose  et  de  vers,  où  vou^  verrez  un  portrait  au  natu- 
rel de  la  princesse  d'Orange ,  rempli  de  belles  réflexions. 

Rép(mse  à  madame  ***  sur  Cenvoi  du  portrait  et  de  Céloge 

de  la  princesse  d'Orange. 

il  n*y  a  rien  de  si  spirituel  que  réloge  que  v^ous  faites  de 
madame  la  princesse  d'Orange  ;  elle  n'a  jamais  été  peinte  avec 
tant  de  forces  et  tant  de  grâces;  et  si  je  pouvois  publier  la 
dernière  action  de  sa  vie,  je  la  reconnoîtrois  avec  plaisir  dans 
le  portrait  que  vous  m*avez  envoyé. 

VI.  45 
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Cette  inlnoesse  est  fort  aimable, 
Elle  ealy  tl  tom  ^mèêi,  tti  l^nt  Miiail^mb]§^' 
£Ue  a  de  la  beauté,  de  Terprlt ,  da  saToir, 

Et  toates  les  vertus  ensemble; 

Mais  bieu  tous  t^réserve  d'avoir 

Une  fille  qui  lui  ressemble  I 

Il  fuidroit  prendre  garde  de  trop  près  à  ce  que  Von  fait  avee 
des  enfants  de  pareil  mérite»  et  je  ne  connois  point  de  père 
qui  en  voulût  de  si  habiles  à  succéder*  On  n'a  pas  eu,  dites- 
vous»  dessein  de  pousser  les  choses  à  Textrémité  où  elles  sont  t 
cette  entreprise  n*étoit  seulement  que  TelTet  d^un  zèle  qui  ne 
prétendoît  antre  chose  que  la  conservation  dé  la  religion. 

A  l^ëgardde  l^liileiitM, 
an  Jugement  du  ciel^  un  clifétlen  l'abandonnai 
Mais  souffrez  que  Thoimne  soupçonne 
Un  acte  de  religion 
Qui  s'elnpare  d'une  connnme. 

Vous  le  0avei  aussi  l^en  qm  nof,  il  ne  piroft  pas  totij^un 
à  la  chair  et  au  sang  que  Dieusoitdu  parti  le  plus  justa  i  mais 
quoique  notre  corruption  puisse  penser  de  la  conduite  de  la 
providence. 

Ces  fameux  et  tristes  revers  » 

bont  elle  étonne  Tunivers, 

BiHit  des  jttgemfents  équitables» 
Qni  par  des  coupe  eneor  plus  justes  qu'Imprévus 
Parolssent  ici-bas  pour  punir  les  coupables 

Ou  pour  éprouver  les  élus, 

Oômine  mms^mômes  nous  ne  pouvons  savoir  en  ootte  vie, 
si  nous  sommes  dignes  d^amour  ou  de  haine,  c'est  une  grande 
témérité  déjuger  souverainement  de  la  cause  dés  afflictions 
et  des  prospérités  que  Dieu  nous  envoie. 

To«e  les  succès  les  plus  heureux 
De  la  lustlee  de  nos  vœux 
Sont  une  trompeuse  assurance  $ 
En  vain  le  pécheur  insensé 
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lœimte  à  la  faQsse  .innocence 
La  triste  et  funeste  indulgence 
De  Dieu  contre  lai  courroucé. 
Si  malgré  ses  décrets  le  superbe  s'élève. 
Le  pins  grand  chàtimç&t  dont  il  Ta  menacé^ 
C'est  qu'il  permette  qu'il  achève 
Ce  que  son  crime  «  coinmencét 


Je  IVoue*  si  voùsi  le  voulez,  nous  parlon&i  Ici  coi^in^  sui- 
vant nos  maximes  et  nos  passions  :  nous  ne  sommes  pas  ipoit- 
leurs  que  vous,  il  n'est  peut-être  que  trop  vrai,  mais  nous 
sommes  plus  heureux  en  cette  rencontre  qu'il  convient  à  nos 
Intérêts  de  protéger  la  bonne  cause,  11  n'est  pas  juste  que 
vous  nous  en  croyiez,  croyez-eii  le  prince  d'Orange  lui»môme 
parlant  par  ses  manifestes,. et  jo^rei  de  bonne  foi  ai  ce  qu'il  a 
écrit  et  juré  ne  eondamne  ptm  €e  ^uHl  a  fait 

Quelle  bitanre  Impreseion 
Sur  l'esprit  des  humains  fiiit  la  religion  P 
D'où  leur  Vient  cette  erreur  dont  leur  orgueil  se  piqa^? 
Cette  religion  leur  fait  tout  hasarder 

Quand  11  «"agit  de  la  garder. 

Et  presque  tQcan  ne  la  pratique^ 

Que  prétendons^notta ,  et  pourquei 
Si  peu  d'obéissance  aveoqae  tant  de  foi  P 
Pourquoi  tant  de  froideur,  ou  pourqiiQi  tAPt4e  s41e9 

C'est  que  la  loi  de  Dieu  ne  peut 
Régler  de  nos  désirs  la  pente  $ri(nmelle. 
Et  qu'il  est  moins  pénible  à  notre  eoeor  rebelUi 
De  quitter  une  fois  toutes  choses  p^Hf  eUe 

Que  d'en  user  comme  elle  ^WU 

Les  lois  qui  sont  faites  pour  régler  les  actions  des  hommes, 
ne  sont  da»»  les  mains  du  plus  fort  qu'une  règU  de  plomb  qui 
se  plie  et  se  courbe  comme  il  lui  plaît  De  tous  les  peuples  de 
la  terre  les  Anglgis  sont  ceux  qui  se  pîqueut  d'être  les  plus 
inviolablement, attachés  à  leur  scrupuleuse  observation  :  ce- 
pendant, 

Eui  qnl  font  un  crime  à  leurs  rois 
Di  donner  quelque  atteinte  au  moindre  âe  leurs  ^oits^ 
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M.  de  Bavière  est  à  Hunicb;  on  croit  qa'3  ira  à  Vieniie 

avant  que  de  passer  en  Flandre. 

Les  Irlandois  qui  sont  en  France  seront  commandés  par 
le  duc  de  Berwick  et  par  Sarsfield. 

Le  roi  d'Angleterre  demande  à  commander  la  flotte  du 
roi. 

Le  chevalier  de  Saint -Saêns  est  mort;  Mésière  a  sa 
charge. 

M.  et  madame  de  Chartres  viendront  vendredi  à  Paris 
au  Palais-Royal^  et  le  roi  viendra  dîner  avec  eux  le  26  de 
ce  mois.  Le  mariage  de  M.  le  duc  dû  Maine  est  remis 
après  le  voyage  de  Gompiègne. 

Le  marquis  du  Plessis-Bellière  est  mort  à  Suze  où  il  com- 
mandoit  (i).  Husson  y  va  commander  à  sa  place. 

Le  duc  de  Richemond  a  renvoyé  de  Bàle  à  M.  de  fiar- 
besieux  sa  commission  de  capitaine  de  cavalerie  et  lui  a 
mandé  qu'il  auroit  toujours  pour  le  roi  beaucoup  de  res- 
pect  et  beaucoup  d'inclination  pour  la  France. 

LecomtedeMailly^  en  entrant  dans  les  dragons,  adonné 
gratis  la  cornette  de  mestre  de  camp  vendue  {^us  d'une 
fois  mille  pistoles. 

Le  marquis  de  Sourche^  (2)  a  eu  le  régiment  du  Plessis- 
BelUère  et  a  remis  le  sien  au  marquis  de  la  Luserne. 

L'arbitrage  entre  Mademoiselle  et  M.  le  Prince  pour  la 
succession  de  Guise,  fut  signé  hier  au  soir.  Mademoisdle 
n'a  pour  sa  part  que  la  principauté  de  Joinville.  Il  y  a  un 
dédit  de  deux  cent  mille  francs. 

On  croit  que  le  roi  reviendra  de  Gompiègne^  sauf  à  re- 
tourner en  mai. 


(1)  Voy.  Mercure  galant,  février  1G91,  p.  27 i. 

(t\  Loui^François  du  Boaschct,  marquis  de  Sourches ,  prévôt  de 
France,  mort  le  4  mars  1716.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  paUiét  ea 
partie  par  IL  Bemier.  iSdè,  2  vol.  in-8. 
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S720.  —  Bussy  au  marquis  de  Termes. 

A  Ohasea,  ce  S8  féyrier  169i. 

4 

.  J^CFois  que  M.  de  Savoie  s*accommodera  parce  qu'il  le 
doit  &jre;  cependant  sa  conduite  passée  doit  nous  faire 
douter  quii  prenne  le  tx)n  parti.  La  flotte  durpi  seroit. 
bien  commandée,  si  elle  l'étoit  par  le  roi  d'Angleterre;  il 
est  brave  et  il  entend  la  marine,  mais  il  n'est  pas  heureux. 
Le  roi  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entrefH^nd,  par  la 
force  ou  pu?  la  douceur.  Faut-il  prendre  une  des  meil- 
leures places  de  la  Flandre?  il  y  réussit  par  ses  armes,  par 
son  argent  et  par  son  canon.  Faui-il  faire  des  mariages 
dans  sa  famille?  les  intéressés  ne  résistent  point  à  ses 
manières  honnêtes.  Le  procédé  du  duc  de  Richemond  me. 
paroit  d'up  homme  qui  a  le  cœur  bien  grande  c'est  dom- 
nuage  qu'il  quitte  le  royaume.  Je  crois  eonune  vous  que. 
te  voyage  du  roi  à  Compiègne  n'ira  qu'à  voir  ses  troupes 
et  à  embarranser  les  ennemis.  Je  suis  assuré  que  Made- 
moiselle  est  aussi  fâchée  de  n'avoir  eu  que  Joinville,  que 
si  elle  avoii  des  héritiers  mal  établis. 

2721 .  —  JJabbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A.  Paris^  ce  6  macs  169S. . 

Le  prince  Eugène  assemble  des  troupes  à  Veillane  y^  et 
les  Allemands  lèvent  les  quartiers  pour  le  venir  joindre. . 
On  dit  qa'ils  veulent  assiéger  Suze.  M^  de  Catinat  partit 
le  dernier  de  février  de  Grenoble  pour  y  aller. 

Chanley  n'est  pas  encore  revenu. 

Vingt  mille  Turcs,  dix  mille  Tartares  et  Tékeli  sont  en 

VI.  4« 
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marche  pour  le  secours  de  Waradin.  Yeterani  a  ordre  de 
Tempereur  de  leur  donner  bataille. 

Vivans,  fameux  huguenot  a  été  tué  dans  les  Géven- 
nés.  Le  prince  d'Orange  Tayoit  naturalisé  et  fait  chevalier 
anglois. 

Les  Génois  ont  prêté  cent  cinquante  mille  écus  à  M*  de 
Savoie  «t  lui  ont  promis  de  lever  deux  régiments  eorses. 

La  forteresse  de  Garabuse  en  Cfindie  s'est  révoltée  eontre 
les  Vénitiens  et  s'est  donnée  aux  Turcs. 

'La  reine  mère  d'Espagne  à  formé  un  parti  dans  le  omt 
seil-pour  être  déclarée  régenle,  à  cause  de  la  foible  corn- 
ptexion  de  son  fils.  Quelqueé  ministres  ont  proposé  de 
faire  venir  en  Espagne  le  second  fils  de  Tempereur;  d'au* 
tres  le  duc  d'Anjou. 

On  parie  du  mariage  de  la  princesse  d'Hanover  avec  le 
duc  de  Saxe,  qui  par  ce  moyen  n'enverra  sur  le  RUn  que 
son  contingent. 

Le  duc  de  Modèae  épouse  la  prinoeese  de  Parnâe  (i).  On 
dît  que  les  affaires  de  Rome  vont  bien,  et  qne  lepape^  pi» 
que  du  mauvais  procédé  des  Allemands,  veut  claire  aux 
François.  Il  a  dit  que,  s'il  n'avoit  que  soixante  «t  dix  ans, 
il  iroit  à  Turin  avec  vingt  mille  hommes  et  ferdt  la  paix 
d'Italie  :  c'étoit  le  dessein  d'Alexandre  VÎH. 

Nulle  nouvelle  sûre  de  Waradin;  les  neiges  ont  ernpé* 
ché  les  Turcs  d'agir. 

M.  de  Savoie  demande  lé  vicariat  de  l'emph^  en  Italie. 

Le  parlement  d*Angleterre  ne  veut  point  assigner  les 
fonds  du  subside  qu'il  n'sot  établi  des  commissaires  per- 
pétuels pour  recevoir  les  comptes  royaux. 

La  princesse  de  Danemark  a  miaiiK  lûmé  edrtir  de  Lon- 
dres quede  chasser  madame  Churchill^  sa  dame  dtionneur. 


(r)  Le  duc  François  H  de  Modène  épousa  le  14  juillet  1692  Margue- 
rite  Farnèse,  fille  de  Ranuce  11,  duc  de  Paraie.  li  mourut  le  6  sep- 
taœbft  1494. 
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il^.—BussyauP.Bouhours. 

A Ghueii,  €6  7  nnt  ietii 

Pour  répondre  à. votre  lettre  du  25  février,  tnoii  R.  P., 
je  vous  dirai  que  Je  vous  pardonne  volontiers  de  ïie  mV 
voir  point  écrit  par  le  froid  qu^il  a  fait^  me  trouvant  trop 
heureux  de  savoir  qu'il  ne  vous  a  point  fait  malade. 

Les  sentiments  de  notre  Charlotte  me  plaisent  autant 
qu'à  vous  ;  ils  sont  non  -  seulement  d'une  bonne  religieuse, 
mais  encore  d'un  bon  esprit.  Je  sens,  comme  je  dois,  tout 
ce  que  vous  faîtes  pour  elle.  J'espère  que  le  R.  P.  de  la 
Chaise  me  fera  plaisir  en  sa  personne  \  il  aura  son  ma- 
nuscrit au  commencemept  de  la  semaine  sainte. 

Ma  fille  de  Dalet  est  fort  contente  de  vous  sur  le  sujet 
de  sa  sœur,  aussi  bien  que  sur  le  sien;  elle  voys  aime  aussi 
autant  que  je  fais,  c*est  beaucoup  dire. 

Nous  avons  trouvé  les  deux  fables  que  voiis' m'avez  en- 
voyées fort  naturellement  contées;  La  Fontaine  ne  les 
désavoueroit  pas  ;  elles  sont  fort  belles  aussi  en  latin  *, 
pour  le  grec  je  denumde  pardon  au  jeune  jésuite  et  je 
m'en  fie  bien  à  lui. 

Vous  savez  bien,  mon  R.  P.,  que  chei  M*  l'abbé  du  Mas 
quand  je  vous  montrai  les  quatre  oraisons  que  j'avois  faites, 
vous  m'en  demandâtes  une  à  la  Sainte-Vierge;  en  voici 
une  que  je  vous  envoici  naon  R.  P.  ;  mandez-m'en  votre 
sentiment  et  m'aimez  bien  toujours  car  je  vous  aime  de 
tout  mon  coeur. 

J'en  suis  à  l'année  1678  sur  la  vie  de  mônhéros. 

J'ai  résolu  d'écrire  la  vie  du  Mazarin,  du  chancelier  le 
Tellier,  du  duc  de  Noailles  et  du  duc  de  Beauvillier,  pour 
mes  gens  heureux  et  sages;  trouvez-m'en  un  cinquième  de 
ce  règne-ci. 
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Oraison  à  ia  sahUe  Vierge* 

Sainte  Vierge,  mère  de  mon  Sauveur,  ma  chère  protec- 
trice, ma  divine  maîtresse,  enfin  mon  tout  après  Dieu,  assis- 
tez-moi, s^il  vous  plaît,  dans  ma  conscience,  dans  ma  santé 
et  dans  mes  afTaires. 

Dans  ma  conscience,  afin  que  je  plaise  à  Dieu  par  tontes 
mes  actions;  dans  ma  santé,  afin  <[ue  j^aie  le  loisir  de  faire  une 
pénitence  proportionnée  à  la  multitude  de  mes  péchés;  et 
dans  mes  affaires,  «fin  que  je  dois  en  état  de  faire  Tauffite 
et  de  laisser  à  mes  enfants  du  bien  pour  vivre  honuêtemeot 
suivant  la  condition  où  mon  Dieu  m'a  rais. 

De  la  comtesse  de  Dalet. 

Je  serois  bien  diflScîle  si  je  tfétois  contente  de  vous,  mon 
R.  P,,  je  voudrois  bien  aussi  pouvoir  vous  donner  quel- 
que sujet  d'importance  de  vous  louer  de  mon  cœur.  Eu 
voici  un  des  plus  petits  sujets  du  monde  dans  le  conte  qoe 
je  vous  envoie,  tout  son  mérite  est  dans  sâ  source;  c'est 
mon  cœur  qui  me  Ta  dicté  et  c'est  au  vôtre  qu'il  s'adresse; 

La  Calomnie  un  jour  s'applaiidissoit 
D'avoir  osé  difiàmer  rinnocence  ; 
Comm&  le  bruit  partout  s'en  répandolt 
La  Vérité  prit  part  en  cette  offense 
A  Taccusée  elle  promit  vengeance 

Et  la  fit  bientôt  éclater 

Sans  faire  aucune  violence; 

Car  pour  chacun  désabuser. 
L'accusée  ayant  pris  le  parti  du  silence, 

La  Vérité  n'eut  qu'à  parler. 


ï/ 
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27S3.  —  Bussy  au  P.  Bouhours, 

■  r 

) 

A  Ghasen,  zt  11  mais  169t. 

Je  sais,  mon  R.  F«^  que  mon  second  lit  met  tout  en 
œuvre  pour  faire  préférer  ma  fille  de  Rabutin  à  notre  Char- 
lotte pour  Tabbaye  de  Lanebare;  cela  m*a  obligé  de  prier 
M.  d'Autnn^  qui  a  été  son  évéque,  de  parler  de  sa  vertu  et 
de  sa  capacité  au  R.  P.  de  la  Chaise  pour  détruire  les  mé- 
chants offices.  Je  vous  demande  mille  pardons^  mon 
R.  P.,  de  vous  adresser  cette  lettre,  mais  je  me  défie  de 
toute  autre  voie.  Si  vous  jugez  même  à  propos  de  mettre 
en  garde  le  R,  P.  de  la  Chaise  contre  une  brigue  qui,  ' 
n'ayant  aucune  justice  ^  ne  peut  nous  nuire  que  par  des 
faussetés,  faites-le^  mon  R.  P.  Je  ne  saurois  vous  expri- 
mer combien  j'ai  cette  affaire  à  cœur;  je  suis  ravi  que  le 
vôtre  s'y  intéresse,  car  il  ne  vous  laisse  rien  oublier  pour 
vos  amis^r  Pour  moi^  je  ne  puis  croire  que  malgré  ma  re- 
commandation et  la  justice  <ie  ma  demande^  le  R.  P.  de 
la  Chaise  me  voulût  donner  le  dégoût  de  placer  la  cadette 
avant  l'aînée.  Ne  vous  relâchez  pas^  mon  R.  P.^  voici  le 
temps  qui  s'approche  où  ce  bénéfice  se  donnera  3  j'espère 
que  le  petit  présent  de  mon  manuscrit  arrivera  assez  à 
temps  pour  que  la  reconnoissance  du  R.  P.  de  la  Chaise 
se  joigne  à  l?inclination  qu'il  a  toujours  de  me  îàxe  plaisir. 

Âdieu^  mon  R.  P.  ^  personne  ne  vous  aime  pluç  que  je 
fais.  , 

Demadamede  Dalet. 

Mille  bonsoirs/ mon  R.  P.  Je  ne  recommande  notre  af- 
faire qu'à  vos  prières,  car  votre  amitié  pour  nous  l'a  re- 
commandée assez  à  votre  cœur.  M.  d'Autun  loge  ru» 
Neuve-Saint-Merri, 


4«, 
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«724. —Bussy  à  Vabbé  de  Brosse. 

▲  Gha«eii,  ce  11  mu»  iôM. 

Je  n'ai  pas  de  foi  aux  sièges  que  fera  le  prince  Engine, 
et  je  crois  bien  plut6t  que  M.  de  Gatinat  les  ferait  lerer. 
Le  succès  de  la  bataille  que  l'empereur  cbmniande  à  Vété- 
ran! de  donner  sera  un  événemetit  de  conséquence.  Vivans 
étoit  un  ennemi  dangereux,  il  aroit  du  tnénte.  Les  Génois 
se  souviennent  du  bombardement  et  s'en  veulent  venger, 
leur  ressentiment  pourroit  leur  coûtef  cher;  La  foiblesse 
dti  i^oi  d'Espagne  ne  nous  servira  pas  dJe  grand*cbose. 
L*antipathié  des  nations  tious  etnpèehe  de  profiter  de  leurs 
désordres.  Je  voudrais  bien  voit*  un  pape  fttire  un  siège  et 
cOucher  au  bivouâe  !  mais  c^est  un  traité  que  celui-ci 
f  oudroît  fai^e. 

Le  service  d'Italie  incommode  toutes  les  nations  aussi 
bien  que  les  François.  Mais  je  ne  comprends  pas  pourquo; 
les  neiges  fatiguent  plus  les  Turcs  que  les  Allemands.  L'al- 
liance de  l'empereur  coûte  assez  dier  à  M.  de  Savoie  pour 
qu'il  ne  lui  refuse  pas  un  titre  qui  ne  lui  coûte  rien.  Le 
prince  d'Orange  est  un  usurpateur;  mais  les  Anglois  sont 
des  tyrans  à  son  égard.  Ha  besoin  de  tonte  sa  dextérité 
pour  se  maintenir  avec  des  peuples  Ausëi  bizarres  que  ses 
sujets.  Je  ne  serois  pas  étonné  que  là  princesse  de  Dane- 
mark se  sacrifiât  pour  mylord  Churchill  ;  on  voit  des  effets 
de  l'amour  plus  ôxlraordiaaire»  j  mais  que  veut-elle  faire 
de  sa  femme? 
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S725.  —  Bttësy  au  prince  de  Condê» 

A€has«a,  ee  ISman  I60Î. 

Monseigneur^: 

■-  ' 

La  part  que  je  predds  à  tout  ce  qui  toucshe  Voire  Altesse 
Sérénissime  m^obltge  de  vous  téqnoigner  aujourd'hui  ma 
joie  sur  la  nouvelle  alliance  que  le  roi  va  prendre  avec 
vous(l)«  Vous  éies  grand  ^ous  méme^  Monseigneur;  mais 
ces  sortes  de  liaisons  rafiférmiasent  voire  grandeur.  J'en 
suis  ravi,  car  l'attachement  que  j'ai  eu  dans  la  maison  de 
Monseigneur  voire  grand-père  et  dé  Monseigneur  votre 
p^,  et  celui  que  j'aurai  le  reste  de  ma  vie  aux  intérêts  et 
à  la  personne  de  Votre  Altesse  Sérénissime^  tûe  font  vous 
Souhaiter  toutea  les  prospérités  du  monde  et  que  vous  en 
jouissiez  longues  années.  Ce  sont  les  vœux  qu(>  fait  pour 
Voire  Altesse  Sérénissime^  Mooseignenr^  eto. 

2726.  —  Le  prince  de  Condé  à  Bussy. 

Ce  18  nuun  1692 

-    -  j 

"■  *  *  »  -  -  * 

*  •  ^  -'  * 

Monsieur,  f  ai  vu  par  ce  que  vous  m'écrivez  sur  le  ma- 
riage de  ma  fille  les  tén^oignages  que  vous  me  donnez  de 
te  part  que  vous  prenez  aux  choses  qui  me  touchent.  Je 
vous  en  suis  bien  obligé  et  je  vous  prie  de  croire  que  j'au- 
rai toujours  beaucoup  de  joie  quand  je  pouirai  trouver 
des  occasions  de  vous  faire  Qonnoître  que  je  suis^  mon- 
sieur, etc. 


(1)  Le  mariage  da  dac  du  Maine  avec  mitâemoisélle  de  Charoloid, 
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Vm.^L'ahbé  de  Choisy  à  Buêsy. 

/  .'  A  Paris ,  ce  24  mars  169t« 

Le  baron  de  Bresse ,  du  comté  de  Bourgogne,  pris  sur 
la  contrescarpe  de  Namur,  a  pris  le  parti  du  roi  qoî  Ta 
fait  maréchal  de  camp  avec  six  mille  livres  de  pension.  Le 
prince  d'Orange  doit  partir  de  Londres  le'S^  de  ce  mois. 
Il  a  dté  les  gardes:  au  prince  de  Daheknark  et  à  sa  femme, 
et  a  défendu  qu*on  leur  fit  aucuns  honneurs.  Le  duc  de 
i^idiemond  s'est  fait  de  la  religion  anglicane.  M.  de  Sa- 
voie est  généralissime  des  armées  de  l'empereur  en  Italie. 
M  fait  de  grands  apprêts  pour  un  siége^  et  tout  acconomo- 
freinent  est  rompu.  Le  mmage  du  doc  du  Maine  se  fit 
hier.  Le  roi  lût  donne  un  miffion  dont  il  lui  payera  rintë- 
rét  pendant  la  guerre.  Le  roi  a  envoyé  à  madame  la  du- 
diesse  du  Maine  pour  deux  cent  mille  francs  de  pierreries. 
Les  fiançailles  se  firent  dans  le  salcm  du  roi  et  puis  on  alla 
faûre  collation  àTrianon.  II  y  eut  cinq  tablés  de  dames  te- 
nues par  le  roi.  Monseigneur^  Madame  jBt  madame  de 
Chartres;  ensuite  musique  et  portique. 

Saint-Germain  Beaupré  quitte  le  service  et  vend  son  ré- 
giment au  marquis  de  Gournai^  fils  du  lieutenant  général. 
On  se  prépare  à  Pignerol  comme  si  Ton  y  devoit  êti-e 
bombardé;  on  a  tiré  des  magasins  de  la  ville  toutes  les 
ix)ndres  et  on  les  a  transportées  dans  la  citadelle  où  il  y 
H  de  bons  souterrains  à  Tépreuve  des  bombes.  MJ  de  Ca- 
tinaf  a  donné  ordre  de  faire  à  Suze  provision  de  toutes 
sortes  d^nstruments  propres  à  remuer  la  terre.  Les  let^ 
trfs  de  Milan  disent  que  lés  dix  miire  Allemands  qui  ve* 
noient  en  Italie  ont  eu  ordre  de  marcher  en  Hongrie. 
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2728.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Chotsy: 

▲  Ghafiea ,  ce  28  niars  1602» 

Le  baron  de  Bresse  a  raison  de  prendre  le  service 

de  France  ;  il  est  sujet  du  roi  et  son  nouveau  maître  ne 

serapasingrat  àson  égard.  Le  petit  duc  de  Bichemond 

commence  à  se  démentir;  je  ne  le  regarde  plas  que 

comme  un  homme  sans  religion  et  plein  d'ambition.  Le 

prince  d'Orange  traite  bien  mal  sa  belle-sœur^  il  faut 

qu'elle  lui  donne  de  Fombrage  ;  car  je  ne  crois  pas  que  ce 

puisse  être  son  mari.  Tant  pis  pour  M.  de  Savoie  d'avoir 

rompu  tout  accommodement.  Le  titre  de  généralissime  lui 

a  donné  dans  la  vue.  Il  aura  des  titres  et  pous  ses  États. 

Je  reconnois  la  magnificence  du  roi  aux  noces  de  M.  le 

duc  du  Maine.  U  soutient  par  un  grand  mérite  tous  les 

bienfaits  dont  il  est  comblé.  Je  doute  du  bombardement 

de  Pignerol^  mais  quand  on  le  feroit^  je  ne  fais  pas  grand 

cas  de.  ces  sortes  d'expéditions.  Si  les  troupes  qu'on  doit 

envoyer  à  M.  de  Savoie  marchent  en  Hongrie ,  le  roi  de 

Chypre  (i)  sera  à  plaindre  :  ce  qu'il  aura  à  commander  ne 

méritera  pas  le  titre  de  généralissime.  Le  prince  d'Orange 

et  lui  auront^  je  crois^  des  affaires  cette  campagne. 

272^.  —  Madame  de  SmgnéàBussy. 

Je  crois 5  mon  cousin,  que  vous  n'avez  pas  attendu  ma 
réponse  pour  être  assuré  de  mon  approbation  sin*  les  joUs 
ouvrages  que  vous  m'avez  envoyés  ;  la  vôtre  vous  répon- 

(1)  Le  duc  de  Savoie.  Voy.  plas  haut,  p.  486,  note. 
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▼inee.  Pour  moi,  qui  n'ai  rien  de  mdHeur  k  faire  qne  de 
vous  entretenir,  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  réponse. 
Je  vous  dirai  donc,  ma  chère  cousine,  que  je  suis  ravi 
que  vous  trouviez  que  je  ne  baisse  point;  outre  qu'il  y  a 
du  plaisir  d'avoir  de  Tesprit  et  d'en  avoir  la  réputation, 
c'est  un  bon  signe  aux  vieilles  gens  pour  la  santé,  quand 
la  tète  est  encore  bonne;  cela  tire  à  conséquence  pour  le 
corps. 

Au  reste,  ma  chère  cousine ,  si  vous  souhaitez  d'avoir 
notre  approbation  pour  vous  et  pour  la  bdie  comtesse, 
vous  devez  être  contentes  toutes  deux.  Personne  au  monde 
ne  vous  estime  plus  et  ne  vous  aime  plus  tendrement 
que  nous  faisons,  ma  fille  et  moi.  Vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  flatteur;  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  nous  plaît  d'un  bout  à  Tautre.  N'allez  pas  croire 
que  vos  louanges  nous  aient  aveuglés  ou  corrompus  :  je 
louerois  une  satire  contre  moi  si  elle  étoit  bien  faite,  et  je 
condamn^!ois  un  panégyrique  en  ma  faveur  s'il  ne  valolt 
rien. 

J'irai  cet  automne  à  Fontainebleau  et  de  là  à  Paris, 
quand  vous  serez  encore  en  Provence.  Jugez,  ma  chère 
cousine ,  si  le  plaisir  de  vous  voir  me  fera  change  de  des- 
sein; j'en  meurs  d'envie,  J'ai  mille  choses  à  vous  dire  et 
à  vous  montrer.  En  attendant ,  je  vous  dirai  que  je  viens 
de  faire  une  version  du  cantique  de  Pâques,  ô  filii  etfilix, 
car  je  ne  suis  pas  toujours  profane.  Vivonne^  le  comte 
de  Guiche,  Manicamp  et  moi  fîmes  autrefois  des  Alléluia  à 
Roissy,  qui  ne  furent  pas  aussi  approuvés  que  le  seroient 
ceux-ci;  aussi  nous  firent-ils  chasser  tous  quatre.  Je  dois 
cette  réparation  pour  mes  amis  et  pour  moi  à  Dieu  et  au 
monde. 

<;ie  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Louvois  qui  a  &it  ren- 
trer dans  le  service  Bellefonds,  Ghoiseul  et  Hontrevel; 
c'est  la  plus  grande  guerre  qu'aura  jamais  roi  de  FVaiice 
sur  les  bras  qui  fait  revenir  ces  gens-là  et  qui  ^  mettra 
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bien  d'autres  dânsVemploi,  si  elle  dure.  Vous  ave2  raison^ 
ma  chèie  céusiue,  de  dire  que  la  àcèno  va  être  bien  rem- 
plie; on  me  nuoide  que  Tannée  de  Flandre  sera  de  cent 
mille  hommes  de  ]Med  et  dé  cinquante  mille  chevaux  ;  le 
rot  la  commandera  en  personne»  Je  vous  réponds  sur  cela 
d'une  belle  campagne* 

J-ai  fait  mon  compliment  à  M.  le  Prince  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Oiarolois;  il  l'a  fort  bien  reçu.  Je  ne 
sais  qu'en  gros  la  calomnie  contrée  le  P.  Boufaours;  vous 
me  ferez  plaisir  de  m'en  appr^dre  le  détail. 

A  CorUndtù 

.  Pour  un  homme  que  le  rhume  accable,  monsieur^  je  ne 
vous  trouve  pas  trop  bouché. 

Le  P.  Bouhours  m'a  envoyé  ses  Nmmlles  remarquez 
sur  la  langue; M  est  toujours  maître  sur  la  langue  françoîse 
et  pour  moi  il  me  fait  trop  d'houneur  de  citer  mon  auto- 
rité sur  cette  matière. 

ré 

Je  crois  cette  campagne  de  conséquence  ;  il  y  a^  comme 
vous  dites,  de  grands  préparatifs  de  toutes  parts  :  le  roi 
en  aura  plus  de  gloire.  J'en  serai  l'historien  en  quelque 
endroit;  pour  un  des  acteurs;  je  ne  le  serai  ni  je  ne  vou- 
drois  l'étre^  :  je  me  porte  bien,  mais  je  ne  conserverois  pas 
cette  santé,  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  tous  les  autres 
biens,  si  je  rentroisdans  le  service. 

Adiéit ,  monâeur  ;  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  ai- 
merai toujours  de  tout  mon  cœur. 

Î731 .  —  L'abbé  de  Chaisy  à  Bussy. 

Arftri8,eel8iTrill691. 

On  ne  douter  (rtua  que  nous  n'allons  faire  une  descente 
en  Angleterre:  il  y  a  vingt  mille  hommes  sdr  les  côtés  dé 

VI.  4Î 
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NÎHmftDdie  et  fiittre  eauto  vaimnin  pféUi  è  les  fWiser. 

Le  fOi  d'An^eiterfe  p^tit  iundi  d0niier,  iA  é»  o»  imM. 
M.  de  IteiirviUe  doH  et»  ao  1**  raai^^viat  k  Bàgiia  a^e 
soixaata giK»  vwa^eauiu  M  comte  d'P^Uiiaa  «  JMà  1i 
voile  i)^  U«4  d'Byèi^  te  immwffd^  ci»  qM»ii«  La  régiâieBi 
des  gardes  part  dans  trois  jours. 

Le  roi  aura  dans aon  armée  de  Flandre^oette  ttmfia^De, 
trois  oents  pièces  deoaoondoDtil  j  aeent  da  vîogt^tMti^ 
livrea  de  haltes. 

Les  troupes  altemaadea  a-'assomtotent  potir  n^smétià 
Mantoue. 

On  travaiUe  à  des  fouroeaut  aoua  Nice  et  sous  Mont- 
mélian. 

L'aripée  d^Italie  sera  composée  de  quarante  mflte  liom- 
mes  de  pied  et  de  dix  mille  chevaux.  Noft«. flotte  pente 
quatorae  mille  hommes  de  débarquen^iti 

Le  marquis  de  Jof  euse  assemble  quince  milte  hoflii&^i' 
sous  MoDt*Royal  pour  all«p  visiter  le  pays  de  JaKers. 

Lonison  Moreau,  belle  voix  de  TOpéra^  s'est  mise^flM 
uneottveoi. 


mi/—  Pmy  àl'abbide.Cioisy. 

▲  Ghaâea,  «e  ^^  «rril  i«91 

La  4ê$cente  en  Angleterre  est  une  graude  entsepn^i 
niais  il  y  faut  réussir^  et  je  ^e  suis  pas  da  Tavia  de  Viff^ 
perce  qui  dit  : 

Si  cela  étoit  yraj,  lesi  fojui^/mériteroient  plus  souvent  des 
louanges  que  les  sages»  car  ces  gens-là  pensent  sans  me- 
sure.  PQiir  ce  desseiord,  je  m'eafiainea  au  Ftn^ilnes'aai' 
barque  pas  4fm  »»ei  affam  dft  wtta  imnc!*^aiiea  s«d< 


''  ptëaitèi^  sftreléëi  Les  aptMreimes  èef6iéM  bieh  Irbm- 
peuses  si  ce  n^étoit  ici  la  plus  extraordinaire  «ampegfie 
*  ^ué  noHs  ayons  vue  de  nos  jours. 

Le  roi  fera  certainement  une  entreprise  en  Flandre, 

'  etj  ce  qtd  eat  pins  sûf ,  (fest  qu'il  f  réussira  ^ît  la  fait. 

Il  y  à  de  la  prudeuceà  faire  des  foorneaux  sous  Nice  et 

sous  Montmélian  $  si  on  les  conserve  dans  la  paix^  cela  ne 

'  îiùira  de  rien>  et  il  on  les  rend^  on  feroit  sauter  ees  places 

en  une  nuit. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  M.  de  Catinat  ait  cinquante 
mille  hommes  cette  campagne;  ce  ne  sera  pas  là  où  sera 
le  fort  de  ta  guerre. 


«         ^ 


2733.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy, 

k  Paris ,  ce  23  àyrU  1692. 

Le  roi  d'Angleterre  partit  le  21  pour  aller  coucher  è 
Anet,  le  lendemain  à  la  Trappe  et  puis  an  Normandie.  Il 
a  dégradé  le  prince  d'Orange  de  l'ordre  d^  la  Jarretière  et 
l'a  â<mi|é  au  prince  de  Galles.  11  Ta  aussi  donné  au  duc 
de  Powita  et  à  milord  Melford.  Il  a  fait  le^  duc  de  Gour- 
don  (1)  premier  gentilhomme  de  sa  chambre. 

'nwit  se  dispose  à  rembarquement  :  le  régiment  d^  Na* 
vaifB  y  marche  et  plus  de  vingt<-cinq  mille  honunes  de 
bonnes  troupes.  Il  y  a  sur  les  côtes  plus  de  quaU*e 
Dinta  bâtiments  de  charge.  Cependant  il  ne  parott  point 
que  le  prince  d'Orange  se  remue*.  U  a  fait  encoi;e  paaser 
en  Flandre  plus  de  dix  mille  Anglois  depuis  quinze  jours. 


(1)  Louis  do.  Gordon  Oneil ,  pair  d'Ecosse ,  retiré  en  France  après  ia 
iMitallle  d'4$||g|m ,  y  commanda  an  régiment  jusqu'à  la  paix  dç 
Risvidu 
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Le  marquis  de  Rodes  épouse  madame  de  Moucha»  sœur 
du  marquis  de  Cordes* 

Le  roi  part  le  10  de  mai  pour  Flandre;  les  dames  de- 
meureront au  Quesnoy* 

Le  comte  de  Roucy  a  Tagrément  de  la  charge  des  gen- 
darmes écossois  i  'û  en  oSre  cinquante  mille  écus. 

M.  de  Lauzun  fut  hier  déclaré  duc  et  pur  de  France. 

La  flotte  du  roi  doit  partir  de  Brest  le  26«  mais  il  fait  de 
furieux  vents. 


il3i.  —Bussy  à  PaAbé  de  Brosse. 

▲  Ghasea,  ee  17  tTril  1692. 

Aller  d^Anet  à  ta  Trappe ,  c'est  pour  tàter  de  tout  Le 
prince  d'Orange  a  primé  son  beau-père.  Oter  Tordre  de 
chevalerie  à  un  homme  qui  a  6té  trois  couronnes ,  c'est  lui 
fiiire  peu  de  mal. 

Les  préparatifs  pour  la  descente  en  Angleterre  ou  en 
Irlande  sont  grands  et  attirent  l'attention  générale.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  fait  le  prince  d'Orange  pour  par^^oe  coup- 
là  ;  mais  s'il  n'est  sûr  de  son  foit^  son  assoupissement  est 
inexcusable. 

Madame  de  Moncha  est  une  femme  de  qualité  et  mon 
neveu  un  bon  parti.  Rodes  ne  pouvoit  mieux  Caire  que  de 
l'épouser. 

Je  suis  fort  aise  de  l'élévation  de  Lauzun  :  il  a  été  mon 
frère  d'armes  et  puis  mon  frère  de  malheurs* 
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S735.  —  Madame  de  Sétigné  à  madame  de  Dalet. 

▲  Paiis,  ce  31  octobre  1692. 

11  m'est  apparu  9  ma  chère  nièce,  un  fort  joli  garçon, 
bien  fait,  un  air  noble;  et  dans  le  peu  de  paroles  qu^il  a 
dites  je  parierois  qu^l  a  bien  de  Tesprit^  et  que  vous  et 
mon  cousin  avez  pris  soin  de  son  éducation  et  de  former 
ses  mœurs.  Voilà  le  vrai  âge  de  le  mettre  à  l'académie  ; 
je  n'ai  pii  Ty  mener,  je  Hrai  voir  au  premier  jour.  En  at« 
tendant^  je  lui  ai  donné  deux  jolis  camarades  de  fort 
bonnes  maisons  de  &*eli^e  9  fort  sages  et  fils  de  deux 
personnes  que  j'aime  fort,  qui  ont  bien  du  mérite  et  qui 
sont  venues  loger  tout  auprès  de  l'académie  pour  être  les 
gouverneurs  de  leurs  enfanta  ;  ils  le  seront  aussi  du  vOtre, 
quoiqu'il  en  ait  un  qui  me  par<^  un  fort  honnête  homme 
et  qui  sait  vivre  :  il  a  été  à  la  guerre  et  a  fait  pluaiQura 
]>onnes  éducations.  Vous  éles  Ûen  heureuse,  ma  cbèie 
niêce^  d'avoir  fait  une  si  bonifie  rencontre;  c'est  unemar- 
chandi^  qu'on  ne  trouve  pas  bicai  aisément^  J'aurai  l'œil 
sur  tout  cela,  et  je  vous  en  rendrai  compte.  Mandez-moi 
si  les  biens  de  vqtre  enfant  ne  sont  pas  considérables ,  oac 
il  me  semble  qu'étant  riche,  d'un  si  grand  nom ,  il  doit 
être  grand  seigneur^  et  il  faut  tâcher  de  le  marier  sur  ce 
pied-là. 

Je  reviens  à  mon  pauvre  cousin,  dont  la  santé  ne  lui  a 
pas  permis  de  venir  cet  hiver  à  Paris.  Vous  avez  fort  bien 
fait,  monsieur  le  comte,  de  ne  point  apporter  ici  une  santé 
languissante;  vous  vous  remettrez  par  le  repos  de  votre 
château  et  vous  nous  retrouverez  tous  encore  au  prin- 
temps. Je  loue  fort  ma  chère  nièce  de  ne  vous  point  quit- 
ter 5  c'est  dans  ces  occasions  qu'on  a  besoin  de  sa  famille, 
et  datis  cette  famille  de  ceux  qu'on  aime  le  plus.  Je  vous 

47. 
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conjure  de  me  mander  l'état  d'une  santé  où  je  prends  tant 
dlntéréfc  par  toutes  sortes  de  raisons* 

Adieu ^  ma  chère  nièce;  adieu,  mon  cher  cousin,  je 
vous  recommande  toujouri  Tun  à  l'autre  et  à  tous  deux 
de  m'aimer  comme  je  te  mérite  par  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous,  ...  '  ;    ' 

Nulle  recommandation  n'est  nécessaire  à^un  nom  comme 
celui  de  votre  fils  :  il  n'y  a  qu'à  le  nommer  \  mais  j'irai  pour 
me  faire  honneur  d'être  sa  tante.  ' 


1T96.  ^  Bussy  m  P.  Bùkhùurs. 

Pour  Mpondre  à  votre  lettre  du  44  de  ee  inois^  ttm 
H.  P.,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  lé  plustloûx ,  le  pi» 
délietfl  et  le  plus  juste  crttiqtid  disr  mottde.  Je  demeure 
4'aGCOPd  avec  vous  que  ks  actions  avêe  les  iouanffès  qn^ellei 
méritent  est  mieux  que  les  atctims  et  Its  Imarif^f  eto.  Je 
Conviens  encore  avec  vous  y  mon  Br.  P.,  que  gestes  ne  se 
dit  plus  dans  un  discours  sérieux,  et  que,  en.  parlante 
ses  faits  (wéc  tout  le  lustre  d&ni  ils  sont  dignes  ^  est  un  peu 
trop  vain;  je  supprimerai  donc  le  mot  de  gestes,  et  vôid 
eommeiït  je  parlerai  plus  modestement  en  cet  endroit  : 

Je  proposerai  le  roi  pour  modèle,  en  parlant  de  ses /aits 
avec  tout  le  lustre  que  mon  i;èle  et  mon  admiration  pour  sa 
personne  me  peuvent  rendre  capable  de  leur  donner. 

Pour  ce  que  vous  me  proposez  de  choisir  des  gens  heu- 
reux dans  d'autres  siècles  que  celui-ci,  afin  que  cela  ait 
plus  de  rapport  avec  mon  Discours  des  malheureux,  je 
vous  ai  déjà  dit ,  mon  R.  P.,  que  la  ressemblance  de  ces 
deux  ouvrages  ne  me  parolt  pas  si  considérable  que  l'hon- 
neur que  je  prétends  faire  à  mon  héros  en  faisant  voir 
qu§  §0Q  e:^eqfiple  a  re^dii  des  gens  heureux  et  sa^es, 
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;  i^ôîir  ce  que  vous  îue  mandez  ^  qu'il  vous  semble  que 
les  actions  du  roi  sont  {ro|)  mêlées  avec  les  événements 
généraux  ;  je  vous  dirai  que  les  événements  généraux 
et  lés  actions  du  roi  sont  ensemble  la  matière  de  son 
histoire. 

roxxt  les  expressions  courtes  et  coupées  dont  je  mè  sers 
et  que  vous  <^oyez9  mon  R.  P.,  n^éire  pas  le  véritable 
style  de  l'histoire ,  j'en  demeure  assez  d'accord  avec  vous, 
mais  songez  que  je  ne  suis  pas  uii  historien  en  forme^  que 
je  conte  succinctement  la  vie  du  roi  où  je  ne  veux  dire 
que  ses  actions  avee  les  louanges  qu*elles  méritent.  Cette 
manière  de  conter  est  d'un  homme  de  qualité  et  d!un 
homoae  de  ^errei  qui  ne  doit  pas  tant  cherdier  Tarr an- 
gemenly  qui  dit  simplement  à  jsa  famille  ce  qu'a  fait  son 
BMiltre^et  ce  qu'il  pense,  dui  mérite  de  sa  vie«  Je  le  quitte  à 
Tite4iive.et  à  Taoite  d'écrire  r^gulièr^B^t  une  histéûre, 
maid  peut-Mre  ne  fercj^ient^ila  pas  mieux  que  me»  ce  que 
je  fâia  et  n'iroient^ite  paa  mieux  à  leur  ^  que  j'irai. 

Vous  vou^ieK ,  dites-Vi^u»)  mon  R«  P.^  que  l'histoire  4u 
roi  fût  écrite  cokome  celle  de  .m^diames  de  Ghâti)lon  et 
d'Olonoe  ;  pour  moi ,  je»  ne  comprends  p^s  <|ae  Thistfoire 
de  guerre  et  de  politique  d^un  grand  roi  puisse  ressenabler 
à  l'histoire  des  amours  de  deux  dames.  . 

Vouô  savëi  bien ,  mon  R,  P. ,  que  je  suis  docile,  que  je 
nie  rends  à  la  raison  quand  j'en  suis  persuadé  et  que  Je 
ne  suis  pas  honteux,  comme  la  plupart  du  monde,  de  me 
dédire.  . 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  dire  que 
j'ai  de.  très-fortes  raisons  de  cacher  à  tout  le  monde  ce 
dernier  manuscrit;  il  n'y  aura  que  le  roi,  madame  de  Main- 
.  tenons  vous,  le  P.  Beûier  et  ma  fille  de  Dalet  qui  le 
saurez.  Je  vous  dirai  pourquoi  ce  secret  quand  j  aurai 
^'honneur  de  vous  voir. 

Je  vous  envoie  )a  fin  démon  manuscrit^  que  Ta  com- 
(ej3S6  »  copié,  pour  VOUS  en  demançlçi:'  votre  ivi3 ,  mon 
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R.  P.;  prenez  donc  la  peioe  de  le  voir  et  de  uoub  nuioder 
ce  que  vous  en  pensez^  soit  pour  les  choses^  soit  poorks 
expressions. 

Un  petit  mot  au  P.  de  la  Chaise  pour  ma  fille  de  Saint- 
Julien  entre  ci  et  Noél  le  disposera  peut-être  à  me  tmk 
plaisir  que  je  lui  demande  pour  elle.  Je  vous  conjure,  om» 
R.  P.^  de  vous  en  souvenir  et  de  croire  que  vous  n'êtes 
aimé  de  personne  approchant  de  Tamitié  que  les  deui 
sœurs  et  moi  avons  pour  vous.  Je  puis  encore  mettre  avec 
nous  la  Sainte-Marie. 

De  madame  deDalet. 

«  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  notre  clière  Charlotte  ei 
je  salue  madame  la  coniiesse»;  c'est  vous^  rnoaH  P*) 
qui  parlez  ainâ.  S'il  y  a  autant  de  diffi^-enoe  dans  votre 
amitié  pour  nous  que  dans  vos  expressions,  je  n'ai  4»'^ 
prendre  patience^  ciyr  je  n'ai  pas  de  foi  aux  reprocha;  et 
si  ce  n'est  que  poiur  rire  que  vous  vous  êtes  ainsi  expbl^i 
je  ne  veux  pas  donner  sérieusement  dans  un  panDea»  de 
raillerie;  de  sorte  que  je  ne  vous  parierai  aujourd'hui  qœ 
de  la  joie  que  fai  que  mon  fils  soit  à  votre  gré,  mon  R*Pv 
votre  approbation  me  répond  de  celle  de  tous  les  boD- 
nétes  gens  pour  lui^  et,  suivant  les  règles  de  Tamitie) 
la  mienne  pour  vous  me  devrôit  répondre  de  la  vôtre  poiu^ 
moi. 

2737»  -<-  Bu98y  à  madame  de  Sévigné. 

A  Ghana,  ce  2  dftoeiiilffe  Uti* 

Les  petits  contes  ne  vous  déplaisent  pas ,  ma  chère  cos* 
sine.  En  voici  un  que  Théophile  a  écrit  en  latin,  qoi  ®'* 
paru  assez  bon  pour  être  traduit  et  pour  vous  réjouir* 
Guéri >  grftce  à  Dieu ,  de  l'amour  et  de  la  fortune,  je  ^^^ 
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trop  heureux  de  m'ooeuper  de  petites  choses.  Je  trouve 
même  qu'il  n'y  a  que  cehi  de  bon  pour  la  douceur  de  la 
vie;  Cffir  les  bagatelles  ne  coûtent  rien ^  ni  au  corps  ni  à 
Vàme  ;  et  quoique  je  sois  per^adé  par  mon  expérience^ 
et  surtout  depuis  cinq  ou  six  ans^  que  l'ouvrage  du  salut 
est  seul  capable  de  contenter  le  cœur^  il  faut  que  j'amuse 
encore  mon  esprit.  Dieu ,  qui  m'a  fait  naître  gai^  veut  Uea 
assurément  que  je  me  réjouisse^  et  surtout  quand  ce  ne 
sera  qu'aux  dépens  de  Larisse  et  de  Giison.  Votre  nièce 
est  de  mon  avis.  Elle  et  moi  vous  embrassons  et  la  belle 
comtesse  aussi,  de  tout  notre  cœur.  Je  recommande;  à  no- 
tre ami  Gorbinelli  de  lire  le  latin  de  mon  petit  conte  et  de 
vous  &ire  vidoir  mon  françois. 

Traduction  d'un  fragment  de  Théophile. 

Larisse  aimoit  à  conter  et  contoithien.  Un  Jour  se  trouvant 
en  compagnie»  elle  voulut  bien  leur  parler  des  folies  de  sa 
jeunesse,  et  le  fit  ainsi. 

Je  senrois  chez  un  citoyen  romain  avec  un  jeune  Grec,  son 
esclave,  que  la  tempête  avoit  réduit  à  servir  aussi,  quoique 
né  libre.  La  nature  avoit  mis  sur  le  visage  de  ce  jeune  liomme 
toutes  les  marques  de  la  noblesse  et  de  la  bonne  éducation 
qu*il  devoit  à  sa  naissance  et  aux  soins  de  ses  parents.  On 
voyoit  bien  quMl  n'étoit  pas  né  pour  Tétat  où  son  malheur 
Favoit  réduit.  SMl  falloit  porter  quelque  fardeau,  il  succpm- 
boft  aux  plus  légers  :  cependant  il  vouloit  tout  faire,  et  il  ou- 
blioît  sa  naissance  pour  tâcher  de  s'accommoder  à  Fétat  pré- 
sent de  sa  fortune.  Mais  ne  pouvant  résister  à  la  fatigue  et  & 
la  nourriture  de  valet,  il  tomba  peu  à  peu  dans  un  grand 
abattement ,  et  il  ae  n^ligeoit  à  un  point  qu'il  ne  peignoit 
pas  même  les  plus  beaux  cheveux  du  monde  qu'il  avoit.  En 
peu  de  temps  11  devint  maigre  et  ridé;  il  eut  les  yeux  caves 
et  languissants,  les  mains  noires  et  pleines  de  calus  :  çnfin  il 
n'étoit  plus  reconnoissable.  La  tristesse  lui  avoit  abattu  l'es- 
prit autant  que  la  fatigue  lui  avoit  altéré  la  santé.  II  soupi- 
roit  souvent,  et  son  alSiction  me  faisoit  pitié.  Je  trouvois  la 
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fortune  bien  ÎDJustè  &  soti  égard  ;  Ji9  FeiWtob  à  se  oooMflr s 
é  pleurois  sesmUheimi;  Je  M  Appreooit  ses  foncticttSi  et 
é  le  sonlageols  même  â»  q^elqneemiiett  ^  misère  ne  loi 
ttoH  pas  an  air  noblèf  et  Je  ne  sais  quelle  supériorité  sur  mi 
naissanee,  qui  me  faiscrit  sentir  la  différence  de  la  sienne  i 
laquelle  Je  me  soatiiettois  volontiers.  U  senteit  bien  les  oblj- 
fatloDs  qull  m*aTOit,  et  il  m'e^  remercioît  avec  la  politesse 
d*un  homme  de  ia  cour»  Enfin  toutes  ces  bonnes  qualités  me 
toochèrentsi  fort  que»  ne  croyant  avoir  que  de  la  pftîé  pour 
ses  malheorst  Je  me  trouvai  dé  ramour  dans  le  cteur  poor  si 
personne  et  je  Tairnai  éperdûmehti 

Larisse  par  ce  conte  avoit  attlM  rattention  ûe  toute  la 
compagnie,  mais  surtout  de  deux  Jeunes  filles  qui  lliifloient 
semblant  de  dormir  de  peur  que  ki  blenséanee  lie  les  obligea 
de  se  retirer,  si  elles  paroissoient  entendre  le  conte.  L*une 
déciles  ayant  ouvert  les  yeux  pour  regarder  Larisse,  comme 
si  c^eût  été  sans  dessein,  les  referma  aussitôt.  Pour  Fautre, 
faisant  semblant  de  se  réveiller  :  Est-il  déjà  |oar^  dit-elle  ^  et 
rougit  en  le  disant  La  compagnie  connut  leurs  finesses,  et 
s^en  réjouit  fort.  Cependant  Larisse  avoit  cessé  de  parler,  di- 
sant qu*elle  ne  vobloit  pas  acbever  le  récit  de  cette  aven- 
ture ,  de  peur  de  faire  ide  la  p^ne  à  ces  jeunes  filles ,  et  èUe 
menaçoit  la  compagnie  de  quelques  vieilles  bktoires  sé- 
ileuses  :  mais  Eugèpe  Impatieiit  de  savoir  .le  reste  du  conte  : 
a  Eb  t  Larisse,  lui  dit-il,  ees  jeuties  filles  n'ont  îsÀt  semblant  de 
dormir  que  pour  vous  écouter  avee  plus  de  liberté.  Je  vous 
assure  qu'elles  ont  plus  d'envie  que  pas  un  de  nous  de  savoir 
la  fin  de  votre  histoire.  Gontinoez,  je  vous  en  conjure,  »  lui  dit- 
Il,  en  rémbrassant.  Elle  y  conasntit«  promit  d^achever  le 
Conte  le  plus  modestement  qu'elle  ponrroil;  et  faisant  appro- 
cher d'elle  les  Jeunes  filles,  lear  dit  r 

Il  est  permis  aux  jeunes,  gens 
1)0  n'être  pas  touioars  si  sages» 

et  recommença  à  parier  ainsi  : 

Tantôt  je  me  plaignois  de  Tamour,  et  tantôt  Je  le  priois. 
Grand  Dieu  1  lui  disois-je  souvent,  ou  guéris-moi ,  ou  mè  fais 
fdmer  de  ce  <)ue  j'aimé.  Cepeiidant  Je  neinabgeola  ni  ne  dO{v 


iboIb  pit».  L»  bétffM  de  (Mtoa  (e^étoit  le  nom  ie  celui  que 
j^aimolB)  Mwejiûit  tous  )e8  jours;  car  le  temps  ^. vient  à 
lK)ut  de  tout  avoit  adouci  sesi  cibii^us.  Pour  moi  ja.n'étoi; 
plus  reconnoissable,  et  plus  les  agréments  de  Glison  au^men- 
toient ,  plus  ma  passion  secrète  changeoit  mon  esprit ,  mon 
visage  et  mon  humeur.  Je  n^osois.  découvrir  mon  amour,  et 
j'étois  au  désespoir  de  le  taire  :  mais  Glison  ne  cennoissolt 
point  mon  mal.  Il  me  plalgnoit,  et  payoit  de  reconnoissance 
seulement  les  obiigatkM»  qu'il  m'avoit,  et  se  contentoit  de  me 
soulager  dans  mes  devoirs  d'esclave,  comme  je  Tavois  sou- 
lagé dans  les  siens.  Mais  enfin  ne  me  trouvant  plus  maîtresse 
de  non  amour,  je  vis  bien  qu'il  falloit  me^déclarer.  Un  ven- 
drecfî  donc,  6  jour  heureux,  et  que  je  n'oublierai  jamais» 
ayant  trouvé  Olison  sur  jnon  lit»  où  il  se  reposoii  quelquefois 
après  dioé,  je  le  priai,  en  fondant  en  larmes,  d^avoir  pitié  de 
moL  il  ne  s'en  défendit  pas»  et  me  parut  même  f&rt  aise  de 
m'avolr  sauvé  la  vie. 

Vous  autres»  mes  enfants»  r^oui^^^-vQus  pendant  que 
TACPe  vous  le  permet.  Le  spuvenir  des  plaisirs  pass^  seront 
le9  seuls  de  votre  vieillesse. 


Î738.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bm$y, 

4  Paris,  c«  tû  déconbi^  i^92,  ' 

rc 

Voire  petU  oonle ,  nM»  oousia ,  est  si  modestenaeui  ha» 
biUé,  qu'cm  lefpeut  louer  sans  rougir  ;  mais  les  réfleKioaf 
d€f  ToU»  MlM  BOUS  oAt  fait  entant  de  plaisir  que  ie  conte* 
Vos  caisoBiMDents  en  dôme  Ugoes^  justea^  sotidea  el  bav 
dins»  font  bien  Mconoottre  votre  heureux  caiaelère  et  Doua 
footdîreavae  EK>U«ami  Gorbin^i  que  vostraduetioDs 
honoiem  ie^  originaux ,  mais  qu'il  n'appartiendra  jamais 
à  persiMme  de  tous  traduire  dignement.  U  n'y  a  qu7à  vous 
soubaitev»  et  à  ma  ehère  nièoe»  de  jouir  koâgnes  années 
tons  dettx  4'iine  ^  si  douée»  qu'die  deaoit  faîse  emrn 
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même  à  ceax  qni  vous  plttgnmit.  N'esMl  pas  vraî ,  ma 
nièce?  Vous  né  m'en  dédirez  pas  et  vous  m'aimerez  tou* 
jours  tous  deux ,  s'il  vous  plaît. 


2739.*-  Cùrbinetli  à  Btmy. 

X  , 

\ 

▲  BuiSy^  tO  déoembfB  1692. 

Quand  vous  me  dites ,  monsieiuv  que  vous  ne  voulez 
pas  faire  imprimer  vos  Mémoires  ^  parce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  voir  itTiprimé,  ni  avoir  à  soutenir  foutes  les 
remontrances  bonnes  ou  mauvaises  du  public^  je  ne  mV 
piniàtrerai  point  à.  vous  persuader  le  contraire.  Mais  quand 
vous  me  dites  que,  d'ailleurs,  ce  que  vous  écrivez  est  un 
journal  de  votre  vie,  qui  n'intéresse  que  vous  et  votre  /a- 
miile  et  qui^  par  là  pe  divertîroit  point  assez  le  monde, 
qui  veut  de  grands  événements  et  qui  traiteroit  de  miniu* 
lies  la  plupart  des  choses  qui  ne  sont  en  effet  importantes 
que  pour  vous  et  pour  vos  enfants,  je  vous  arrête  là,  mon- 
sieur,  et  je  ne  puis  souifrir  que  vous^  qui  jugez  si  bien  de 
tout,  vous  laissiez  aveugler  par  une  modestie  que  j'appel- 
ierois,  en  tout  autre,  ignorance.  Mais  vous,  monsieur,  sa- 
vez bien  que  la  plupart  des  Mémoires  qu'on  lit  avec  plaisir 
à  la  cour  et  à  la  ville,  comme  ceux  deMontluc,  d<e.  Bassoœ- 
pierreet  tantd'autiresqoeje  vous  ai  si  souveotentendulouer, 
ne  sont  remplis  de  sujets  ni  plus  grands,  ni  plus  importants^ 
ni  plus  utiles  que  ceux  que  vous  traitez  et  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près  si  bien  écrits;  et  quoique  vous  n*ayez  eu  à 
traiter  que  les  événemaits  de  la  vie  d'up  particoGer,  mon- 
sieur, je  maintiens  que  dans  tous  les  états  on  peut  sefiure 
ane  applicatiQu  utile  de  cette  lecture,  soit  sur  la  fidélité 
qu'on  doit  au  roi,  soit  sur  la  mamière  de  se  conduire  à  la 
cour  avec  les  ministres  et  à  la  guerre  avec  les  généraux; 
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enfin  il  y  a  mille  endroits  propres  à  instruire  dans  ce  lirre, 
qui  d'ailleurs  platt  partout. 

Je  dis  plus  :  les  Relatims  de  Bentivoglio,  cet  ouvrage 
admirable  et  admiré  de  tous  les  honnêtes  gens,  est  peut* 
être  moins  digne  dé  Tadmiration  du  public  et  n'est  pas 
plus  instructif  que  vos  Mémoires.  Mais  ce  que  j'assure 
sans  crainte  d'être  contredit ,  c'est  que  les^  Épttres^^it  de 
Gicéron  à  Atticus ,  soit  ses  £amilières ,  soit  celles  de  PUne  j 
de  Balzac  et  deVoiture^  qui  toutes  font  les  délices  de  ceux 
<p]i  ont  de  l'e^prit^  ne  sont  pas  plus  dignes  de  l'impressioa 
que  vos  Mémoires  et  que  vos  Lettres  par  rapport  aux  su- 
jets. Et  quant  au  style,  je  soutiens  avec  tous  les  connois^ 
seurs  que  celui  du  meiUeup  de  ces  ouvrages,  tant  ancien 
que  moderne ,  n'est  pas  au-dessus  du  vôtre.  Je  ne  suis  pas 
tout  seul' de  cet  avis,  monsieur;  madame  de  Sévigné, 
M.  de  Vardes  et  bien  d'autres  à  qui  j'en  ai  parlé  m'ont 
assuré  que  mon  cœur  n'avoit  point  corrompu  pour  vous 
mon  jugement.  Fiez-vous-en  à  nous,  et  croyez  que  nous 
ne  vous  admirerions  pas  si  vous  n'étiez  pas  admirable,    . 


^740.  ^—  JStmy  a^  P.  Boukours. 

A  Anhm,  ce  26  décembre  1692. 

Si  ce  que  vous  approuvez  dans  ce  que  je  vous  ai  envoyé, 
mon  R.  P.,  est  aussi  beau  que  vous  le  dites,  il  mérite 
bien  d'être  corrigé  aux  endroits  que  vous  me  marquez. 

Je  me  rends  à  ce  que  vous  jugez  qu'il  faut  dire  : 

Jlprit  la  pensée,  au  lieu  de  :  //  prit  pensée.  Je  le  juge 
comme  vous. 

Je  suis  persuadé  que  son  bon  cœur  l'obligei'a  de  lui  rendre 
son  pays.  Je  demeure  d'accord  avec  vous.que  ces  deux  stm^ 
qui  ne  sont  pas  dans  le  même  genre  «  peuvent  embarrasser 
les  lecteurs.  Mais  je  crois,  comme  vous ,  que  c'est  plus  tôt 

▼I.  4S 
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et  mim»  fini  de  tapprimer  toute  la  iNK>phétie  d^  peur  de 
ne  pas  bien  deviner. 

Pour  l'endrdt  où  je  dis  que  :  l£  roi  n'a  copié  aucun  prince 
du  monde  en  ces  oeNbfit-M  d^kunumiié,  e$  quHl  en  est  Vori- 
gimUy  je  voua  dimi ,  mou  R.  P.»  qu'il  ne  me  souYÎeut  pas 
d^avak  lu  dans  aucune  histoire  qu'aucun  priuee,  ayaoi 
use  gnnde  guerre  sur  les  bras  9  iât  employé  des  sommes 
considérables  à  aehetar  des  Mes  pour  en  assister  ses  pro- 
râees  qui  en  mauquoisnt ,  ou  qui  ait  réparé  de  ses  deoieis 
las  mesodies  et  les  autres  dommages,  publics  causés  par 
les  ennemis. 

Mais  pour  vous  satisfaire  sUr  ce  que  vous  méditée  que 
ses  aetions-là  sont  d'un  bon  prinee  qui  pourrait  n'être  pas 
duétieii ,  je  dirai  :  Je  m'en  vais  vous  le  montrer  comme  un 
bon  prince  et  cmmneun  roi  trèi^rétien.  Le  duristianisme 
donne  aneore  pins  de  mérite  à  Thumanité. 

La  comtesse  est  de  votm  avis ,  mon  R.  P.,  que  je  ferok 
mieux  si  je  feisois  des  réflexions  moi*raéme  sur  les  moyens 
dont  se  sert  le  rai  pour  Bésister  à  tant  d'ennemis.  Nous 
altons  donc  essayer  si,  en  parlant  moi-même  de  ces  dio- 
ses  sans  me  faire  faire  des  objections  par  mes  enfants,  cela 
nous  parottroit  meilleur.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me 
servirai  plus  du  mot  supériorité ^  comme  j'ai  fait ,  ni  de 
celui  de  chapitre. 

Je  mettrai  aimable  au  lieu  de  bon,  pour  l'opposer  à  te^ 

rible. 

Enfin,  mon  R.  P.,  je  vous  trouve  un  critique  si  juste  et 
si  raisonnable,  que  je  ne  croîs  pas  qu'il  y  en  ait  encore  un 
pareil  au  monde,  et  c'est  ce  qui  me  feit  estimer  infiniment 
vos  louanges,  croyant  qu'elles  sont  données  avec  autant  de 
discernement  que  vous  en  avez  dans  vos  censures. 

Vous  trouverez,  dans  ce  que  vous  n'avez  pas  vu,  beau- 
coup d'endroits  qui  vous  plairont  autant  ou  plus  que  dans 
ce  que  je  viens  de  vous  envoyer;  mais  cela  mériteroitbien 
>os  petjtes  corrections.  Tout  ce  qui  me  console  ^  c'est  que 


Ceux  pour  qui  ceTa  est  fait  seront  sensibles  aux  beaux  eil* 
droits  comme  vous  pourrie^  l'être  et  ne  sont  pas  si  déUcafé 
({ue  vous  sur  de  petites  propretés. 

Au  reste ,  mon  R.  P.^  fai  une  grande impatienée de  Voii^ 
votre  Nouveau  Testament;  je  vous  supplie  de  me  renvoyer 
aussitôt  qu^il  sera  imprimé. 

.  Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  soins  pour  ma  fille  de 
Saint-Julien;  j^espère  que  vous  serez  cause  de  Tabbaye 
qu'elle  aura^  comme  vousTavez  été  de  ma  pension*,  je 
me  suis  bien  aidé,  je  l'avoue»  m^is  vous  avez  bien  dis- 
posé les^  esprits  et  les  cœurs  par  les  pensées  ingénieuses. 

De  madame  de  Dalet. 

Vous  avez  si  bien  disposé  le  mien  à  vous  aimer  et  à 
vous  honorer^  mon  R.  P.,  que  malgré  toutes  mes  querel* 
les  je  sens  bien  que  je  suis  parfaijtement  à  vous. 

4741.  —  Biiasy  au  P.  Bmhours. 

A  Ghaséu,  ce  8  férrier  1698, 

Je  n^étois  pas  content  de  la  conduite  de  Tabbé  de 
Busây^  mon  R.  P.^  mais  le  témoignage  que  vous  m'en 
avez  rendu  Pa  raccommodé  avec  moi.  Ce  n'est  pourtant 
pas  assez  à  un  ecclésiastique  d'être  un  bon  théologien,  il 
faut  encore  être  un  homme  de  bonnes  mœurs. 

Au  reste ,  je  viens  d'écrire  au  roi  pour  Tabbaye  de 
Saint-Jidi^  d'Auxerre  ;  les  rivaux  ne  me  font  pas  peur^ 
«t^  quand  même  ils  l'emporteroient  sur  moi^  j'en  serois 
consolé  par  la  force  que  ce  refus  donneroit  à  mes  pré^ 
tentions. 

La  comtesse  vient  de  recevoir  une  lettre  du  P.  Archange, 
de  Lyon,  capucin  célèbre  et  grand  prédicateur^  à  (|ui  elle 
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avoH  demandé  son  sentiment  sar  le  manuscrit  des  Mal- 
heureux, que  mes  filles  de  Scdnt- Julien  lui  avoient  donné 
à  lire.  Je  ne  sais  si  c'est  parce. que  cette  lettre  me  flatte^ 
mais  je  l'ai  trouvée  tort  bien  écrite  (1).  Mandez-nous-en 
votre  sentiment^  mon  R.  P.^  et  nous  aimez  toujours* 


De  madame  de  Dalet. 

n  m'est  venu  dans  la  tète  que  madame  de  Fontevraiid 
pouvoit  nous  servir  dans  notre  dessein  pour  Saint-Julien 
d'Auxerre  pour  ma  sœur  de  Sainte-Marie^  qui  est  fort  de 
ses  amies  ^  et  je  lui  ai  mandé  de  raisonner  de  cela  avec 
vous,  mon  R.  P.;  et  si  vous  êtes  de  mon  avis,  je  lui  con- 
seille de  prier  son  ami  de  faire  parler  au  roi  sur  cela  par 
madame  de  Montespan ,  dont  le  crédit  peut  bien  aller 
jusque-là  ;  elle  aura  même  un  honnête  prétexte  de  parler 
pour  nous ,  étant  cause  que  nous  avons  perdu  l'abbaye 
de  Saint-Julien  de  Dijon,  qu'elle  et  sa  sœur  demandèrent 
à  la  prière  de  madame  de  Thianges  pour  une  de  ses  pa- 
rentes, qui  lui  étoit  pourtant  bien  moins  proche  que  nous, 
qui  sommes  $es  nièces  à  la  mode  de  Bretagne;  mais  elles 
se  sont  excusées  sur  ce  qu'elles  ne  savoient  pas  que  mon 
père  eût  des  filles  religieuses  dans  cette  abbaye.  Condui- 
sez un  peu  cette  pensée,  mon  R.  P.,  si  elle  vous  semble 
bonne;  d'ailleurs  mon  père  a  écrit  au  roi  par  M.  de  Noail- 
les.  Dieu  bénira  nos  projets. 


La  lettre  précédente  est  la  dernière  de  la  correspondance 
de  Bussy.  Quelques  mois  plus  tard ,  on  lisait  dans  le  Mercure 
Galant:  «On  a  eu  nouvelles  que  messire  Roger  de  Rabutin, 


{%)  Voy.  plus  loin,  p.  583. 
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comte  de  Buasfy,  étoit  mort  d'aj^plexie  à  Auton»  le  9  de  ce 
mois  (  avril  1693  i,  »  . 

Buâsy  fut  enterré  dans  Téglise  de  Notre-Dame  d'Aatim,  et 
sa  fille  chérie ,  madame  de  Goligny,  fit  iDscrire  oètte  épltapfae 
sur  sa  tombe  : 

«  Ici  repose  haut  et  puissant  seigneur,  messire  R.Qger  de 
Rabutin,  chevalier,  comte  de  Bu^sy,  phis  considérable,  par 
sed  rares  qualités  que  par  sa  grande  naissance;  plus  illustre 
par  ses  belles  actions  qui  lui  attirèrent  de  grands  emplois 
que  par  ces  emplois  mômes. 

»  11  entra  aussi  tôt  dans  lecheioiin  delà  gloire  que  dan0  le 
commerce  du  monde  ;  et  dès  sa  quinzième  aimée ,  il  préféra 
rhonneur  de  servir  son  prince  aux  plaisirs  d*une  jeunesse 
molle  et  oisive. 

»  Capitaine  en  même  temps  que  soldat,  il  t^t  d^abord  à  la 
tête  de  la  première  compagnie  du  régiment  de  Léonor  de 
Rabutin,  comte  de  Bussy ,  son  père;  et  bientôt  après  colonel 
du  régiment  qu'il  n'acheta  que  par  des  périls  et  d'heureux 
succès.  11  ne  dut  aussi  qu'à  sa  conduite  et  à  son  courage  la 
lieutenance  de  roi  de  Nivernois  et  la  charge  dé  c6nse(Her 
d'État  .  ' 

»  La  fortune ,  d'intelligence  cette  ibis  avec  le  mérite,  lui  fit 
avoir  la  charge  de  mestre  de  c^mp  de  U  cavalerie  légère.  Le 
roi  le  fit  ensuite  lieutenant  général  de  ses  armées  à  V^  de 
35  ans.  Une  si  prompte  élévation  fut  l'ouvrage  de  la  justice 
du  souverain  et  non  de  la  faveur  d'aucun  patron* 

»  Il  joignit  toutes  les  gr&ces  du  discours  à  toutes  çellesde  sa 
personne  et  fût  l'auteur  d*un  genre  d'écrire  inconnu  jusqu'à 
lui.  L'Académie  françoise  crut  s'honorer  en  lui  offrant  une 
place  d^académicien. 

»  Enfin,  presque  au  comble  de  la  gloire,  Dieu  arrêta  nés 
prospérités  et,  par  des  disgrâces  éclatantes,  il  le  détrompa 
du  monde  dont  il  avoit  été  jusque-là  trop  occupé. 

»  Son  courage  lût  toujours  au-dessus  de  sesmalheurs.  11  les 
soutint  en  si^get  soumis  et  en  chrétien  résigné,  n  employa  le 
temps  de  son  exil  à  se  bien  instruire  de  sa  religion,  à  former 
8|i  famille  et  à  louer  son  prince. 

'  4S. 
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B  Aprté  attoir  4té  longtett^B  Soigné  de  lacbur,  il  ]^  mt  fap- 
pelé  avec  agrément  et  honoré  des  bienfaits  de  soû  fnattre.  Lai 
mott  le  trouva  dans  de  saintes  dispositions.  On  le  perdit  le 
neiivièiiie  d^avril  169S,  en  la  soixante  et  quinzième  année  de 
8on  ftge.  Qui  que  vous  soyez ,  priez  pour  luL 

»  liOuise  de  Rabutin,  comtesse  de  Dalet,  sa  chère  fille  et  sa 
Allé  désolée,  a  voulu  par  cette  épitaphe  instruire  la  postérité 
^  son  respect ,  de  sa  tendresse  et  de  sa  douleur.  » 


Les  lettres  ({ui  suivent  et  que  noiis  tirons  da  manuscri 
Brottier  nous  ont  paru  offrir  quelque  intérêt. 

iecajmemF,  Au§mtindeC(nnTettes  à  madame  de  Dalet. 

/ 

▲  Anton» ee  8  mal  1699, 


Je  leçQs  avaot-bier  soir  Theiinsar  de  Totte  letlfe^  w^ 
dame,  par  laqueDe  vous  me  mandez  que  la  seule  eepé-^ 
raaee  da  salut  de  feu  M.  votre  père  vous  peut  eonsoler 
dans  la  perte  que  vous  ates  laite,  etqoe  vous  me  priez  dé 
voua  marquer  ce  qui  m'a  paru ,  durant  la  inissioh^  de  ses 
dlsi)ositionâ.  Je  Vous  dirai,  madame,  que  lorsque  je  fus,  il  y  a 
environ  trois  semaines  à  Toulongeon,  mon  dessein  étoit 
de  vous  en  part^  pour  adoucir  un  peu  votre  douleur, 
mais  à  vous  dire  vrai ,  je  remarquai  dans  votre  illustre 
personne  tant  d'indifférence  pour  moi ,  pour  ne  pas  dire 
d'oubli,  que  je  me  repentis  presque  d'y  avoir  été,  n'ayant 
accepté  ce  petit  voyage  qu'à  votre  coosidératioit  et  pour 
vous  témoigner  coo^ien  j'entre  dans  vos  intérttSi  et  lâ> 
part  que  je  prends  à  votre  affliction |  mail  esSo  pmsqse 
je  la  peux  diminuer,  rappelez,  s'il  vous  plaît,  dans  viyttèr 
euprk  le  «èle  avec  lequel  M<  de  Bussy  venoit  eittefïche  Vt 
parole  de  Dieu  l'espace  de  cinq  à  ^\7^  joâï's,  sans  aianqtlep' 
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un  j^ëtii  Jour^  &  son  àge^  quelque  compagnie  qui  àMvftt, 
il  éri  prerioit  congé  lorsqu'il  entendoît  sonner  la  cloche. 
Vous  vous  souviendrez  bien  qu'un  dimanche  que  tî.  et 
madame  de  Toulongeon  vous  étoient  vçnùs  rendre  visite 
à  Chaséu,  Il  leur  dit  hette^ment  qu'il  ne  vouloft  pas  perdre 
la  mission  Cé  jour-là  et  quMl  les  qUitteroit  pour  venir  au 
sermon.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  vous-même  qu'étant 
Pespace  d'une  semaine  incommodée  d'un  grand  rhume  et 
feii  M.  votre  père  travaillé  d'une  grande  douleur  de  reins 
qui  Tobligeoit  d'en  marcher  tout  courbé,  il  ne  failloît  pas 
non  plus  que  vous  de  venir  tous  les  jours  h  l'église,  tant 
il  étoit  avide  de  la  parole  de  Dieu  5  qui  est  la  marque  d'un 
prédestiné^  suivant  la  doctrine  que  Jésus-dhrist  nous  en- 
seigne dans  le  saint  Évangile  :  a  Celui  qiti  est  de  Dieu.. .  qui 
est  a  liii  pour  ce  temps  et  pour  l'éternité^  il  écoute  sa  pa- 
role», iisiis,  quedirai-je^  madame^  non-^ulement  de  son 
assiduité  aux  exercices  de  là  mission ,  mais  du  plaisir  qull 
prenoii  à  entendre  parler  de  Dieu^  et  quoique  ma  façon 
populaire  proportionnée  à  des  pauvres  gens  de  village 
semblâf  devoir  rebuter  l'un  des  plus  beaux  esprits  du 
royaume^  tel  qu'il  étoit,  comme  peu  revenant  à  la  grandeur 
de  son  génie,  néanmoins,  vous  savez^  madame/qu'il  ne  sor- 
toit  jamais  du  sermon  qu'il  n'en  {sic)  témoignât  pleinement 
satisfait^  comme  un  homme  tout  rempli  de  Dieu^  s'appli* 
quant  à  soi-même  tout  ce  qui  étoit  de  bon  dans  un  dis- 
cours; il  m'a  même  dit  quelquefois  sortant  de  sermon  : 
«  II  faûdroit  prêcher  de  cette  manière  devant  le  roi,  »  tant 
il  étoit  ami  de  la  yérilé  et  qu'il  avoit  l'esprit  de  Dieu.  Et 
pour  vous  montrer,  madame,  combien  cet  illustre  défunt 
goûtoit  la  bonté  de  Dieu^  il  me  disoit  :  a  Mon  père ,  je  ne 
sais  pas  les  desseins  de  Dieu  sur  vous  dans  les  massions 
que  vous  avez  faites  depuis  que  voiis  êtes  dans  l'emploi, 
mais  je  sais  bien  que  c'est  pour  moi  ^t  pour  mon  compte 
qu'il  vous  a  envoyé  à  Chaseu.  »  Ne  soptrc^  pas  là  les  sen- 
timents d'un  parff^it  clirétien  ^t  d*un  prédestméî  Vous  t^^ 
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vez,  madame  j  que  ma  façon  étante  pour  les  confessioiis » 
de  donner  ses  jours  à  chaque  village  pour  le  confesser^ 
quoique  cette  règle  dût  souffrir  exception  dans  sa  per- 
sonne^ étant  l'un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
il  ne  voulut  point  de  distinction  ;  car  il  me  vint  trouver 
dans  voire  chambre  pour  y  feire  sa  confessicm  générale 
ivec  les  sentiments  d'un  véritable  pénitent  dans  le  temps 
que  j'avoi$  donné  pour  les  gens  du  château;  mais  ce  qui 
m'a  charmé  le  plus  dans  sa  personne,  c'a  été  sa  docilité, 
je  veux  dire  une  facilité  à  croire  ce  que  je  lui  disois  pour 
son  salut^  mais  si  grande  qu'on  ne  la  peut  demander  phis 
parfaite  à  un  novice  capucin.  C'étoit  une  preuve  con- 
vaincante de  la  grandeur  de  son  ftme^  de  Texcelleoce  de 
son  esprit  et  de  la  profondeur  de  son  jugement^  que  j'ai  ra- 
contée à  plusieurs  personnes  de  qualité^  leur  parlant  de  la 
satisfaction  que  j'avois  reçue  de  M.  de  Bussy  durant  la 
mission  de  Chaseu.  Mais  enfin,  madame^  une  preuve 
convaincante  dé  sa  justification,  qui  a  fait  l'admiration 
de  bien  des  gens  dans  la  province,  ce  fut  la  restitution 
publique,  écrite  de  sa  propre  main,  des  communautés 
qu'il  avoit  outragées  et  qu'il  voulut  que  je  publiasse  moi- 
même  publiquement  dans  l'église,  au  jour  le  plus  solennel 
de  la  mission^  au  sermon  que  je  fis  avant  la  communion  gé- 
nérale, lui  présent  en  personne.  Voilà,  madame,  le  témoi- 
gnage que  vous  m'obligez  de  rendre  de  votre  illustre  père. 
Joignez  ceci  avec  les  aptres  cônnoissances  que  vous  avez 
de  sa  probité  et  de  sa  bonne  conscience,  vous  y  trouverez 
de  quoi  vous  consoler  dans  .l'espérance  de  le  von*  éternel- 
lement dans  le  ciel.  Je  continuerai  mes  prières  ]Sour  lui  et 
pour  vous  à  qui  je  suis  avec  respect  et  estime^  etc* 


I 
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Madame  4e  Dal^  au  P.  Bouhours. 

^ 

AGIiaseo,  ce  7  jsBvier  1605. 

■s 

J'ai  fait  copier  le  manascrit  des  Malheureux  (Xly  j*y  ^ 
changé  ce  qoi  ne  m'a  pas  plu  ;  j'ai  louché  mérae  aux  en- 
droits du  livre  qui  ont  été  ajoutés^  sur  la  foi  que  je  ne  fou* 
chois  à  rien  de  vousf»  mon  cher  P.t  car  encore  une  fois,  je 
vous  assure  que ,  mort  ou  vivant,  vous  êtes  trop  délicat 
pour  avoir  un  moment  cessé  de  l'être.  J*ai  envoyé  ce  ma* 
nuscrit  à  ma  sœur  de  Sainte-Marie,  il  y  a  plus  de  deux  mois, 
pour  vous  le  faire. voir;  je  m^étonne  qu'il  ne  soit  pas  en* 
core  arrivé.  Vous  verrez  mieux  par  la  comparaison  du  livre 
avec  des  endroits  que  j'ai  changés,  si  j'ai  eu  tort  ou  raison, 
que  par  tout  ce  que  je  pourrois  vous  écrive  pour  vous  faire 
sentir  mes  scrupules  ;  cependant  je  vais  essayar  pour  quel- 
ques-uns. 

,  Par  exemple  :  à  l'idée  de  Racan  le  prélude  est  trop  al» 
longé,  il  falloit,  ce  me  semble,  en  demeurer  à  :  me  laissa 
cet  hiver  éLmon  régiment  qui  en  valut,  mieux  et  moi  aussi* 

Encore,  ce  qui  est  après  ce  ne  dit  que  la  même  chose  et 
la,  dit  avec  un  air  de  vanité  qui  ne  me  platt  pas;  ce  qui 
suit  jusqu'à  Laodicéene  me  paroit  pas  naturellement  écrit, 
entre  autres  cet  endroit  ;  Je  ne  puis  me  dipenser  de  vous 
en  faire  part.  On  ne  parle  point  ainsi  h,  ses  en&nts. 

A  Teivdroit  de  la  Bastille  pour  ce  faux-  saunage  du  régi^ 


(1)  L'ouvrage  de  Bussy  parut  en  1694. 11  y  en  eut  deux  Citions  Ul 
même  année;  Tune  est  intitulée:  les  Illtutres  malheureux,  par  le 
comte  de  Bussy-Ràbutin,  avec  un  discours  à  ses  enfants  sur  le  bon 
usage  des  adversité^  si  les  divers  Mnement  de  sa  vie.  A  Cologne, 
cbey  Relnier  Leers  (à  la  Sphère),  1694 ,  in-i2.  L'autre,  datée  de  Paris, 
porte  pour  titre  :  Discours  à  ses  enfants  sur  le  bon  usage  des  adver-- 
sites  et  sur  les  divers  événements  de  sa  vie,  Ui-12« 
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îDent  de  mon  père,  il  y  a  :  a  Voici  le  commencement  de 
mes  malhears ,  je  voudroiâ  Men  n^àvoir  pas  plus  donné 
lieu  aux  autres  qu'à  celui-ci.  »  Cette  contrition,  ne  me 
parott  pas  là  tiécessair e ,  outre  que  l'expression  :  nV 
voir  pas  derme  lieu^  est  à  mon  sens  kop  molle. 

Oe  qui  est  dît  avant  la  lettre  au  duc  ^  Saint-Âîgnan 
n'est  paa  du  caractère  noble  et  vif  de  celtti  qû*oii  fât  pa^ 
4er)  il  y  ade  plus  des  contrariétés  dans  le  sens,  de  là  bas- 
sesse en  parlant  dh  sa  fliute,  sous  ce  nom-là  todt  côtirt; 
c'est  plut^  un  malheur  qu'une  faute^  ou  bien  il  ta  fiiliait 
expliquer  par  le  prétexte  dont  elle  a  servi  à  mettre  sous  le 
nom  de  mon  père  toutes  les  calomnies  qu'on  a  voulu;  et 
enfin  dire  en  ce  métne  endroit  à  ses  enfants  :  ^ue  ces  re^ 
ëties  là-dessus  ne  leur  doivent  pas  être  importunes,  me  pa- 
loH-an  style  fade  pour  tout  le  mondes  mais  qui ,  par-des- 
sus ceta,  ne  convient  pas  à  un  père  qui  d'ordiâaire  ne  fait 
psiê  $le  eomplimeni  à  ses  enfants.  En  voilà  assess,  oe  me 
semble^  mon  cher  P.,  pour  vous  mettre  dans  mon  esprit 
sUr  le  reste  dont  vous  manderez  votre  sentiment  quand 
vous  l'aurex  vu«  Cependant^  dites-moi  ôe  que  vous  penser 
de  mes  petites  réflexions  d'aujourd'hui,  car  tl  se  pourroit 
fort  bien  faire  que  je  critique  mal  à  propos  ;  mais  je  vous 
parle  comme  à  mon  maître,  et  dans  la  confiance  de  Tami^ 
tié  et  surtout  persuadée  que  vous  n'ave2  d'autre  part  à  ces 
petites  fautes^  <)u'un  peu  de  complaisance  aidée  de  la  pa- 
resse d'une  santé  é  •  /; . . .  car  à  Dieu  lie  pldise  que  Je 
fusse  assez  folle  pour  croire  en  savoir  plus  que  vous. 

Mon  fil3  vous  rend  mille  grâces  de  Tbonneur  de  votre 
souvenir  et  me  prie  de  vous  faire  mille  tendres  compli- 
mehtg  de  sa  part.  Pour  moi,  mon  très-cher  I^.,  je  me 
trouvé  trop  bien  d'être  votre  admiratrice,  votre  aniie  et 
votre  irès-humble  servante  pour  n'être  pas  cela  toute  ma 
vie» 
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Lettres  de  Bussy  au  rot  et  à  madame  de  Maintp^oru 


Au  rot. 


(im.) 


Sire, 


Le  Jïiéçhapt  succès  de  toutes  les  irès-tamWes  suppli- 
cations que  ys^i  faites  à  Votre  Majesté  m'auroiept  empêché 
de  tui  en  faire  davantage,  si  Tétat  de  mes  affaires  ne  me 
préssoit  de  vous  demander  du  secours.  Je  me  donnai 
l'honneur  de  vous  écrira  Tannée  passée,  que  la  cçntinua- 
tien  de  vos  refus  m'auroit  mis  a^  désespoir,  si  je  n'avois 
eu  confiance  en  Dieu  et  en  vous.  Je  ne  saurois  croire 
qu'un  grand  roi  qui  fait  tant  de  libéralités,  qui  craint 
Dieii,  qui  est  humain,  et  qui  même  a  ressenti  depuis  peu 
les  infirmités  humaines,  abandonne  un  homme  de  qua- 
lité, des  plus  anciens  et  des  principaux  oôiders  de  ses  ar- 
ipées,  que  Votre  Majesté  a  pris  soin  de  redresser  pajr  une 
langue  pénitence,  C^  enfin,  Sire,  mon  retour  à  Dieu  est 
Touvrage  de-yos  mains.  Ayez  donc  pitié  de  moi-  Faijtes 
que  ie  vqus  doive  la  vie,  comme  J'espère  vous  deypir,  un 
jour  mon  salut»  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  secoiire2-moi* 
Quand  je  ne  vous  aurois  jamais  servi,  quand  j'aurais  été 
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payé  de  tous  mes  appointements  de  mestre  de  camp  gé- 
néral; quand  vons  ne  m^auriez  pas  pardonné  il  y  a  cinq 
ans  ma  mauvaise  <x>nduite^  vous  m'assisteriez  seulement 
comme  un  homme  de  qualité  qui  en  a  besoin,  vous,  Sire^ 
qui  faites  vivre  tant  de  gens  qui  ne  sont  considérables  que 
par  leur  misère.  Mais  enfin,  quoique  Votre  Majesté  fasse^ 
je  l'aimerai  toujours.  Pardonnez  ce  mot  au  zèle  qui  m'em- 
porte, puisque  je  ne  laisse  pas  d'être  avec,  tous  les  respects 
les  plus  soumis^  etc. 

Sire, 

J'ai  servi  trente  et  une  .aimées  le  feu  roi  votre  père,  de 
glorieuse  mémoire ,  et  Votre  Majesté,  dans  les  premiers 
emplois  de  la  g\ierre.  Ma  conduite  qui.  Dieu  merci,  a  tou- 
jours été  fort  bonne  sur  ce  qui  regardoit  votre  semce, 
ayant  déplu  d'ailleurs  à  Votre  Majesté,  elle  m'a  châtié  par 
une  prison  de  treize  mois,  par  la  destitution  d'une  grande 
charge  de  guerre  et  par  un  exil  de  dix*  sept  ans.  Avec  la 
même  justice.  Sire,  que  Voire  Majesté  a  puni  par  là  mes 
fautes,  il  me  semble  que  je  pouvois  espérer  quelques  ré  • 
compenses  à  mes  services.  Cependant,.  Sire,  la  crainte  ex- 
trême que  j'eus  d'importuner  Votre  Majesté  m'a  réduit  à 
ne  lui  demander  depuis  mon  rappel  à  la  cour,  que  ce  qui 
me  reste  à  recevoir  de  mes  appointements  de  mestre  de 
camp  général;  cfTque  je  n'auroîs  pas  encore  fait  si  sou- 
vent, si  l'état  de  mes  affairais  ne  m'y  avoit  forcé.  Je  le  sens 
même  aujourd'hui  plus  vivement  que  jamais,  Sire,  par 
l'impuissance  où  il  me  met  d'aller  moi-inêmô  offrir  mes 
services  et  ma  vie  à  Vôtre  Majesté  dans  ce  nouveau  mou- 
vement de  guerre.  J'ai  encore  la  tête  et  le  corps  assez 
bons  pour  répondre  à  Votre  Majesté  d'un  poste  où  elle 
me  mettroit,  si  elle  me  faisoit  Thonnéur  de  m'em- 
ployer^  etc. 
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Sire, 

Il  m'est  revenu  que  depuis  peu  on  m'a  rendu  auprès 
de  Votre  Majesté  les  plus  méchants  offices  du  monde;  et 
ce  qui  m- a  empêché  d'en  douter,  c'est  la  manière  dont 
vous  avez  reçu  mes  très-humbles  remontrances  depuis 
deux  ans  sur  le  misérable  état  de  mes  affaires,  et  sur  les 
très-humbles  supplications  que  je  vous  ai  faites  de  me 
secourir.  Vous,  Sire,  qui  êtes  né  juste  et  pitoyable,  n'avez 
pas  eu  assurément  de  la  dureté  pour  la  misère  d'un 
homme  de  qualité,  qui  a  servi  dès  son  enfance  le  feu  roi 
votre  père  et  vous,  et  treize  ans  dans  les  premières  charges 
de  la  guerre,  après  le  général^t,  qu'il  n'ait  eu  le  malheur 
de  vous  déplaire. 

Ce  n'est  donc  plus,  Sire,  pour  vous  demander  de  quoi 
vivre  que  je  me  donne  aujourd'hui  l'honneur  de  vous 
écrire  :  mes  parents  ^t  mes  amis  m'assisteront  pour  cela, 
et  quand  ils  ne  le  pourront  plus  faire  je  supplierai  très- 
humblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon  que  j'en  aille 
demander  à  quelqu'un  de  ses  alliés.  Mais  ce  qui  me  presse 
aujourd'hui  plus  que  Textréme  nécessité  où  je  suis,  c'est 
de  me  justifier;  quelque  besoin  que  j'aie  de  votre  assis- 
tance, j'aime  encore  bien  mieux  votre  estime. 

Après  dix-huit  ans  de  disgrâce.  Sire,  Votre  Majesté 
touchée  d'une  si  longue  pénitence,  soufferte  avec  tant  de 
respect  et  tant  de^  résignation,  m'accorda  mon  retour  au- 
près d'elle.  Vous  me  dîtes  que  vous  n'aviez  pas  toujours 
été  content  de  moi ,  mais  vous  eûtes  la  bonté  d'ajouter 
que  vous  l'étiez  alors  ;  et  vous  vîtes  que  la  joie  que  me 
donna  cette  assurance  me  fit  fondre  en  larmes  à  vos 
pieds. 

Depuis  ce  jour-là.  Sire,  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  je 
n'ai  été  occupé^u'à  soutenir  une  affaire  où  m'engageoient 
l'honneur  de  ma  maison  et  la  protection  qu'un  père  doit  à 
su  49 
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sa  fllle  qui  la  lui  demande  (i).  J'ai  même  espéré  que  Votre 
lilajesté  n  marqueroit  la  modération  dont  la  crainte  de  lui 
déplaire  m'a  fait  soufirir  impunément  les  outrages  de  ma 
partie»  et  j'espérois  aussi  que  tôt  ou  tard  vous  auriez  la 
bonté  de  me  marquer  ou  par  quelque  punition  à  cet 
homaie»  ou  par  quelque  grâce  à  moi  que  vous  étiez 
conteot  de  ma  conduite.  Votre  Majesté  ne  l'a  pas 
fait 9  Sire,  et  (2)  les  refus  que  vous  m'avez  faits  si  sou- 
veot  de  m'assister  dans  mes  besoins  ont  failli  à  me  faire 
mourir  de  douleur,  comprenant  qu'à  vous  bon  et  tendre 
il  falloit  de  grandes  raisons  pour  laissai  dans  la  misère 
un  des  principaux  officiers  de  vos  armées^  que  vous  ve- 
niez de  rappeler  auprès  de  vous  avec  tant  d'agrément  et 
tant  de  bonté.  Cependant ,  Sire ,  je  n'ai  fait  pendant  ma 
disgrâce  et  depuis  mon  retour  qu'admirer,  qu'adorer  et 
que  louer  Votre  Majesté  d'une  manière  qui  lui  fera  plus 
d'honneur  que  l'histoire  qui  portera  son  nom.  Je  n'en  ai 
pas  usé  ainsi  pour  que  Votre  Majesté  le  sût  et  qu'elle  m'ea 
récompensât  :  j'ai  dit  la  vérité  parce  que  j'aime  à  la  dire, 
songeant  d'ailleurs  que  je  plairois  à  Dieu  en  honorant  tiion 
roi,  en  l'aimant  et  en  lui  rendant  justice  quoiqu'il  me  fît 
du  mat.  Gela  trouvera  tôt  ou  tard  sa  récompense  ;  si  ce 
n'est  en  ee  monde-ci^  ce  sera  en  Tautre.  Mais^  Sire^  mon 
honneur^  comme  je  vous  l'ai  dit,  me  presse  de  me  justi- 
Ûety  et  quoique  mes  terres  en  décret  au  parlement  de  Di- 
jon me  pressent  aussi  de  supplier  très-humblem&ut  Votre 
Majesté  de  me  faire  payer  d'un  billet  de  l'épargne  de  dix^ 
huit  mille  livres^  signé  :  Bon ,  Louis  (  ce  qui  empècheroit 
ma  ruine),  je  ne  songe  plus  à  cela>  et  je  ne  vous  demande 
que  la  grâœ  dtB  me  faire  dire  ce  qui  vous  a  déplu  dans  ma 


(1)  Voy.  plus  loin  la  lettre  que  Bussy  éeriylt  au  toi  à  ce  sujet. 
{%)  Les  oDse  ligues  qui  précèdeut  sont  raturées  dans  le  manu- 
icriU 
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conduite  ;  c'est  nne  justice  que  Votre  Majesté  doit  à  Dieu, 
à  elle-même  et  à  moi^  et  que  je  vous  conjure  en  son  nom 
de  me  rendre  ;  vous  Tavez  bien  faite  à  des  gens  accusés  des 
crimes  les  plus  noirs  et  leur  avez  donné  moyen  par  là  de 
faire  voir  leur  innocence.  Je  vous  demande  à  genoux 
cette  même  justice ,  Sire,  que  je  compterai  pour  la  plus 
grande  grâce  que  vous  me  ferez  jamais,  puisque  j'espère 
qu'elle  sera  la  source  de  votre  estime  dont  je  fais  mille  fois 
plus  de  cas  que  de  tous  les  trésors  du  monde;  aussi  pas 
un  de  vos  sujets  n'est-il  avec  plus  de  zèle  pour  votre  in- 
comparable personne  et  avec  de  plus  profonds  respects 
que  moi>  etc. 


Btmy  à  madame  de  Mainienon. 

A  FontaiïiftWean ,  ce  8  octobre  1601. 

Madame^ 

L^année  passée  à  Versailles  j'implorai  votre  assistance 
auprès  du  roi;  quoique  je  n'aie  pas  obtenu  ce  que  je  de- 
mandois  alors,  votre  bon  cœur,  votre  pitié  pour  les  misé- 
rables, votre  charité,  enfin  toutes  vos  vertus  me  font  en- 
core aujourd'hui  revenir  à  vous.  Je  ne  saurois  m'imaginer, 
que  dans  une  cour  oîi  l'on  a  pour  vous  tous  les  égards 
qu'on  doit  avoir,  on  n'en  ait  pas  pour  les  prières  que 
vous  ferez  pour  un  homme  de  qualité,  misérable.  Je  vous 
envoie  le  mémoire  que  je  présenterai  aujourd'hui  au  roi^ 
madame,  qui  vous  apprendra,  s'il  vous  platt,  ce  que  je 
demande  à  Sa  Majesté,  Je  sais  que  ce  n*est  pas  ici  un  temps 
fort  propre  à  demander  des  grâces;  et,  en  effet,  on  seroit 
ridicule  d'en  prendre,  si  elles  tiroient  à  conséquence; 
mais,  madame,  Tétat  de  ma  fortune  est  si  singulier  que 
personne  de  bon  sens  ne  peut  penser  qu'on  lui  doit  donner 
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parce  qu'on  m'aura  donné  quelque  chose  :  je  suis  ub 
bomme  de  qualité  qui  ai  servi  longtemps  à  la  guerre  et 
treize  années  de  lieutenant  général  dans  les  armées  du  roi 
et  de  mestre  de  camp  général  de  sa  cavalerie  légère  ;  en- 
fin  qui  ai  commandé  tous  les  maréchaux  de  France  vi- 
vants; encore  une  fois^  madame,  je  suis  Tunique  de  cette 
espèce  dans  le  royaume.  La  charité  et  la  gloire  du  roi 
vous  sollicitent  pour  moi;  et  avec  ce  secours,  j'espère  que 
vous  m'aiderez  à  sortir  de  la  misère  extrême  où  je  suis; 
je  vous  en  supplie  très-humblement,  madame,  et  de  croire 
que  je  n'oublierois  dans  mes  prières  à  Dieu ,  le  roi  qui 
m'aura  fait  la  grâce  que  je  lui  demande  et  dont  j'ai  tant 
de  besoin,  ni  vous,  madame,  qui  m'aurez  aidé  à  l'obtenir. 


BusBy  au  roi. 

AFontaiAdikleaii,  ce  3  octobre  169t. 

Sire, 

Le  misérable  état  où  je  suis  depujs  dix  ou  douze  ans 
en  suite  de  ma  disgrâce  m'a  fait  retourner  à  Dieu.  Après 
l'avoir  prié  de  me  faire  un  cœur  qui  lui  plut ,  je  l'ai  prié 
d'inspirer  Votre  Majesté  de  me  donner  de  quoi  vivre; 
elle  a  fait  du  bien  à  mes  enfants ,  et  j'y  ai  pris  par  ma  re- 
connoissance  toute  la  part  que  j'y  devois,  surtout  à  celui 
qu'a  reçu  Tabbé  de  Bussy  qui  n'avoit  encore  rien  mérité 
par  lui-môme.  Mais  Votre  Majesté  trouvera  bon,  s'il  lui 
plaît,  que  je  lui  fasse  souvenir  que,  lorsque  je  la  remerciai 
du  premier  bénéfice  qu'elle  lui  donna,  elle  me  dit  que 
c'étoit  bien  peu  de  chose  ;  véritablement  le  prieuré  que 
Votre  Majesté  lui  donna  l^nnée  d'après  lui  a  donné  moyen 
de  vivre  et  de  continuer  ses  études  en  Sorbonne.  Pour 
moi.  Sire,  je  suis  accablé  de  dettes  et  à  la  veille  de  voir 
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vendre  mon  bien  par  décret,  parce  que  pour,  vivre  je  ne 
saurois  payer  les  intérêts  à  mes  créanciers.  Au  nom  de 
Dieu,  Sire,  dé  ce  bon  Dieu  à  qui  vous  êtes  redevable  de 
tant  de  bonne  conduite  et  de  tant  d'heureux  succès ,  je 
vous  conjure  de  ne  me  pas  laisser  dans  la  misère  où  je 
suis.  Vôtre  Majesté  a  pitié  des  pauvres  et  les  fait  assister 
de  quelque  condition  qu'ils  soient  et  quoiqu'elle  ne  les 
connoisse  pas;  cela  me  fait  espérer,  Sire,  que  vous  ne 
m'abandonnerez  pas,  moi  qui  ne  vivotte  que  des  casuels 
de  mes  terres,  parce  que  mes  créanciers  jouissent  de  mes 
revenus;  moi  qui  ai  de  la  naissance,  de  longs  services  à  la 
guerre  dans  des  emplois  considérables ,  et  à  qui  Votre 
Majesté  témoigne  de  la  bonté  toutes  les  fois  que  je  reviens 
à  elle.  Donnez-moi  donc  du  pain,  s'il  vous  plaît.  Sire; 
quelque  bonne  santé  que  Votre  Majesté  me  trouve,  je  ne 
lui  serai  pas  longtemps  à  charge  :  les  beaux  jours  d'un 
homme  de  mon  flge  sont  de  beaux  jours  d'hiver  qui  ne 
sont  pas  de  durée  ;  mais  enfin  quel  que  soit  le  cours  de  ma 
vie,  je  la  passerai  à  prier  Dieu  de  me  faire  miséricorde  et 
de  conserver  Votre  Majesté  longues  années,  en  santé  et  en 
prospérité. 


Bmsy  à  madame  de  Maintenon., 

A  Fontainebleau,  ce  15  octobre  1091. 

Madame, 

Quand  je  me  suis  mis  dans  le  nombre  des  malheureux 
que  vous  avez  vus,  j*ai  bien  cru  que  les  choses  n'étoient 
pas  entre  eux  et  moi  tout  à  fait  é^les,  qu'elles  pouvoient 
encore  changer  sur  mon  sujet,  et  comme  nul  ne  se  pou- 
voit  dire  heureux  avant  la  mort,  nul  aussi  ne  se  pouvoit 
assurer  qu'il  fût  malheureux.  J'avois  même  quelque  reste 
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d'espérance  que  la  charité  du  roi  adouciroit  le  cruel  état 
de  ma  fortune.  Cependint ,  madame,  je  vois  que  Dieu  ne 
lui  a  pas  inspiré  de  le  faire.  Sa  saiqte  volonté  ^it  faite! 
Avec  la  confiance  que  j'ai  toujours  eue  et  que  j'aurai  tou- 
jours en  lui ,  je  suis  convaincu  qu'il  ne  m'abandonnera 
pas;  le  même  esprit  qui  me  fait  vouloir  tout  ce  qu'il  lui 
plaîty  madame^  me  fait  aujourd'hui  déclarer  au  roi  que  de 
peur  d'importuner  Sa  Majesté,  je  ne  lui  demanderai  ja- 
mais rien  pour  moi.  Je  vous  supplie,  très-bumblemeot, 
madame,  de  lui  faire  valoir  ma  résignatign  et  d^  croire 
que,  ne  pouvant  rien  souhaiter  de  plus  que  cq  que  vous 
avez ,  je  souhaite  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  coeur  que 
vous  en  Jouissiez  longues  années. 


Bu^y  OH  fùL 

Sire  , 

Je  demande  très-humblement  pardon  à  Votre  Majesté  de 
lui  avoir  demandé  une  grâce  dans  un  temps  si  mal  propre 
que  celui-ci  à  en  recevoir ^  l'extrême  nécessité  où  je  suis 
m'y  a  forcé.  Gela  m'a  fait  prendre  la  résolution  de  ne  lui 
en  demander  de  ma  vie.  Si  j'en  reçois  quelqu'une  de 
Votre  Majesté  elle  viendra  de  son  mouvement  ;  mais  je  la 
supplie  très-humblement ,  Sire ,  de  trouver  bon  que  je  lui 
parle  quelquefois  pour  mes  enfants.  Le  bien  qu'elle  fera 
à  l'aîné  lui  donnera  moyçn  de  continuer  ses  services  à 
Votre  Majesté,  et  quand  elle  donnera  quelque  chose  à 
l'abbé  de  Bussy,  qui  n'a  bien  simplement  que  de  quoi 
vivre,  il  ne  laissera  pas  mourir  de  faim  son  père,  qui 
priera  Dieu  le  reste  de  ^a  vie  pour  la  santé  et  la  prospérité 
4urfittt  longues  années  de  Votre  ftligesté. 
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Bussy  à  madame  de  Mainienon. 

A  Fontainebleau,  ee  17  octobre  1691. 

Madame , 

Je  vous  supplie  irèflkbumblement  de  trouver  bon  que  je 
vous  témoigne  ici  la  part  que  je  prends  à  la  grâce  que  le 
roi  vient  de  faire  à  monsieur  votre  fr^e,  et  en  même 
temps  ma  reconnoissance  sur  le  secours  que  j'ai  bien 
envie  de  croira  que  vous  m'avez  rendu  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté. 

J'avois  raison,  madame,  de  vous  dire  que  nul  ne  pôu- 
voit  assurer  qu'il  fût  malheureux  avant  la  mort:  le  roi 
vient  de  commencer  à  m'ôter  cette  qualité ,  et  j'espère 
quil  trouvera  encore  du  plaisir  à  rendre  ma  fortune  meil- 
leure. Du  reste,  madame,  je  ne  saurois  que  vous  répéter 
ce  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  deux  jours , 
qui  est  que  je  prierai  Dieu  toute  ma  vie  que  la  vôtre  soit 
aussi  longue  et  aussi  heureuse  qu'en  mérite  une  personne 
qui  n'est  au  monde  que  pour  faire  du  bien. 


IL 

LETTRES    OMISES. 

Bmzy  au  P.  Bouhours. 

Ce  samedi  il  avili  (1682). 

Enfin ,  mon  R.  P. ,  Dieu  a  touché  le  cœur  du  Roi  sur 

juon  sujet.  S,  M,  m'a  fait  commander  de  me  trouver  dç- 
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main  dimanche ,  à  huit  heures  du  matin ,  à  son  lever. 
Vous  en  serez  bien  ai^e  assurément,  aussi  bien  que  notre 
ami  le  P,  Rapin;  mais  je  pense  que  vous  serez  de  mon 
sentiment^  qui  est  de  dire  au  bon  Dieu  que  je  ne  veux 
aucune  prospérité^  si  elle  m'empêche  de  l'aimer  et  de  le 
craindre. 

Bussy  au  P.  Bottkours. 

Ce  matin  dimanche. 

Ma  fille  de  Coligny  me  dit  hier,  mon  R.  P« ,  que  vous 
lui  aviez  fait  espérer  une  visite  de  M.  Pirot  et  une  de 
M.  Tabbé  de  Lamet.  Mandez  moi  quand  j'enverrai  mon 
carrosse  au  premier  ou  s'il  ira  dans  le  sien.  J'attends  ces 
tours-ci  la  gt-àce  de  Dieu  avec  la  résignation  qu'il  demande 
et  la  volonté  ferme  de  ne  point  désirer  de  prospérité  qui 
m'erapéche  de  le  craindre  et  de  Taimer  de  tout  mon 
cœur, 

Bussy  au  P.  Bouhours. 

Ce  vendredi  matin. 

Vous  ne  sauriez  croire^  mon  U.  P.  ^  le  plaisir  que  vons 
m'avez  fait  de  me  donner  occasion  d'en  faire  un  à  la  reli- 
gieuse dont  vous  me  parlez.  Le  roi  prend  le  train  de  voir 
tous  mes  mémoires  ;  mais  il  ne  verra  jamais  le  tome  de 
ma  prison  où  est  l'aventure  en  question^  et  je  vous  promets 
aussi  bien  qu'à  votre  amie  d'effacer  son  nom  et  celui  de  son 
couvent  (1) .  Ce  n'est  pas  qu'au  fonds  cela  lui  fît  tort^  car 


(!)  11  s'agit  d'une  religiense  qui  écrivit  à  Bussy  plusieurs  lettres 
fort  tendres  pendant  qu'il  était  ù  la  Bastille.  Voj.  j|fefiu>tre««  t.  IJ| 
p.  277  et  ftuiv. 
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c'étoit  une  enfaift  alors  qui  avoit  bien  de  l'esprit  et  à  qui  je 
faisois  pitié;  mais  enfin  elle  souhaite  oc  que  vous  me  de- 
mandez pour  elle  et  je  ferois  mille  fois  plus  pour  lui 
plaire ,  car  je  n'oublierai  jamais  les  bonnes  volontés  qu'elle 
m^a  témoignées.  Je  vous  rends  mille  grâces  >  mon  R.  P.^ 
de  l'avis  que  vous  m'avez  envoyé. 

Pour  ce  que  le  lieutenant  civil  a  fait  contre  l'ombre  de 
ma  fille  et  contre  moi,  il  n'est  pas  à  s'en  repentir;  mais  je 
ne  serai  pas  content  de  ses  remords ,  je  le  vais  prendre  à 
partie  et  le  déshonorer  pour  la  plus  injuste  procédure  qu'on 
verra  jamais.  Gela  ne  m'empêchera  pas  de  gagner  mon 
jubilé^  car  je  tâcherai  d'épurer  ma  poursuite  de  toute  sorte 
de  haine. 

Adieu ^  mon  R.  P.^  je  vous  assure  que  je  suis  bien  à 
vous* 

Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Gbasea,  ce  28  noTembre  1685. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  H,  mon  R.  P.,  je  vous 
dirai  que  le  paquet  que  vous  avez  reçu  de  moi  pour  le 
P.  de  la  Chaise  a  été  longtemps  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  demeure  à  mon  logis  et  de  là  rue  de  Sève,  qui 
le  garda  vous  sachant  à  Basville;  et  puis  il  a  &it  tout  le 
chemin  que  vous  me  mandez.  Pendant  ce  temps-là,  j'ai 
écrit  à  droiture  au  P.  de  la  Chaise  pour  une  abbaye  de 
filles,  mais  sans  effet.  J'ai  de  la  patience  et  de  la  santé ^ 
Dieu  me  donnera  le  bien  qui  me  manque  quand  il  le  ju- 
gera à  propos  pour  mon  salut. 

Les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  les  conversions  des  hu- 
guenots sont  que  le  roi  a  bien  conduit  le  dessein  de  rui- 
ner cette  religion  :  il  y  a  vingt  ans  qu'il  la  mine  petit  à 
petit ,  et  en  l'état  où  il  Ta  réduite  et  celui  de  la  puissance 
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OÙ  il  se  tronve,  ce  n'est  plas  une  affaire  de  leur  dire  :  ill 
faut  changer,  je  le  veux.  »  Gela  est  sage  et  cela  est  grand. 
Je  crois  que  de  seize  cent  mille  huguenots^  qu'on  dit  qu'il 
y  avoit  en  France^  il  n'y  en  a  pas  cent  mille  dont  le  oœiir 
soit  changé^  tout  le  reste  n'a  changé  qu'en  apparence;  cela 
ne  laisse  pas  d'être  bon  pour  la  postérité  de  ces  gens-là 
qui  sera  catholique^  et  encore  meilleur  pour  l'État,  dans 
lequel  il  n'y  aura  plus  de  corps  capable  de  ùAre  on  parti 
contre  le  maître. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Lamoignon  sur  la  perte  qu'il  a  fiiite 
de  M.  son  beau-frère;  il  m'a  mandé  que  le  Seigneur  en 
lui  6tant  ce  beau*frère  ne  lui  a  pas  ôté  toute  oonaolattoa. 
Je  savois  ce  qu'il  appeloit  consolation ,  et  je  m'en  suis 
réjoiii. 

Je  suis  fort  aise  aus»  des  heureux  succès  de  M.  de  Bas- 
ville,  cet  hommc'-là  n'ira  pas  jusqu'à  soixante  ans^  sans 
être  en  passe  d6«  plus  grands  honneurs  de  la  robe.  L'al- 
liance et  l'amitié  qui  est  entre  ces  deux  frères  et  mm  me 
fera  toute  ma  vie  prendre  une  très-grande  part  à  leois 
avantages.  Pour  vous,  mon  R.  P. ,  je  vous  assure  que  je 
n'aime  et  que  je  n'estime  personne  plus  que  vous. 

Ma  fille  de  Coligny  me  prie  de  vous  dire^  qu'avec  le 
respect  qu'elle  me  doit^  elle  ne  me  cède  en  rien  sur 
ces  sentiments-l|t  et  qu'elle  est  votre  très-humble  ser- 
vante. 

Quand  vous  me  ferez  Thonneur  de  m'écrire,  envoyez 
vos  lettres  à  la  grande  poste. 


Bussy  au  P.  Boukourê. 

A  Gbjseu,  ce  8  décembre  1680. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  j'écris  au  R.  P.  de  la 
Chaise,  mon  R.  P.  Je  vous  supplie  très-humblement  delà 
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lui  donner  vous-même.  Je  vous  en  envoie  la  copie  afin 
que  vous  puissiez  en  conférer  avec  lui»  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  c'est  un  coup  d'État  pour  moi^  vous  le  voyez  :  celft 
m'oblige  de  vous  conjurer»  mon  B*  P.^  de  presser  le  père 
confesseur  de  foire  son  devoir*  Geh  est  étrange  que  dans 
un  pays  où  il  se  prodigue  tant  de  grtoesi  on  ait  tant  de 
peine  d'avoir  justice. 
Adieu»  mon  R«  P.>  aimez^moi  toujours^ 

Le  P.  Archange  à  la  comtesse  de  Datet. 

Vous  voulez  savoir,  madame^  ce  que  je  pense  du  manu- 
scrit de  M.  le  comte  de  Bussy,  c'est-à-dire  que  vous  voulez 
du  détail  :  car  pour  peu  que  vous  ayez  d'estime  pour  moi, 
vous  d|evez  croire  que  je  ne  puis  rien  penser  en  gros  que 
d'avantageux  de  tout  ce  qu'il  fait.  J'en  trouve  le  style  aisé, 
net  et  naturel;  on  s'imagine  qu'on  ne  pourrdt  parler  au- 
trement, si  on  avoit  les  mêmes  choses  à  dire;  cependant 
on  ne  paryiendroit  point  à  parler  ainsi;  ce  n'est  pas  l'élo- 
quenoe  en  robe  l(H)gue,  c'est  l'éloquence  l'épée  au  côté; 
ce  n'est  point  Gîcéron  avec  tout  l'équipage  de  l'orateur , 
c'est  César  dans  ses  Commentaires. 

M.  de  Bttssy  avant  que  de  parler  de  lui  parle  de  plusieurs, 
mriheureux  dont  l'histoire  nous  est  connue  ;  cependant, 
quand  il  la  raconte,  on  la  trouve  toute  nouvelle»  et  la  nou<* 
veauté  de  la  manière  fait  paroître  le  fond  nouveau.  Ce 
qu'il  dit,  même  sur  son  propre  Sujet,  intéresse  extrême- 
ment le  lecteur  et  ne  fait  en  lui  que  des  impressions  qui 
honorent  M.  le  comte  de  Bussy  ;  il  sait  se  louer  d'une  ma* 
nière  qui  ne  révolte  personne;  il  dit  oe qu'il  a  fait  et  ne 
le  bit  pcrint  valoir.  Il  semble  qu'il  le  dise  |4us  pour  l'bon^ 
neur  de  la  vérité  que  pour  le  sien  propre,  el  v»  qui  em*« 
pêche  d'en  douter,  c'est  qu'il  avoue  avec  une  sincérité  dont 
il  y  a  pdu  d'exemples  qu'il  ne  s'est  point  trouvé,  à  deux 
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batailles,  dont  il  pouvoit  s'honorer,  n'y  ayant  plus  vrû- 
semblablement  personne  au  monde  de  ce  temps-là  qui  le 
pût  démentir.  Mais  je  Fadmire  aussi  quand  il  s'explique 
sur  ses  défauts;  en  convenant  d'une  partie  de  ce  qu'on  lui 
reproche,  il  détruit  tout  d'un  coup  toutes  les  idées  outrées 
qu'on  a  pu  se  faire  de  lui  et  obtient  même  qu'on  cherche 
à  l'excuser  sur  les  défauts  dont  il  convient. 

J'estimoîs  et  j'aimois  M.  le  comte  de  Bussy  avant  que 
d'avoir  lu  cet  abrégé  de  sa  vie ,  mais  depuis  j'augmente 
d'estime  et  d'amitié.  Je  démêle  en  lui  un  fond  d'honneur 
et  de  bonne  foi  que  ses  passions  les  plus  vives  n'ont  pu,  je 
ne  dis  pas  ruiner,  mais  seulement  couvrir.  Il  est  équitable 
à  l'égard  de  ses  ennemis,  respectueux  et  même  tendre 
pour  le  maître  qui  lui  a  fait  tant  de  mal  ;  éloigné  de  Tim- 
piété  dans  un  genre  de  vie  où  la  plupart  des  gens  pensent 
au  libertinage  et  assaisonnent  leurs  débauches  du  mépns 
des  choses  sacrées. 

Je  finis,  madame  ;  si  j'avois  le  loisir,  je  vous  dirois  toutes 
mes  réflexions  sur  le  manuscrit;  mais  c'est  à  vous  plus 
qu'à  personne  du  monde  à  en  faire  de  dignes  d'un  telou- 
vragei  tout  y  est  délicat  et  vous  ne  pensez  qu'avec  une 
délicatesse  infinie;  mais  comme  vous  pourriez  penser 
quelquefois  avec  malice  et  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que 
vous  crussiez  que  je  loue  pour  être  loué,  je  vous  demande 
par  toute  l'amitié  dont  vous  m'honorez  de  ne  me  parler 
de  mon  oraison  funèbre  que  pour  me  redresser  dans  les 
endroits  où  je  me  serai  égaré;  et  je  vous  déclare  que  si 
vous  ne  trouvez  rien  à  redire  dans  cet  ouvrage,  je  ne  serai 
pas  content,  parce  que  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  pa^ 
fait  au  monde. 

Je  vais  dans  quatre  ou  cinq  jours  m'embarquer  dans  un 
emploi  bien  pénible,  sertez-vous  assez  généreuse,  ma- 
dame, pour  me  soutenir  4ie  temps  en  temps  par  vos  let- 
tres t  Elles  me  seront  plus  nécessaires  que  jamais;  je  vous 
en  avéras  afin  que,  si  vous  ne  m'écriviez  pas,  je  sois  ven^é 
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parle  remords  que  vous  aurez  d'avoir  abandonné,  dans  le 
besoin  Thomme  du  monde  qui  vous  honore  le  plus. 


Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Gbaseu,  ce  4  janvier  1691, 

Je  viens  de  faire  beaucoup  de  dépêches  ces  premiers 
jours  de  Fannée,  mon  R.P.;  j'ai  écrit  au  roi,  à  M.  le  chan- 
celier, à  M.  de  Louvois,  au  duc  d'Aumont  et  au  duc  de 
Noailles.  J'écris  aujourd'hui  au  R.  P.  de  la  Chaise,  et  Je 
vous  adresse  ma  lettre;  je  vous  suppHede  la  lui  rendre, 
il  est  bon  qu'il  voip  ce  que  je  sens  pour  lui  dans  le  temps 
que  je  ne  lui  demande  rien.  Savez-vous  bien,  mon  R.  P., 
que  je  dois  vous  avoir  autant  d'obligation  qu'à  lui,  car  que 
n'avez-vous  pas  voulu  faire  pour  moi  et  peut-être  que 
n'avez-vous  pas  fait  ?  Je.  crois  vous  devoir  les  agrémerits 
que  j'ai  reçus  à  mon  dernier  voyage  de  la  cour  qui  pour- 
ront devenir  quelque  chose  de  solide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
monR.  P.,  je  vous  aime  coipmé  si  vous  étiez  cause  qu'on 
m'eût  fait  toute  la  justice  qu'on  me  doit. 

Je  vous  envoie  ce  que  j'écris  au  roi.  Il  ne  seroit  pas  trop 
étrange  que  je  parusse  épuisé  sur  cette  matière;  cepen- 
dant je  ne  lui  ai  jamais  demandé  plus  finement  que  cette 
dernière  fois.  . 

Vous  voulez  bien,  mon  R.  P.,  que  je  vous  fasse  souve- 
nir de  moi  au  commencement  de  cette  année  par  les  as- 
surances que  je  vouç  écris  et  qui  ne  peuvent  augmenter 
d'estime  et  d'amitié  pour  vous  :  l'une  et  l'autre  dureront 
autant,  que  ma  vie. 

Si  vous  jugiez  à  propos*,  mon  R.  P.,  de  faire  voir.au 
R.  P.  de  la  Chaise  ce  que  j'écris  au  roi;  vous  en  êtes  le  mat* 
tre;  je  n'y  trouverois  pa3  d'inconvénient. 

▼I.  60 
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Je  Bê  VOUS  dis  rien  de  ma  fille  de  Bussy,  paroe  que  je 
cro\s^  mon  Ré  P.^  que  vous  ne  roublierei  pas« 


III. 


Fragment  de  Vhi$toîre  de  Louis  de  Bourbon^ 

prince  de  Condé. 

(Voy.  plus  haut,  p.  407.  ) 

L'honneur  que  j'ai  eu  de  servir  pendant  treize  années  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  de  mestre  de  camp 
général  de  la  cavalerie  légère,  ne  m'empêche  pas  de  me 
souvenir  agréablement  de  Thonneur  que  j'ai  eu  avant  ce 
temps-là  d'avoir  été  lieutenant  de  la  compagnie  de  cbe- 
vau-légers  d'ordonnance  de  Henri  de  Bourbon,  et  après 
sa  mort,  de  Louis  de  Bourbon,  son  fils,  tous  deux  princes 
de  Coudé  et  premiers  princes  du  sang  t  et  comme  j'ai  été 
témoin  d'une  partie  des  actions  de  guerre  de  Loiiis  et  que 
Je  me  suis  exactement  informé  de  l'autre,  mon  dessein 
est  d'employer  les  derniers  jours  de  ma  vie  à  écrire  son 
histoire. 

Je  me  suis  souvent  étonné  que  les  grands  princes,  dont 
la  principale  gloire  consiste  dans  les  armes,  n'aient  pas  pris 
soin  de  faire  faire  leurs  histoires  par  des  capitaines,  dont 
le  style  est  plus  propre  aux  actions  ittilitaires  que  celui 
des  historiens  d'une  autre  profession ,  quelque  esrpHI 
qu'ils  aient  d'ailleurs.  L'exemple  que  je  vais  rapporter 
justifiera  ce  que  je  dis.  Chapelain ,  domme  de  beltes-let*> 
très  et  d'une  grande  érudition,  écrivant  le  siégé  de  Ger- 
geau  dans  son  poème  de  la  Pucelle,  dit  que  les  Francis 
le  faisoient  avec  tant  de  diligence  qu'ils  travàiUoienI  aux 
tranchées,  même  pefidttni  la  nuit 
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Hèfiie  pendant  la  nuit  Tonvragd  continne. 

Un  homme  de  gueri^  Quroit  dit,  même  pendant  le  jour. 
Ainsi  l'esprit  et  le  savoir  ne  suffisent  pas  pourMen  pader 
de  la  guerre,  il  faut  encore  y  avoir  été, 

Xénoidion  et  César  qui  se  sont  trouvé  des  talents  pour 
écrire,  aussi  grands  que  pour  commander,  n'ont  pas 
chmt^é  des  secours  étrangers  pour  nous  apprendre  ce 
qu'ils  ont  fait.  Mais  comme  tous  les  princes  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  pas  prendre  la  peine  d'écrire  eux-mêmes  leurs 
exploits,  ils  devroient  commettre  cela  à  des  Tbucydides 
•u  è  des  Comines ,  qui  par  leur  naissance  et  par  leurs 
emplois  dans  la  guerre  et  dans  la  cour,  ont  rendu  l'histoire 
des  princes  dont  ils  ont  parlé,  plus  juste  et  plus  recom- 
mandable  que  celles  des  historiens  qui  n'ont  pas  été  de 
leur  métier  et  de  leur  qualité.  Par  ces  raisons,  je  ne  me 
suis  pas  cru  indigne  ni  tout  è  fait  incapable  d'éarira  la  vie 
de  IfOuis  de  Bourbon,  prince  de  la  plus  grande  maison  du 
monde,  mais  dont  la  naissance  fut  encore  au^es^ous  de 
son  mérite  et  de  sa  valeur. 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Ck)ndé,  étoit  d'jxùè  taille 
fine  et  que  Ton  cboisiroit  si  elle  dépendoit  du  choix.  Il 
avQit  les  yeux  vifs,  le  nez  aquilin  et  la  physionomie  d'un 
aigle.  11  avoit  les  cheveux  crêpés,  Tair  grand  et  noble  ;  et 
qui  l'auroit  vu,  sans  le  connoitre,  parmi  vingt  hommes  des 
mieux  faits  de  la  cour,  auroit  jugé  qu'il  en  étoit  le  maître. 
Il  avoit  rftme  grande  ;  il  étoit  Ubéral  et  magnifique.  Il 
aoutenoit  son  rang  avec  hauteur,  quand  il  le  falloit,  mais 
dans  le  commerce  ordinaire,  il  étoit  aisé,  civil  et  honnête. 
Il  avoit  l'esprit  beau  et  grand,  il  eontoit  agréablenoent; 
mais  surtout  les  actions  de  guerre  il  les  peignoit  de  ma- 
nière qu'on  eroyoit  les  voir.  Il  étoit  sobre  et  se  soucioit 
fort  peu  de  ce  qu'on  lui  servoit  à  manger,  quoique  les 
courtisans,  à  son  entrée  dans  le  monde,  fussent  assez  déli- 
cats et  que  les  officiers  d'armée  de  cô  temps  •  là  fussent 
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portés  à  la  débauche,  IlD^éUMt  poTnt  adonné  auT  femmes, 
et  ntps  ne  lui  avims  vu  qu'une  passion  dans  sa  jeunesse. 
Il  pardonnoit  par  grandeur  d*ftine  à  ses  ennemis  y  avant 
que  de  leur  pardonner^  comme  il  fit  tes  dernières  années 
de  sa  vie^  par  principe  dé  religion.  Il  s'engageoit  difficile- 
ment à  promettre,  mais  après  qu'il  avoit  promis  y  il  étoH 
religieux  observateur  de  sa  parole.  Avec  l'esprit  qu'il 
avoit  il  étoit  propre!  tout  Cependant  son  véritable  talent 
étoit  la  guerre;  et  sur  cela,  je  remarque  qu'il  y  a  trois 
choses  nécessaires  aux  gens  de  cette  profession  pour  de- 
venir de  grands  capitaines  :  l'une,  d'avoir  eu  beaucoup 
d'occasions,  l'autre^  d'avoir  eu  assez  d'application  et  <fe 
jugement  pour  en  profiter,  et  la  troisième  de  ne  pas 
craindre  la  mort.  Le  prince  de  Gondé  avoit  ces  trois  choses 
au  dernier  degré.  Il  avoit  commandé  des  armées  pendant 
plus  de  quarante  ans;  il  avoit  gagné  plusieurs  batailles^ 
il  n'avoit  perdu  que  celle  de  Dunkerque  parce  qu'il  n'y 
avoit  pas  été  seul  général.  Il  avoit  pris  beaucoup  de  places, 
il  avoit  levé  quelques  sièges^  et  ses  bonnes  et  ses  mau- 
vaises fortunes  mêmes  ayant  servi  à  sa  réputation ,  il  s'étoit 
signalé  partout  (i). 

Personne  ne  connoissoit  mieux  te  péril  que  lui^  mais 
personne  ne  paroissoit  y  faire  moins  d'attention.  Il  étoit 
dans  une  batailte  avec  le  sang-fW)id  dont  il  étoit  dans  son 
cabinet  :  cependant  qui  ne  i'auroit  pas  connu  auroit  pris 
pour  emportement  la  chaleur  avec  laquelle  il  agissoit.  0 
est  vrai  que  par  la  manière  dont  il  mettoit  ordre  à  tout, 
on  poUvoit  juger  que  le  dedans  étoit  tranquille,  tandis 
que  le  dehors  paroissoit  agité;  et  ce  dehors  mêmeservoità 
donner  du  courage  à  tout  te  monde. 


(1)  On  peut  comparer  ce  portrait  avec  celui  que  Bassy  a  tracé  do 
prince  dans  V Histoire  amoureuse.  Voy.  Mémoires^  1. 11,  p.  186. 
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Au  reste,  ea  faisant  tout  ce  qu'il  falloit  pour  èbe  loué, 
il  ne  ciaignoit  rien  tant  en  face  que  les  louanges. 

Son  esprit  grand  et  libre  et  sa  raison  plus  forte  que 
celle  des  autres  ne  lui  ayant  pas  permis  pendant  un  fort 
lotig  temps  d'avoir  pour  les  articles  de  la  foi  toute  soumis- 
ûoa  nécessaire,  il  avoit  voulu  chercher  des  lumières  et  des 
édairôssements  naturels  ;  et  comme  il  les  cherchoit  avec 
du  respect,  de  la  docilité  et  un  déstr  sincère  de  s'éclaircir. 
Dieu  lui  fit  la  gr&ce  de  l'éclairer  et  de  le  convûncre  des 
grandes  vérités  de  l'Évangile 


TAAVDCTIOIt 

»i  rLciiiDKB  iri«a*KMii  cboisiii 

DE  MARTIAL. 

De  Gemello  et  MarrontUa,  liv.  I,  ép.  11. 

Dunon  veut  épouser  ClimèDe. 
Pour  en  tcdIt  t  bout  il  fait  tout  ce  qu'il  peut; 

Elle  ea  vROt  peat4tre  1*  ptlne. 
Elle  ft  de  la  beautéPNoD,  c'est  abose  owtaine 

Qu'elle  est  laide,  riche  et  mal  Mine  ; 

Hai«e'est  pour  cela  qu'il  la  venL 

De  Arria  a  Pxto,  liv.  I,  ép.  14. 


Arrïa  présenlaiit  t  Petna  son  mul 
Le  poignard  de  Bon  sang  eacoie  tout  ro 

I.nl  dit  î  C'est  IST&iti.pnre, 
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Je  n'ai  pas  senti  ma  blessure; 
Mais  crois-moi ,  (car  je  te  le  juw) 
Le  coup  qui  te  fera  mourîr, 
C'ert  eelui  gue  Je  vais  genUr. 

AdJulium,  By.  I,  ép.  16. 

Le  paaaé  noua  est  écbappé» 
Compter  sur  l'aTenir,  on  peut  être  trompé. 
Le  présent  est  à  nous,  et  c'est  la  seale  chose 

Dont  un  honntHe  bomme  dispose. 
Puisque  l'un  n'est  donc  plus ,  que  l'autre  est  incertain. 
Vivons  dès  aujourd'hui ,  sans  attendre  à  demain. 

Ad  Avitutn,  liv.  I ,  ép.  17. 

De«  épigrammes  que  voici. 
L'une  est  médiocre ,  l'autre  est  bonne  • 
Beaucoup  ne  Talent  Hm ,  najg  ^^^^  ^e  s'en  étonne. 
Tous  les  livres  sont,  faits  ainsi. 

Ad  Sabiditm,  liv.  I,  ép.  33. 

Je  ne  vous  aime  point,  Hylas , 
Je  n'en  saurais  dire  la  causQ  : 
Je  sais  seulement  une  chose; 
C'est  que  je  ne  vous  aime  pas. 

De  Gelliâ,  liv.  I,  ép.  34. 

Aminte  en  son  particulier  ^ 

We  pleure  point  la  perte  de  son  père. 
En  public  on  l'entend  crier, 

AmiDte  se  désespère. 
Qoi  cherche  avec  trop  dé  solil 
De  paroître  inconsolable , 
De  douleur  est  Incapable. 
lA  douleur  est  véritable 
I>6  <iui  pleure  «ans  témoin. 
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Ad  Leshiam^  liv.  I^  ép.  3S. 

Vous  êtes  d*ane  étrange  humenrj 
Le  secret  ne  tous  sauroit  plaire; 
Iria ,  T0Q8  aimei  radnltdie 
Enoor  moins  que  le  spectateur* 
Prenes  plaisir  au  mystère , 
II  passe  celui  dessus* 
Faites  l'amour,  j'y  consensi 
Mais  caches-Tous  pour  le  faire. 

Ad  Fidentinumy  liv,  I,  ép.  39. 

Les  yen  que  tu  nous  dis ,  Oronte,  sont  les  miens  t 
Mais  qu|nd  tu  les  dis  ïnal ,  ils  deviennent  les  tieps, 

Ad  Flateumj  liv*  I^  ép«  58« 

Vooi  toiidfles  savotr,  Bellsé, 
Quelle  humeur  auroit  plus  d'appas 
Pour  me  priver  de  ma  francbise  (!)• 
Je  veux  une  Phills  entre  le  baut  et  bas , 
Qui  ne  fasse  point  trop  valoir  la  marchandise; 
Mais  aussi  qui  ne  tombe  pas 
Au  premier  mot  que  l'on  lui  dise. 

Ad  Fabullamambitiûsam,  liv.  I^ép.  OS. 

Vous  aves  bien  de  la  beauté , 
Vous  êtes  en  la  fleur  de  Tége; 
Mais  vous  gâtes  eet  avantage 
Par  Vexcès  de  la  vanité. 
Tant  que  vous  vous  eroires  des  beautés  le  modèle, 
Vous  ne  seree  jeune  ni  belle. 


i^^>^— — »««^»i-.»»  M     »■  >»  ' 


(1)  G'est-à-dlre  de  mu  liberté, 
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Ad  CsBctlianum,  liy.  I,  ép.  74. 

Tuidis  qu'en  pleine  liberté 
Voos  aTes  laissé  yotre  femme , 
Elle  a  gardé  la  chasteté. 
Sans  jamais  brûler  "d'antre  flamme. 
Vons  la  faites  garder,  soupçonnant  l'avenir  : 
Hais  en  le  yonlant  prérenir^ 
Tirais  «  yoos  eanseï  l'adoltère. 
Ah  I  que  d'eaprit  tons  êtes  plein  I 
U  TOUS  coûte  bien  cher  à  foire 
De  votre  femme  une  p.. 


!••• 


De  lÀnOj  Hv.  I^  ép.  76. 

Sais-tu  bien  pourquoi  j'aime  mieux 
Te  donner  un  louis  que  de  t'en  prêter  deuxP 
C'est,  mon  cher,  qu'en  une  parole 
ralme  mieux  perdre  une  platole. 

M  CtnfMtm,  liv.  I,  ép.  90. 

En  Damon  tout  est  mystère > 
>    De  tout  il  fait  des  secrets. 
Il  dit  tout  bas  que  le  soleil  éclaire, 

Que  le  temps  est  chaud  y  qu'il  est  fraie. 
Cette  manie  est  sans  pareille, 
Il  en  fait  son  unique  emploi  ; 
n  trouve  tant  de  goût  à  parler  à  l'oreille. 
Qu'il  feroit  à  l'oreille  un  éloge  du  roi. 

Ad  N3èi>olum  causidicumjhv.  l,  ép.  98. 

Pendant  que  le  bruit  est  fort  grand, 
Névole  veut  plaider  sa  cause. 
On  fait  silence  maintenant  ; 
Névole  y  dites  quelque  chose. 

Ad  Lycorim^  liv.  I,  ép.  403. 

Le  peintre  en  peignant  ta  Yénus^ 
N'étoit  pas  en  trop  bonne  verve , 
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Peut-être  sommes-nous  déçns, 
Il  a  voulu  flatter  tfinerTe« 

Ad  SextwMy  liv.  Il,  ép.  3L 

Tu  dis  qae  ta  maison  est  nette, 
Que  ta  ne  dois  pas  an  denier. 
Il  est  yrai  :  n'a  point  de  dette 
Qui  n'a  pas  de  quoi  payer. 

In  Catum ,  liv.  II,  ép.  30. 

Je  Yonlns  hier  emprunter 
De  Polemon  quinie  plstoles; 
n  employa  mille  paroles 
A  me  vouloir  persuader 
De  prendre  un  autre  train  de  vie  : 
Que  si  d*étre  avocat  11  me  venoit  envie , 
le  n'aurois  jamais  mon  pareil. 
Ta  bonté,  lui  dls-je ,  est  trop  grande , 
Donne-mol  ce  que  je  demande  ; 
Je  ne  demande  pas  conseil. 

In  Linum,  Uv.  11^  ép.  38. 

Qu'avex-vons  donc  fait  à  Versailles, 
Me  disoit  Gloris  l'autre  jour? 
Car  enfin  quatre  mois  de  cour 
Ne  vous  ont  pas  valu  la  maille. 
Hé  mon  Dieu  1  lui  dis-je ,  Gloris , 
J'ai  plus  gagné  qu'on  ne  pense. 
On  ne  peut  estimer  le  prii 
De  quatre  mois  de  votre  absence. 

4d  Sextum,  liv.  Il,  ép.  55. 

Vous  voulez  que  je  vous  révère, 
Tirsis ,  je  voulois  vous  aimer  ; 
Hé  bien ,  il  faudra  pour  vous  plaire, 
A  vos  désirs  me  conformer. 
Hais  sadies,  si  je  vous  révère, 
Que  je  ne  vous  aimerai  guère. 
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[n  Posthumum,  liv.  Il,  ép»  67* 

Ta  De  ttM  ffenoontres  Jamtli 
Sans  demander  ce  que  Je  fait. 
Je  joge  à  ce  diMoilra  que  ta  fats  d'ordinal, 
Que^tu  n'as  aatia  eliose  à  faire. 

Jn  Mamértwnf  liv.  11^  ôp.  88. 

Ta  travaille ,  et  ta  veux  parottre  sarprenaiit 
En  disant  des  choses  nouvelles. 
C'est  être  bien  linpertlnent 
Que  de  peiner  aux  bagatelles. 

Ad  Quinctilianum ,  liv.  H,  ép.  90 

Je  ne  compte  pour  rien  tons  les  plaisirs  passée  ; 

En  avoir  à  toute  heure  est  toute  mon  envie. 
Personne  ne  se  presse  assez 
De  passer  doucement  la  vie. 
SI  mes  voeot  étoient  exaucés , 
J'aurois  une  santé  tranquille , 

Un  valet  à  tout  faire ,  et  sur  rien  difficile  ; 
Bonne  obère ,  mais  sana  eieèê, 
Une  femme  pas  trop  habile , 

ta  nuit  sans  Insomnie  et  le  joar  sans  proeêa. 

In  Ligùrinum,  liv.  III,  ép«  44* 

Dieux!  que  vous  êtes  importun 
Par  vos  vers  que  vous  voules  lire  I 
Vous  en  accables  un  chacun, 
Oronte ,  on  n'y  peut  plus  suffira. 
Voules-vous  savoir  combien 
Vous  êtes  insupportable? 
Étant  un  homme  de  bien , 
D'un  bon  cœur,  juste,  équitable, 
On  voua  fuit  comme  le  diable. 

Ad  Sertorium ,  liv,  IIÏ,  ép.  79. 

De  crainte  de  méchants  sncéés , 
Tirsis  commence  tout  et  n'aehôte  Jamaia* 


Je  crains  qo'^  eommençant  Tœuvre  dn  mariage, 
11  n'achève  pas  son  ouvtage. 

Ad  mariturn^  liv.  III,  ép.  8$« 

Couper  le  nés  A  son  rival , 
N*est  pas  aller  à  la  source  du  mal, 

AdGallam,  liv.  IV,  ép.  38. 

Qnand  Je  te  conterai  ma  peine , 
Point  de  pitié,  belle  Chimène. 
Sois  rigoureuse ,  J'y  eonsens  t 
Vais  ne  la  sois  pas  trop  longtemps. 

Ad  Sophronium  Rufum,  liv.  IV,  ép.  71. 

Je  cherche  à  Paris  une  femme, 
(  Et  Je  la  cherche  vainement  ] 
Qui  soit  insensible  à  la  flamme 
D'un  aimable  et  discret  amant. 
Gomme  s'il  étoit  défendu , 
Ou  que  l'action  fût  infâme, 
On  ne  trouve  pas  une  dame 
Qni  rebute  un  homme  assidu.         ' 
Il  n'est  donc  point  d'honnête  femme  en  ville, 
Dites  vous?  Il  en  est  dix  mille. 
Que  fait  donc  la  femme  de  bien  P 
En  deux  vers  Je  vais  vous  l'apprendre. 
Elle  ne  donne  Jamais  rien  ; 
Mais  elle  se  laisse  tout  prendre. 

Ad  Rugulum,  de  famà  Poetamm,  liv.  V,  ép.  10* 

Damon ,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hai 
Qu'aux  vivants  la  gloire  on  refuse. 
Du  vivant  de  Virgile  on  méprieoit  sa  muse  t 
Et  du  temps  de  Ménandre  on  se  moquoit  de  lui. 

Mes  vers  pourtant^  ai  vous  m'en  vo^iles  croire, 
De  vous  faire  estimer  ne  vous  empresses  past- 
'     Je  quitte  ma  pari  de  la  gloire 
Qui  ne  viam  qu'après  le  Uépm». 


600  CORRESPONDANCE  DE  6USSY-RABUTIN. 

Amicis  quod  datur,  nonperire,  liv.  V,  ép.  42. 

Vn  larron  toqs  dérobera , 
Le  feu  consumera  vos  maisons,  vos  richesses 

Un  débiteur  tous  plaidera , 
Vous  seras  flJouté  par  tontes  vos  maîtresses. 
Vous  perdrei  sûrement  ce  que  vous  aures  mis 

Ou  chez  la  blonde  ou  chez  la  brune. 

Ce  que  Ton  donne  à  ses  amis 

Ne  dépend  plus  de  la  fortune  ; 

Vous  n'aarez  à  vous  d'assuré 

Que  ce  que  vous  aurez  donné. 

Ad  Dindymum,  Uv.  V,  ép.  83. 

Séraphine^  il  faut  que  tu  sache 
Les  caprices  de  mon  esprit. 
Quand  on  me  cherche  je  me  cacho , 
Et  Je  cherche  quand  on  me  fuit. 

De  Thelesinà,  liv.  VI,  ép.  7. 

Une  maîtresse ,  cher  Adraste , 
Qui  tient  à  son  amant  tout  ce  qu'elle  a  promis, 
Est  bien  plus  honnête  et  plus  chaste 
Que  la  femme  de  sept  maris. 

De  câdem,  liv.  VI. 

Ne  vous  attachez  point  aux  choses  trop  aimables , 
Les  regrets  de  leur  perte  en  sont  bien  plus  cuisans; 
Et  les  choses  estimables 
Ne  dureTft  pas  longtemps. 

In  Phxbum,  liv.  VI,  ép.  26. 

Sur  tes  obligeantes  paroles 
Je  t*ai  demandé  cent  pistoles^ 
Dont  Je  te  veux  montrer  l'emploi. 
Depuia  dix  jours  tu  te  tourmente , 
Tu  t'enqulers  «  Je  languis  moioméme  dans  rattente  t 
▲u  nom  de  Dieu    refuse-moL 
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Ad  Diadumenum,  liv.  Vï,  ép.  34^ 

Donne-moi  des  baisers  pressés. 
Ta  demandes  si  c'est  assez , 
Que  le  nombre  à  mille  se  monte? 
Hélas  !  tu  ne  sens' pas  mon  feu. 
Qni  peut  en  demander  par  compte, 
Phllis,  il  en  désire  peu. 

Ad  Lyçorim,  liv.  VI,  ép.  40. 

Rien  ne  vous  égaloit  pendant  vos  jeunes  ans. 
Des  femmes  d'aujourd'hui  Philis  est  la  plus  belle. 

Bon  Dieu!  Qu'est-ce  que  fait  le  temps? 
J'ai  soupiré  pour  tous,  je  soupire  pour  elle. 

In  invidurriy  liv.  VI ,  ép,  61. 

Tout  le  monde  estime  mes  vers  ^  , 
On  les  apprend ,  on  les  récite , 
Persuadé  de  leur  mérite  : 
Le  seul  Tircis ,  dont  Tesprit  de  travers 
Honore  tout  ce  qu'il  critique. 
Est  enragé  quand  on.  les  lit, 
S'étonne ,  pâlit  et  rougit. 
Tircis  à  sa  façon  fait  mon  panégyrique. 

Ad  Lupum,  liv.  Vi,  ép.  79. 

Tu  t'affliges  toujours  et  rien  ne  te  console. 

Cependant  ta  fortune  est  en  fort  bon  état. 
N'as-tu  pas  peur  que  cette  folle 
Ne  te  traite  comme  un  ingrat? 

Ad  Pontiliamm  j  liv.  VU,  ép.  3. 

Sais-tu  pourquoi  je  te  refuse 
IjCê  ouvrages  de  ma  muse? 

C'est  que  tu  me  rendrois  les  tiens , 
Si  je  te  donnois  les  miens. 
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In  Olum,  li?.  YII^  ép.  40. 

Luc  aime  les  enfants,  Paul  aime  les  barbons» 
Quel  mal  tous  font,  Tirsis,  leurs  inclinations  F 
Liddas  mange  tout  avec  sa  du  Tange  : 
Laisses-le  tout  manger,  pourru  qu'il  ne  tous  doange. 
Damon  passe  les  nuiU en  chansons,  en  repas  : 
Que  TOUS  importe- t-il,  si  tous  ne  Teilles  pasP 
Vous  ne  TOUS  occupez  qu'aux  affaires  des  autres» 
Et  TOUS  ne  songez  point  aux  TQtres, 
D'un  sou  TOUS  n'auriez  pas  crédit; 
Vous  dcTOz  jusqu'à  Totre  habit. 
La  conduite  de  Totre  femme 
Est  épouTantable,  est  infâme  : 
Votre  ÛUe  a  plus  d*un  amant  ; 
C'est  cela  qni  doTroit  tous  donner  du  tonrraetrt  t 
J'aurois  encor  cent  choses  à  tous  dire , 
Qni  TOBS  touchent  extrêmement  t 
Mais  ce  qui  tous  touche ,  beau  sire. 
Me  me  regarde  nullement. 

In  Cinnam,  liv.  VII^  é^  43. 

En  premier  lieu  Je  Toas  prie 

De  me  prêter  de  l'argent  ; 
Sinon ,  Tirsis,  Je  tous  supplie 
De  me  refuser  promptement. 
Sur  cela  mon  désir  est  tout  contraire  au  T^tre  i 
Pour  moi  J'aime  fort  le  préteur  t 
Je  ne  hais  point  le  refuseur  ; 
Mais  TOUS  n'êtes  ni  Tun  ni  Tautre, 

AdlÀdnivm  Suram,  liv.  VU,  ép.  47. 

Nous  aTions  essuyé  nos  larmes, 

If  os  désespoirs  étoient  finis, 

Nous  avions  passé  les  alarmes, 
^u'on  a  dans  les  dangers  de  ses  meilleurs  amis  ; 

Lorsque  la  parque  radoucie 
Par  des  vœux  que  chacun  avoit  cru  superflus , 

Vous  a  voulu  rendre  la  vie , 

Quand  nous  ne  la  demandions  plus. 


At>PËNl)lCË.  60^ 

Tooft  saves  ee  qa*on  foit  dans  cette  irait  profonde 
B^oû  voaft  êtes  ressiiseité  i 
Et  TOUS  jouissez  dès  ce  inonde 
De  totre  postérité. 
Effaces  les  chagrins  de  votre  maladie ^ 
En  regagnant  le  temps  que  tous  avez  perdu , 
Et  ne  perdez  aucun  Jour  de  la  vie 
A  quoi  vous  êtes  revenu* 

De  Euirapelo,  liv.  VII,  ép.  83, 

Vous  n'avez  jamais  achevé; 
Jamais  lenteur  ne  fut  comme  la  vôtre, 
Après  avoir  fait  le  poil  d'un  côté, 
n  faut  toujours  recommencer  de  Tautre. 

Ad  Castorem,  liv.  VII,  ép,  98. 

Par  vos  acquêts  que  ponvefr-vons  prétendre  f 
De  vos  louis  vous  trouverez  le  boni. 

Lycidas ,  vous  achetez  tont$ 

Vous  pourriez  bien  enfin  tout  tèttdrè» 

Pe  vetula, liy.  VII,  ép.  iOl. 

Vous  avez  de  Tesprit ,  vous  avez  la  peau  douce: 
Je  vondrois  vous  toucher  toujours  et  vous  ouir. 
Vais  lorsque  je  vous  vois,  tout  mon  désir  s'émonsae 
'  Et  je  ne  veux  plus  rien  que  fuir. 

De  Milone^  Uv.  VII,  ép.  !(»• 

Dans  la  longue  absence  d'Atys 
Rien  ne  se  fait  dans  ses  affaires , 
Tout  va  toujours  de  mal  en  pis  $' 
Et  (ce  qui  ne  se  comprend  guère) 
Sa  femme  accouche  cependant. 
En  veux-tu  savoir  le  mystère  ^ 
C'est  qu'Atys  est  sans  intendant, 
Et  non  sa  femme  sans  amant. 
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Ad  Cirinium^  liv.  VIII,  ép.  18. 

L'esprit  nous  sert  fort  dans  la  Tie, 
Sans  cela  nous  n'y  faisons  rien  : 
Cependant  cet  esprit  nous  attire  l'enyie 

Plus  que  les  honneurs  ni  le  bien. 

Ad  Rusticum^  liv.  VIII,  ép.  S3« 

Oaand  J'ai  battu  mon  cuisinier 
Pour  un  détestable  dîner, 
Tu  dis  <iue  pour  rien  Je  m'échappe. 
Si  le  sujet  t'en  parolt  trop  léger^ 
Pour  quel  sujet  veux-tu  que  Je  le  frappe? 

Ad  Cxsarem  Domitianum  y  liv.  VIII,  ép.  24. 

Dès  longtemps  Je  vous  importune 
De  rétablir  ma  mauvaise  fortune. 
Si  TOUS  ne  voulez  m'asslster, 
Trouvez  bon  que  Je  vous  demande. 
On  n'offense  pas  Jupiter 
En  lui  présentant  son  offrande. 
Quoiqu'il  n'exauce  pas ,  d'un  regard  gracieux 

Il  voit  toujours  celui  qui  le  supplie. 
Ce  n'est  pas  le  sculptenr,  sire,  qui  fait  les  Dieux, 

C'est  celui  qui  les  prie. 

In  Vacerraniy  liv.  VIIÏ,  ép.  69. 

To  n'estimes  les  gens  que  des  siècles  passés, 
Pardonne  mon  aveu  sincère  et  légitime  : 

Je  ne  t'estime  pas  assez , 
Ponr  vouloir  par  ma  mort  mériter  ton  estime. 

In  Fobullam,  liv.  VllI,  ép.  79. 

Philis ,  on  ne  vous  voit  jamais 
Sans  quelque  laide  ou  vieille  demoiselle. 
Ce  n'est  pas  mal  savoir  vos  intérêts  ; 

Par  là  vous  êtes  jeune  et  belle. 
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Ad  Avitum,  liv.  IX^  ép.  i. 

Je  suis  rinodiniMirable  à  dire  des  sornettes 
Que  vous  n'admirez  pas^  mais  que  tous  ahnes  bien. 
Que  de  plus  grands  esprits  se  servent  de  trompettes; 
Pour  moi  faiseur  de  chansonnettes, . 
Pour  mol  plaisant  diseur  de  rien, 
Je  ne  me  sers  que  de  musettes. 

In  Paulamy  liv.  IX,  4p*  3* 

Yoos  refuses  Tirds  pour  votre  époux, 
Vous  me  paroisses  bien  sensée. 
Mais  Tirds  ne  veut  point  de  vont  : 
J'apiNTOuve  encore  plus  sa  pensée. 

Ad  Crùpum^  liv.  X,  ép.  44. 

Crispin^  vous  vous  donnez  au  dlaUe,  • 
Qu'au  monde  je  n'ai  point  d'ami 
Qui  vous  soit  en  soins  comparable. 
Mais  pour  me  le  montrer,  que  faites-vous  aussi  f 
M'avez-vous  étrenné  jamais  de  robe  neuve? 

M'avez-vous  fait  avoir  emploi? 
De  votre  affection  Je  n'ai  point  d'antre  preuve. 
Sinon  que  bien  souvent  vous  pétez  devant  moi. 

•   Ad  Julium  Martialem ,  liv.  X,  ép.  47. 

Mon  fils ,  écoute ,  je  te  prie^ 
Ce  qui  fait  une  heureuse  vie. 
Point  de  chagrin»  point  de  procès,^     - 
Un  feu  qu'on  n'éteigne  jamais. 
Assez  de  bien  acquis  sans  peine, 
Un  air  aisé^  point  de  Chimène, 
Des  amis  égaux,  le  corps  sain> 
Être  prudent  sans  être  fin, 
Peu  de  devoirs,  point  de  querelles, 
Peu  de  viandes,  mais  naturelles. 
Une  femme  de  bonne  humeur, 
Mais  au  fond  pleine  de  pudeur. 

5t. 
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Être  complaisant  et  facile^ 
Un  MAiinell  piB  long,  mais  tittutulUe , 
Être  satisfait  de  son  sort. 
Quel  qo^ll  toit  ne  s'en  Jamais  plalndn» 
8t  regarder  yenir  la  mort, 
la  désirer  ni  la  craindre* 


De  Galla,  !iv.  X,  ép.  7& 

Jadis  Margot  m*offHt  la  dernière  fayenr 
Pour  cent  ioais  :  c^ëtolt  son  puedftge^ 
A  parler  en  homme  d'honneur, 
Margot  en  vaioit  davantage. 
La  somme  pourtant  me  fit  penr. 
An  bout  d'un  an  Margot  m'offrit  de  faire  affaite 
Pour  la  moitié  du  prix  qu'elle  avoit  demandé  i 

Mais  )e  la  trouvai  bien  plus  chère 
Que  la  première  fois  qif  elle  m'avott  parlée 
Six  mois  après  Margot  fut  encore  postulante 
Pour  cant  écos.  Le  prix  m'en  rebuta. 
J'en  voulus  donner  cinquante ^ 
Elle  aussi  les  refusa. 
Vous  demandes  si  la  belle 
A  pu  descendre  à  plus  bas  piii? 
Oui  I  mais  le  jeu  ne  vaut  plus  la  chandelle^ 
Et  je  la  refuse  gratis. 

In  Silam ,  liv.  XI,  ép.  23. 

dimène  à  m'éponser  a  mis  toute  sa  peine. 
Pour  moi  Jusques  Ici  j'ai  refusé  Climène  % 

Cependant  me  sentant  presser. 

Je  ferai  «  lui  dis-je ,  l'affaire  ; 

Mais  Je  veux  avoir  un  douaire; 

A  moins  je  n'y  saurois  penser. 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage , 

Nous  aurons  chacun  notre  lit. 
J'aurai  quelque  maîtresse  en  notre  voisinage ^ 

Dont  vous  ne  ferez  point  de  bruit. 

Vous  aures  quelque  fille  aimable, 

Que  je  flatterai  devant  ypus; 
t  Et  lorsque  nous  serons  à  table, 

Vftus  laisserjez  de  l'espace  entre  aoiMi 
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Ne  xne  baisez  pas  la  première, 
Et  quand  vous  le  ferez,  point  de  tendre  baiser* 
Faites-Yous  à  cette  manière , 
Je  suis  prêt  à  vous  épouser. 


noTATiosr. 

Bamon  pour  épouser  Iris  fait  toutes  choses. 
Gelle-d  n'en  veut  point,  mais  se  sentant  presser, 

Voici,  lui  dit-elle,  les  clauses, 
Sans  lesquelles,  Damon,  Il  n'y  faut  pas  pennr  t 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage, 

Nous  auftms  notre  lit  diaeun  ; 
J'ai  fait  yœu  de  mourir  avec  mon  pucelage, 

Le  reste  nous  sera  commun. 
Tainu  k»  beaux  habite,  je  saie  coquette  et  fierez  ' 

J'aime  à  rire ,  j'aime  à  causer. 

Faites'YouB  à  cette  manière. 

Je  suis  prête  à  tous  épousa» 

In  Lesbiam,  liv.  XI,  ép*  63. 

Climène  jure  qne  personne 
Gratis  ne  peut  en  disposer. 
Elle  dit  vrai ,  car  elle  donne 
Aux  gens  pour  se  faire  baiser. 

In  Faustum,  liv.  XI,  ép.  64. 

Il  ne  m'entre  point  dans  l'esprit 
Quelles  sont  les  Philis,  de  tes  billets  la  cansA. 
Je  sais  seulement  une.ehoseï 
C'est  que  pas  une  ne  Vécrit. 

In  Martmerriy  liv.  XI,  ép.  67. 

Tn  ne  me  donnes  rien,  Dàmon,  pendant  ta  Me  ; 
Mais  tn  dis  qu'après  toi  j'aurai  part  au  gros  I^t^ 
Si  tu  n'es  pas  tout  à  fait  sot, 

Tu  wl^  M^n  quelle  ^^t  mon  ei^Yle, 
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Ad  Flaccum^  liv.  XI,  ép.  100. 

Je  ne  yeax  point  d'une  mattresse. 
Dont  la  maigrenr  loi  fasse  un  peignoir  d'un  collet, 

Et  d'une  bague  un  bracelet. 
Je  ne  veux  point  aussi  d'une  grosse  pifresse  : 

J'aime  la  chair  et  non  la  graisse. 

Ad  Fahulum,  liv.  XII,  ép.  20. 

Tu  t'étonnes  qa'Hila»  parolssant  tout  de  flamme. 
Ait  toujours  pour  l'hymen  montré  tant  de  tiédeur  t 

Hilas  n'aTOit  point  de  femme; 

Mais  il  avoit  une  sœur. 

AdJulium  Martialem^  liv.  XR,  ép.  34. 

# 

N'aimez  rien  trop ,  bornez  tous  tos  désits, 
Et  surtout  point  de  €himène; 
Vous  aurez  moins  de  plaisirs, 
Mais  vous  aurez  moins  de  peine. 

In  kabeniem  varias  mores,  liv.  XII^  ép.  47. 

Vous  avez  des  endroits  aimables, 
Vous  en  avez  d'insupportables  : 
Je  ne  puis  plus  les  endurer  ; 
Mais  sans  vous  je  ne  puis  durer. 

In  Polycha7'7num ,  liv.  XIÏ,  ép,  56. 

Dans  l'espace  de  douze  mois 

Vous  êtes  douze  fois  malade. 
Pour  vos  amis^  Us  en  sont  aux  abois; 

Vous  les  ruinez  en  marmelade  : 
Ne  soyez  plus  malade  qu'une  fois. 

De  Ligurrtty  liv.  XII>  ép.  61. 

Tu  crains,  dis-lu,  qu'en  mes  écrits 
Je  ne  te  <îonne  quelque  atteinte, 
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Tu  ToodroU  qu'on  te  crtt ,  Tircis , 
Être  digne  de  ctftie  crainte. 
Mids  ce  n'est  qu'aux  taureaux  qu'en  veulent  les  lions» 
Ils  méprisent  les  papillons.  * 

De  CallistratOyliv.  XLlf  ép.  81. 

En  louant  tout  le  monde,  Iris,  vous  offenses 
Les  gens  dignes  d'être  loués, 
Qui  dievToient  être  distingués. 
Quand  vous  êtes  à  tous  si  bonne, 
Iris,  vous n'obligezpersonne. 


TRADUCTION 

DE    QUELQUES    ÉPIGRAMMES    CHOISIES 
DE  CATULLE. 

Ad  Booidum,  ép.  40. 
Quxnam  te  mala  meiM» 

Qui  te  rend  si  mal  avisé 
De  vouloir  aimer  ma  maîtresse  P 
Peux-tu  prétendre  à  sa  tendresse  P 
Non  ,  tu  ne  veux  qu'avoir  osé. 

Tn  cherches  de  l'honneur  dans  la  seule  entreprise; 

Tu  veux  faire  parler  de  toi  par  les  maisons. 

Nous  te  célébrerons  d'une  manière  exquise, 

Philis  par  ses  rigueurs,  et  moi  par  mes  chansoDS. 

In  Lesbiam. 

Bue  est  mens  dedueta, 

mon  âme  est  à  ce  point  réduite 
Par  votre  méchante  condu i te , 
Que  je  ne  puis  vous  estimer 
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Qoand  YOQS  deviendriez  fort  honnête, 
Ni  m'empêcher  de  vous  aimer, 
Quand  Yooft  seriez  encor  plus  folle  que  tous  n'dCe* 

/s  Lesbim  Marttum,  ép,  83« 
Lethia  fn%t  jtrœsente  viro,  maîa  plwinuk  <Kctl, 

En  présence  de  son  mari 

GItmène  me  dit  pis  que  pendre. 

Ce  maître  fat  en  est  ravi , 

Son  plaisir  ne  se  peut  comprendre. 
Monsiear  l'époui ,  tous  êtes  un  grand  sot* 

Si  Climëne  ne  disolt  mot. 

Elle  auroit  de  rindifTérence. 
Dès  qu'elle  ne  sauroit  se  réduire  au  silence. 
Dès  qu'elle  fait  contre  moi  tant  de  brait, 
EUfi  Alit  YOir  son  feu  par  son  dépit. 

De  amore  9uo,  ép.  86. 
Oâi  et  amo;  quart  id  faciam  fortaue  requirit. 

Mi^  J'aime  et  Je  bals.  Vous  êtes  en  suspens 
Pour  savoir  d'où  vient  ce  partage. 
Je  n'en  sais  rien,  mais  je  le  sens  s 

.  Et  c'est  dont  aujourd'hui  j'enrage. 

In  Quintiam  et  Lesbiam,  ép.  86* 
QuiîHtia  formota  Mlmulfit... 

Philii  est  blanche ,  grande  et  droits  | 

On  n'en  peut  pas  disconvenir. 
Qa'on  puisse  pour  cela  dire  qu'elle  est  bienfàlte. 

On  ne  le  sauroit  sans  mentir. 

Dans  toute  cette  grande  masse 
On  ne  peut  pas  trouver  la  moindre  gràee.    - 
Mais  dans  Iris,  moins  blanche  et  moins  grande  qu'elle  est» 

Tout  est  agrément,  tout  y  piait 
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In  LesUam,  ép.  01. 
lêthia  mi  dieit  semper  rmU,  née  tacet  unquam, 

Philis  dit  le  diable  do  mol. 
De  son  amour  et  de  sa  foi 
C'est  ane  preave  assez  nouvelle, 
Ce  qui  me  fait  croire  pourtant 
Qn'rile  m'aime  effect  i vemen t , 
C'ait  que  Je  dis  le  diable  d'elle, 
Bt  que  je  Taime  éperdument. 

DIITATIOIf. 

BelUe  dit  dn  mal  de  moi , 
Et  me  marque  une  haine  extrômiO* 
le  meure  si  jesais  pourquoi, 
SI  ce  n'est  que  Bélise  m'aime. 


V. 


Pro&^9  de  Bussy  et  de  Madame  de  Cdigny 
contre  la  Rivière. 

Nous  avions  espéré  pouvoir  parler  avec  grands  détails 
de  cette  scandaleuse  affaire  qui,  pendant  plusieurs  années, 
fit  le  désespoir  de  Bussy  et  de  sa  fille.  L'espace  i^pus 
manque.  Nous  allons  nous  borner  à  un  court  résumé  que 
nous  ferons  suivre  du  texte  de  l'arrêt  du  parlement. 

Madame  de  Coligny,  veuve  après  8  mois  de  mariage, 
étoit  restée  chez  son  père  dont  elle  étoit  la  fille  chérie. 
Leur  affection  mutuelle,  qui  s'explique  si  bîtm  j^  h 
confornulé  dQ  leurs  goûts  et  de  leur  espiit  et  p«ir  k  pi^i- 
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lection  que  Bussy  eut  toujours,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pour  les  enfants  de  sa  première  femme,  auroit  été  d'une 
nature  criminelle^  s'il  fallait  en  croire  une  chanson  do 
temps  (1]  et  un  passage  de  Saint-Simon.  Mais  Bussy  avoit 
épargné  trop  peu  de  gens  pour  être  épargné  à  son  tour^  et 
il  nous  est  impossible  d'accorder  la  moindre  confiance  à  oe 
bruit  odieux  dont  nous  trouvons  la  réfutation  même  dnDS 
la  conduite  de  madame  de  Goligny  avec  la  Rivière. 

Celui-ci  que  Bussy  ne  voulut  pas  plus  tard  appeler  au- 
trement que  Rivier,  et  qui,  sans  en  avoir  persuadé  le 
public^  se  prétendoit  un  vrai  gentilhomme,  étoit  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit ,  insinuant,  et  que  de  nombreuses 
bonnes  fortunes  avoient  rendu  très-fat.  Retiré  du  service 
d'assez  bonne  heure,  il  résidoit  en  Bourgogne  quand  en 
1679  il  fit  la  connoissance  du  comte.  Il  sut  bien  vite, 
grâce  à  ses  flatteries ,  s'emparer  à  tel  point  de  son  amitié 
que  Bussy  ne  pouvoit  plus  s'en  passer.  Il  étoit  de  toutes 
les  parties,  logeoit  chez  lui  en  Boui^ogne  ou  à  Paris^  le 
suivoit  dans  un  voyage  en  Auvergne  ;  aussi  arriva-t-il  ce 
qui  devoit  arriver  (2).  Dans  la  solitude  où  elle  vivoit  avec 
un  père  qui,  malgré  l'affection  qu'il  lui  portoit^  ne  la  ren- 
doit  pas  fort  heureuse,  madame  de  Goligny  s'éprit  pour 
la  Rivière  d'une  ardente  passion  que  celui-ci,  plus  jeune 
qu'elle  de  deux  ans,  sut  adroitement  attiser^  et  que  fran- 
diement  son  cœur  ne  méritoit  guère.  Il  est  évident  pour 
nouSj  à  la  lecture  des  pièces  du  procès,  que  la  Rivière 


.  m  ^wyi^ii^w  I  I  ■■  I         -fc .  ...  .       . 

(I)  Sarei-TOtis  pourquoi  Bassy 

Se  fait  le  tyran  de  sa  fille  ? 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  du  soucy 
Que  Ton  b....  dans  sa  famille. 
Lui  qui  nous  a  décrit  tontes  sortes  d'amoiin 
Est  le  père  Loth  de  nos  jours 

(GtmntonRler  MaurcpAs .  t.  XXIV»  f«  458  ). 
Çt)  Voy.  laCwnwponitauce  de  Bussy,  t.  |V  et  V,  pasim» 
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fut  moins  séduit  par  les  charmes  et  la  yertn  irréprochable. 
de  madame  de  Coligny  que  poussé  par  le  désîr  de  s'allier 
avec  une  illustre  famille  et  peut-être  aussi,  quoi  qu'il  en 
ait  pu  dire,  de  partager  la  fortune  considérable  dont  jouis- 
soit  madame  de  Coligny^  soit  par  héritage  maternel,  soit 
comme  tutrice  de  son  fils  le  petit  d'Andelot.  Il  avoit  peut- 
être  espéré  d'abord  en  faire  sa  maîtresse^  mais  s'il  avoit 
formé  ce  projet,  il  dut  bien  vite  y  renoncer;  car  madame 
de  C!oligny  étoit  vertueuse  et  le  resta  jusqu'au  bout.  Ce 
qui  nous  permet  de  juger  ainsi  la  Rivière  c'est  la  propo- 
sition qu'il  accepta  lorsqu'un  arrêt  du  parlement  eut  con- 
firmé son  mariage  et  ordonné  à  sa  femme  d'aller  habiter 
avec  lui.  Il  consentit  à  renoncer  au  bénéfice  de  cet  arrêt 
moyennant  la  cession  du  revenu  de  la  terre  de  Lanty,  qu'il 
avait  fait  acquérir  par  la  marquise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  18  novembre  1679,  madame  de 
Coligny  signa  en  ces  termes  une  promesse  de  mariage  à 
la  Rivière,  a  Je,  Louise-Françoise  de  Rabutiriy  promets  et 
jure  devant  Dieu  à  Henri-François  de  la  Rivière  de  Vé- 
pouser  quand  il  lui  plaira.  En  foi  de  quoi  j'ai  fait  et  si-- 
gné  ceci  du  plus  beau  et  du  plus  pur  de  mon  sang  (1).  »  Le 
contrat  fut  signé  au  château  de  Bussy  le  3  mai  4681.  En- 
fin^ profitant  d'une  absence  du  comte  les  deux  amants  se 
marièrent  le  19  juin  suivant  dans  la  chapelle  du  château 
de  Lanty.  Peu  de  temps  après,  les  époux  se  séparèrent  et 
madame  de  Coligny  avoua  son  mariage  à  son  père.  Des 
lettres  qu'elle  écrivit  à  la  Rivière  nous  dépeignent  Tef- 
froyable  colère  dans  laquelle  Bussy  entra  à  cette  nouvelle. 
Sa  fureur  ne  connut  pas  de  bornes  et  la  marquise  craignit 
un  instant  pour  sa  vie.  Il  menaça  hautement  de  faire  mou- 
rir la  Rivière  sous  le  bâton,  et  c'est  dans  ces  circonstances 
que  furent  écrites  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  et  la  ré- 


(1)  Elle  venait  d'être  saignée» 
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ponse  de  Bussy  qui  sont  rapportées  au  tome  v  de  sa  cor- 
respondance (4).  Pour  se  d^ber  à  ses  emportements, 
madame  de  Colignyse  relira  aux  Ursulînes  de  Montbard^ 
où  elle  écrivit  à  la  Rhrière  les  deux  lettres  suivantes  d<mt 
la  première  lui  a  été  évidenunent  dictée  par  si»  père. 

Pei  ITnidaB  de  Hontbaid,  ce  16  juillet  1681 . 

«  Les  pas  que  vous  êtes  cause  que  je  tm.  Monsieur,  ont 
tellement  déchaîné  mon  père,  ma  grand'mère,  toute  ma 
famille  et  tous  leurs  amis,  et  j^ai  vu  si  nettement  depuis 
huit  jours  touis  ces  malheurs  que  j'ai  attiré  sur  vous  et 
sur  moi,  que  pour  en  faire  réparation  à  tous  deux,  et  pour 
en  éviter  les  suites,  je  me  mets  dans  un  couvent  pour  ma 
vie.  Le  remède  est  violent,  mais  il  est  juste  ;  il  est  pris, 
je  ne  m'en  dédirai  jamais.  J'espère  que  vous  ne  vous  ex- 
poserez  pas  à  entendre  en  face,  ni  moi  à  vous  dire,  ce  que 
je  vous  écris  ;  je  vous  en  conjure.  Monsieur,  d 

Gemerei^edi  ans^. 

a  Tu  recevras  une  lettre  de  moi  du  16,  qui  fut  écrite 
hier,  mon  pauvre  cher  enfant,  et  par  laquelle  je  te  mande 
ma  résolution.  J'ai  obtenu  qu'une  religieuse  de  mérite  te 
la  porteront,  pour  t'aider  à  supporter  ce  coup.  Pour  moi, 
je  ne  puis  soulager  Textréme  douleur  où  je  suis,  qu'en 
Couvrant  mon  cœur,  avec  toute  la  tendresse  qui  l'étouffé, 
pour  te  dira,  outrée  de  la  plus  cruelle  douleur  qu'on  ait 
jamais  sentie,  qu*après  le  pas  que  je  viens  df  faire,  je  suis 
résolue  à  la  mort  ou  à  le  soutenir.  Tu  crois  bien  qu'on 
n'aura  pas  de  peine  à  me  résoudre  à  quitter  la  vie  :  c'est 
la  plus  douce  chose,  qui  puisse  m'arriver,  après  t'avoir 
perdu.  Ton  état  est  effroyable.  Le  mien  est  affreux.  Car 


(1)  Yoy.p.300et2ai. 


è'eftt  moi  qui  te  mets  ce  poignard  dans  le  cœiir  dans  Pin- 
dispensable  nécessité  de  faire  ce  que  je  fais ,  et  pour  toi  et 
pour  moi.  Les  Sainte  Marie  de  Semur  se  sont  dédites  de 
l'ofi^  qu!elles  m'avoient  faite.  Oo  m'a  dit  que  c'éioit  de 
peur  de  déplaire  à  mon  père ,  ne  sachant  pas  s'il  trouveroit 
txm  ce  que  je  faisois*  J'oubliois  de  te  dire  qu'il  m'a  par- 
doBué  sur  le  dessein  de, ma  retraite.  M,  de  T(ridiâteau?} 
te  pourra  dire  ce  qu'il  a  vu  de  cela,  et  de  mon  état  qui  tou- 
(^roit  mon  plus  cruel  ennemi.  L'image  du  désespoir  est 
dans  mes  yeux  Je  ne  sais  à  qui  parler  de  ma  douleur.  Les 
veilles  et  le  jeûne  que  je  fais  m'ont  mis  en  état  de  ne  pou- 
voir sortir  de  ma  chaise  sans  qu'on  me  mène.  Ce  qui  achève 
de  me  désespérer  c'est  de  n'être  pas  morte ,  dans  l'exoès 
des  premiers  n[K)uv6ments  par  où  j'ai  passé.  J'envisage  une 
mort  de  langueur,  qui  me  fait  frémir.  La  pauvre  la  C^se 
meurt  avec  moi.  Je  n'oublierai  jamais  ce  qu'elle  me  montre 
d'amitié  en  cette  horrible,  rencontre.  J'ai  pour  tout  loge- 
ment une  chambre  où  un  valet  endroit  être  mal  logé ,  et 
on  y  étouffe  de  plus.  Mais  je  ne  Sens  point  de  maux  que 
les  tiens ,  surtout  parce  que  je  te  les  fais  et  que  je  ne 
puis  pas  ne  te  les  pas  faire.  Betourne*toi  à  Dieu,  dans  une 
affliction  d'un  tel  poids.  Ma  vie,  ou  ma  raison  du  moins, 
ne  peuvent  pas  résister  à  ce  que  je  sens.  J'ai  écrit  ceci  à 
dix  reprises.  La  G*^'^  me  jette  de  l'eau  de  quart  d'heure  à 
autre.  Je  crois  que  j'irai  chez  ma  soeur  à  Paris  si  ta  le 
veux  bien;  car  elle  me  servira  de  consolation^  et  je  trou- 
verai des  gens  de  piété  et  de  mérite  qui  me  soutiendront 
l'esprit.  Ne  cherche  point  à  me  voir ,  rien  ne  seroit  plus 
dangereux  pour  toi  et  pour  moi ,  ni  même  àm'écrire,  sans 
des  précautions  extrêmes  ;  car  on  en  a  pris  d'étoiinanfes, 
pour  savoir  si  nous  nous  écrirons.  Adieu  mon  tout  :  je  me 
meurs,  Dieu  merci!  » 

Cependant  madame  de  Coligny  étoit  grosse  et  Bussy 
dans  l'intention  où  il  étoit  de  faire  casser  le  mariage  dont 
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ia  célébration  avoit  été  entourée  de  quelques  irrégida- 
ritéSy  résolut  de  cacher  la  naissance  d'un  enfant,  preuve 
vivante  ou  du  mariage  ou  du  déshonneur  de  sa  fille,  n 
l'emmena  secrètement  à  Paris  sous  un  faux  nom.  Mais 
dépistés  par  les  espions  de  la  Rivière  ^  et  ayant  reçu  une 
visite  d'un  commissaire,  ils  changèrent  plusieurs  fois  de 
retraite^  et  madame  de  Coligny»  dix  heures  après  son  ac- 
couchement, fut  transportée  auprès  de  sa  sœiir,  religieuse 
au  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  Elle  étoit 
accouchée  d'un  fils  que  Bussy  avoit  placé  immédiatement 
chez  une  nourrice  de  la  rue  Champ-Fleuri,  où  la  Rivière 
fie  transporta  assisté  du  lieutenant  civil  Le  Camus  et  du 
procureur  du  roL 

Le  procès  en  cassation  du  mariage  fot  porté  devant  le 
parlement  par  Bussy  et  sa  fille  retombée  complètement 
sous  la  domination  de  son  père.  La  marquise  découvrit- 
elle  alors  quelque  imposture  de  la  Rivière?  Apprit-eUe 
alors  quelques  faits  qui  lui  firent  reconnoitre  que  l'homme 
à  qui  elle  avoit  donné  son  cœur  itoit  indigne  de  sa  ten- 
dresse? Cela  est  fbrt  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  lui 
témoigna  dès  lors  autant  de  haine  qu'elle  lui  avoit  montré 
d'amour,  et  cette  haine  dura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Le  procès  une  fois  engagé,  les  factums  injurieux  et 
violents  se  succédèrent  de  part  et  d'autre.  Nous  n'avons 
pu  retrouver  ceux  de  Bussy;  mais  l'un  de  ceux  que  pu- 
blia la  Rivière  a  été  imprinîé  dans  ses  Lettres  choisies  (i). 
n  est  fort  piquant  et,  je  dois  le  dire,  fort  probant  au  point 
de  vue  de  la  réalité  et  de  Tauthenticité  du  mariage. 

Bussy  ne  s'était  pas  borné  aux  factums  et  11  essaya 
d'intéresser  en  sa  faveur  le  roi  à  qui  il  adressa  la  lettre 
suivante  qui  fut  sans  résultat  : 


(1)  Paris,  1761 , in-12 , 1 1. 
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A  Lanti ,  ce  20  janvier  ift82. 

a  Sire, 

»  Comme  Votre  Majesté  sait  tout^  je  ne  lui  dirai  point  le 
malheur  qui  arriva  à  ma  maison  Tannée  passée  :  je  me 
contenterai  seulement  de  rassurer  qu'après  celui  de  sa 
disgrâce,  je  n'en  ai  jamais  reçu  un  plus  sensible.  Cette 
affaire  est  au  parlement  de  Paris,  Sire,  où  j'espère  qu'on 
fera  justice  à  ma  fille  de  Coligny  :  mais  elle  a  eu  des  suites 
dans  lesquelles  ce  misérable  de  la  Rivière  m'a  fait  des 
outrages  que  jusqu'ici  je  n'avois  accoutumé  d'endurer  de 
personne.  Il  a  écrit  et  il  a  dit  de  moi  les  choses  du  monde 
les  plus  injurieuses  et  les  plus  abominables  :  il  en  a  écrit 
et  en  a  dit  aussi  de  même  nature  de  ma  fille  de  Coligny. 
Nous  en  avons  les  preuves  par  témoins  et  par  lettres. 

»  «Taurois  pu  châtier  moi-même  ce  paysan^  sans  choquer 
Pédit  de  Votre  Majesté,  Sire,  mais  je  sais  qu'elle  est  enne- 
mie de  toute  violence  ;  et  que  ne  voulant  plus  qu'on  se 
fasse  justice  soi-même,  elle  a  mis  ordre  qu'on  (a  rende 
plus  exactement  à  tout  le  monde,  qu'on  ne  faisoit  autre* 
fois.  C'est  dans  cette  confiance,  Sire,  que  je  l'ai  demandée 
aux  tribunaux  qui  sont  établis  pour  cela.  Cependant  j'ai 
cru  que  Votre  Majesté  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je 
Finformasse  de  ce  que  j'ai  souffert  d'un  misérable,  par  le 
respect  infini  que  j'ai  pour  elle. 

»  Je  vois  bien  qu'il  a  été  assez  fou  pour  croire  qu'un 
homme  dans  la  disgrâce  de  Votre  Majesté  seroit  aban- 
donné d'elle,  et  qu'on  le  pourroit  outrager  impunément. 
Il  ne  sait  pas,  Sire,  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  me 
faire  souffrir  et  que  je  suis  comme  ces  arbres  qui  étoient 
autrefois  sacrés,  quand  la  foudre  étoit  tombée  sur  eux. 
Bien  loin  de  craindre  que  Votre  Majesté  me  veuille  aban- 
donner, je  la  regarde  comme  ma  ressource;  et  dans  toutes 
}e8  affaires  qui  m'arriyeront  jamais,  je  ne  compterai  que 
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SUT  Dieu  et  sur  Votre  Majesté,  de  qui  je  sus  avec  mes  les- 
peots  et  mes  soumissions  accoutumées,  etc.  p 

L'opinion  publique  semble  s'être  prononcée  de  bonne 
heure  contre  la  conduite  de  Bussy,  qui  préféroit  proch- 
m«r  le  déshonneur  de  sa  fille  que  de  voir  confirmer  un 
mariage  qui,  pour  étr«  une  mésalliance,  n'en  étoit 
pas  moins  contracté  légitimement  ;  car  la  grossesse  de 
madame  de  Coligny  et  la  naissance  d'un  enfant  ne  pou- 
voient  être  niées  par  lui.  La  Rivière  l'accuse  d'avoir  pro- 
duit de  fausses  pièces  et  de  faux  témoignages  ;  c'est  pos- 
sible ,  à  cette  époque  on  ne  s'en  faisoit  point  faute.  Les 
débats  au  parlement  furent  très-vife  et  l'avocat  général 
Talon  y  maltraita  fort  Bussy  (1),  qui  perdit  définitivement 
son  procès,  le  13  juin  1684.  Voici  le  texte  de  l'arrêt  tel 
qu'il  est  rapporté  dans  le  Journal  des  audiences  ,  dans  le 
tome  VI  de$  Causes  célèbres  et 'dans  les  Lettres  choisies. 

«Entre dame  Louise  Françoise  de  Rabutin,  veuve  de 
messire  Gilbert  de  Langeac,  marquise  de  Ck)ligny,  appe- 
lante comme  d'abus  de  la  célébration  de  son  ptétendii 
mariage  avec  l'intimé  ci-après  nommé,  fait  en  TëgUse  de 
Lanty  le  19  juin  I68i,  d'une  partj  et  messii^  Henri- 
François  de  la  Rivière,  chevalier,  seigneur  de  Coussy,  in- 
timé, d'autre;  et  entre  messire  Roger  de  Rabutin,  cheva- 
lier, comte  de  Bussy,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  appelant  de  Tordonnance  du  lieutenant  civil  du  12 
mars  1682,  rendue  sur  le  procès-verbal  du  commissaire 
Soccard,  d'une  part;  et  ledit  sieur  de  la  Rivière,  intimé 
d'autre;  et  entre  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  demandeuî 
en  requête- du  8  mai  audit  an  1684,  tendante  à  ce  qu'en 


**■  .JB' 


0)  VAy,  €6  plaidoyer  d^ns  les  UUns  ^Ui^  <je  la  Riviète  t  i 
p. 97 et ^i?.  -'   •  * 
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prononçant  sur  Tappel  de  la  susdite  ordonnance,  fiiire  dé- 
fense audit  défendeur  de  se  dire  ni  qualifier  mari  de  la' 
dame  de  Coligny,  et  pour  l'avoir  fait,  le  condamner  en 
tous  les  dommages  et  intérêts/ même  en  telles  réparations 
qu'il  plaira  à  la  cour  ordonner^  lui  foire  défenses  de  prendre 
la  qualité  de  messire  et  de  chevalier,  non  plus  que  le  nom 
de  la  Rivière  ;  lesquels  noms  et  qualités  seront  rayés  de 
tous  les  actes  et  procédures  où  il  les  a  employés»  et  con- 
damné aux  dépens;  et  ledit  dc^la  Rivière,  défendeur, 
d'autre  ;  et  entre  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  demandeur 
en  requête  du  25  dudit  mois  de  mai,  tendante  à  ce  qu'il 
fût  ordonné  que  dans  le  jour  le  défendeur  seroit  tenu  de 
bailler  copie  de  son  prétendu  titre  de  mariage,  et  à  faute 
de  ce  faire,  en  vertu  de  l'arrêt  qui  interviendra,  et  sans 
qu*il.  en  soit  besoin  d'autre,  lui  adjuger  les  fins  et  conclu- 
sions par  lui  prises  par  la  susdite  requête,  avec  dépens, 
d'une  part  •,  et  ledit  de  la  Rivière  défendeur,  d'autre  ;  et 
entre  ladite  dame  marquise  de  Gotigny,  demanderesse  en 
requête  du  19  du  mois  de  juin  audit  an ,  à  ce  qn^acte  lui  fût 
donné  de  ce  qu'attendu  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  mariage 
célébré  entre  elle  et  le  défendeur  ci-après  nommé,  et  que 
c^est  par  erreur  et  mauvais  conseil  qu'elle  a  interjeté  appel 
jDOmme  d'abus  d'une  prétendue  célébration  de  mariage 
qui  n'a  jamais  été,  et  a  déclaré  qu'elle  n'entendoit  point 
être  appelante  comme  d*abus,  étant  absolument  inutile , 
mais  simplement  conclure,  à  ce  que  défenses  soient  faites 
audit  sieur  de  la  Rivière,  défendeur,  de  se  dire  mari  de 
ladite  marquise  de  Coligny  ;  et  pour  l'avoir  ifait,  le  con- 
damner en  telles  réparations  qu*il  plaira  à  la  cour,  et  en 
tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts,  d'une  part-,  et 
ledit  messire  Henry -François  de  la  Rivière  défendeur, 
^'^utre  ;  et  entre  ledit  messire  Henry-François  de  la  Ri- 
vièro,  demandeur  aux  fins  de  la  requête  présentée  à  la 
cour  le  31  dudit  mois  de  juin,  signifiée  le  93,  tendante  à 
ce  qu'ei)  venant  plaider  1çi  cause,  dont  l'aadience  étoit 
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poaf8ui?ie,  les  parties  seroient  tenues  de  venir  plaider 
sur  les  susdites  requêtes,  ensemble  sur  Topposition  qoe 
ledit  de  la  Rivière  a  formée  aux  ordonnances,  portant  per- 
misuoa  de  s'inscrire  en  faux,  surprises  par  ledit  sieur  de 
Bussy  et  ladite  dame  marquise  de  Coligny  sa  fille,  et  en 
conséquence,  sans  avoir  égard  auxdites  requêtes,  que  la- 
dite dame  sera  déclarée  non  recevable  en  ses  appellations 
comme  d*abus,  et  ledit  sieur  de  Bussy  en  sa  requête 
énoncée  en  Farrét  du  iô  mars  précédent,  et  ledit  sieur 
comte  de  Bussy  condamné  aux  dépens,  d'une  part;  et 
ledit  siew  comte  de  Bussy,  et  ladite  dame  marquise  de 
Coligny  sa  fille,  et  femme  dudit  sieur  de  la  Rivière,  dé- 
fendeur, d'autre;  et  encore  entre  ledit  sieur  comte  de 
Bussy,  demandeur  en  requête  par  lui  présentée  à  la  cour 
le  U  dudit  mois  de  juin ,  signifiée  le  S5,  à  ce  que  ledit 
sieur  de  la  Rivière  soit  déclaré  non  recevable  en  l'oppo- 
sition par  lui  formée  à  Tordonnanoe  de  permission  de 
sinscrire  en  faux,  signifiée  le  11  dudit  mois,  et  en  con> 
séquence,  faute  d'avoir  par  ledit  de  la  Rivière  mis  la  pièce 
maintenue  fausse  au  grefife ,  qu'elle  sera  rejetée ,  et  sans  y 
avoir  égard,  que  défenses  seront  faites  audit  sieur  de  la 
Rivière  de  prendre  la  qualité  de  mari  dé  la  dame  de  Co- 
ligny ;  et  pour  ravoir  fait,  qu'il  sera  condamné  en  telles 
réparations,  dommages  et  intérêts  qu'il  plaira  à  la  cour, 
et  aux  dépens,  d'une  part  ;  et  ledit  sieur  de  la  Rivière, 
défendeur,  d'autre  ;  et  encore  ladite  dame  Françoise  de 
Rabutin,  marquise  de  Coligny,. demanderesse  en  requête 
du  dernier  juillet  1682,  tendante  à  ce  que  dans  trois  jours 
pour  tout  délai,  ledit  de  la  Rivière  sera  ténu  de  commu- 
niquer et  bailler  copie  à  la  demanderesse  des  prétendues 
lettres  missives  qu'il  prétend  avoir  fait  reconnoïtre,  même 
celles  dont  M*  Nivelle,  avocat  dudit  de  la  Rivière,  fit  lec- 
ture à  l'audience  lors  de  l'arrêt  du  26  juin  précédent,  au- 
trement qu'elles  seront  rejetées,  et  ledit  de  la  Rivière 
i^ndamné  au^  dépens,  d'une  part^  et  ledit  sieur  dç  li 
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Rivière^  défendeur^  d'autre  ;  et  encore  entre  ledit  messire 
François  de  la  Rivière^  demandeur  en  requête  du  ii 
août  1682^  tendante  à  ce  qu'il  fût  reçu  opposant  à  la  pro- 
cédure faite  par-devant  messire  Jean  le  Boindre,  conseiller, 
pour  parvenir  au  jugement  desdits  moyens  de  faux,  comme 
nulle,  précipitée,  et  faite  par  surprise  ;  et  poiu*  faire  droit 
sur  Topposition,  ensemble  sur  celle  faite  par  requête  du 
31  duditmois  de  juin  ^  renvoyer  les  parties  à  l'audience 
avec  les  gens  du  roi,  et  le  curateur  créé  à  l'enfant^  d'une 
part  ;  et  ladite  dame  Françoise  de  Rabutin^  défenderesse^ 
d'autre  ;  et  entre  messire  Roger  de  Rabutin ,  comte  de 
Bussy,  demandeur  en  requête  du  17  août  1682,  ten* 
dante  à  ce  que  ledit  de  la  Rivière  soit  déclaré  non-re- 
cevable  en  son  opposition,  et  en  conséquence,  ordonner 
qu'il  sera  incessamment  procédé  et  passé  outre  au  juge- 
ment des  moyens  de  faux^  avec  dépens;  et  ledit  sieur  de 
la  Rivière,  déf^ideur^  d'autre  ;  et  encore  entre  ledit  mes- 
sire Henri-François  de  la  Rivière,  demandeur  en  requête 
du  26  dudit  mbis  d^août,  à  ce  qu'en  venant  plaider  sur  sa 
requête  du  11  dudit  mois^  il  fût  ordonné  xju'il  auroit 
communication  du  registre  des  mariages  de  la  paroisse  de 
Lanty,  et  en  cas  de  contestation,  condamner  la  défen- 
deresse aux  dépens >  d'une  part;  et  ladite  dame  marquise 
de  Coligny,  défenderesse ,  d'autre;  et  entre  dame  Fran- 
çoise de  Rabutin,  comtesse  de  Toulongeon,  aïeule  de 
Louise-Françoise  de  Rabutin^  marquise  de  Coligny  ;  Fran- 
çoiS;  comte  de  Toulongeon,  sou  oncle;  Marie  de  Rabutin, 
marquise  de  Sévigné,  sa  tante;  Louis  de  Madaillan  de 
TËspare^  marquis  de  Montataire,  son  beau-frère;  mes- 
sire   d'Aumont,  duc  et  pair  de  France  ;  messire 

François  de  Montmorency,  duc  de  Luxembourg,  maréchal 

de  France  ;  messire de  Potier,  duc  de  Gèvres; 

messire  François  de  Beauvillier,  duc  de  Saint-Aignan; 
messire  Louis  de  Crevant  d'Humiëres,  maréchal  de  France; 
messire de  Rochechouart,  miréchaU  duc  de 


I 


gtrii,<e1gdbTii—ii;— i» de  la  Ni, 

eomtc  dg  Worfieiiwi  ;  «sir frihÉâidefiift, 

■nripH»  00  B^BlpCSlMmy  ^■■■V  rOHIpBB  Ji^aHR  flS 

HosCal,  ecNBle  de  Gt^hb;  m\  Mt I^bbk, 

étOambasA;  uifin. 4e  ftft.  cMrife  de  F» 

qoièfu  $  meMne  loger  de  GoidnB*  ■■b^bb  de  T^esbes 
tiétt  Sifigny;  nemee  •  •  •  •  .  deBBABT.prêâdeBli 
mortier  as  {Mrienieiit  de  I^on,  deaiBdeaB  en  refaite 
par  eos  pféêenlée  à  la  eoor  le  19  ani  IM3,  iBBdate  à  œ 
qii*3s  foÊêeoi  reçm  paitief  inliiaimrtii  en  nnslaiee 
d'entre  les  déf6fidean  ei  apiÊa  aonaBéa,  cft  faHaft  draît 
ior  leur  intenrentioB,  faire  défeoMS  aafit  de  la  BHière 
dé  ie  dire,  ni  prendre  la  i|oafilé  de  aMri  de  ladik.  dame 
deCotigny^eC  pour  Faim  bit  et  pris,  qaH  flÉ  eoodunaé 
en  telles  léparations  qall  plaiimt  à  la  eonr,  saof  an  pro- 
enreor  général  dn  roi  à  prendra  poor  VkÉérék  pabàc 
telles  ooodnsions  qnll  lioateni  bon  éire,  et  oondiimnpr 
le  sieor  de  la  lUvière  aox  dépens  et  knr  donner  ade  de 
remploi  de  kor  reqoéte,  poor  moyens  d'intervontion , 
d'une  part  ;  et  ledit  sieor  comte  de  Bossy,  la  dame  nur- 
qnise  de  Coligny  et  le^  de  la  Rivière,  déinidettrs,  d*aiitre; 
et  entre  M*  Pierre  Poumier,  procoreor  en  la  oour^  cura- 
tenr  nommé  par  arrêt  dn  S7  join  iWi,  à  Tenâmt^  non 
encore  nommé,  issu  du  mariage  contracté  entre  ledit 
messire  Henri-François  de  la  Rivière,  et  ladite  dame  Fran- 
çoise de  Rabotin,  marquise  de  (kdigny,  demandeurs  aux 
fins  de  deux  requêtes  par  lui  présentées  à  la  cour  le  19 
Juin  1683,  audit  nom  de  curateur;  la  première,  ten* 
dante  à  ce  qu^il  fût  reçu  partie  intervenante  en  la  cause 
d'entre  ledit  sienr  ooicnte  de  Bussy  et  les  sieur  et  dame  de 
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la  Rrvière^  et  disant  droit  sur  $on  intervention,  ordonner 
que  sans  s'arrêter^  tant  aux  appellations  comme  d'abus, 
requêtes  dudit  sieur  comte  de  Bussy,  que  de  la  dame  sa 
fille,  dont  ils  seront  déboutés,  déclarer  ledit  enfant  fils  lé- 
gitime dudit  sieur  de  la  Rivière  et  de  la  dame  Louise- 
Françoise  de  Rabutln,  ses  père  et  mère;  enjoindre  à  ladite 
dame  Louise-Françoise  de  Rabutin  de  traiter  sondit  en- 
fant  filialement;  la  seconde  requête,  tendante  à  ce  qu^il 
fû4  ordonné  que  les  papiers,  mémoires,  bardes  et  portraits 
qui  se  sont  trouvés  lors  du  scellé  apposé  sur  les  meubles 
et  effets  de  ladite  dame  de  la  Rivière,  étant  en  l'hôtel  de 
Brissac ,  qui  servent  à  la  justification  dé  la  naissance  de 
Penfant^  duquel  ladite  dame  de  la  Rivière  est  accouchée^ 
seront  mis  entre  les  mains  de  M'  Pierre  Robert,  avocat, 
pour  servir  à  la  plaidoirie,  d'une  part;  et  ledit  messire 
Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  ladite  dame  Françoise 
de  Rabutin,  sa  fille,  marquise  de  Goligny,  et  messire  Fran- 
çois de  la  Rivière,  chevalier,  seigneur  de  Coucy,  père, 
mère  et  aïeul  dudit  enfant ,  défendeurs,  d'autre  ;  et  entre 
messire  Charles  de  Lorraine,  duc  d'EIbeuf;   messire 

de  Clermont,  évoque  de  NoyonJ  messire 

duc  de  Saint-Simon  ;  messire duc  de  Ghoiseul; 

messire duc  de  Charost;  messire  .  .  .  ^  .  duc 

de  Beilegarde  ;  dame comtesse  de  Senevilie  de 

Longueval^  messire comte  de  Goligny;  messire 

*  ,  .  .  .  marquis  de  Gamache;  messire  .....  mar- 
quis de  Beuvron^  messire  .  .  •  .  .  marquis  de  Saint- 

Heran;  messire marquis  de  Breauté;  messire 

comte  de  Béthune  \  messire comte  de 

la  Tournelle;  messire  •  .  •  .  .  comte  de  Caumartin; 

messire marquis  de  Madàillan;  messire 

comte  de  Crécy-Longueval  ;  messire Rabutin  de 

Chauvigny  Immonville  ;  messire  Ignace  de  Buserade  Col- 

bignery  :  messire comte  d'Ampilly  ;  et  messire 

chevalier  de  Choiseul,  demandeurs  aux  fins  de 
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la  requête  par  eux  présentée  à  la  oour  le  Si  juin  1M3, 
signifiée  le  31  dudit  mois,  tendante  à  ce  qu'ils  fas- 
sent reçus  parties  intervenantes  en  ladite  cause  ^  faisant 
droit  sur  leur  intervention,  faire  défenses  audit  de  la  Ri- 
vière de  se  dire  ou  prendre  la  qualité  de  mari  de  ladite 
dame  de  Coligny,  et  pour  Favoir  fait^  le  condamner  en 
telles  réparations  qu'il  plaira  à  la  cour,  sauf  audit  procu« 
reur  général  du  roi  à  prendre  pour  l'intérêt  public  telles 
conclusions  qu'il  avisera  bon  être  et  condamner  ledit  de 
la  Rivière  aux  dépens,  et  de  leur  donner  acte  de  ce  que 
pour  moyens  d'intervention  ils  emploient  ladite  requête^ 
d'une  part;  et  lesdits  messire  de  Rabutin,  comte  de  Bussy^ 
ladite  dame  marquise  de  Cioligny,  et  ledit  Henri-François 
de  la  Rivière,  défendeurs,  d'autre;  et  entre  messire 
.....  deMcnillot  de  Parabère,  marquis  de  Pardaillan, 
messire  Henry  Mathieu  de  Montmorency;  de  RonseroUe, 
marquis  de  Pont-Saint-Pierre,  et  messire mar- 
quis de  Vandy,  demandeurs  aux  fins  de  la  requête  par 
eux  présentée  à  la  cour  le  8  juillet  i683,  tendante  à  ce 
qu'ils  soient  pareillement  reçus  parties  intervenantes  en 
ladite  cause  ;  et  que  pareilles  défenses  soient  faites  audit 
sieur  de  la  Rivière,  de  prendre  la  qualité  de  mari  de  la- 
dite dame  de  Ck)ligny,  condamné  en  telle  réparation  qu'il 
plaira  à  la  cour  ;  et  audit  procureur  général  à  prendre 
telles  conclusions  qu'il  avisera  bon  être,  et  acte  de  reoi- 
ploi  de  la  requête  pour  moyens  d'intervention,  d'une  part; 
et  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  et  la  dame  marquise  de 
Goligny  sa  fiUe,  et  ledit  sieur  de  la  Rivière,  défendeurs, 
d'autre  ;  et  encore  entre  ladite  dame  Françoise  de  Rabu- 
tin, marquise  de  Goligny,  demanderesse  en  requête  par 
elle  présentée  à  la  cour  le  5  août  i  683 ,  tendante  à  ce 
qu'en  venant  plaider  la  cause  d'entre  elle  et  ledit  sieur  de 
la  Rivière^  la  recevoir  appelante  de  toute  la  procédure 
fejte  par  ledit  sieur  de  la  Rivière,  pour  parvenir  à  la  vé- 
rification des  écritures  privées  qu'il  a  représentées  devant 


M*  Etienne  Baudouin,  conseiller,  comme  nuUe  et  contraire 
à  la  disposition  de  l'ordonnance  de  1667,  articles  8  et  9, 
au  titre  des  çompulsoires  et  collations  des  pièces  i  et  en 
conséquence,  la  recevoir  appelante  de  Tordonnancc  dudit 
sieur  Baudouin^  étant  au  bas  de  son  procès^verbal  du  iO 
du  mois  de  juillet,  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi;  la 
tenir  pour  bien  relevée  ;  et  faisant  droit  sur  ledit  appel, 
mettre  Tappellation  et  ce  au  néant.  Emendant,  déclarer  la 
procédure  nulle  :  et  en  conséquence^  ordonner  que  les- 
dites  écritures  privées  seront  rejetées  de  la  ca\ise,  et  con- 
damner ledit  sieur  de  la  Rivière  aux  dépens^  d'une  part; 
ftt  ledit  messire  Henri-François  de  la  Rivière,'  défendeur, 
d'autre;  et  entre  messire  Jean-Nicolas  de  Sénailly  Damas,' 
marquis  de  Sandancour  (4), beau- frère;  dame  Christine- 
Charlotte  Pot  de  Rochechouart,  comtesse  de  Conche  (2)  et 
«le  Sainte  Péreuse,  sœur  ;  messire  Pierre  de  la  Tour,  che- 
valier, seigneur  de  Montière,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  gouverneur  de  Saint-Dizier  et  de  Ribemont, 
oncle  ;  messire  Pierre  de  la  Rivière,  ci-devant  comman- 
dant ,  le  régiment  de  cavalerie  de  Guise  et  la  compagnie 
des  chevau-légers  de  monseigneur  le  dauphin,  à  présent 
lieutenant  de  roi  à  Marsal,  oncle;  messire  Joseph  de 
France,  chevalier,  seigneur  duChenoy  (3),  fils  de  messire 
Charles  de  France,  maréchal  de  bataille  sous  feu  M.  de 
Turenne,  cousin  germain  ;  messire  Pierre  de  France,  soi- 
gneur de  Brôvil  le  (4),  commandant  un  bataillon  de  Navarre, 
issu  de  germain  \  messire  Nicolas  de  France,  abbé  de  La- 
val-Dieu, cousin  germain;  messire  Jean  de  France,  sei- 
gneur  de  Grosbois,  lieutenant  de  vaisseau,  cousin  germain^ 


(1;  Ou  Sandricourt. 

(2)  Oq  Couches. 

(3)  Ou  de  Gesnoy. 

(4)  Oa  Brouillé. 
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dame  Thérèse  de  Confay  (1),  veuve  de  messire  Henrj  de  h 
Rivière,  lieutenant  des  chasses  du  roi,  cousin  germain; 
messire  Louis  de  Maubenton,  chevalier,  seigneur  d'Irval  [% 
miyor  de  Guise,  issu  de  germain;  messire  Henry  de  la  Rue, 
chevalier.  Seigneur  des  Ursins  (3) ,  capitaine  de  cavalerie, 
cousin  germain  ;  messire  Charles  de  la  Rue,  seigneur  deift 
Grange,  capitaine  de  cavalerie,  cousin  germain  ;  messin 
François  de  la  Rue,  chevalier  seigneur,  de  Frenay,  lieate* 
nant  de  dragons ,  issu  de  germain  ;  messire  Pierre  de  b 
Bue,  seigneur  de  ViUe-Sur-Terre,  cousin  germain;  messire 
Jean-Louis  dé  Fance,  chevalier,  seigneur  de  ChevilloDy 
capitaine  de  chevau- légers,  cousin  germain;  messire 
François  de  Frênes,  seigneur  de  NerviHe,  lieutenant  dlo- 
fanterie,  cousin  gei^main;  messire  Jean  de  la  Grange; 
seigneur  de  Somme  ville  ^  capitaine  d'infanterie,  issu  de 
germain;  Charles  de  Medard,  chevalier,  seigneur  de  Villers- 
sur-Suisse,  ci-devant  capitaine  dans  le  réghnent  de  Bre- 
tagne, cousin  germain  ;  messire  Louis  de  Villiers  son  frère, 
chevalier,  seigneur  de  Brazé  *,  messire  Henry  de  ViJfeBi 
seigneur  dudit  lieu,  issu  de  germain;  messire  Françob 
de  ViUiers,  issu  de  germain,  et  messire  Charles  deMott- 
tiers,  issu  de  germain,  demandeurs  aux  fins  de  la  requête 
par  eux  présentée  à  la  cour  le  10  mars  1684,  tendante  à 
ce  qu'ils  soient  reçus  parties  intervenantes  entre  la  cause 
d'entrç  les  sieur  et  dame  de  la  Rivière  et  le  sieur  comte 
de  Bussy,  pour  défendre  Thonneur  de  leur  famille;  et 
faisant  droit  sur  leur  intervention ,  débouter  le  sieur  de 
Bussy  et  la  dame  sa  tille  de  leurs  appellations,  et  con- 
damner ledit  sieur  de  Bussy  en  toutes  les  réparation* 
d'honneur  qu'il  appartiendra  ;  acte  de  l'emploi  de  leur 
requête,  pour  moyens  d'intervention  d'une  part;  et  ledit 


(1)  Ou  Ck)urtray. 

(2)  Oa  d'Erval. 
(8)  Oa  dM  Vannes* 


ideur  et  dame  de  La  Rivière^  ei  ledit  sièor  oomte  de  Buisy^ 
défendeurs,  d'autre;;  sans  que  les  qualités  puissent  noire 
ni  préjudicier  aux  parties.  Après  que  Chardon,  avocat  pour 
lë  sieup  comte  de  Bussy,  appelant ,  demandeur  et  défen- 
deur; Nivelle,  avocat  pour  de  la  Rivière,  intimé,  défen- 
deur et  demandeur  ;  Guyotj  avocat  pour  les  parents  dudit 
de  la  Rivière^  intervenant;  R<^bert,  avocat  pour  Fournier, 
curateur  intervenant  et  demandeur;  Sévert^  avocat  pour 
la  mah]uise  de  Ck>ligny^  appelante^  demanderesse  et  dé- 
fenderesse, et  Gaillard,  avocat  pour  lés  parents  dudit  comte 
de  Bussy^  aussi  intervenant,  ont  été  ouïs;  ensemble  Talon 
pour  le  procureur  général  du  roi^  pendant  quinze  au- 
diences. 

La  cour  a  reçu  les  pairies  de  Robert,  Gaillard  et  Guyot, 
parties  intervenantes,  sans  s'arrêter  aux  interventions  des 
parties  de  Gaillard  et  de  Guyot^  ayant  égard  à  celle  de  la 
partie  de  Robert,  a  donné  acte  à  la  partie  de  Se  vert  du 
désistement  par  elle  fait  de  son  appel  comme  d*abus,  et  à 
la  partie  de  Nivelle^  de  sa  déclaration  qu'elle  ne  prétend 
point  se  servir  du  certificat  du  premier  juillet  i68i,  et  en 
conséquence,  ssins  s'arrêter  au  faux ,  dit  qu'il  n'y  a  abus; 
enjoint  à  la  partie  de  Sévert  de  reconnoître  celle  de  Ni- 
velle pour  son  mari ,  et  de  retourner  incessamment  avec 
lui  ;  déclare  la  partie  de  Robert  issue  de  leur  mariage,  leur 
enjoint  de  le  traiter  comme  leur  enfant  légitime  ;  con- 
damne les  parties  de  Nivelle  et  de  Sévert  d'aumôner  cha* 
cun  cinquante  livres  au  pain  des  prisonniers  de  la  Gon- 
ciergerie  du  palais;  met  les  appellations  simples  au  néant; 
ordonne  que  ce  dont  a  été  appelé  sortira  effet  ;  condamne 
les  appelants  en  l'amende  de  douze  livres;  faisant  droit 
sur  les  conclusions  du  procureur  général  du  roi,  ordonne 
que  Dupoisson,  curé  de  Lanty,  sera  ajourné  à  comparoir 
en  personne,  pour  répondre  aux  conclusions  du  procureur 
général  du  roi,  et  sur  le  surplus  des  demandes,  requêtes 
et  oppositions,  met  les  parties  hors  de  cour;  condamne  la 
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partie  de  Chardon  aux  dépens  envers  la  partie  de  NivcOe, 
ioosautres  compensés.  Fait  au  pariemraile  13  juin  1681.» 

Ainsi  que  nous  Favons  dit  plus  haut ,  madame  de  (S)- 
ligny ,  moyennant  un  accommodement  honteux  pour  h 
Rivière^  put  se  dispenser  de  retourner  près  de  lui  et  de 
porter  son  nom.  Elle  s^emi^essa  même,  à  la  mort  da 
comte  de  Dalet^  son  beau-père^  de  prendre  le  titre  de 
comtesse  de  Dalet.  Après  la  mort  de  Bussy  elle  alla  habi- 
ter le  château  de  Montjeu ,  situé  dans  le  fautN)urg  Saint- 
Biaise  d'Autun,  et  y  mourut  en  1716,  à  7^  ans.  Quant  à 
la  Rivière,  il  se  retira  en  1713  à  Tinstitution  de  l'Oratoire 
de  Paris  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  U  avril  1738. 
Il  avoit  alors  94  ans.  Leur  fils  étoit  mort  six  ans  après  sa 
naissance  (1). 


(1)  Outre  les  Leur  et  choitiet  de  la  Rivière,  on  peot  encore  coosiil- 
ter  le  Recueil  de  pièces  fugiiivet  de  différentt  auteurs ,  par  M.  de 
Barigny;  Rotterdam,  I74S.  On  y  trouve  quinze  lettres  de  madame 
de  Coligny  à  la  Rivière. 
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61. 

Assignt  (madame  d'),  V.  t680.  p»  53 

ASTRtiB(lO,  IV.  1678,  p.  98,  100. 

Atralie,  tragédie ,  VI.  1691.  p.  433, 

4:>8. 
Atticht  (Dony  d'),  éféqued'Anum), 

IV.  1679.  p.  409. 
ADDARÈOB  (d*),  IV.  1679.  p.  373. 
AlIDBTERRB,  IL    1672,   p.    132. 

AuaiGiit  (A.  d'Xciié,  11.  i673.  p.  I66. 
AcaiGNÉ  (Charles  d'),  VL  t69i.p.S08. 
Acbignt  (marquise  d'),  11.  i673. 

p.  309. 
AUBUOUX  (d*),  IV.  1678.  p.  225.  336, 

237,  339. 

Addrat  (Ant  d'),  comte  d'Ole- 
mont,  L  1670..  p.  363,  287.  Âppt»- 
diee,  467. 

AOBRAT  (madame    d'),   IV.   i678. 

p.   158. 
AUBUSSON,    IL    1673.   i».    122.    Voj. 

La  Fbbilladb. 
AuBQssoN  (Histoire  de  P.  d'),  111. 

p.  470. 
Alger  (  d'  ),  VL  1690.  p.  406.  i67i. 

Pé  485, 

AcMALE  (Marie  d')«  L  I668.  p.  9S. 

AUMONT  (due  d*),  1.  1667.  p.  27^  fiO. 
1669  p.227,83S.-IV.l679.p  34% 
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346.— y.  1690.  p.  46.  1681.  p.  224, 
230.  1686-  p.  507,  533. 

AcMONT  (  Louis-François   d'),  YI. 

1690.  p.  3r3. 
AuMOsiT  (maréchale  d')>  V'  i^^ 

p.  330. 
AuMONT  (mademoiselle  d'),  lY.  1678. 

p.  8.        . 
AuMONT  (Madeleine-Elisabeth  Pare 

d*).  maniaise  de  Beringhen,  IH. 

1677.  p.  431. 

AvHoifT  (Anne  dO»  femme  de  Gilles 

Foaqaet,iy.  1678.  p.  125, 1S7. 
AUMONT  (Pabbé  d'),  lil.  1677.  p.  963. 

AUMONT.  Yoy.  YiLtBQUIlR. 


Airrr!!  (érèque  d*).  Yoy.  Roqottti. 
AUTUN  (description  du  séminaire 

d*},  YI.  168».  p.  237  et  suif. 
Auvergne  (comte  d'),  1. 1667.  p.  65. 

—m.  1675.  p.  64.  1677.  p.  394,  225» 

873.— ÎY.  1678.  p.  225,  220.     - 
ACZANET,  1. 1668.  p.  114.  1671.  p.  374. 
AVAUX  (d'),  I>  1667.  p.  61.   1671.  p. 

34.— Y.  1680.  p.  65.  —  YI,  1688.  p. 

159.  1689.  p.  21  S. 
Aten  (comte  d'),  UI*  1677.  p.  350. 

Yoy*  NOAILLES. 

Athée    (mademoiselle),  III.  1677. 
p.  417. 


B 


Bac  (l'abbé  da),  I.  1669.  p.  198,  199, 

213.  214,   215,  218,  223,  224.   225. 

1670.  p.  243,  244, 248,  249,  268. 
Bade  (L.-Guillaume,  prince  de),  YI. 

1691.  p.  472etsaiv. 
Bagnols  (madame  da  Gné-))  I^* 

1678.  p.  188,  194. 
Baillet  (le  président),  lïï.  i677.  p. 

360. 
Baillet  (madame),  îY.  1679.  p.  323. 
I^AiLLEUL    (Cécile-Angélique   de), 

morqaise  de  Poussé,  Y.  i68i.  p. 

255. 
Baillecl  (Marie  de),  Yoy.  Uxelles. 
Bailleul.  Yoy.  Le  Bailledl. 
Baillt,  II.  1672.  p.  136. 
Baisemaux  (François  de  Monlezun, 

de),  Y.  1680.  p.  64,  71,  108. 

Balance  du  maréchal  de  Gramont, 

IV.  1670.  p.  286. 

Bals  (réflexions  sur  les),  III.  1677. 

p.  293. 
Bankbrt  (Adrien),  II.  1673.  p.  259 

et  suiT. 
Ba&berini  ,  YI.  1690.  p.  416. 
Barbesieux,  VI.  1691.  p.  517. 
Barbets  (les),  YI.  i690.  p.  39». 
Barbin,  libraire,  Y.  1683.  p.  348. 
BarillON,  m.  1677.  p. 261,288.  1685. 

p.  431. 
Barin  (terrine),  YI.  1689.  p.  214. 
Barrail,  y.  1680.  p.  80.  l68l.  p. 219, 

229,  245,  252 

Bakt  (Jean),  YI.  i69i.  p.  436. 
VI. 


Bartet^  IY.  1678.  p.  86. 
Basinière.  Yoy.  La  Basinière. 
Basnage,  cité,  H.  i672.  p.  I2t. 
Bassette  (jeu  de  la)^  IY.   1678. 

p.  255. 
BaSSOMPIBREB»  II.  1671,  p.  4,  5,  10, 

11.  Appendice,  p.  478-480.— Y. 

1G82.  p.  305. 
Basvillb  (comte  de),  II,  1675.  p.  4i6. 
lU.  1675.  p.  20,  46,  »S,  86.  1677. 
p.    435.  — Y.   1680.  p.   197.   1686. 
p.  554. 

Basville   (cbâteaa  de),  II.  1673) 

p.  307. 

BAunfiAN  (Angélique  de),  III.  1677. 
p.  20?. 

Baddoin,  y.  1682.  p;  811. 

Baudot,  YI.  i69i,  p.  487. 

Bacoubiiarb^  (.le  président).  Yoy. 
Ôns-en-Brat. 

Bautrù  (Marie  de).  Yoy.  Rambures. 

Bautbu,  y.  1683.  p.  343.  Yoy.  No- 
uent. 

BAOVESÉ,n.  1674.  p.  371. 

Bavtn,  IY.  1679.  p.  320. 

Bavière  (Elisabeili- Charlotte  de), 
seconde  femme  de  Monsieur,  U. 
1671.  p.  7, 12.  1672.  P-  75,  76.  1673. 
p.  239.— IY.  1678.  p.  23,  52,  72, 
228,  239.  1679.  p.  447,  463,  472.— 
Y.  1682.  p.  300.  —  YI  1687.  p.  28- 
1690.  p.  322,  329,  330,  3;^. 

Bavière  (Marie-Anne-Christino  de), 
femme  da  Dauphia,  Y.  1679.  p.  B 
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et  itifT.,  19. -^ir.  1M9.  p.  M  «I 
suiv..  40,  $4,  87  et  SQlV.,  19,  fOf, 
ttt,  114,  f*i9,  IS7,  M9,  I6«,  173. 
IMl.  ^.  941,  379.  16SS.  |».  979,  MS. 
168S.  p.  B4t.  1M4.  p.  n«.  t6ft5. 
p.  4«0.  1M«*  p.  909. 

Baviêki    (Robert   de),  U.    1918. 

pMf. 
Bavière  (  Maximilien  de  ),  I.  i99S. 

p.  9S» 
BAviÈRg  (  Ferdinand-If  9rto,  doedc), 

IV.  19Ti.  p.  M.  19T9.  p.  38S  999. 
BATitRB   (Clément  de),  VI.  i699. 

p.  159,   192,  199  et  ealv.    1999. 

p.  3à0. 
Bavière  ( Haximilien  -  Henri  de), 

électeur  de  Cologne,  11    167S.  p. 

208.  —  VI.  1688.  p.  159. 

Bavière  (  Maximilien-  Emmanuel , 
électeur  de),  V.  1680  p.  137. 1685. 
p.  421.  1689.  p.  499.— VI.  1689. 
p.  314,240. 

Bateue  (évéqoe  de).  Vd^.  NssmOnd. 

BaTLB,  U.  1974  p.  859. 

Bazin.  Voy.  Bezons. 

Bbaubrun,  peintre,  1.  169T«  p.  94» 

Beautort  (due  de),  I.  I969.  p.  i7i, 

(92,  195,  196,  210.  Voy.  VendOMB. 
Beaufrbhont.  Voy.  Listbnat. 
Bbacjbo  (chevalier  de),  111.  1977. 

p.  310 — IV.  1679.  p.  898,  S48,  399. 

Bbaulibu  ,  domeatique  de  madame 
de  Sévigné,  VI.  i99i.  p.  490. 

BeauMONT,  II.   1672.   p.    139.    1974. 

p.  413.— m.  1S77,  p.  326. 
Beaupré.  Voy.  Saimt-Gerhaih. 
Beadvais   («bafoU  de),  Vf.   1691. 

p.  437,  440. 

B«acvais  (madame  de),  I.  I97i. 

p.  380.— IV.  1678.  p.  109. 

Beauvaib  (Uranie  de  Ya  Cropte-),IV. 

1679.  p.  389,  899,  459,  467,  471.— 

V.  1680.  p.  38.  1682,  p.  825  et  SUiv. 

1683.  p.  839. 
Deacvais  (évêque  de).  Voy.  Buzen^ 

VAL  et  Forbin-Jansou. 
Beauvad,  III.  1677.  p.  344.  Voy.  Ri- 

VAC. 
BeaCVEZÈ,  IV.  1678.  p.  77,  79,  907, 
248,252. 

Beaovillier    (PrançoiB  de).  Voy, 

SAIlfT-AlCNAlf. 

Beacvilusr  (Paul,  dne  de),  I.  i67i 

p.  857^  861,  804, 971.-111.  1977.  p. 
498,494«^V*  1680.  p.  174, 175. 1681 . 


p  994. 1985.  p<  489  «i  80 iv.  1696. 
.p<489,  91 1,  591.  «<- Vi.  1687  p.  84. 
1688.  p.  163.  1689.  p.  272.    1690.  p 
9fi9«  301,  499.  1001»  p.  ^09. 

Beaovillier  (Henrielle  Golbert,  da- 

ebeaso  de),  V.  loso.  p.  lOfi.  Voj. 

Golbert. 
BftABviLUBE  (Anio-GMberJne  de), 

ai^beoB*  de.  Nitorreaa,    V.  io&4 

p.  396. 
BsAUTom  LE  Loop  (Iforto  do).  Voy. 

PLBBSia  (du). 
Bac.  Voy.  Vardeb. 
BAcassbad  (le),  oornoiii  âe  Mailly, 

IV.  1678.  p,  T,  10. 

BfijAET  (  Armande  ),  femme  de  Mo- 
lière, II.  1979.  p.  290^  22». 
BBL-CasTBL,  UI.  1675.  p.   102. 

Bblat  (madame  de),  1.  loo?.  p.  64. 

Belbsbat  on  Bbllébat  (P.  Hurault 

de  rMospHal,  »bU  de),  II.  i674, 

p.  899.  — m.  1675.  p.  109.— IV. 

lOSS,  p.  86,  99ei  Ottiv.,  205.  1679. 

p.  280.  — VI.  1687.  p.  28.  1691. 

p.  460. 
Bblbt  (de),  V.  1680.  p.  133,  137. 
Belignt,  1.  1667.  p.  65. 
Belin  (comte  de),  1. 1667.  p.  6^ 
Bellebat.  Voy.  Belesbat. 
Bblletohdb  (maréclial  de),  1. 1667. 

p.  27.  1668.  p.  103,  112,  ll9.  1671. 

p.  479.— 11.   1672.   p.   98,    103    et 

SUiv.    109,    119,    110.  —  m.   1676. 

p.  101  et  •aiv."-*lV.  1979.  p.  79« 

79,  201,  205  et  SUiv.,  307,  309,  2l2, 
220,  233,  237,  349,  255, 1979.  p.  285, 
999,  405.— V.  1679.  p.  22,  26  et 
sniv.,  1080.  p.  105.  1691.  p.  290.— 
Vi.  1690.  p.  407.  1693.  p.  950. 

Bbllbfonds  (margnise  do),  V.  1695. 

p.  4i5.  1699.  p.  579. 

Bellbfokds  (Marie de).  Vof«  Vil- 

laes. 
Bellbponds  (Jeanne-SniMiBe  Gi* 

gaoit  de),  marquise  d'Aoïfrevillk 

VI.  1691.  p.  439. 
BELLEfONOB  (s«or  AgDés  de),  VI. 

1699.  p.  204.  1690.  p.  360. 
Bbllegaroe  (Jean-Antoine  de  Par- 

daiilan  de  Gondrin,  marquis  de 

Monteapan,  doc  de),  lU.    1977. 

p.  970.-^lV.  1679.  p.  sa. 
Bblleport,  VI. '1690.  p.  362, 

BBLLÉEenoii»  opén,  IV.   Aêj», 

p.  893. 
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Bbuaii».  Voy*  Rkat. 

Belley  (  év^ue  de).  Voy.  Do  Lau- 
rent. 

B£lfSSRADB,  I.  1667.  p.  62.  65,  66,  67, 
69,  71.— II.  1673.  p.  141.— ni.  1676. 
p.  194,  197.  1677.  p.  203,  281,  342, 
359,  443.^  V.  1683.  p.  339,  343. 
1686.  p.  513,  538,  542,  548,  550, 
553.— Yl.  t687.  p.  23, 1689.  p.  2l6, 
222. 

Benthèn  (comte   de),   TI.   1690. 

p.  349. 

Berbist  (président  de)  ou  Berhizy. 

III.  1677.  p.  360.— VI.  1691.  p.  498. 

Berchêre.  Voy.  La  Berchèee. 

Berct.  Voy.  Malor. 

Bérénice  (critique  de),  par  Bussy, 

II.  i67i>  p.  6. 
BtRGER  (le  P.),  V.  1686,  p.  554. 
Bërgeret  (l'abbé),  VI.  i690.  p.  398. 
Bkrgier   (le  P.),  VI.   1686.  p.  lOr 

1688.  p.  190. 

Beringhen  (Jacques-Louis,  marquis 
de),  II.  1672.  p.  122.— III.  1677. 
p.  431,443. 

Beringhen  (marquise  de),  Voy.  Av- 

HONT. 

Bebnt  (de).  Voy.  Lioims. 
Bbrribr  (l'abbé),  VI.  1690.  p.  313. 
Berrter,  III.  1677.  p.  406. 
BerthelOt  (P.),  V.  1680.  p.  171, 
Bbrthelot  (Anne),  marquise  de 

GrignoD,  V.  I68O.  p.  I7i,  i92,  103. 
Berthovbr  (mademoiselle  de),dame 

de  Sainl-Pouange,  III.  1675.  p.  4. 

Voy.  Saint>Pouange. 
BertibR,  m.  1677.  p.  303,  315,  842, 

847.— IV.  1678.  p.  93,  95}  111,  118, 

173. 

Bbrtillao  (nAdamo  de),  V.  168O. 

p.  60  et  suiv.,  69. 
Bertille,  VI.  1690.  p.  427. 
Bkrwicr  (Jaeques-Filc-James,  duc 

de),  VI.  1689.  p.  204.  1690.  p.  887, 

88»t  890,  894. 
BessiÈRE,  V.  1683.  p.  360. 
BSSSOLA,  V.  1680.  p.   173,  174,  176, 

178«— Vi,  1690.  p,  330. 
BiTHDNi  (François-Gaston,  marquis 

dt)^   l,    1667*    p.   05.-* IL   1674, 

p.  360.— V.  1680.  p..  145. 

BÉTBomt  (ArmaDd  de),  L  1671. 

p.  372. 

Bi^TuuNE  (madame  de),  iV.  1678. 
p   31. 


BiTHimi  (oomleiie  de),  Y.  I68O. 

p.  89. 

Bbthohb  (l'abbé  Bippolyte  de),  V. 

1680.  1C4. 

Béthunb  (Marguerite^ouise  de), 
Voy.  OuiCHB  (comtesse  de). 

Béthune.  Voy.  Charost  et  Sout. 

Beuningen  (  Van), IL  1672.  p.  123, 
124. 

Beurnonville  (Nicolas  Lefèfre, 
sieur  de),  111.  I677.p.  4i4. 

Bbuvron  (Charles  d'Hareourt,  dit  le 
comte  de),  IV.  1678.  p.  60.— VJ. 

,     1687.  p.  68. 

Beuvron  (abbé  de\  VI.  1689.  p.  272. 

Rouvron.  Voy.  Téobon. 

Bezons  (Claude  Baiin,  aieur  de), 

IV.  1679.  p.  339,  340. 

Biais  (mademoiselle  de),  L  1671. 

p.  416,  421. 
Biffé.  V.  Appendice,  p.  6I6. 
BiGNON  (Jérôme),  IV.  1678.  p.  109.— 

VI.  1690.  p.  406. 
BiRAN  (Gaston  de  Roquelaure,  mar- 
quis de),  IV.  1679.  p.  30i,  307.— V. 

1680.  p.  46.  Voy.  Roquelaure. 
BiRON  (maréchal  de),  IL  1672.  p.  106, 

119,120. 
BiRON  (Àrmand-Cbarlés  de  Gontaut, 

duc  de),  V.  1686  p.  582. 
BiRON  (mesdemoiselles  de),  T.  1679. 

p.  23.— VI.  1687.  p.  26. 
BissT    (N.  Thiars  de),  IV.  1679. 

p.  450,  458.— V.  1680.  p.  59.— VL 

1691.  p.  467. 
BiTKtNFBLft,  H.  1674.  p.  3»3. 

Blache  (rabbé),  cité,  IL  1672.  p.  97. 

—IV.  Appendice,  p.  488.— V.  Ap- 

pendiee*  p.  6 12  et  sBit . 
Bla IN YiLLB( Jules- Armand  Colbert, 

marquis  d'Ormoy  et  de),  V.  is83. 

p    864. 

BLANGRErORT  (  KicoUf-Cbarlef  de 
Gréqui,  marquis  de),  V.  1686. 
p.  572. —  VL  1687.  p.  64.  1688. 
p.  155. 

BlangiIBT,  IV,  1679*  p.  389. 

Blancmesril  (président  de)»  V»  168O. 

p.  188. 
BlOIN,  V.  1680.  p.  39. 

Bloib    (mademoiselle    de).    Voy. 

Gbartrbs  et  GoNTi. 
BoiLEAc  (l'abbé),  VL  1687.  p.  28* 
Boiléad-Despréaux,  L  1688-  p.  12f>, 

—  IL  1672.  p.  156,    162,  H?»  Vif 
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im.  p.  S4d,  941, 94S  el  fldY. ,  tOT, 

lis,  81  T.  1874.  p.  Sn,  ST8«  ST9,  S80. 

!•».  p.  41  S,  42T,  4SS.  ^  III.  1677. 

p.  20T,  908,  890,  899, 40S,  4lT.— lY. 

1878.  p.  61,  77,  88,  88,  90.  1879.  p. 

840,  402.  —  y.  1688.  p.  Sl4  —  YI. 

1690.  p.  803. 
BOIYAN,  H.  1671.  p.  20,  21,  28,  24. 
BoiS-DiYID,  IV.   16T8.  p.  225,    226, 

997,  280. 
BOIfFRAIIC,  in,  1677.  p.  32T. 
BoitJOOftBAIN,  III.  1875.  p.  101. 

BoistBLOT  (Jf.  de  Rainier  de),  VI. 

1690.  p.  802,  870,  876,  878,  381, 

889.  1691.  p.  441. 
BOHAft,  V.  1680.  p.  108. 
BoKii  (liège  de),  VI.  1689.  p.  368 

el  fuir. 
BORiriAO  (René),  IV.  1678.  p.  17S, 

180,283.  1679.  p.  801,  307. 
BONIIKOEiB,  V.  1686.  p.  513. 

BoRRBLLBS  (Gb.-Denis  de  Bollion, 
marquis  de  Gallardon,  seigneur 
de),  11.  16T1.  p.  34.  — m.  167T* 
p.  431. 

Bonnet  (affaire  du),  Y.  168 1. p.  267, 

269. 

BONNBUiL.  Voy.  Harlat. 
BoNREPos  (Jean-Matliias  de  Riqoet, 

baron  de),  Vf.  1690.  p.  407. 
BOMTBMS,  II.  167S.  p,  417,  422.-111. 

1677,  p.  454.  —  VI.  1679.  p.  18,  27. 

1680.  39. 

BoRZi  (cardinal  de),  II.  1673.  p.  87.— 

lY.  1678.  p.  212.  — Y.  1686.  p.  577. 
— YI.  1689.  p.  278,  884. 
BORBBCK,  YI.  1688.  p.  172* 

BoRDAGE  (marquis  de  ou  do),  Y. 
1686.  p.  494,  506,  531,  544.— VI. 
1688.  p.  165,  171. 

BOSSUBT,  I.  1670.  p.  316. 1671.  p.  488, 
440.— II.  1673.  p.  179.  1673,  p.  21 8, 
619,  220.  1674.  p.  233. 1675.  p.  4l5. 
—III.  1679.  p.  203. 1679.  p.  360, 411, 
415.— Y.  1681.  p.  368.  1686.  p.  508, 
527.— YI.  1687.  p.  48, 45,  51,  69,  T4. 
1690.  p.  822,  330. 

BossuBT  (madame),  1.  1671.  p.  436, 

441,  442.  — II.  1671.  p.  5,  14,  36. 
1673.  p.  88,  89,  158,  164,  170,  179, 
195.  1673.  p.  818,  219,  220,  233, 
335,239.-111.  1677.  p.  273,  283, 
846,  852.— lY.  1678.  p.  44,  47.— Y. 
1680,  p.  182,  184. 


BoocHAm  (siège  de),  III.  1676.  p.  ISI, 

153,  158,  155,  156,  157,  158,  159. 
BOUCHBRAT  (le  chancelier),  I.  i669. 

p.  195.— lU.  177.  p.  255 — ^IY.1678^ 
p.  339.— Y.  1882.  307.  1685.  p.  473. 
1886.  p.  489. —  YI.  1667.  p.  110. 
1691  p.  428. 

BoucHET  (du).  Voy.  Du  Bovghbt  et 

SOURCBES. 

BoccHu,  intendant,  1. 1668.  p.  134.— 

Y.  M80.  p.  83. 
BoucHUy  frère  de  ^intendant,  V. 

1680.  p.  112. 
Bouda  RHA UT,  dit  Sauiawrf  Y.  1679. 

p.  27.  1680.  p.  31.  190,    194,  195, 

199,  205. 
BouFFLERs  (marqois  de),  lY.  1878. 

p.  149,  169.— Y.  1686.  p.  530.— YI. 

1687.  p.  85,  91,  166.   1689.  p.  271. 

272.  1690.  p.  343,  385.  1691.  p.  466, 

485,  486,493.  1693.  p.  534,  537. 
BouFFLBRS    (Marguerite -Françoise 

de),  abbesse  d'Arenay,  YI.  i687. 

p.  35. 
BOUHOURS  (le  P.),  II,  1671.  p.  35,  38« 

1673.  p.  291.  1675.   p.  431.  —  III. 

1675.  p.  47,  85,  86, 87,  108.  1677.  p. 

253,404,470.~IY.t678.p.  155,158, 

188,  191,  195,  215,  318,  339,  244. 

1679.  p.  329,  371,  379.— Y.  1680.  p. 

107,  161.  1685.  p.  443.  ^  YI.  1687. 

p.  117,  118, 119.  1688.  p.  121.  1690. 

p.  305,  321,  357,  383,  293. 1692.  p. 

551  et  suif. 
BouiLi.011  (G.-Ilaorico  de  la  Tour, 

duc  de).  II.  1678.  p.  313.- III. 

1677.  p.  397.^rY,  1678.  p.  13,  123, 

160,  165— Y.  1685.  p.  4SI. 
Bouillon  (Marie-Anne  Manciiii,  du- 
chesse de),  111.  1677.  p.  374  —IV. 

1679.  p.  390.— Y.  1680.  p.  45,  69, 

84,    187.    1685.  p.  451.— VI.    1690. 

p.  376. 

Bouillon  (mademoiselle  do),I.  i668. 
p.  95. 

Bouillon  (l'abbè,  puis  cardinal  de), 

1.  1669.  p.  195, 196,  339,  331.— II. 

1673.  p.  97, 171/1673.  p.  347.  —III. 

1675.  p.  59,  60.  1676.  p.  180.— IV. 

1679.  p.  418.  448   —Y.  1695.    p. 

451.— YL 1688.  p.  164.  1690.  p.  351, 

363,  415. 
Boulé-BrulARD,  y.  1680.  p.  178. 
BOOLfiNB,  V.  1688.  p.  97iW 
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BOULIGRBUX,  y.   1685.  p.    459.— YL 
1688.  p.  173. 

BooLicRBra  (madame  de),  111.  i6îy. 

p.  S57,  360,  38T. 
BODLLUU  (l'abbé),  II.  1673.  p.  31G. 

1674.  p.  356. 

Bourbon  (Louis  III,  due  de>,  V. 

1685.  p.  431,454.— VI.  1687.  p.  91, 
110,  111,  165.  1689,  p.  371.  1691. 
p.  497. 
Bourbon  (Louise-Françoise  de 
Bourbon,  dite  mademoiselle  de 
Nantes,  duchesse  de),  Y.  1685. 
p.  431,  451. 

BOURDALOUB  (le  P.),  IL  1673.  p.  331. 

1675.  p.  431.  —  lY.  1678.  p.  26,  33, 
130.  1679.  p.  314,  322. -Y.  1680.  p. 
161.  1681.  p.  254.  1683.  p.  385,  386. 
1687.  p.  30,63,  65,  68,  70.  1692.  p. 
551. 

BouBDELOT  (l'abbé),  I.  1671.  p.  397, 

399. 
BOURDBNAVB,  I.  1667.  p.  48,  49. 

BouBC.  Yoy.  Do  Bounc. 

BoiTBGBS  (archevêque  de).  Yoy.  Pon- 

CBT. 

BODRCOGNB  (Séance  def  Etats  de), 

111.  1676.  p.  199. 
Boor.GOGNB  (duc  de),  Y.  1682.  p.  309. 

— YL  1689.  p.  248.  1691.  p.  463. 
BocELEMONT  (Louïs  d'Angluro  de), 

1.  1671.  p.  373.  — m.  1675.  p.  lOJ, 

103.— lY.  1679.  p.  3i4. 

BouBLEMONT  (mademoiselle  de),  lY. 

1679.  p.  330. 
BOURNONVILLE,  11.  1674.  p.  4ia[^.— Y. 

1680.  p.  183. 
BOURRIGADLT,  lY.  1679.  p.  399,  4O0. 
BOURT,  I.  1667.  p.  65. 

BouTBiLLiBR  (lo).  Yoy.  Chatignt  et 

Bbulap.t. 
Bouton.  Yoy.  Cbaiiillt. 
BoYNE  (bitaille  de  laj,  YI.  1690. 

p.  346. 
Bracciano.  Yoy.  Ursins. 
Bbancas  (Charles,  comte  de),   Y. 

1681.  p.  212,217,  220. 

Bbancas  (mademoiselle  de),  com- 
tesse de  Montlaur,  I.  1667,  p.  17, 

37.  Yoy.  MONTLAUB. 

Bbancas.  Yoy.  Yillabs. 
Bbandbbodbg  (Frédéric-^aillaome, 
électeur  de),  II.  1673.  p.  305, 306, 

707,  20«,   209,  526,  228,  233.— ly. 


.  1678.  315.  16T9.  p.  SU,  821.  354 

369^  373,  S81,  421.' 
BbantôBB,  Y1.  1688.  p.  143. 
Braque   (marquis    de),  YI.  1691. 

p.  516. 
BraTbr,  II.  1671.  p.  33. 
Bbéactë  (madame  deX  Ul.  167T. 

p.  235.— Y.  1680.  p.  123. 
BbebaH,  1.  1670.  p., 284, 
Bregis  ou  Br£gy,  YI   1689.  p.  251. 
Bbëgis  (madame  de),  tlL   i677. 

p.  363. 
Bresse,  YI.  1692.  p.  548  et  suif. 
BrStagne  (le  chevalier),  lY.  i67d. 

p.  447,  456.— Y.  1679.  p.  8. 

Bbeteuil  (François  le  Tonnelier  de), 

Y.  1685.  p.  423. 
Bretonvilliers  (madame  de),  III. 

1675.  p.  50,  52.— Y.  16&0.  p.  99. 
Appendice,  p.  612  et  suiv. 

Breuil  (le  marquis  Dupré  de),  de  la 
maison  de  Damas,  Y.  1686.  p.  569. 
— Yi.  1690.  p.  363.  - 

Briçonkbt,  II.  1672.  p.  136. 

Bainvillieas  (marquise  de),  L  Ap- 
pendice, p,  467.-11.  1673.  p.  X%1^ 
240.— IV.  1679.  p.  Î50,  358. 

Bbionnb  (Henri  de  Lorraine,  eomte 
de),  lY.  1679.  p.  446.— YI.  1689. 
p.  234. 

Bbionne  (comtesse  de).  Yoy.  Epi- 

NAI. 
BriORD,  il   1674.  p.  382.— m.  1675. 

p.  26.— lY.  1679:  p.  384.- VI.  I6S7. 

p.  111.  1691.  p.  498. 
Briou  ou  BriÔn,  V.~1679.  p.  3. 
BriSACIBR,  III.  1677.  p.  444. 
Bbissac  (H.-Alb.  de  Gossé,  duc  de). 

I.  1669.  173.— IV.   1678.  p.  60,  64. 

1679.  p.  389,  399.— Y.  1686.  p.  511. 
Brissac  (duchesse  de),  I.  ]67o. 

p.  276,286.-^11.  1674,  p.  363.-1)1. 
1677.  p.  347;  352.— V.  1679.  p.  4,  H, 

Brizy  ou  Brest  (madame  de),  Y. 

1680.  p.  46. 

BaoGLiE,  Broglia,  Broille  (Victor- 

Maurice,  comiede),  IL  i6Ti.  p. 27. 

1672.  p.  122.  1674.  413.— lY.  1678. 

p.  37. 
Bbossb  ou  Bbos'sbs  (Loms-GabricK 

abbé  de),  IL  1672.  p.  1S9.  1673. 

p.  341.  1674.  p.  356. 
BftOssrN.Yoy.MtfBiS. 
Bbocilli  (marquis  de),  H.  \%^. 

p.  122.— YI.  1691.  p.  488. 
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Broviui  (Olyjnto  de  PiennM  de), 
narqaiie  de  YilleqQier,  Tl.  i«90. 

p.  427. 

Brouilli  (iiMdeMeiieH«ie),fMiine 

dtt  chefalier  deGbâlillon,  ▼.  isss, 

p.  43«. 
BtuLAftT  (NieolM),  iDftrqoifl  de  la 

Borde,  premier  pr^gident  au  par- 

lemenl  de  Dijoo,  I.  i670.  p.  8». 

—  11.   têU,   p    Ml.— IV.    i«T9. 

p.  S83.— V.  I6«0.  p.  999. 
Brolakt  (Marie  le  Boathillier  de 

Gbafigny,  femme  de  N.  Bralart), 

I.  1«T<K  p.  3ia.«^Il.  I«74.  p.  S4l. 

Brdlaht  (Marie-Reine),  Y.  i680. 

p.  lee. 
BauLART  (le  commandeur),  IV.  1«78. 

p.  180.  I6T9.  p.  849. 

Brdlabt.  Vof.  BoDi.4,  Pdisieux, 

RARcni. 
BamiiT  (GattaYe),  cité,  II.  i67i. 

p.  ï. 
BainiBT ,    tréforier-général  de  ^ 

maison  dn  roi,  VI.  i690.  p.  426. 
BaDRiT.  Voy.  Mgntvoreiis. 
Bdceingham  (Georges,  due  de),  I. 

16T0.  p.  865. 

Bcifos.  Voy.  Saïht-Siiioh. 
BuBit  (Honorât  de).  Voy.  Ragait. 
Boppiaa  (le  P.),  VI.  i«87.  p.  119. 
BûLLfOir  (W  iorintetidani),  V.  i685. 
p.  48|. 

BoLLiott.  Voy.  B011NE1.U8  ci  Per- 

VAQDS8. 
BdlOndc,   V.    1681,    p.    216.    1686. 
p.  580,  570.— VI.  1691.  p.  487,  492, 
495. 

Bdry  (madame  de),  V.  1686.  p.  33, 
BcsANCY  (madame  de),  V.  1680. 
.  p.  81. 
BussEAUx   (comte  de),  IV.   i678, 

p.  136,  i4s. 
BussET  (Louis  de  Roarbon,  comt© 

de),  m.  J677.  p.  419. 

BossKT  (comtesse  de),  V.  i68(l 
p.  160.  ^ 

Biisst  (Regarde  Rabatln,com(«  de). 
Erabeilissemenis  à  son  cbâif-au  de 
Bussy,  I,  12  eiauiv,,  70  et  suiv.f 
ses  discussions  avec  madame  de 
Sévigné,  p  99  el'suiT.,  108  et 
«uiv.,  125  et  surv.,  137  et  suiv., 
J74  et  iuiv  ;  sa  critique  de  Zaïde^ 
241  et  suly.  ;  son  imitation  de  Re^ 
fnedium  fimor\s^  453  et  suiv.  -» 


Son  déméléayeeBoilean,11. 245«t 
auiv.  ;  obtient  de  revenir  à  Paris. 
^971  etauiT  ,  301  et  saiv.  ;  «•■  imi- 
tation il'une  bërolde  d'Ovide,  4U 

.  et  a«iv.;  desoripiion  de  »•«  livre 
d'beore,  473  et  suiv.— Sa  réeond- 
lie  avec  Tnrenne,  III.  4  et  auiv.; 
marie  l'une  de  aes  filles  an  mar- 
f  uis  de  Coligny,  16  el  sqiv. ,  loa  et 
suiv.,  123  et  suiv,;  ne  veut  plus 

.    6tre  appelé  comto,  111,,  I2i;  ob- 
tient la  permission  d'ailler  i  Paris, 
147  et  suiv.;   ses  déméléa  arec 
Créqoi,  I61  et  suiv.  ;  son  retour  en 
Bourgogne,  25 1;  son  avis  sur  les 
bals,  293  ;8es  remarques  sur  Tbis- 
toire  de  P.  d'Aubusson ,  470  et 
suiv.;  sa  critique  de  la  Princesse 
de  Cléves,  i4i  et  suiv.  ;son  voyage 
en  Auvergne,  407;   ses  démêlés 
avec  le  conUe  de  Dalet,  425.^-Son 
voyage  à  Paris,  V.  15  et  suiv  ;  se 
plaint  de  son  fils ,  63  ;  son  retour 
en  Boni^ogne,  i49;  le  roi  lit  ses 
mémoires,  153,272;  sesmémo/res, 
231  et  suiv.  ;  sa  misère,  273,  869, 
420;  ses  démêlés  avec  RoussiMon, 
290;  revient  à  la  cour,  297  el  suiv.; 
mafie  sa  tilje  de  Rabutin,  313  et 
suiv.  ;  sa  maîadie,  359  et  suiv.  ;  son 
•procès avecla  Rivière,  399 el  siiiv,; 
sa  généalogie,  436,  445;  veut  con- 
vertir le  comte d'Olon,  479  et  suiv. 
—Sa  généalogie,  VI.  40;  sa  traduc- 
tion des  lettres  d'Abei lard  eld'Hé- 
Joïse,  61;  son  éloge  de  Saint- Ai- 
gnan,  79  et  suiv  ;  son  voyage  à  la 
cour,  120  et  suiv.  ;  ses  traductions 
de  Catulle  et  de  Martial,  '220,  226, 
249.  593  et  suiv.  ;  sa  description 
duséniinaired'Aulun,2c7  el  suiv.;  ' 
son  vo.>age  à  la  cour,  329  et  suiv.; 
son   Discours   des   malheureux, 
476  et  suiv  ;  retourne  à  la  cour, 
505  et  suiv,  ;  reçoit  une  pensioq 
du  roi,  507  et  suiv.  ;  ses  projets 
littéraires,  543;  sa  traduction  de 
Théophile,  561  ;  ses  Mémoires,  557, 
564  et  suiv.  ;  sa  mort  et  son  epi- 
taphe.  568  et  suiv.  ;  son  histoire 
de  Condé,  590  et  suiv.;  son  pro- 
cès contre  la  Rivière,  611  et  suiv. 

RussY  (Louise.de  Rouvillc,  com- 
tesse de), seconde  femme  de  Bussy, 
f.  1668.  p.  133]  H6,  163,  168|  173| 
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179.  166f.  p.  198,  316,  317.— II. 
1672.  p.  187.~ÎI1.  1675.  p.  9,  13, 
14,  24.  1677.  p.  490.— rV.  1678. 
p.  34,  38,  143,  160.  1679.  p.  278.- 
T.  1680.  p.  87,  103,  129,  141.  1683. 
p.  384.  1686.  p.  497,  541,  5T2.-V1. 
1687.  p.  29.  et  suiv. 
BcssT  (Amé-Nicolas,  marquis  de 
Rabulin  et  de),  l'alné  des  enrants 
do  second  mariage  de  Bussy,  I. 

1669.  p.  147.  1671.  p.  3c3,  367,  368, 

378,381.-11.  1672.  p.  79,  98,  102, 

124,    12S,  127,    144,  145,    152,  158> 

157,    176,  177.    1674.   p.   403.— III. 

1676.  p.  180,  181.  1677.  p.  216,  222, 

231  et  suiv.,  248,  423,  439,  451.— 

lY.  1678.  p.  4,  102,  179,  192.  1679. 

p.  475,    476,   477,    479.— V.    1680. 

p.  37,  62,  85,   98,  149,  159.   1681. 

p.  229,  241,  245,  248,  253,  256,  259, 

268,283.  1683.  p.  346.  l685.  p.  465. 

168^.  p.  488,  489,  490,  491,  492,  504, 

518  et  Buiv.,  562.— VI.  1687.  p.  63, 

98.  1688.  p.  174,  176  et  Suiv.,  179, 

181.  1689.  p.  268,  299.  1690.  p.  323, 

412»  1691.  p.  500,  514.  1692.  p.^S28. 

Bcs&Y    (l'abbé   Boger-Gtise-Michel 

de),  second  ûls  du  comte  de  Bussy, 


I.  1089.  p.  18ft,  17S.-^11Î.  1677. 
p.  356  —  lY.  1678.  p.  27.  1679. 
p.  275.  338,  391,  394. -V.  1680. 
p.  56.  1681.  p.  242,  346.  1686. 
p.  529,  577,  579.— VI.  1687.  p.  54. 
1688.  p.  131,  179,  183,  189.  1689. 
p.250,289.  i690.  p.  3l3et8UiV.,4l2. 

1691.  p.  514.  1693.  p.  567. 

BcssT  (Diane-Jacqueline  de),  filte 
atnée  de  Bussy,  religieuse  k  la  Vi- 
sitation de  Sainte-Marie ,  I.  1670. 
p.  287,  288,  293.  —  II.  1672.  p.  69, 
70,71,  72,  8i;  98.  J675.  p.  427,— 
IV.  1679.  p.  390.— Y.  J681.  p.  293. 

BcssT  (Charlotte  de),  dite  mademoi- 
selle de  Gbaseu,  et  Louise-Fran- 
çoise-Léonor,  Biles  de  Bussy,  reli- 
gieuses à  Saint-Julien-sur-Deume, 
IV.  1678.  p.  92,  94.— VI.  IGSO. 
p.  283.   1690.  p,  398  et  SUIT.,  412. 

1692.  p.  536,  543,  545,  560. 
BossT    (mesdemoiselles   de).   Voy. 

COLIGNT  et  MONTATAIRE. 

Bussy.  Voy.  Babutin. 

Bdsst  (château  de),  V.  1686.  p.  540. 

Buzental  (Nicolas  Choartde),  évo- 
que de  Beauvais,.lll.  1677.  p.  371, 
379.— IV.  1679.  p.  m. 


G 


Gabrières  (Triment,  prieur  de),  V. 

.    1680.  p.  109,  111. 
CacbPIN,  II.  1674.  p.  S83. 
Cadaval  (duc  de),  m.  167S.  p.  58. 

—VI.  1690.  p.  425. 
Cadaval  (duchesse  de)  Voy.  Arva- 

GNAG. 

Cadenas,  UT.  1677.  p.  355.— V.  1681. 

p.  279. 
Caderousse,  y.  1680.  p.  60  et  suiv. , 

69. 
CalviVONT,  m.  1675.  p.  43. 
Calvin,  VI.  1688.  p.  137. 
Calvisson,  VI.  1690.  p.  344. 
Calvo  GuALBÊ8(P.  de),  III.  1676, 

p.  177. —  IV.  1679.  p.  Sai,  404  et 

suiv,  —  YI.  1690.  p.  337. 
Cambout  (marquis  du  ou  de),  II. 

1673.  p.  215.  -  VI.  p.  2;8.  362. 

Cambout  (madepiçiselie  du),  U.  1^79. 
p.  2l9i  U21. 


Cambrai  (siège  de),  III.  1677.  p.  229 

et  suiv. 
Cambridge  (Charles,  duc  de),  III. 

1677.  p.  450. 

Canada,  VI.  1690.  p.  370  et  suiv. 
Ganaplbs  (Alp.  de  Créqni».  comte 

de),   II.  1673.  p.  96,  253,  254.— 

YI.  1687.  p.  39,  64. 
GanDALE,  )I.  1672.  p.  69. 

Cantecroix  (madame  de),  III,  j$77. 

p.  206. 
Gahtin,  y.  1685.  p.  451. 
GapraRA,  11.  1674.  p.  413.— YI.  189Q. 

p.  377,  38,1.  1691.  p.  493,  495. 

Capucins,  III.  1677.  p.  455. 

Gara  Uustapba,  V,  Appendice,  p. 

634. 

Garafva  (Gregorio),  YI.  1990<  Pt36a. 

CarETTI,  y.  1685.  p.  425. 

Cariçnan  (princessp  de),  ly.  |g79. 
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p.  836. 
CARRAf  ALBT  (hdiel  de),  UI.  1677.  p. 

40S,  408. 
Carocges  (comtesse  de),  VI.  I690. 

p.  33S. 

Carpaicnk  (comte  de),  V.   i685 

p.  41». 
Carrosse,  V.  16BS.  p.  49i. 
Carroosil,  V.  16ft6.  p.  S26. 
Cartel  enf ojé  à  Torenne»  IL  1674. 

p.  S81. 
Casol,  lU.  1677.  p. '305. 
Cassacni  (Tabbé  Jaccpies)  ou  Cas- 

saigne,  I.  I67i.  p.  394,  395.  —  II. 

1679.  395,  40T. 
Cassagnbt.  Yoy.  Tilladet. 
Casskl  (bataille  de),  111. 1677.  p.  240 

et  SUIT. 

CasTAMACA  ,  Tl.  1686.  p.  160.  1690. 
p.  370,  376,  S&3.  1691.  p.  435.  1692. 
p.  518,521. 

Gastelan  (Charles  de),  III.  i677. 

p.  436. 

Gastbl  Rodrigo,  I.  1667.  p.  51,  63. 
Gastblhau  (maréchale  de),  V.  1685. 

p.  459. 
Castelhao  (Michel,  marquis  de),  I. 

1669.  p.  211. 
Castelmau  (marqaise  de),  IV.  1679. 

p.  302,  308. 

Castbln  aot  (mademoiselle  de)(Hea- 
riette  de  Caornonl?),  VI.  1690. 
p.  319. 

Castres  (abbé  de),  VI.  16B9.  p.  272. 

Castries  (Joseph -François  de  la 
Croix,  marquis  de),  VI.  1C89, 
p.  221.. 

Catinat,  V.  1681.  p.  238.— VI.  1687. 
p,  85.  1688.  p.  132.  1690.  p.  353, 
360,  362  et  soir. ,  370,  372, 395, 396, 
403,  406,  407,  414,  4l5,  426,  427. 
1691.  p.  430,  440,  441,  447,  456,  460, 
462,470,  471,485  et  SUiv.,487,  495, 
516.  1692.  p.  541,  546,  548. 

Catulle,  VI.  1689.  p.  220  et  suiV., 
235,  246  et  suïy.  Appendice,  p.  609 
et  suiv. 

Caulet  (François-ÉUenne  de),  évo- 
que de  Pamiers,  V.  iG80.  p.  107. 

Caumartim  (Louis  Lefévre  de),  I. 
1668.  p.  123. 

Caumartiii  (  FrançoiB  le  Féfre  de), 

V.  1685.  p.  417, 


Gauhoivt  (madame  de),  I.  1OT«.  p. 

258,  260. 

Cachoiit.  Voy.  La  Force. 

Cavois  ou  Catoib  (Louis  d'Oger, 
marqois  de),  UI,  1677.  p.  20s.  ^ 
IV.  1678.  p.  102.— VI.  1688.  p.  192. 

Catennb  (prise  de),  lit.  1677.  p.  333. 

CaTEDX,  m.  1675.  p.  75. 

Catlus  (J.  A.  de  Tubiéres,  comte 
de),  V.  1686.  p.  522,  527.— VI.  1688* 
p.  165. 

Catlus  (  comtesse  de  ) ,  V.  16S6.  p. 

532. 

Catlus  (mademoiselle  de),  VI.  1687. 

p.  28. 
CaZAUX,  V.  1681.  p.  215. 

Cazbt  (Marie),  II.  1674.  p.  34i. 
Cbhami  (le  P.).  Voy.  Arcbàrge. 
Ctf RI8T  (l'abbé  de).  Voy.  Habbrt. 
Cermon,  VI.  1690.  p.  362: 
CtfSAR  (le  P.),  VI.  1679.  p.  344.  —  V. 

1680.  p.  94,  95,  99. 
Cessac  (marquis  de)  ou  Sessac,  V. 

1680.  p.  45  et  soi?. ,  50,  51,  52. 

Chabot  (mademoiselle  de),  llf.  i676. 

p.  134,  137. 
Chalais  (prince  de)\  1. 1670.  p.  305. 
Cbalons  (éYôqae  de).  Voy.  Nec- 

chêse. 
Cbalucet  (abbé  de),  IlL  1677.  p. 

292. 
CbaMARAMDB,  I.  1677.  p.  276.  —IV. 

1678.  p.  257,  261.  1679.  p.  405.— V. 

1679.  p.  27.  1680.  p.  39. 

Chambellan  (le),  ce  que  c^ètaii,  VI. 

1690.  p.  332. 
Chambonas  (François  de  la  Garde 

de),  évéque  de  Viviers.  VI.  i690. 

p.  384. 
Chambre  ardente  (  la),  IV.  1679.  p. 

854,  488  et  sulv. 
Chambre  sublime,  TL  1675.  p.  415. 
Chamillt  (NoCl  Bouton,  marquis 

de),  I.  1667.  p.  29.  —  11.  1674.  p. 

386,  387,  406,  407,  409,  4 19.  —IV. 

1679.  p.  328,  330.— V.  1683.  p.  354. 

—VI.  1688.  p.  192. 
Chamillt  (François  Bouton,  comte 

de),  VL  1690.  p.  416. 
Chamillt  (madame  de),  IV.  i678. 

p.  180. 

Champagne  (  grand  prieur  de),  ni, 

1677.  p.  357,  360. 
CHAMPIGHT,  IV.  1679.  p.  399. 

GfiANDEiffER  (  marquis  ^e),  IL  1672 
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p.  «7.  1673.  p.  234.  1674.  p.  899.  — 
III.  1670.  p.  195.  1677.  p.  SS3,  357, 
S61,  866,  371,388,  430.  »IV.  1678. 
p.  97,  364,  265.  --  V.  1681.  p.  225. 
1686.  p.  577. 

Chanlay  (Boley  de)  ou  Ghanley,  VI. 

1692.  p.  518,541. 
Chaitoine  (le),  surnom  de  Françoise 

de  LongHeval.  Voy.  Longubval. 
Chamtal  (baron  de),  111. 1675.  p.  85. 
Cbantal  (madame  de),  1. 1666.  p.  2. 

1670.  p.  375,  278. 

Chapelain,  II.  1672.  p.  156.  16^4. 

p.  878.  —  VI.  1688.  p.  128,  eiAfh- 

pendiee^  p.  591. 
Chapelles  (eomte  des).  II.  1672. 

p.  195. 

Chapes.  Voy.  Aumont. 
Charles-Louis,  électeur  paUiin,  II. 
1674.  p.  335   381. 

Charles  II,  d'Angleterre,  II.  1673. 

p.  258,  254,  262. 1677.  p.  288. —IV. 

1678.  p.  17,  22,  44,  114,  152,   255.' 

1679.  p.  343.346,471. 

Charles  Jl.  d'Espagne,  1. 1668.  p.  88. 

'IIJ.  I677.p.  225. 
Chakles  VII,  II.  1671.  p.  16.  —IV. 

1678,  p.  48,  49,  63,  67. 
Charmrl  (Louis  de  Ligni,  comte 

du).  VL  1687.  p.  113.  1688.  p.  147. 

Charolois  (mademoiselle de),  VI. 

1692.  p.  518,  547. 
Charost  (  L.  de  Béthuoe,  duc  de), 
I.  1669.  p.  185.  1671.  p.  410.  —  IL 
1672.  p.  83,  84. 

Charpentier  (François),  V.'  1682. 

p.  800. 
Chartres  (Philippe  d'Orléans, duc 

de),  IV.  1678.  p.  228.  —  V.  1680. 
p.  158,  162.  1685.  p.  416.  1686.  p. 
542,  543.- VI.  1692.  p.  518  etsuiv. 

CBARTREs(Françoi8e-Marie  de  Bour- 
bon, dite  mademoitelh  de  Blùis, 
duchesse  de),  V.  1679.  p.  23.  1680. 
p.  30  et  soir. ,  94.  -  VL  1692.  p. 
5i8et8uir. 

Chasslle  (mademoiselle  de),  V. 

1680.  p.  121,  127,  130. 
Cbaseron  (  François  de  Uonnetai , 
marquis  de),  111.  1675.  p.  43. 1677. 
p.  377.— IV.  1679.  p.  877. 

Cbaseu  (mademoiselle  de).  Voy. 

BcssT  (mademoiselle  de). 
Cbasbu  (château do),  V.  i686«p. 

540. 


GBATBAu-GoiiiTnER  (madame  dé),  VL 

1688.  p.  177,  180. 
Ghatbau-Morand,  VL  1688.  p.  165. 
Cbateacneup  (Bernard  Phelypeaux, 

marquis  de  ),  II.  1674.  p.  346,  367. 

-^  V.  1680.  p.  135.  —  Vl.  1691.  p. 

415,  453. 

(Bateau-Renaud,  V.  1681.  p.  310.— 

VI.  1690.  p    362. 

Chatbautibrs  (mademoiselle  de), 
(Henriette  de  Poudras) ,  IV.  i679. 
p.  419,  424.— V.  1680.  p.  5, 126, 128. 
1686.  p.  511. 

Gbatelet  (chef alier  do ) ,  III.  1676. 

p.  181. 
Cbatblet  (Charles,  marquis  .do),  V. 

1680.  p.  42.  Voy.  Tricbateau. 
Chateldx,  IV.  1679,  p.  888,  442,  444, 

448,  478. 

Ghatblux  (madame  de),  IV.  1679. 

p.  442,  446,  478,  479.  ^  V.  1680. 
p.  99. 

Cbatillon  (duchesse  de).  Voy.  Mbc- 
rlembourg  (madame  de). 

Cbatillon.  V.  1680.  p.  73. 

Cbatillon  (Alexis-Henri,  chefalier, 
puis  marquis  de),  III.  1677.  p.  291, 
324,  326.  —  IV.  1678.  p.  151.  —  V. 
1685.  p.  426, 431.— VI.  1690.  p.  362, 
403. 

(Batrb.  Voy.  LA  Ghatrb. 

Cbaulieù  (abbé  de), VI-  1690.  p.  416. 

Gbadlnes  (Gh.  d'Albert  d'Ailly,  duc 
de),  1.  1669.  p.  228,  231.— II.  1672. 
p.  196.  1673.  p.  239.  1675.  p.  112.— 
V.  1680.  p.  189,  191, 196.— VI.  1689» 
p.  217  etsuiv.,  287.  1690.  p.  317, 
S51.  1691.  p.  474. 

Cbadlnbs  (Elisabeth  le  Féroir,  du- 
chesse de),  VI.  1690.  p.  304,  317. 

GbaulnbS  (duchesse  de).  Voy.  Hau- 

TBRITB. 

Oiaumont  ( chevalier  de),  V.  1685. 

p.  418.  1686.  p.  557. 
CbAUVBL,  m.  1677.  p.  227. 
Ghauvelin  (Louis),  III.  1677.  p.  319. 

^  IV.   1678.  p.  362.  —  UL  1683. 

p.  306. 

Chavagnag  (comte  de),  IV.  1679. 

p.  473. 

GBAVA6NAC{Marie-Thérése  d'Estam- 
pes, comtesse  de),  IV.  1679.  p.  469. 
Gbavignt.  Voy.  Brolart. 
GbeMEraut,  U.  1674.  p.  838. 
GbÉSIÉRBS,  UL  167S.  p*  30,  32,  38. 
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TABLE  ALPHABËTIQUE 


lit. 

€BKT1€NT«  V^y.  ÛHMtBIlk 

CBEvtscfti  (Marie  d«  Eoh«o,da- 

ohetM  deX  IV.  icrf .  p.  tM. 
Cbbvrkdm  (Ch.<*Bonor6  d'Albert, 

due  de),  1.  1669.  p  929.  1611.  i»S6. 

—  V.  1666.  p.  67»,  SM.— ?1.  1699. 

p.  40S.  1691.  p.  SSS. 
Gbbthiuik  (J. -Marie  Golber!,  iHi- 

cbesse  de),  11.  1 67 1.  p.  M,  36. 
CvKTRBuaE( Marie- Anne  de),  prtn- 

eesae  de  Tingri ,  V.  1696.  p.  498 , 

666.  Voy.  TlNOtl. 
CBBVBEnsB.  Yey.  Mobtvobt. 
GvbvhiBkbs»  11.  t6i^  p.  399. 
CBiTBBRT,  m.  1677.  p.  924,  964,  986. 

—V  1699.  p.  71,  109,  134,  141,  179. 

Cbivbrrt  (ma demoiselle  de),  fille 

.  de  madame  de  MoDiglas,  lY.  1919. 

p.  2S6. 1679.  p.  49S,  462.—?.  1690. 
p.  91,  179.  1681.  t>.  292,  293«       " 

CboisbUi  (comte  de),  I.  1669.  p.  211. 

1670.  p.  306.  —  Ul.  1677.  p.  379,— 
lY.  167é.  p.  148  ei  aaif . ,  154.  I679. 
p.  980»  81 1,406, 469.— Y.  1679.- p.  8, 
11,  12.  1680.  p.  100,  194,  195.  1685. 
p.  421.— Yl.  1689.  p.  239,  240,  248, 
861,  282,259,  269,971.  1690.  p.  376. 
1692.  p.  550. 
CBoiefiCL  (ebefaller  de),  Y.  I69i.  p« 
226,227. 

Gboi»bul  (marquia  de  Cbevigny-)^ 

VI.  1691.  p.  460. 
Cboi»bol  (Buberl  de  Cboiieul  la  Ki- 

Ylère,  dit  le  marquis  de),  IV.  1678. 

p.  11. 

Gboisedl  (Gilbert  de),  érèqae  de 

Tournai,  Y.  1686.  p.  53i. 
Cboiseul  (  madame  de  ),  Y.  1685.  p. 

415.  1686.  p.  587. 

Ghoisbul  Voy.  Beaupré,  Cbeticnt, 

DO  PlESSIS,  PftASLlN,  YaUTRAD. 

Gboisy  (  marquis  de),  liigéuieur.  Y, 

1680.  p.  59,  195. 
Cboibt  (madame  de),  1. 1669.  p.  174, 

180. 

CiioisY  (l'abbé  de),  I.  I67i.  p.  444.— 
II.  1671.  p  S,  6,  11,  12.  22,  43,  44. 
1672.  p.  64,  75,  171.  179.  1633.  p. 
■aïO,  221.  —  III.  1677.  p.  352.  —  Y. 
1698.  p.  418.  1696.  p.  951,  55»,  560, 
570.— Yl.  1690.  p.  331.  1691.  p.  488 
et  suiv. 

CbOV&T»  V.  1991  •  P*  398. 


GBBI9TIBBB  Y,  roi  de  Diinemari,  V, 

4680*  p.  6S  et  suiv* 
Ghudlbich  (sir  tbomaa  CliCTord,  lord 

de),  II.  1473.  p.  277. 
Gborcbilu  (  Marlboroogb),  V 1. 1683. 

p.  885«  897  et  «BiT. 
Cbdrcbill  (madame),  Yl.  1692.  p. 

642  elaurr.. 
CictEOif,  Yl.  1690.  p  803» 
Gmalb  et  la  Fournu  (  parodie  delà 

fable  de  la),  Hl.  1677.  p.  S48. 
Glagnt,  111.  1677.  p.  34d. 
GlaDSIBR,  II.  1673.  p.  250,  253. 

Claibambadlt  (P.  de),«éDé«liigisie, 

m.  1677.  p.  869 

Clément,  conaeiller  à  la  coar  des 

aides,  I.  1670.  p.  SiS.  I671«.p.  4|6, 
421.  —  IV,  1678.  p    2a,  29,   1679. 
p.97T. 
GlÉREMBAUD.  Voy.  GLAlllAlfBABLT. 

Glérembault  (marècbal  d«>,  U 

1672.  p.  106.  1673.  p.  390,  288,  2«8, 
263. 

GLÉREHBAVLf  (U HMfécbale de),  Y. 
1679.  p.  4,  28,  26  et  BUIT.  Appem- 
die».  1679.  p.  999. 

Glérembault  (marquis  ûè)^  VI. 

1688.  p.  165. 1690.  p.  376.. 

G1.ÉRBMBÀ17LT  (  oomlesse  du  Pleaas, 

puis  marquise  de).  II.  1674.  p.  999. 

—  111.   1877.  p.  383,  335,  950,  991, 

886,  414,433,441.— IV.  «678.  p.  111. 

1679.  p.  487,  458,  462,  469,  479. 
GLERHONT>-ToN!fBRRB  (Prsnçoia  de). 

évéque-corate  de  Noyoo.  H.  1672. 

p.  92.^1  V.  1678.  p.  212.~V.  1683. 

p.  352.— VI.  1691.  p.  454,  459. 

Glbriioht-Tgnnbrbb,  évèque  de 
Fréjus,  lY.  1678.  p.  183.     ' 

Gi.ermont>Grd8t  (Ch.-H.  de),  V. 
I6SO.  p.  71,  84,  8.'>. 

Glermont.  Voy.  Corti,  MoRTeLAs, 

AENEL,TaMNERRB. 

Gléveland  (duchesse  de),  IV.  1678. 

p  151. 
Glisson  (Constance  de  Bretagne, 

demoiselle  de),  II.  1673.  p.  291, 

296.— V.  1666.  p.  410. 

G0A8LIN.  Voy.  GoisLiR. 

GOBTQiTBN  (  Malo ,  marqoia  do  ),  IV. 

1679.  p.  854. 
GoBTQu&H  (oiadame  de),  lY.  I6f9< 

p.  301. 

GOKTLOGOM  (Louise  de  ),  1. 191L  p. 
890.  —  Ui.  1677.  p.  201. 
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COIFFURES,  VI.  1691.  p.  4d5. 
CoïTCVREs  ( Fr.-  Annibri  d'Bslrèe», 
xnarquto  de),  I.  i«70.  p.  237.  I67t. 

p.  -4'26,  «7.  —  IV.  1679.  p.  27%. 

GoGtnrKBS   (marquise  de),    Voy. 

LiONIIB. 

CoisUN  (duc  de),  It.  18T2.  p.  !«•  — 
m.  1675.  p.  8, 13.— Y.  I«7».  p.  6M' 

GoisuN  (marqoUe  de),  V.  1586.  p. 

532. 

CoisLiR  (chevalier  de),  1. 1667.  p.  65. 
GoisLiK  ^mademoiselle  de),  prin* 

cesse  d'Enrichemont,   VI.  168». 

p.  214,  333. 
COLBERT  (J.-B.),  I..1667.  p.  «.  1669. 

p.  201.  1670.  p.  317,  318    331,337. 

1671.  p.  379,  3«8,  406.  —  «.  1672» 

p.  196.  1673.  p.  246.  1675.  p.  432:— 

m.  16Ï5.  p.  50,  54.    167«i  p.  194. 

ten.  p.  255,  273,  318,  399.  —  IV. 

1678.  p.  12,  16,  52,  62,  69,  71.  100. 

1679.  p.  335,  345,417.  --  V.  1679. 
p.  15.  1680.  p.  47,  171,  198.  1682. 
p.  299.  1683.  p.  36i.  1685.  p.  481. 

CoLBERT  (madame),  I.  1671.  p.  379. 
—  II;  1674.  p.  335.  -r  V.  1680.  p. 
i09.  —  VI.  1687.  p.  56,60. 

CoLBE^T  (Marie  ou  Marguerite), 
femme  de  V.  Hotman,  V.  168«. 

D.  339- 
CoLBERT  (Antoine-Martin),  bailli  de 

l'ordre  de  Malte',  1. 1669.  p.  21 1.— 

V.  1680.  p.  46. 
COLBERT  (Jeanne-Marie),  duchesse 

de  Chevreuse  Voy.  Chevrecse. 
CoLBERT  (HenrieUe-Louise),  du- 
chesse de  Beauvillier,  I.  1669.  p. 
192,  193.  1671,  p.  357.  Voy.  BKAO- 
VILLIER. 

CoLBERT  (Marie-Anne),  duchesse  de. 
Morleraarl,  IV.  i678.  p.  236. 

COLBBBT  (Jacques-Nicolas),  arche- 
vêque de  Rouen  ,  VI.  i690.  p.  368. 

COLBERT.  Voy.  BLA1NV^LLE,  CROISSI, 

Maulevribr,  Seminelat. 
COLEMAN ,  secrétaire  de  la  duchesse 

d'York,  IV.  1678.  p.  269. 
COLiGNY  (généalogie  des),  VI.  1687. 

p.  88. 
CoLiGMY (amiral  dei,  VI.  i688.  p.  140. 
CoLiGNY  (  Jean  ,  comte  de  ) ,  1.  1667. 

p.  39,  47. -IV.  1678»  p.  207.  1679. 

p.  301,  307. 
COLiGNY  (Alexandre-Gaspard,  abbé, 

puis  comte  de),  fils  de  J.  de  Coli- 


ghy,  V.  1686.  p.  586.  —  VI.  1687. 

p.  41.  1690.  p.  32S. 
GoLiGmr  (Marie  de),  fille  du  eomte 

J.  de  Col'lgny,  V.  1686.  p.  S82. 
GOLTGiiT  (fiarbe  dé),  comtesse  de 

Dalei,lV.  1679.  p.  425. 
COLiGNT  (Gilbert  Allire  de  Langeac, 

marquis  de),  lit.  1675.  p.  i6,  17, 

22,  30,  39,  41,  100,  104,  105,  115. 
1676.  p.  149,  150,  165,  166,  «67. 
GoLiGNY  (Louise-Françoise  de  Rabu- 
lin,  marquise  de), comtesse  deDa- 
let,  fillede  Bussy,  I.  1669.  p.  146. 
199, 200, 221,  223,  464.  1670.  p.  235,. 
243,  265,266,  271.— H.  1672.  p.  157. 
1673.  p.  210,  24«,  304,  349.  —III. 
1675.  p.  16,  21,  2.S  46,  50  et  SUIT., 

61.  1676.  p.  143.  1677.  p.  2i6,  253, 
285,  430,  465,  439,  452,  477,  480.  — 
IV.  1678.  p.  39,  114,  iSO,  179,  197, 
203,  272. 1679.  p.  380,  391,  394,  425, 
462,466.— V.  1679.  p.  8-  1680.  p.  4l, 

62,  70,  T3,  74,  82,  85,  89,  90,  104, 
134,  149,  159.  1681.  p.  288,291,293, 
295.  1682.  p.  296,297,  310,  326,328. 
1683.  p.  39P.  1684.  p.  396,  399  et 
Buiv.,  405.  1685.  p.  467.  1686.  p. 
495,  497,  5S0,  541,  577.— VI.  1687. 
p.  57.  1688.  p.  148, 168.  1690, p.  315, 
335,  342^  399.  1691.  p.  484,  5l4  et 
suiv.  1692.  p.  523  et  suir. ,  536, 
5*3  et  suiy. 

Coligny-Chalmasbl  (  madame  de), 

III.   1677.  p.  335. 
COLtS!,  II.  1674.  p.  381. 

COLOGNE  (électeur  de/.   Voy,   Ba- 
vière. 
COLONNE.  Voy.  Mancisi  (Marié). 

GOME  (dom),  1.  1666  p.  3.  1667.  p< 
38.  1671.  p.  35^5-  —  IW-  I«75.  p.  90. 

Comète  (vers  sur  la),  V.  i68i.  p.208 

—  Vr.  1687.  p.  39. 
CoMiNES  (Ph.de), cité, I.  I67i.p.  305. 

396.— IV.  1678.  p.  244.  249. 
GoMiNGES  (Anne  de  )",  111.  «76.  p. 

188.  1677.  p.  253,317. 

GOMMENDON  (cardinal),  I.  1669.  p. 

231.  1670, p   235. 

GoMMERCT  (Thérèse  de  Lorraine  de) 

VI.  1691.  p.  502. 

COMMEKCT  C  Charles  -  François  de 
Lorraine,  prince  de),  IV.  1678; 
p.  97.— V.  1685.  p.  451.460. 

COMMITTlMCS,   IV.  1678.  pl22.  4p- 

pendtca.  p.  4W. 
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Co»Nft!lB(Atlie),1V.  1678.  p.  loe. 

Co!fD£  (Louis  II  de  Bourbon,  dit  le 
Grand),  I.  1667.  p.  27,  &6,  60,  61. 
1671.  p.  trS,  379,  381,  382,  390.  — 
II.  1671.  p.  45. 1672.  p.  74,  118,  121, 
m,  124,151,  159,  180.  1673.  p.  239, 
'^73,  282,  307.  830,  332.  1674.  p.  334, 
880,  388elgaiY.,  386,  388,390,  393, 
896.  1675.  p.  424.  —  III.  1675.  p.  9, 
18,  96,38,  41,  5f»,  71, 75t  78,  79,  62, 
88,  91  ei  taiv.,  lOi.  1676.  p.  I39, 
140,148,1149, 163.  1677-  p.  382.— IV. 
1678.  p.  10,  91.  136.  1679.  p.  360, 
883,  426.  —  T.  1680.  p.  4l,  82,  127, 
188,  141,  150,  156,  162,  166,  171, 
178.  1682.  p.  399,  303,  305  et  SUif. 
1683.  p.  852. 1685.  p.  437,  442. 1686. 
p.  546,  554,  559,  577.  —  VI.  11687. 
p.  30.  34, 39, 88,  43,44,49, 65.  i688. 

p.  136  et  snfr. 
^  (relation  de  la  mort  de),  VI.  1686. 
p.  9  et  toiv. 

—  (▼en  sor),  VI.  1686.  p.  16,  17. 
1687.  p.  31. 

—  (portrait  de).  Appendice,  VI.  590 
et  foiv. 

CoNDÉ (Henri-Jules  de  Bourbon,  due 
d'Enghien,  puis  prince  de),  1. 1667. 
p.  58,60,  61.  1671.  p.  378,^79.— 
II.  1671.  p.  19,47.  1673.  p.  118,  122, 
161,  159,  185.  1673.  p.  239.  1674.  p. 
383.  —  III.  1675.  p.  36,  38,  41,  59. 
1676.  p.  144,  199.  1677.  p.  201.  — 

IV.  1678.  p.  88,  801.  1679.  p.  360, 

878,  884, 888,  393,  399,  478,  428.  — 

V.  1683.  p.  399,  302.  1683.  p.  385. 
1685.  p.  487,  441,  442.  1686.~p.  554. 
—  VL  1686.  p.  8  et  saiv.  1692.  p. 
540. 

Coudé  (  Claire-Clémence  de  Maillé , 
princesse  de),  1.  i67i.  p.  363, 378, 

879,  881,  883.  —  V.  1682.  p.  305  et 

salY. 
GONDtf  (Anne  de  Bavière,  femme  de 

Henri-Jules,  prince  de),  VI.  1686. 

p.  19  et  SUIT. 
GOMDÉ.  Voy.  BoniiBOti. 
CoNDOM  (évéque  de).  Voy.  Bossvet. 
Coif FE881OH  de  Sancy,  citée.  II.  1673. 

p.  166. 
CORFLAiis  (marquis  de),  IV.  1678. 

p.  69.  —VI.  1690.  p.  426.  1661,  p. 
452. 

CoHPiJkNS  (  Benrieue  de).  Voy.  An- 

MKMTIÊRBS. 


COHRART,  I.  1669.  p.  30S,  339.  1676. 

p.  235,  242,  246.  349,  266,  267, 26Ï, 

269. —II.  1673.  p    288. 
C^NTADE,  VI.  1691.  p.  466. 

CONTi  L.- Armand  deBonrbon^rince 

de),  n.  1672.  p.  66.  —  IV.    «78.  p. 
147.  1^)79.  p.  285,  445,  446,  463.  - 
V.  1679.  p.  23,  27.   1680.   p.   30  el 
SUiv.,  4 1,  43.  1681.  p.  245.  1682.  p 
399.  1685.  p.  429,  440,  451.  1686.  p. 
498. 
GONTi  (  François-Lonis  de  Boarbon, 
comte   de  la  Marche ,  comte  de 
Glermont,  prince  de  la  Roche-sor- 
Ton ,  puis  prince  de),  frère  do  pré 
cèdent,  IV.  167».  p.  285,  446,  — V- 

1680.  p.  31.  1683.  p.  299.  1685.  p. 
429.  1686.  p.  498.—  VI.  1686.  p.  11. 
1687.  p.  21.  1688.  p.  165.  1689.  p 
271. 

GoNTi   (  Louise -Marie   Martinoul, 

princesse  de).  II.  1672.  p.  66,  68.— 

VJ.  1689.  p.  205. 
CoNTT  (Anne-Marie  de  Boarbon, dite 

mademoiselle  de  Blois ,  princesse 

de),  II.   1674.  p;  345.  —  iV.  1578. 

145.  1679.  p.  329,  330.  —  V.   1680. 

p.  30  et  SUiv. ,  54,  94.  1681.  p.  229. 

1683.  p  392.  1685.  p.  429, 451.  1686. 

p.  498,  543,  557. 
(X>RBi!lELLI,  I.  1668.  p.  108,  109,  114. 

1669.  p.  163.  1670.  p.  265,  271,  380, 

283,  384,  391,  292,  297,  340,  346.  — 

11.  1671.  p.  35.   1672.  p.  i69,  175. 

1673.  p.  269,  283,  284.  1675.  p.  426. 

—III.  1675.  p.  12.  1676.  p.  159. 1677. 

p.  387,  389,  452.  —  IV.  1678.  p.  28, 

39,  73,  75,  134,  137,  t38.  315,  365. 

1679.  p.'371, 379,  380,  4 14,  439,  44l. 

—  V.  16S0.  p.  110,   131,  134,  140, 

1681.  p.  354,  265,  392.  1683.  p.  325. 
1683.  p.  329.  1684.  p.  413.  1685.  p. 
464,  469,472. 1686.  p.  489,  494,  501, 

.  566.  —  VI.  1687.  p.l9.  1688.  p.  145. 
1692.  p.  528. 

GoRBiNBLLi  (  madame  de  ),  smur  do 

précédent,  I.  1670.  p.  34t. 
GoHDBLiSRS  de.Mantoue,  VI.  1690. 

p.  378,  381. 

GoRDEMOT  (Géraad  de),  1687.  p.  55. 
Corneille  (P.),  I.  i67i.  p.  357,  364. 

— 11.1673  p2i8.— VI    1688.  p.  142. 
GoRiiUEL  (madame),  11.    i67i.  p. 
54.  1672.  p.  85.  —  VI.   1687.  p.  83. 
1690.  p.  833t 
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CûêUt  (dom).  Voy.  G6vk. 
Gotvhtin  de  TourrîUe.  Voy.  Gon- 

VILLI  el  toURVILLB. 

GossÉ,  lY.  1679.  p.  394. 

Go98É  (  Marie  Charron,  dame  d'Or* 

iHeiUea,  femme  de  Timoléon>comle 

de^  lY.  t679.  p.  388. 
GOTTiii  oa  GotiD  (l'abbé),  II.  16T3. 

p.  2S1   •»in.  l67T*p.  209. 
COTTOH  (le  P.),  H.  1675.  p.  429. 
GOOLAHOIS,  m.  1677^  p.  277  et  SttiT., 

S3S,  369,  377.  -*  Vf,  1678.  p.  250. 

—  V.  1691.  p.  51«. 

GovLAMBd  (madame de),  111.  i677. 

p.  4S5. 

G0VLÂHGR8  (Tâbbé  de),  I,  1668.  p. 

126.  128.  1671.  p.  362,  377.  —  H. 

1672.  p.  124.  1673.  p.  269.  —  III. 
1675.  p.  106.  1676.  p.  184,  1677.  p. 
340.  406.  —  IV.  1678.  p.  2.  1679.  p. 
439,  441.  —  V.  1685.  p.  449.  —VI. 
1687.  p.  94, 105. 

GOULAMOBS,  brigadier,  II.  1674.  p, 

371. 

Coups  de  bâton,  V.  1680.  p.  42. 
GouRCBLLBS  (madame  de),  I.  1669. 

p.  153,  155,  156.  —  U.  1672.  p.  85. 

1673.  227  et  suiv.  1674.  p.  246  et 
8UiY.  —  ly.  1678.  p.  188  et  SUif. 

GooacKi.LB8  (madame  de),  I.  1667. 

p.  52,  57,  168.  —  IV.  1678.  p.  188, 

190,  193, 194. 
GoOrcillon  (Philippe  de).    Voy. 

Dangbàu. 
CouRSOM  (comte  de),  VI.  1690.  p.  388, 

392,  393.  ^ 
CooRTBNAi:(Loai»-6a8ton,priDee  de). 

VI.  1691.  p.  466,  508.  1692.  p.  534. 
GOURTIM,UI.  1676.  p.  134.  1677.    p. 

261,   288.  —  V.  1679.  p.  17.  — VI. 

1688.  p.  172.  1691.  p.  502. 
GbAGMT,  VI.  1690.  p.  426. 

CAAHOnT,  libraire,  III.  1677.  p.  363. 
—  IV.  1678.  p.  166.  —  1687.  p.  1 12. 

Gramoist  (madame),  VI.  1690.  p. 

356. 


GUAVCtf.  V.  1685.  p.  411. 

Créance  (  madame  de),  V.  1685.  p. 

467,  1686.  p.  495,  534. 
Gréci  (Loaii  Verjaa,  comte  de), 

IV.  1678.  p.  27.  1670.  p.  395,  406. 
CttCl-LONGCItAL,  V«  1630.   p.  157. 

Voy.  Longubtal. 
Gréqui  (maréchal  de),  1. 1667.  p.  27. 

1668,  p.  103, 112.  —  n.  1672.  p,  74, 
T5,  112.  1673..  p.  215.  1674.  p.  401, 
410.  1675.  p.  467.— m.  1675.  p.  35, 
43,45,  59,  81,  82,  84,  85,  93  ,  94, 
95,  100,  101,  134.  1676.  p.  137, 
148,  149,  154,  155,  161,  164.  1677. 
p.  246,  2T7,  283,  284,  286  et  sniv. , 
297, 806  et  laif. ,  316,  826, 334, 374, 
377, 388, 390,  418  etiaif. ,  433, 440, 
453.— IV.  1678.  p.  17,  148  et  SOtY», 
152,  1^54,  195,  206,  207,  226,  227, 
242,243, 250,255,  259.  1679.  p.  354, 
372,  403  et  SuiT. ,  420,  435,  450.  — 

V.  1680.  p.  188,  190.  1681.  p.  228, 
232, 265,  280,  287,  466.  —  VI.^1687. 
p«  33. 

GRÉQiii*(doe  de),  II.  1673.  p.  219, 221. 

—  IIÏ.  1677.  p.  380.  —  IV.  1679. 
p.  405. 

CrESST,  VI.  1691.  p.  460. 

Crbost  on  Crugy.  Voy.  Tonnkrrb. 
Crètbcobor.  Voy.  Mbnnbyillbtte, 
Croiasi  (Ch.  Colbert,  marqan  de), 

IV.  1678.  p.  52,  55,  109.  —  V.  1679. 
p.  3  et  soiY.,  17.  1680.  p:  I88,  191. 
-«VI.  1689.  p.  278.  1690.  p   320. 

Grot  (dac  de),  VI.  i690.  p.  396. 

CR1I880l/(ducde),  IV.  1679.  p.  446. 

—  V.  1679.  p.  9. 

Crussol  (madame  de),  IV.  1678-  p. 

105,  107, 
Crcssol  (Jolie-Françoise  de),  V- 

1686.  p.  582. 
Grossol.  Voy.  UzÉs. 

COPROLT,  VI.  1690.  p.  SI?  et  SOÎY. 

CuRTON  (Henri  de  Ghabannes ,  mar- 
quis de),  V.  1630.  p.  106. 


B 


DALAMCf ,  1.  1668.  p.  116.  —V.  1683. 
p.  359. 

Dalbt  (comte  de),  III.  1675.  p.  19. 
-  IV.  16?0.  p.  353, 392,  394,  407, 
VI. 


425,  430,  441,  462.— V.  I68O.  p.  70, 
84, 129.— VI.  1689.  p.  249,268. 1690. 
p.  313,  322,  328. 

DaUt  (Gilberte  iTBstaing,  comtesse 
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de),  ni,  im.  p.  111.  —Y.  IM$. 

p.  8f,  M.  letT.  p.  If. 
Oalit  (oomlMte  &•).  foy.CeLMMT. 
Daboimav,  Ui.  p.  4S0. 

RAHiiBuai  ((!•)»  L  IMI.  p.  ftu« 
DAimuai  (rnidiMi  4t^  I.  iiiT. 
p.#4« 

•p-a  im«  p.4iar-v«  i««i-  p-  »<• 

|lAlip«4W  eOfûrni,  prlMf  d«iX  VI. 

l«H.  p.l4f.iWiPtillf4«5. 
BARUIAmI  (AoPfr-SHMTS  pfinQ«|M 

4«),  ¥1.  Mit.  p,  »a  «»  Wif  • 

Pamhuwi  (PMlIppt  4f  CMurtUIfo* 
■■muii  éi^  L  If1ê«p.  Iê4<f«-H- 
M»,  p.  iâi«  «•  UI.  tilT.  p.  lit  et 
Mi¥.,  ait.  W,  Hi.lli'^V.  |«78. 
p.  If T.-^V.  l«|t^  p.f  1.  lOM.  p.%08, 
«38,  ^  VI.  Ii87<  P^  !••  !•.  I4S8. 
p.l«f.l8^.p,  lil« 

miopAB  (Uuiii  4«  ODafcUten,  «¥bé 
d«),  IV.  tM,  p.  8ii,  M.  -m  VI. 

1690.  p.  831. 

Pa««iav  (9«phif  d«  l4»W4lBft8iB, 
■uripiiM  4o)»  V.  i6iM.  p.  m,  &44* 

Danobri,  VI.  1691.  p.  464. 
Darsi  (l'abM).  Voy.  Dapm* 
DAttom  (Atioiii^),  HuMfÇio  da  roi, 

U|.  If  71.  P*  496.  ^V.  4(i^  p,  183. 

««Ut  B.  m- 

|^A«LfT»  V,  4#<^  P-  «Si 
pAupiiM  (  le  ),  l'OHM  4^  f rwçe ,  dit 
MoptoigM^r  >«  U^  161I«  p,  m-.  " 

m.  4f  77.  p,998,  f  4«,874.T»IV.  A678. 
p.  i0S«  \^,  U3,  199.  t679.  p.  991» 
938,  453,  463,  484.  —V*  ^^19  p.  3 
et  laiv.  1699-  |l*.  M  «t  suiv.,  ^, 
88  et  sait.,  191, 194,  195^  (97. 1681. 
.  p.  34$.  169^.  p.  489,499,  491^  56^ 
^V1.1688.  p.  165, 171,  47$  e^SUtv., 
1690.  p.  336. 

Davpuhb  (Qi«d«9»ç  ICIt  ^oy.  B4- 

VIÈA», 
Dayighoi(|VI.  169(,  p«  4%Ps 
D^MOSTHiNES,  VI.  1688.  pJ  189. 

Dbnnbbadt  (U),  actrice,  III.  167T. 

p.  30T. 
DBNOHTILLB,  VI.  1690.  p.  859. 
DbbhON,  VI.  1688.  p.  180. 
DB8BEO88B84  V.  1680.  p.  41. 
PB6CAETB8, 11.  16TS.  ^.  388^   »»4  *- 

IV.  M18.  p.  346. 
pB8GBAMP8^(le  (.)»  Vi.  168».  p.  •  et 

itthr. 


Dbschiehi,  V.  Ii8lii  p.  IM, 
DuflOTf,  VI.  KM,  p.  863, 
DBSHODLlftEBf    («UdaBU)*    I«    |(i#9. 
p.  33»,  331  .^U,  1617.  p.  »»5,  M. 

«.-vi«  Ma.  p.  191, 

OHURMWi  (ll«H«-^4lltOM6i)t4Mu 
de  Villediev,U.  ^'^  P-  fit  H. 

JII8BAUT8  M  iAWf  «ItaMit  lit 
1673.  p.  lU. 

DB8  lUUTi,  ?,  I«fp,  p,  %, 

Dia  MAABTt  (matauiX  net  4a  fi* 

tempr,  V.  1680.  p.  iii. 
Dbsbotbbs,  seeréûiifi  «ta  ta  nue 

itaPotagM,IL  i4V4.p.  tM.»V. 

1688.  p.  878. 

nsacuLLiT  (la),  Mtrtae,  III.  mi . 

p.  307. 

dia  PiiBAia,  Y.  1080.  p.  If  s. 

llBaPBAAinL   Vof.  BOUAAIk 

0IAIIB  DP  PpIVilBB,  I.  MVP.  p»  384, 

335. 
DiDÉ,  1.  1^8.  p.  lOf,  lit,  118. 

DiflOiNB  (madame  de),  V.   leto. 

p.  487. 
OOICATISTBa,  V.  1683.  p.  8tS. 
DOmiBVES  M  OOnattLATHM  (taf),  IV. 

1679.  p.  854. 

D0E8BT(mUerd),  II.  ii7|.p.«i». 
Douglas  (eomte  de),  II.  i674.  p.  883. 

-III.  167S.  p.  86. 
DoujAT  (Jean),  VI.  1680.  p.  i»6. 

DOTIBL,  ]«  1667.  Pé  65. 

DEBuxtmadarae  ée),  IV.  i6T9.  p.  348^ 

353,  354.  -^  V.  1680.  p.  80,  104, 108^ 
113,  184.  1681.  p.  378,380,388. 

Peci  (Marioii  de),  VI.  i088.  p.  tes. 
DuBOia  (cardtiial),  VI.  i69i.  4ae. 
Du  BoocHBT  (eomte),  I.  lOOP.  p.  is^ 

138,  148.  1669.  p.  303.  1671.  p.96^ 

363.-11.  1673.  p.  113.  1679.  p.  437. 

—m.  1076.  p.  184.  ie77.  p.  Stft  - 

IV.  1679.  p.  338. 

Do  BODCHBT  (oomlesoe),  I.   loev. 

p.  16,  91,  38.  1668.  p.    106.  ~  H. 

1075.  p.  438,  467. 
DcBoucHBT  (Elisabeth  de  ViHefély), 

rV    1679.  p   338,  330. 
Du  BOUEG,  I.  1672.  p.  123.— m.  1677. 

p.  260.— VI.  1688.  p.  173. 

Du  Boisson  (rabbé),  peintre,  111. 

1677^  p.  863. 
DouBSiiûT,  1.  tca.  p«  3âl,  %i\  A18. 
DuFEBSROT  (madame).   II.    if73. 

p.  337,  338»  340^  344,  818,  S19u 
M  liAe(VMM^)v  Vk  189».  p  M8» 


mi  iiÂttÉRËâ. 
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Go  llAf  où  Dt  ÉtH,f,  lesû.  )^.  1Ô5. 

DuMâtiT  (mademoiselle),  !•  1671. 

p.  425,  436,  41t7. 
DONOIByll.  1671.  p.  16. 

t)upÀRG  Càiiâernoiselté),  I.  1668. 

p.  104,  105,  lia,  188. 
fecPERROii  (cardïfial),  If.  i««.p.  W6. 
DupRi  (madeiiioiiélto),  l.    1666. 

p.  i,  1609.  I».  504,  2H,  415.  1670. 

p.  244,  545,  àft,  32S.-IÏ.  Ié72. 

p.  68,  70,  71.  1673.  p.  291.  —IV. 

16^8.  p.  30,  70. 
i)v  ^LBBSis-^RààLiil  Cmârècbàl),  III. 

1675.  p.  69,  78.   ,  ^^    \ 

de  PLSgftis  (mârëchSto),  llî.  IftTr. 
p.  414.  -  V.  1681.  j?.  223,  227, a28. 
Pu  PLE88I8  (Alex,   dé  Ghoisèol, 

fcômlé),  11.  i6î4.i).  131.  ^ 
Du  PlèssiS  (côttitesàé  dtl),  femme 
du  prèôédent,  1. 1666.  p.  5.  i667. 
p.  14,42,  44,53,54^70.  1668. p.  94, 
105,  i»é,  134.  iOlS».  p.  152,  190.^ 
16V0.  p.  2*5,  477,  479,  So4.  —  U. 
16Y2.  p.  151,  159.  167$.  p.  244, 
28t>,454,458,  263,  «81.  Voy.  Clé- 
RSMBAULT  (marquiso  de). 


t)ttPt<s8f8  (ittlMte  Ûé  dlôtseul, 
eomte),doc  de  GboilVttl,  ill.  1676. 
^.175.  1077.  p.  32è.  — ît.  1678. 

p.  61.  VOT.  ËHOISBUL. 

Dtj^ÈSiàis-BBLtififtÊ  (mirais),  tl. 

18^.  p.  416. 1892.  p.  540. 

Du  Plbssis-GuénégaoI)  (ftiadame), 

îll.  167T.  I?.  32t. 
Duras  (i.-Ë.4e]>«rrori,coâite,pai8 
dut  dé),  marécbal  ie  Prance,  I. 

1667.  p.  81.  1668.  p.  95.  ^It.  1674. 
p.  360,  M,  4ÔÔ.— ïtl.  IÔ75.  p.  59. 
1676.  p.  163.  1677.  p.  341.  —  IV. 
1678.  p.  407,  404.  1679.  p.  3iâ,  467, 
4*0,  479.  —  V.  IÔ84.  p.  498, 1686. 
p.  504.-VI.  16».  p.  2i^  484,440, 
252,  259,  269. 

)}UBA8  (madanM  de),  V.ièOS.  p.4ie, 

416. 

DoRAi  (mademoifelte  d«)i  V>  I88i. 

p.  234. 
D0B48.  V*T^  PsyBABllAII. 
DuRFORT.  Voy.  D«rRA6  «iFB^BBSkAa. 
Dut  Ai,  1.  im.  p.  sol,  sot,  908.*-t. 

1682.  ^.  S05. 

Ht  Vil.  tdy.  ^^n«8. 


E 


«CAtJT,  Vî.  iW>.  I».  448. 

ÉcotB   iV)    «e8    ftUWi  VI.   I«87. 

EffîAt  [VOM  n  tl.  Wt4  *.  «S.- 
111.  1675.  p.  lOi,  110 -IV.  1678. 
p.  87.405.  .     ..^ 

Ël'FlAf  (Antoîno  Rtt«ê,  toatqtti»  d'), 

V.  1880.  p.  169.  1686»  p.  «48. 

EGON.  Voy.  FURStEMBERO. 

BtBENACH  (pribW  d»),  lil.  1677. 
p.  375. 

BlbërB  (d'),  II.  U7«.  p.  10». 

Elbecf  (Charles  de  Lorratae,  duc 
d'),  V.  1684.  p.  408. 

Elbecf  (Elisabeth  de  la  Tour,  du- 
chesse <10>  iV  1678.  p.  t,  10. -V. 
1680.p.  177,  178.       „        ^     ^ 

Elbeuf  (F.  de  Narailles,  duchesse 

d*),V.  1684.  p.  408. 
Elbeuf  (Henri  de  Lorraine,  prince 

d'),lll.  ««"•  P    205. -IV.   1678. 


û.  14,  ta  et  Ittif .,  86  et  èHtf .,  l5, 

97,09,461,478. 
Elbedf  (Uarie-Màtgttei^îte  de  Lor- 

rainiâ^  dite  mademoiselle  dO,  I. 

1660.  p.  158,  159.-111.  16^7,  p.  43l, 

434,  443.— IV.  1679.  p.  418. 
bBEREN    (F.-L.   d'),  évoque  àe 

Liège,  Vl.  1608.  p- 155. 
Elisabeth  (  llarie-Louisè-Josepb, 

infante  de  Portugal),  VI.  ieoo. 

p.  395,  397,  415. 
Empoisonneventsi  II.  iètS.p.  234.— 

lY.  1679.  p.  à35.  — V.  1681.  p.  278. 

Voy.  Brinvilliebs,  Lxsagb,  Voi- 

8IH,etC. 

Ënnetev  (madame  d*),  tl>   1669. 

p.  185. 

Enghibn.  Voy.  Gondé. 

Énouville  (Enonvilleon  Hénoufille, 

madame  d"),  IV.  1679.  p.  365. 
Érouville  (d'),  IV.  1678.  p.  150. 
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EntLKMÊÊpMt  (ptiOM  dT,  YI.  1M9. 
p.  311,  SSS. 

EtiAianMOiiT  (prineeise  dOt  Voy. 

Coituii. 
BiiTRAOOii  (Camille  de  Grémeaiix 

d'},  m.   lerT.  p.  319,  336.~V. 

1019.  p.  13. 

ERTRuion  (comte  d*),  lY.  1679. 

p.  870.— Yl.  1699.  p.  437. 

ÉFBEiiOH  (  due  d'à) ,  Y.  1696.  p.  isi, 

S43. 

Epbkkon  (dMlie99e  dT,  YI.  i69i. 

p.  4S3. 

firimixit.  Yoy.  SmviLLU. 
ÉPiRAC  (eomte  dO,  III.  i67S.  p.  63«— 

IV.  1678.  p.  180,353.  1679.  p.  801, 
307.— Y   1670.  p.  8. 

ÎnHAc(nMrqoUd'),  VL 1690.  p.  861. 
niiAc  (marqoiee  dO,  1686.  p.  565. 
ÉriHAi  (Harie-Haddeine  d'),  oom- 
teiM  do  Brionne ,  Yl.  168O.  p. 

884. 

Épimoi  (AIox.-^.  de  Melan,  prince 

d*).  I.  1668.  p.  98. 

ipiNOi  (Looii  de  Uelon.  prince  d';, 

YI.  1601.  p.  453,  503,  604. 

Eh>H8bs  (Germeine-Leolse  d'An- 
elenfUIe,  mirqofse  d*),  !•  1668. 

P-  98,  101,  111.  1670.  p.  833.— H. 
1674.  p.  856.— III.  1677.  p.  411.— 
lY.  1679.  p.  S4S. 
ErMITI,  IV.  1679.  p.  890. 

EscAts  (N.  d'Àmani6  d'),  YI.  1686. 

178. 
ESCLAINTILUIM,  III.  1677,  p.  365. 

Espagne.  Yoy.  Gbarlis  II,  Iïku- 

BOURG,  OaLÉA». 
ESPAGNB  (d'),  Y    1681.  p.  388. 

EfpAGRT  (madame  d'),  Y.  1685. 

p.  415. 

EsFABRB.  Yby.  Madaillan. 
E>PBuiLLB8  (mademoiselle  d*),  lllle 
de  P.  de  Jaacoort,  Y.  168O.  p.  158, 

160.. 

EsPiARB    ni    YsanOT,  lY.  1679. 

p.  849,  85i. 
ESPIMCBAI.  (d'),  I.  1670.  p.  800. 

Esprit  (J.;,  académicien,  III.  i677. 
p.  894,  396. 

Esprit  (André),  médecin,  lY.  1679. 
p.  337. 


EsTAim  (eomie  dO,  lU.  âtn.  p.  38i. 
BsTAiHG    (mademoisello   d'),  UL 

1675.  p.  19. 
EsTOGis  (cficTalier   d*),  m.  i6TT. 

p.  345. 

EsTBAnBs  (Gedefioy,  comte  ^  bm- 
réciul    de  France),    II.    1673. 

p.  371.  — m.  1675.  p.  59.  1676. 
p.  164.-iy.  1678.  p.  1.19,  307.— y. 

1685.  p;  416.  1686.  p.  504,  505,  513. 

EsTRAOBS  (J.-Fr.,  abbé  d*),  lY.  1678. 

p.  381. 
EsTRAOBs  (GabrieWosepb,  dit  Is 

chevalier  d'>,  III.  1677.  p.  879.» 

Yl.  1691.  p.  439. 
EsTRABBs  (Marie  d*Alfgre ,  Teofo  de 

MIehel  Yertamont,  naardebale  d^ 

Yoy.  Ybbtamont. 
EsTRÉRs  (Fr.-Annibal,  dae  dO,  1. 

1670.  p.  807,  8384  838.— lY.  1679. 
p.  376,  388.— Y.  1681.  p.  258.— YL 
16S7.p.33,89. 

ESTRÉBS   ((3é8ir,  cardlMl  d*),  I. 

1670.  p.  307.— II.  1673.  p.  145— 
IV.  1678.  p.  35.— Y.  1680.  p.  138, 
141.  1681.  p.  336.— YI.  1688.  p.  166, 

167. 

EsTRtfBs  (Gabrielle  de  UngMfal, 
maréciiale  et  dvchesse  d'),   L 

1667.  p-  54.-11.  1672.  p.  98.— lY. 
1678.  p.  334,  378.  1679  p.  390, 
394,  SOI,  807,  335.— Y.  1680.  p.  87, 
103,  141,  158.  1686.  p.  506 — YL 
1687.  p.  33,  89,  65. 

EsTRÉEs  (Jean,  eomte  pais  maré- 
chal d').  II.  1673.  p.  258,  354,  359 
et  SUiv.,  361,  365,  269,  293,  306.— 
m.  1677.  p.  355.— IV.  1678.  p.  4.— 
Y.  1681.  p.  357,  368,  264,  365,  314, 
380,  366.— YI.  1693.  p.  5S5,  537. 

EsTRÉBs  (Yietor-Marie,  comte  d*), 
VI.  1690.  p.  368.  1691.  p.  460,  496, 
500,  501.  503.  1692.  p,  554. 

Estr£bs  (Jean,  abbé  d'),  YI.  1693. 

p.  535,  587. 

Étabpbs  (marqais  d'),  Y.  i68i. 
p.  268. 

Etodrtillb,  m.  1676.  p.  169. 

EuGticR  (le  prince  de  SaYoie),  Y. 

1686.  p.  531.— YI.  1693.  p.  541,  546. 
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Fabbkt  (Loait,  marqati  de),   1. 

1609.  p.  310. 

Fasert  (daode),  V.  i689.  p.  SS2. 
Façon,  VI.  iM8.  p.  158. 
Farnèsb  (OcUve,  duc  de),  I.  Ulù, 
p.  234,  235. 

Farnèsb  (Hargueilte  de),  VI.  I6f2. 

p.  542. 
Faudoas  (marquis  de)y  III.  1677. 

p.  226. 
Fatdit  (Fabbè  Valentin),  IV.  1679. 

p.  391.  433. 
FÉLIX,  obirorgieD,  V.  1683.  p.  359. 
Félix,  ehlrafgieO)  fils  du  précé- 

denif  V.  1683.  p.  359,  867.  16|6. 

p.  SOT,  532. 
Félix  de  Tasst  (Henri),  évéqoe  de 

Digne,  111.  i677.  p.  292. 
Fehmbs  savantes  (le8),de  Uolière, 

H.  1673.  p.  232,  241. 
Fémblon  (abbé  dé).  VI.  1689.  p.  272. 
1690.  p.  360. 

Fénelon  (mademoiselle   de),  Y. 

1681.  p.  222. 
FbRRET,  VI.  1688.  p.  104. 
FeRRIBR  (le   p.),  11.^  1673.   p.    178. 

1674.  p.  367. 
Feryaqubs  (Alpbonse-Noël,  de  Bul- 

lion,  marquis  de),  II.  1674.  p.  4i8. 

—III.  1677.   p.  326,  332  et   BOir., 

t46,  350  et  suiv.,   431,  434.— IV. 

1678.  p.  26.— V.  1683.  p.  841. 
Fsvquiéres  (H.  de),  IIl.  1677.  p.  345, 

S27.— V.  1681.  p.  286,  287.  1684. 
p.  418.— Yl.  1690.  p.  353,  426. 1691. 
p.  430,  441,443,  447,487. 

FEVQoitRES.  Yoy.  Rebenac. 

FcTERSBAM  (Louis  de  Durfort,  mar- 
quis de  Blanquefort,  comie  de), 
IV.  1679.  p.  313. 

F(trier  (le p.).  Liseï:  Fbrribr. 
Yoy.  ce  nom. 

Fienne  (madanie  de),  1. 1667.  p.  64. 

1669.  p.  198.— m.  1677.  p.  20t. 
FiBSQCB  (Gillonne  d'Harcourt,  com- 
tesse de),  I.  1666.  p.  8.— 1667. 
p.  10,  14,  18-20,  23,  66,  69,  79. 
1668.  p.  94,  134,  137,166,  190.  1670. 
p.  285, 286,306—11.  1672.  p.  66,67, 


86, 88.— Y.  1680.  p.  202. 1681.  p.  216. 

1685.  p.  419.— Yl.  1690.  p.  328. 
FiBSQUE  (J.-Loois  de  Lavagne,  comte 

de),  fils  de  la  précédente,   III. 

167r.  p.  208,  234,  291,  326.— V. 

1C85.  p.  417. 
FlEUBBT  (Gasp.  de),  II.  1672.  p.  79. 

— lY.    1678.   p.   52,    55,   109.— Yï. 

1691.  p.  502,503. 
FlMARCON,  Yl.  1689.  p.  2;»9. 
FiNOT,  Y.  1683.  p.  360. 
FlACOURT,  VI.  p.  436. 

Flaharbns  (François-Agésilan  de 
Grossolles,  comte  de),  IV.  1679. 

p.  410. 
FlÉCHIER,  II.  1672.  p.  132,  135.  1673. 

212,  213,  215,  236.  —lY.  1679.  p. 

327,  332.  347,  371,  379,  304.  —  Y. 

1680.  p.  177.  1686.  p.  527.  —  Yl. 

1690.  p.  355. 
PLOftBNSAC,   Y.    1680.    p.    71,— Yl. 

1690.  p.  382.  1691.  p.  429. 

Florbhsac  (madame  de),  Yl.  1690. 

p.  376. 
FlORIBOR,  II.  1671.  p.  15,  27. 
Foix  (H.-F.,  duc  de),  1. 1670.  p.  343. 

—VI.  1691.  p.  452. 
Foix   (Harie-^arloUe  de  Roque- 

laure,  ducbesse   de),    Y.  i68o. 

p.  46,  52.  1686.  p.  532. 
Fo:x  (Henri-Cbarles  de  .Foix,  dit 

Tabbé  de),  I.  1^68.  p.  97.  i67i. 

p.  409,  411.— II.   1672.  p.  64.— III. 

1677.  p.  384. 
Foix  (Jean  Roger,  marqnis  de),  III. 

1677.  p.  269,  282. 

Foix  (Roger  de  Rabat,  dit  le  mar- 
quis de),  Qls  du  précédent,  Y. 

1686.  p.  510. 

Fontanges  (Marie-Angélique  Seo- 
raille  de  RoussilIe«  dite  mademoi- 
selle de),  lY.  1678.  p.  239.  1679. 
p.  319,  333,  340,  344,  381,  393,  415, 
419,  424,  428,  453,  461,  469.— Y. 
1679.  p.  19.  1680.  p.  38,  103,  106, 
108,  111,  114,  117,  126,  128,  139, 
150,211.  1681.  p.  253. 

FONTANGES.  Voy.  Rodssillb. 

Fontaine  de  la  Rachéb,  prés  de 
Basville,  U.  1673.  p.  307,  308. 
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FoniNAT  (abbé de), IV.  i«79.p.S47. 

*YI.  IMI.  p.  498. 
FoHTUiiLLi,  y.  ie8S.  p.  S48.--V1. 

1687.  p.   116.  1688.   p.   121.  1691. 

p.  461,  468,  470. 

PoMTniLLU  (madame  de),  Y,  1686. 
p.  539. 

FoNTftTaAULD  (madame  de),  hbut 
de  madame  de  Montespan,  1« 
1670.  p.  S4S.— II.  1673.  p.  155.— 
m.  1677.  p.  SIS.— VI.  1693.  p.  568 

FoNTaAiLLEs     (Louis     d'Astarac, 

eomte  de),  IIl.  1677.  p.  336. 
FoMTRAaLEs  (Paule  d^Astarac  de), 

m.  1677.  p.  236. 

FoiBiH-JANftOH  (TouMaint  de)  évè- 
qne  de  Beautaii,  cardinal,  V. 
1686.  p.  593,  596.  —  VI.  1690. 
p.  831,  351. 

FORMM  DK  LA  Martbi  (Loati),  tbo- 
vàlier  de  Malte,  111.  1Ô75.  p.  68, 

113.— V.  1684.  p.  397. 
FossEoiV,  II.  1673.  p.  66. 
FovcAOLT,  lieutenant  géQ^ral,  IL 

1674.  p.  415. 

FoucAULt  (ta  marécbale),  V.  i66o. 

p.  64. 
FocDiAB.  Voy.  GHATIAtrriBBB. 
FonH,  IV.  1679.  p.  303. 

FouQusT  (le  lorlD tendant  N.),  1. 
1668.  p.  100.  108,  109,  115.— Ifl. 

1675.  p.  51,  85.  1677.  p.  357.— IV. 
1678.  p.  7, 10,  86.  1679.  p.  314,  332. 
—V.  1680.  p.  80,  84,  93. 

FOOQUBT  (l'abbé),  1.  1667.  p.  19,  30. 
—IV.  1678.  p.  86,  305,  209,  3 13, 
330.  1679.  p.  455,  467,  470 —V. 
1680.  p.  41,50,84. 

FouQDBT,  évéque  d'Agdo,in.  1675. 

p.  49. 

FocQUET  (Marie-Madeleine  de  Cas- 
tilte,  femme  da  surintendant),  IV. 

1678  p.  94,  135,  137,  253.  1679. 
p.  470. 

FoyQCET  (Anne  d'Aumont,  femme 
de  Gilles),  IV.  1678.  p.  135, 137. 

FouRGT  (H.  de),  président  aux  en* 
quêtes.  UL  1677.  p.  355»  358,  401. 

PouRCT,  fils  du  précédent,  VI.  t69i. 
p.  436,  433. 


FouRCT  (l'abbé  Baltazar  de),  Mrs 
du  précédent,  VI.  i690.  p.  428. 

FODBILLI    ou   FOUMLLBS,  II.    1674. 
p.  383,  389.— m.  167S.  p.  8,  13. 

FaAKaifE,  gouTemeur  de  FOpén, 

VLl69l.p.  437,  440. 
FrARÇOIS    BB    SAI.B8    (ildilt),    UL 

1677.  p.  3S3 
FBA-PAOM,  VL  1600.  p.  303 

Fréjds  (évéque  de).Voy.GLBRHOBT. 
Frbiiiot  (le  président  Qaude).  I. 

1670.  p.  353,  355.  358.  »  UI.  1617. 
p.  360,  388. 

Frbmiot    (madame),    III.    3677. 

p.  361.— iV.  1678.  p.  12T,  184. 

Frémiot.  Voy.  Ghantal. 
Fribobru   (prise  de),   III.  i6i7. 
p.  418  et  BUiv. 

FR0IS6ART,  cité,  UL  1677.  p.  4S2. 

Fromenteau.  Voy.  La  YAOUrrc». 
PaoMENtiÈRBS  (J.-L.  de),  éirêque 

d'Aire,  IL  1674.  p.  362. 
FROBBASCO,  VI.  1691.  p.  463. 

PaOEiTEiiAc  Xeemte  de),  V.   teso. 

p.  33.— VI.  1090.  p.  3B7,  4S6.  1691. 

p.  440. 
Frontenac  (madame  de),  V.  leso. 

p.  33. 
Frodlai    (comte  de),  111.   i677. 

p.  205. 

Frodlai  (madame  deX  IV.  1676. 

p.  243. 
FoRBTiÈRB  (l'abbé),  V.  1686.  p.  512, 
537,  543,  648,  550,  574,  578.  — VU 
1687.  p.  65*  1688.  p.  137. 

FuRSTBiiBBRO  (Guillaume  Sgoii,évé- 
que  de  Strasbourg,  cardinal  et 
prisée  de),  IL  1674.  p.  86, 3SS.  ^ 
VI.  1688.  p.  133,  156,  162,  167. 
1689.  p.  330,  333,  359,  297.  1600. 
p.  301. 

FuRBTBiiBBRG.  (François  Egon  de), 
évéque  de  Strasbourg,  IV.  1678. 
p.2l6.  — V.  1679.  p.  4. 

PuRSTBMBERG  (Antoino  EgoB,  prince 
de),  m.  1676.  p.  134. 

FoRtTEMBBRG  (Marie  de  Ligny,  prin- 
cesse de),  IV.  1679.  p.  418,  419. 
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ÔABiRET,  11.1673.  p.  ^S9.— VI.  1689. 
p.  234.  1691.  p.  436. 

Gagé  (Ch.  Aag.  de  Matignon»  comte 
dé),  âitréchal  de  France,  II.  I6r4. 

p,  383.— ]ÏI.  1676.  p.  152.— V.  1686. 
p.  50T.— VI.  1689.  p.  248. 

GADÀ(UiK(com(e  de),  I.  i667.  p.  S7, 

-47.— lï.  1671.  p.  17.  —  IV.  1678. 

p.  207.— VI.  1690.  p.  381. 
Gaigniëres  (Roger  de)|  ItL  i677. 
-     p.  368,421,  429. 
fvALÀHD,  V.  1686.  p.  S33.  ^ 

G^aoT  (da),  UI.  i«77.  p.  366»  264, 

266. 
Gatien  de  Gourtiu,  cké,  II.  1674. 
p.  381. 

Gault  de  Baiht-Gerhaii!,  cité,  II, 

1672.  p.  140. 

Gautier  o«  Gaultier  (l'abbé),  VI. 

1686.  ^.  17. 
GENLIS,  III*  1676.  p.  176.  —V.  1679. 

p.  12k  1681.  p.  263|  271. 
GbrzA,  VI.  1666.  p.  I72é 

Oestres  (Léon-Potier,  due  de),, IV. 
1679.  p.  446.  —  VI.  1687.  p.  38  et 

sair.,  3leUmiT.,4i,  44. 
^EtTRES  (Marie  do  Val,  duebesse 

do),  I.  1671.  p.  386,  368. 

GSSYRBs  (BerOi^Fr.,  marquis  de), 
duc  deTresmes^IlI.  1677.  p.^27. 

GISAULTi  V.  1680.  p.  59» 
OtRARBIN,  VI.  1689.  p.  230. 

GtAARDOM,  soolpteur,  y.  Apffendice. 

p.  626. 
GlTET,  UI.  1678.  p.  i9i*  '—Vf.  16T8. 

p,  149.  1679»  p.  439. 
GODBAU  (Ant.),  évèquè  deVence/lL 

1872.  p»  132,  135. 

GoRBi  (Marguerite  de).  Voy.  Bris- 
sac.  ' 

GoHXAGUt  (Anne  de),  princesse  Pa- 
latine, 1.  1671.  p.  378,  397  et  suiv. 

GORtiBS  (i4.-M.»Arra«  Siaiane  de), 
évéquedeLangreB,lV.i678.p.  180. 
—V.  1680-.  p.  190  et  foif . 

GordBs  (François  de  Simiane  de 

'  Pontetes,  marquis  de),  V.  1680. 
p.  190,  193,  202, 206. 

GordbS  (tqcH|uiBe  df  ),  V.  1681. 
p. -238.  •  ' 


doRbOK  OttBit  (  L  dt),  Vt.  lèM.  p. 

555. 

(jrOtiRtt  At  (Mlcbèl4éaii  Ameloi,  mar- 
quis de),  IV.  1679.  p.  377.  —  VJ. 
1692.  p.  M8. 

GouRNAt.  Voy.  AHELOf . 

GouviLLE  (marquise  de)|  I.  iwj, 
p.  21,  44,  53,  54.  1674».  p.  àl5.  — II. 
1670.  p.  263.  1672.  p.  92,  96. 

GotoRViLLE,  VI.  1686.  p.  9  et  suir. 

Grap^on  (duc  de),  Vl.  1690.  p.  407. 

Grammont  [N,  de),  V.  1686.  p.  495, 
550. 

Gramont  (marèebal  dé),  I.  1667. 

p.  46,  51,  52.  1670.  i>.  356.  1671. 
p.  404,  407j  427.  —  IL  1671.  p.  9, 
21.  33,  36,  42.  1671. p.  2i3,  2l6.  — 
III.  1675.  p.  85,  ut.  1676^  p.  163, 
164.  1677.  p.  304.— iV.  1678.  p.  113, 
119,  129,  137,  156,  158,  167.  1679. 
p.  286.     .  . 

Gramunt  (Henri  de),  comte  de fon- 

longeon^  frère  do  maréclial,  IV. 

1679.  p.  468. 
Gramomt  (Philibert,  cotiUe  de),  î. 

1667.  p.  17,  19,  20,  à9.  1668. p.  83. 

1669.  p.  153,  155.~It.  1«73.  p.  311. 

m.   1675.  p.  69,  78.    1677.  p.  201, 

416.— IV.  1678.  p.  24,  77,184,193. 

1679.  p.  411^  473.— V.  1679.  p.  12. 
.    1680.  p.  30,  35,73.  182,  18^.  1681. 

p.   217.  1685.  p.  42d.  —  Vh  1687. 

p^  51.  1690.  p.  37^,  377. 
Gramobt  (comtesse  de),  I.   i667. 

p.  17.— m.  1677.  p.  204<— IV.  1678. 
p.  22,  102,  104.  —V.  1680^.  p.  Ô9. 
1681.  p.  21 7t  220. 

Gramomt  (Anioine-Cbarles  de  Gra- 
mont, comte  de  Lourigny,  puis 
duc  de),  m.  1675.  p»  59,  60»  1677. 
p.  399,  401,  414,  433,  441. —IV. 
167B.  p.  156.  —V.  1679.  p.  ft.— VI. 
1690.  p.  363,  426. 

Grahobt  (Marie-Gbarlotte  de  das- 
teinau,  comtesse,  de  Lourlgny, 
puis  duchesse  de),  II.  i673.  p.  â2i. 

Gramobt  (OatbeEine-€harloUe  de), 
V.  1686.  p.  528* 

^RAMOMT  (Ant(|  3*  i)ue4«)f  Vl.  t^tt 
p.  45, 
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GaAMONT.  Toj.  GOICBB. 

OftAMA  (ourquis  de),  II.  1674.  p.  SU. 
—IV.  1678.  p.  177. 

GaARCBT  00  GaARCt  (maréchal  de), 

I.  I<71.  p.  425  —  III.  1976  p.  164. 
167Î.  p.  219.— V.  1680.  p.  186,  8t2, 
164. 

GaARCBT  (madame  de),  1.  l67i. 

p.  386.— y.  1681.  p.  279. 

GaaiicBT  (mademoiselle  de).  111. 

•  1677.  p.  212.  —  IV*  1679.  p.  410, 
419. 

GaaiiD  (M.  le).  Voy.  Aehagiiao. 

GaAnDPRt  (Gharlet  -  François  de 
Joyeuse,  comie  de),  V.  1680.  p.  89. 

GâAVB  (siège  de)^  11.  1674.  p.  S80, 
^86,  887. 

QaATM.  oa  GaATKLta  (l'abbé  Ro- 
bert de),  IV.  1079.  p.  459. 

GaâMONTiLLa  (Nicolas  Bretel,Biear 

de),  11. 167S.  p.  316. 
GatMOnTiLLi  (cheTalier  de),  tl. 

1673.  p.  316. 
GaiciiAN  (comte  de),  1. 1669.  p.  138, 

140,  149,  167,  174,  178,  179.  1670. 
p.  271.— 11. 167$  p.  293.— IV.  1678. 
p.  34.  —  VI.  1688.  p.  186.  1689. 
p.  191,  194,  217.  1690.  p.  4l8.  16»1. 
p.  490. 

GaiGifAN  (madame  de),  femme  da 

précédent,  I.  1669.  p.  166, 167,  174, 
179.  1670.  p.  259,  256,  3<0,  ^65, 371, 
972,  280,  284,  292,  297,  346,  349. 

1671.  p.  368,  375,  405,  408.  —  H. 

1672.  p.  132,  137,  142,  169,  195. 
t673.  p.  285^  289,  293. 1674.  p.  337, 
885.  1615.  p.  424.— 111.  1675.  p.  15, 
18,  19,  20,26,  87,  91,  53,  77,  79. 
106..I676.  p.  193. 1677.  p.  348,  438 et 
SOiV.,  465.— IV.  1678.  p.  2,  99, 101, 
136,  152,  153,  210,  482.  —  V.  1680. 
p.  159.  —  VI.  1667.  p.  20,  47,  102. 
té88.  p.  434,  476  et  SOlr.  1692.  p 
SS2. 

Grignam  (marquis  de),  fils  des  pré- 
,    eédenls,  VI.  1688.  p.  152,  176. 1690. 
p.  339.  1691.  p.  491. 

Oriorah  (Loaise-€atherioe  de),  re- 
ligieuse, VI.  1687.  p.  20. 

GaiORAii  (Paaliin  de),  VI.  i69i. 
p.  490. 

Grjokan  (Françoise-Julie  de),  mar- 
quise de  Vibraye,  VI.  1 68^.  p.  248. 

GaiGNAK  (chevalier  de),  III.  i675. 

p.  82.  1676.  p.   143.   1677.  p.  849, 


488.- V.  1680.  p.  Tl.  1681.  p. 254. 

1685.  p.   471.  —  VL  1691.   p.  484, 

491. 
GaiGRAH  (Adhémar  de  MoitCeil  ds), 

évéqoe  d'Usés,  I.  i6M  p.  1S8. 
GaiGNAH  ^Adhémar  de  Mo&teil  de), 

archevêque  d'Arles,  I.  1668.  pi  i38. 
Guémadbik:  (Sébastien  de),  évéqae 

de  Saint-Sfalo,  IV.  i679.  p.  370. 
GcÉiiaiiit  (Charles  de  Rohan,  ii*  da 

nom,  prince  de),  I.  1667.  p.  17, 

19.— V.  1683.  p.  34S. 

GuÉMBHÉ  (Charles  de  Rohan,  m*  du 
nom,  prince  de),  III.  i676.  p.  i33, 
137.  1677.  p.  260.  —II.  1678.  p.  17. 
—V.  1679.  p.  20,21. 

GutiiEaA  (Marie-Anne  d'Albert  de 
Luynes,  princesse  de),  femoM  dq 
précédent,  IV.  i678.  p.  263, 264. 

GnERCBT  (madame  de),  II.  1672. 
p.  66. 

GuicHB  (Armand  de  Gramont, 
eomtede),I.  i667.  p.  si,  52,  53,72. 

1670.  p.  341,  342,  344,  348,  351. 

1671.  p.  385,  387,  368,  403,  407, 
4l4,  415,  417,  418,  430.  1671.  p.  33, 
40,  42,  50,  51.— II.  1671.  p.  33,  40, 
42,  50.  51.  1672.  p.  121,  122,  135, 
136,  163,  183.  1673.  p.  321,  332, 
333.— III.  1677.  p.  401.  —IV.  1678. 
p.  119,  124.— VI.  1692.  p.  5S2. 

GoiCHE  (Marg.-Loatae-SoxannedeBé- 
thune,  comtesse  de),  1. 1667.  p.  12, 

18,  23,  51,  52,  53,  57.  1668.  p.  96, 
134,  136.— II.  1671.  p.  50.  1673. 
p.  69.  1674.  p.  358,  374,  37 6. -IV. 
1678.  p.  43,  46.  1679.  p.  437,  451.— 
V.  1680.  p.  60,  89,  122,  130,198. 
1681.  p.  222,  228,  230.  Voj.  LUDB 

(duchesse  du). 
G  Dieu  B  (Antoine' de  Gramont  V«  ds 
nom,  comte  de),  VI.  1688.  p.  172. 

GUCHENON,  VI.  1687.'p.  40. 

Gdillaumb-Fréd£ric,-  prince  de 
Nassau,  II.  1672.  p.  126. 

Gcillaumb  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, roi  d'Angleterre,  II.  1672. 

p.  181,  185,  190,  305,  207,  208. 
1678.  p.  380.  1675.  p.  433.— III. 
1675.  p,  47,  71.  1676.  p.  1S3,  176. 
177.  1677.  p.  386,  239,  888,  325  et 
saiT.,  332,  414.  —  IV.  1678.  p.  90, 
115,  176,  196.— VI.  1«88.  p.  159, 
166,  169  et  SUIT.,  180  et  SUIT.,  181 

et  saiT.  1089.  p*  301  et  mvIv.^  391 
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et  tnlV.,   su  •tTMlif..*S30,  334, 

348  ei  saiT.,  396  et  satr.  1690. 
p.  «4«  et  soiT.,  s«i  et  rair./MS  et 

SVdr.,  S67,  370,  3T4,  375.  1691. 
p.  448  et  fiiW.,  453  et  sair.,  468  et 
esîT.,  473, 496  et  suiY.,  ios  et  suir. 

1693.  p.  546,  555  et  faW. 
GciLLEmAGDES,  II.  1675.  p.  433,  433. 

—m.  1675.  p.  75.  1677.  p.  208.— 

lY.  1679.  p'.  395. 
GOILLOIU,  I.  iBtii  p.  395. 

Gdiscabd  (L.,  cemte  de),  VI.  1691. 

p.  441,  463. 

Gdisb  (t.-Jesepb,  dac  de),  I.  1661. 
p.  33.  1669.  p.  173, 180.  —  II.  1671. 
p.  10. 


Gmss   (ÉliMbeth  d'Oridins,  do- 
chesBo  de),  n.  i673.  p.  86.— YI. 

16905  p.  368,  407,  435. 

GviBB  (mademeifeUe  de),  Y.  I68i. 

p.  251. 1685.  p.  419. 
GuiTAUD  (eomte  de),  lY.  1678.  p.  39, 

159,  178,  181,  183,  313^  317.  1679. 
p.  443,  456.— Y.  1680.  p.  38,  68,73, 
156.  1686.  p.  503.— YL  1687.  p.  25. 
1690.  p.  375,  397. 

GuiTAUD  (eomteffe  de),  IV.  1678. 

p.  213.  1679.  p.  443. 
GCITRY,  II.  1673.  p.  133,  134,  163. 
Gostavs-AdolvhBi  III.  1675.  p.  59. 
GUTiHAftD,  iV.  16T9.  p.  479, 


I 


BABBRt,  abbé  dé  Gerity,  IL  1671. 

p.  33. 
Hacqusvillb  ,  lY.  1678.  p.  169, 173. 

1679.  p.  387.  Appendice,  p  .487. 
Haillt  (Nicolas  d').abbéder01ivet- 

aar-Cber,  III.  1677.  p.  279,  380, 

384. 
Balle,  Y.  1683.  p.  360. 
Hamiltob  (Jaeques),  II,  1673.  p.  360. 

265,  370,  313. 

Hamilton  (Ricbard),  frère  du  pré- 
cédent, Y.  1685.  p.  426. 

Banotae  (  Augutte  de  ) ,  Yl.  I09i. 
p.  448.  1693.  p.  518  et  SOiY. 

Hanovre  (MazimilieB  de),  YI.1693. 

p.  518  et  saiT. 
Baraugourt,  I.  Î667.  p  S3, 
Harcocrt (comte d'),  11- 1675.  p.  4i9. 

-^III.  p.  675.  p.  69,  78.— lY.  1679: 

p.  417. 

HARC0URT(AIp.-B.-Gb.  de  Lorraine, 

prince  d'),  fila  du  comte  d'Har^ 

coart,Y.i680.  p.  156. 
Harcoort  (P.  deBrancaa,  princesse 

d'),  ni.  1675.  p.  34.  —  lY.  1679. 

p.  413,  439. 

Harcourt  (  Raimond  Béienger  de 
Lorraine,abbédO,  Yl.  1689.  p.  348. 

Harcourt  (  P. ,  marquis  d') ,  fils  du 
marquis  de  BeoTron,  Yl.  1688.  p. 
171.  t691.p.  453,  468. 

Harcourt.     Yojob    Bbotioii    et 

PiBSQUB. 


Harlat  (Anne-Madeleine  de  Lamei- 
gnen,  femme  d'Achille  111  de),  11. 
1671.  p.  38. 

Barlay  de  Ghampvallon  (  Prançois 
de),  archevêque  de  Rouen ,  puis 
de  Paris,  l.  I67i.  p.  369,  4iA.  —IL 

1673.  p.  135.  —III.  1675.  p.  53,  90. 
1676.  -p.  194.  1677.  p.  433,  427  et 
auiv.  —  IV.  1678.  p.  51,  54,  157, 
169.  364.  —  Y.  1680.  p.  39,  56.  Ap- 
pendice,  p.  613  et  suiv.— YJ.  1690. 
p.  334,  331. 

Harlay  (Achille  III  de),  procureur 
général,  puis  premier  président, 
H.  1671.  p.  38.  —  III.  1677.  p.  370, 
445.  —  Y.  1686.  p.  554,  555.  —  Yl. 
1689.  p.  278. 

Harlay  (Achille  lY  de  )  fils  du  pre- 
mier président,  Yl.  1690.  p.  406. 

Harlay  (Rie.-Aug.  de),  sieur  de 
Bonneuil,  Y.  1683.  p.  306. 1686.  p. 
489,491,492,504.— Yl.  1690.  p.  435. 
1691.  p.  507. 

Harlay  (A.-P.-Louise-Marie  Bou- 
cherat,  dame  de],  femme  du  pré- 
cédent, Y.  1685.  p.  441. 

HAR0UI8(d'),  UL  1675.  p.  100. 

Haryillb  (Anne  d'}.  Voy.  Oryal 

(duchesse  d'). 
Haryillb  (Isabelle  de).  Yoj.  Mont- 

HORENCY  (madame  de). 
Haussonyillb,  111. 1677.  p.  878.— lY. 

1678.  p.  150. 


TABU  iUPBUNETIQUE 


HâOTimiUi  oi  HMlelsoil  (If. 
Teii«rdt),  j^ar  leStin^MrtflD, 
IV.  1678.  |K  «12.  UT»,  p.  S19}  Hft. 

1689.  p.  270. 

MAutBVftlnLLil  («httilM  ««),  t. 

ItM.  1^  IM. 
HAVTirORT  (QillM,  nirqutl  ë»), 

IV.  i^»k  pt  448« 
Hadtctobt  (F.-iUBff«,éMileéi),  VI. 

tf88^  p.  101.  1891.  p.  484. 
HAOTIVO&T.  Voy.  MofltMllÂGi 

UAOTBMtB  (VIgRier,  aian}iiii<r)»l. 

I68T.  p.  88, 86, 7t.  1868.  p.  1 T2. 1811 . 
p.  418,  418»  —  II.  I6T1.  p.  li,  II, 
16.  1674.  p  S35.— IV.  1678.  p.  227. 
1679.  p.  287.^V.  1685.  p.  482. 1686. 
p.  513.  —VI.  1687.  p.  68. 

Hautuiye  (Fraoçoife  de  NeafTille, 
daclMsse  de  Chaulnes^  pais  mar- 
quise d6!),  I.  1667.  p.  66,  72.  1669. 
p.  172,  220.  1671.  p.  411 ,  418,  419. 
**I1.  1671.  p.  99. 

Hatmi  (fortlflOftUeiiidti),  It.  ifM.  p. 

863. 

Hitmnn  (Anlotne),  Vf.  i89o.  p,  363. 

HteoISC,  VI.  1687.  p.  61. 
flBLyiti08  (Adrien),  VI.  1688.  p.  158. 

1898.  p.  897. 
0B1IRI II,  VI.  1691.  p.  809. 
HbUBI  III,  IV.  1678.  p»  110.  -V.  1686. 

f».  (89* 
HBimiBTTB  d'Angteterre  (madame), 

r*  femme  de  MoBsiear,  I.  i66f. 

p.  40,  63«  06.  1669.  p.  2lT.  1670.  p. 
252,  258,  261  >  284 ,  269,  270 ,  276, 
285,286,288,  290,  293 1  293,294, 
297,  298,(299,  300,  803,  811,  833. 
1671.  404,  407. 

HBàBBRT,  Vi.  1891.  p.  430. 

Hbrman  de  Baden,  lit.  1677.  p.  375. 

Heobicobrt  (madame  d'),  lU.  1075. 

p.  108,  109* 
Heuslbb,  VI.  1690.  p.  809. 

HiifBBRsoii  (  mademoiselle  de  ),  III. 

1677.  p..  269,  282. 

HoccA  (Jeu  de),  lll.  i67f .  p.  990. 
HocQUiNGOURT  (  Armand  do  MeBchi 
d') ,  évOqbe-eomte  de  Verdaa ,  11. 

1674.  p.  375. —  III.  1070»  pt  136 
ion.  p.  358,  834,  830,  ftf  4  et  Buir. , 
444.  .  IV.  1070,  p*  01,  88,  70,  82, 
»     loi)  110,  ISO,  tkO«  lOfOt  p«  288, 
288,  302,  410,  4l5,  402|  401  k  >^  V. 


1070.  ^.  Of  1^  T,  Hi  It.  84»  MOIi  p, 

i85,  lOtt 
■ociQBiilOotftt  (ttabrlèl  é%  Mondû, 

•Omit  i')f  in.  lOTO.  p»  nr.  Hlcp. 

110. 
flocomneoiAT  (0.  ûê  Mombi  «  ter- 

qnisdOfVI*  1090.  p.OOf. 
BocQC]iicN>BAT((aiarleB4B  MobcU, 

marquis  d^,  VI.  i<89.  f,  240. 
HocQDiiicouRT(ÉléQiiore  (JKMaiftpef 

de  Valentaf ,  feome  d«  MOiquis 

d*)»  nr.  lofo.  p.  410. 

HOGUBTTB.  Voy.  LA  HOOUBm. 

Hi»BRïoi.tf  M  (prtfli«o4e)^  VL 1087. 

p.  2y. 

BoLSTBiN  (le  duc  d').  U.  1674.  p.  3S3. 

—  m.  1675.  p.  94. 
fioLSTBiN  (duchesse  de),  femme  de 

J.-L. ,  comte  de  Rabutin,  V.  i682. 

p.  304,  311.  1683.  p.  387.— VI.  1687. 

p.  100  et  SUiv. 
UORDORF,  II.  1674.  p.  359. 
HMOrA  (i*  P.\  IV.  1079.  p.  440, 443, 

449 ,  455,  460,  470  ,  474  ,  478»  ^  V. 

1680.  p^  3f* 
dOBAQE ,  eito  H  Craditit,  f.  f OfS.  p. 

115, 116, 118,  122,  123. 1673.  p.  280. 

—IV.  1678.  p.  35.— VI.  lOM.p.  82. 
HoTiiAN  (Vinpent),  V.  1683.  p.  339. 
HoDssET  on  Ûoiissày  (du),  I.  i67i. 
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103,  lOS)  lOr»  US.^n.  lOTl.  p.  98, 
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la  Châtre,  marquise,  puis  da- 
cbesse  d')»  I*  1667.  p.  22.  1668.  p. 
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423.  —  m.  1675.  p.  10, 15.  1677.  p. 
440.  —  lY.  1678«  p.  36.  —  V.  1680. 
n.  il.  «9. 


p.  41,62. 
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JoLY,  éYêque  d'A|;en»  IY.  1678. 
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1676.  p.    195.  1677.  p.  200,  201— 

1676.  p.  97.  l6T9.p.27$,S37,-289. 
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La  Brooe,  IV.  1679.  p.  314. 
La  Bruyère  (J.  de),  VI.  1687.  p.  46. 
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La  GhapelLE-HilON,  11.1673.  p.  249. 
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soir. 

La  ClTARDIB,  VI.  1689.  p.  351. 
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4678.  p.  7,  244^;  264.  —  Y«  1680. 
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La  PrAsbuère  (François  Filezeau, 

marquis  de),  III.  1677.  p.  4i9. 
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p.849.— Tl.  1690.  p.  3M. 

LamgU.  Toy.  LAHGSAie, 
Larobbac  (Marie-Roger,  cemie  à»}, 

nL  1676.  p.  183.— Vi.  1671.  p.  514. 
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LOTftHlBS,  Y.  1681.  p.  229.  SS3ft  259. 

—  VI.  1687.  p.  27,  48. 

LooBBft  (mademoiselle  de),  Y.  i686. 

p.  ftiO,  516.  —  VI.  1687.  p.  28, 29« 
Louis XIV,  I  à  Yl,  pauiwk. 
Louis  bb  FaAHca.  Voy.  Daupsik. 
LomriGMj.  Voy.  Gramont, 

LODVOIS,  1. 1678.  p.  240,  813. 1674.  p. 
834,  338.  —  Ifl.  1676.  p.  169.  1677. 
p.  200,  215,  216,  236,  259»  28S>  326, 
878, 404,  423.  -r  IV.  1678.  p.  10,  22, 
34,  87,  89,  91,  108,  110,  256»  262, 
376.  1679.  p.  817, 369,  381,  400, 432, 
435,  4ST,  481.  —  Y.  1679.  p.  17,  19, 
20,  26.  1680.  p.  40,  84,  86,  11,  74, 
77,  90,  91, 93,  1 18, 188. 1682.  p.  299. 
1683.  p.  891.  1685.  p.  443.  Appêt^' 
44m.  3679.  p.  609.  —  Yl.  1688.  p. 
174.J6b0.p.  320, 889,  403,414.1691. 
t.  460»  461, 498.  49S,  499«  808. 1692, 
p.  880. 

LoDvoia ( BMdeaM  de)»  Ul.  1691.  p. 

261.  —V.  1680.  p.  94,  101. 
LMVOieCiiMMleineiseUe  do),  IY.  1619. 

p.  283,  437.  —  Y.  1679.  p.  19. 
LbbB»*,  VI.  1690.  p.  434. 

Lucas  dôsiiite),  UL  1676.  p.  194. 
LucA (medemoiselle  de),  duobesse 
4e  Saint -ÀlgiMn,  Y..1680.  p.  oe^ 

174.  t§81«  p.  247«  Yoyi  84INT*  Al^ 
OBAH. 
^fttim  lU^  1671  «  ih  H0< 

hvjat  (Henri  de  p^iUon.  comte, 


pois  doo  do),  ÎL 167S.  p.  •Si.«.IIl3 
161S.  p.  60.  —  IY.  1679.  p,  49.— Y. 
1681.  p.  198  etMlif.,3tt,n39,n89, 
»4,3SS.1688.p.4l9. 
LVDB  (Renée  filéonore  de  Bevillé, 
dadiciee  da),  IY.  1679.  p.  48.— Y. 

1680.  p.  198, 199.  1681.  p.  SU,  230. 

LoDB  (dockeeie  d«)«  Yey*  Gqmbb 

(oemlease  de). 
LonaB  (mademoiselle  de  on  do), 

Buttresoe  de  Lonis  XIV,  L  lotr. 

p.  64.  16T1.  p4  890.  —  n.  1671^  p. 
«47.  —  III.  1677.  p.  205,  226,  304, 
999,  377,  t19,  280,  291,  288.  194, 
285,  319,833. 338,842,  as««  359  ,399, 
401. -*tY,  1619.  f„  21.  29,  81<82, 
43.  46,  165. 
LULU,  IV.  1079.  p«  349.  197».  p,  998, 
448.  r-  VI.  1687.  p.  43. 

Loudbii  (  9«taille  de  >,  ni*  loii.  p^ 


LOfABCY,  n.  1974.  p.  889. 
LusiGNAH  (Claude-Hognes  de  Leuy, 

marquis  de),  Y.  i697.  p.  «9.-r  VI. 

1689.  p.  Ml,  219. 
LnnAV,YLi987.p.iii. 
Lmoah  (Lenise  de  la  RifféM,  ee«i- 

tease  de),  Y.  loeo.  p.  139, 12I,  is9. 
IM,  f  f .  de  Monlmoreney ,  comte 

de),  Vf.  1688.  p.  172. 

LoxMtBOURG  (maréclial  de],  H.  ten. 

p,  181,  183,  196.  1673.  p.  830,  333. 
1674.  p.  407, 408.— m.  1675.  p.  59^ 
19,  83.  1676.  p.  1S3.  163,  178,  174, 
175, 179. 180.  1677.  p.  243,  308,  309, 
816^323  et  8uiT.,  338,  367  et  saÎT. 
-^IV.  1678.  p.  176,  177,  189,  190, 
196, 197, 207j  314, 218, 225,242,343, 
250,  255.  1679.  p,  288,  446.  —  V. 

1680.  p.  43  et  saiT. ,  soetsBîv. ,  S9, 

64  et  soif.,  70,  79.  83,  9^3.  102,  108, 
116  et SttlV.,  185.  1681.  p.  282.  285, 
287,  288.  1683.  p.  352.  —  VI.  1688. 
p.  160.  1690.  p.  336,  341  etsaU., 
869. 1691.  p.  430,  495,  504,  506, 
LuiBiuoQaG  (Henri-LéOtt  de  ),  nbbé 
detfontier-IUaiey,  IY.  t<7SL  b. 

285.  V^ 

LuTNBs  (  Gharle»»HoDeré^é'llbeM 
de),  S.  167$.  p.  89 —  VL  1999.  m. 

415.  "^ 

LuTi»a(llafie-AnR«do)f  prinn66Bn 
de  Gnémené,  IY.  1976.  ».  ê% —y: 

1679.  p.  21, 
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Maûar  (màdeiii«iMlle),l.  tM7.  p.  17. 
Madaillan  (Pb.  d»)».y.  tMi.  p.  342. 

MADAUi.Aii  (lUrievGinitiiiQe  de), 

HadaMB.   Voy.   HWRIBTIS  ot  Ba- 
TIÈâX. 

MadBLOS,  n.  t6Y9,  p.  2S7. 

IfABuniiuU»  Vofw  HooNTMiiaiiR. 

Maestricht   (siège  de),  IL   t67S. 

p,  387  et  •aiY.-^lI.  1670.  f*  176, 

177,  17f,  179* 
Maillb,  y.Si680.  p.  M. 
M AIU.T  (c«mte  de),  iV,  147S.  p.  8, 

10',  6«,  64»  108.  —  VI.  1688.  p.  165. 

1603.  p*  534,  »S7,  54«. 

1IAILI.T  (contMie  do),  VI«  1602. 

p.  535. 

Maiut.  Voy.  Nbm.*. 

1UiIIB0DR«  (to  P.),  III.  1677.  p.  317, 

J18,  384,  Ml,  363.  V«  1681.  p.  831, 

335. 
If  AiNB  (dif«  dv>,  H.  1676.  p.  411.^ 
-    UF.  4677.  p.  34«v— IV.  1678.  p.  886, 

987.^y.  1685.  p.  418. 1686.  p.  543. 

^VI.  1688.  p.  163.  1696»'  p.  876. 

1698.  p.  41 8  et  folf .,  I47« 
liAiiatRBe  (Looise-Gelheniie-ADKé- 

lique  de  Fauteretu  de),  IV.  1678. 

p.  151,  163,  194. 
M AiHTBMaii  (madame  4o),  II.  1678. 

p.  823,335,  1675.p.415.— m.  1677. 

p.  fi69.^]V.  1678.  p.  185, 109/1679. 

p.  386i^y.  1679.  p.  83,  86  et  8Uiv. 

168f<  p.  60,  94,  189,  141,  179.  1683. 

p.  316.  1684.  p.  896.  1688.  p.  443. 

1686.  p.  S04»  805,  844,  56t,  558.— 

VI.  1687.  p.  UO.  1689.  p.  199  et 

BhIV.,  885.  1690.  p»  3 14,  887,  46l>. 

1691.  p.  475,  813. 
M AisoMS  (René  de  Longaoil,  mar- 

qaif  do),  Uh  1677.  p.  343,  358, 
Maisons  (Jean  de  Lotigueil,  maf- 

qato  deX  Ui.  16Y7.  p.  350,  358.— 

tV.  1678.  p.  188,  194. 
IfAisoNS  (madame  de),  IV.  (678. 

p.  188»  194. 

piAifèiii  (l'«bbe88e  HdAéd^ttiInlle 
«9),  VI.  iWi  f,  W^  * 


MÀiAinti  (CNil'ttéiiHdo  BotitBon, 
marqvis  de),  IV.  1679.  p.  37o, 

MALtCORflB,  Vf.  1689.  p.  270. 

M AufovB  (médatM  de),  IV.  Jfipo»- 

dt«e,  p.  4^7. 
Halo,  V.  lOOl.  p.  845. 
Halou  (Anne-LouIs-jQleo  de)«  YI. 

1686.  p.  879. 
MAMam  (Varie),  femme  do  eoBRé- 

tiUe  Goioniia,II.  1672.  p.  127,188. 

—111.  1677.  p.  413,  453, 

llAUciifi.  Tey.  BouaLosr,  llAZARm, 
Kbtbbs. 

tfAHICAMP,  II.  1673.  p.  99.— m. 
1677.  p.  808.  —  rV.  1679.  p.  290, 
82S.— V.  1680.  p.  169.  — Vi:  1687. 
p.  39.  1699.  p.  552. 

Vabspbld  (oomte  de),  IV,  1679. 
p.  429,  431,  477,  479.  —T.  1680. 
p.  118.  1682.  p.  313,  323  et  Sulv. 

MAHsVBLtf.  Voy.  Aprbiiokt. 
MANTomB  (duc  de),  IV.  1679.  p.  450. 

—V.  1680.  p.  93,  118.— VI.  1691. 

p.  4S0. 

Manubl  (le  oâpllaine),  tll.  1677. 

p.  337. 

IfARANi  (madame  de),  II.  i673. 

p.  309. 

Marchâhb  (mademoiselle),  I.  1667. 
p.  17. 

Marcun.   Vpy.  BfARsm,  I.  1667. 

p.  60. 
MARaiLAC,  m.  1675«  p.  84.  1677. 
p.  218,  261,  867,  869,  880,  282, 
392,  298,  300,  350,  355,  364,  366» 
416,  430,  438.  — IV.  1679.  p.  381, 
387,  893,  418,  415,  417,  419»  484, 
429,  430,  437,  446,  483,  457.  —  V. 
1679.  p.  81,  108.  1680.  p.  138. 
1686.  p.  585,  -^  VI.  1687.  p.  110. 

Voy,  La  RocHBFOiiCApM». 
Maroilly  (vioomte  de)f  V.  t68o. 

p.  150. 

Marcillt-DahAs  (madame  de),  V. 

1679.  p,  8,  1683.  p.  360  et  StttT. 

llARciLLY  (i|iaâf|iiei8«lle  de),  V. 

t6f9i  p.  #. 
Maréchal  de  FraucM  (sur  lé  (li- 
mité de).  Il  im.  f*  m.  ' 
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MiUiiiiiii  (Gédéen  Martel,  oanle 

de),  IV.  167».  p.  387. 
llAAiTS  (N.  Daovet,  eomte  des), 
grand  faveonnier  de  Franee,  lY. 

1678.  p.  991. 

MAana  (Louiae-Diane  Daavet  dea), 

IV.  1678.  p.  98,  iOO,  238,  9U. 

lUaiT  (Marie-Looiae  Roaxel,  eoro- 
teaae  de),  I.  i67i.p.S80.— V.  i680. 

p.  203,  904. 

M ARGUsaiT  (don  Joaeph),  VI.  i689. 

p.  298. 

MAaiAnm  (la  priDoeaaeX  IV.  i678. 

p.  12.— V.  1680.  p.  00. 

KAaii-LoDisB,   reine   d'Eapagne. 

Voy.  OatÉANS. 
lUaia-STUAaT,  IV.  i670.  p.  48i. 
MARii-TBÉaiaB  d'Autriche,  reine  de 

Franoe,  H.  1674.  p.  351.—  III. 

1677.  p.  228.--V.  1683.  p.  859. 

Maeiort  (Jaoquea  Garpentier  de), 

II.  1679.  p.  75. 

Marillac   (René   de),  V.    1686. 

p.  57S.-VI.  1687.  p.  86,  92. 
M ARiOH.  Voy.  Drui. 
Maritaux  (Louia  de  Lisle, marqaia 

de),  III.  1676.  p.  184.  —V.  1680. 

p.  169.      . 

MAALaOROVGB.  Voy.  GEtRCaiLL. 

MAR0LLB8    (l'abbé   de),  I.   1669. 

p.  336,  327. 

Marot  (Clément),  IV.  1618.  p.  f25. 

—VI.  1687.  p.  93. 

Marram  (Charles  de  Lorraine,  comte 

de),  II.  1673.  p.  138.-111.  1677. 
p.  848.  —  IV.  1679.  p.  314.  —  V. 
1682.  p.  826,  380  et  fulT. 

Marsillac.    Voy.  Marcillac. 

MARarM,  I.  1667.  p.  60.  —  II.  1672. 

p.  190.— IV.  1678.  p.  206. 
Martrl    (marquia  de),  I.   1669. 

p.  209.— II.  1673.  p.  306. 

Martel     (Charlotte),     IV.    1679. 

p.  387.— V.  1685.  p.  426. 
Martel.  Voy.  MARSRiiEa. 
Martial  ,  V.  1686.  p.  506  et  lair.  — 

VI.  1687.  p.  32,  31,  36  et  SUW.  1689. 

p.    226  et  SQlr.  238,  246.  Appén- 

diet,  p.  &93  et  soir. 
Martiorac.  Voy.  Algat. 
Martiii  Vast  (Marie- Prançoifo  de), 

I.  1670.  p.  373.  Voy.  SCUDÉRT. 
MaMARABRO,    IV.    1679.    p.   385  et 

anîT.,  829. 
Masgardi  (AogaftiD),  IV.  i678.  p.  36, 


MAaCAROB,  1. 1679.  p.  66.--IB.  im 
p.  118.  1676.  p.  IM.  16T1.p.M 
— rV.  1679.  p.  314,  331,  US. 

MATIGNOII,  IV.  16T9.  f.  391 

Matigiioii  (Catherine-TMrèie  *i> 

IV.  1679.  p.  419. 

Matigiioii.  Voy.  Gacé. 
Maul<trixr-Colbert,  m.  Mit 

p.  175.  1677.  p.  W-Vn.-^- 
p.  153,  368,  264,  m-V.t« 
p.  101.  •       ^ 

MAOMoirr  M  FOHTAicB,  n  iw 

MrùpBOV (Jean  de), V. iHip» 
Matihce  (alége  de),  1^  i» 
p.  362  et  f  ulr. 

MAEARm  (cardinal), III. i««P-J 

1677.  p.  339.  -  VI.  1M7.  p.  » 

1693.  p.  536,  543. 
Mazarih  (Arm.-Cb.  d«  U  «JJ 
marqmia  de  la  MciUenjet  ^ 
de),    166».  p.  iw.  «70.  PJJ«» 
838,  335,  836.  339.  l6ïl.^W•- 

rV.   1678.  p.  1".  »5i     .  ,   .. 
Mazarin   (Hortense  Mincinl,  ^^ 

cheaae  de) .  1. 1663. P- f -f""- 

p.  886.   1671.  p.  3»f  »'•*"• 

II.  1672.  p.  127,  Ht. 

MAEARw(Mafie-Chirlottede),»J- 
quise  de  Richeliw,  IV.  i««. 
;.  100,  114,  115,  i^'-J'  '^' 
p.  183.  1682.  p.  ^"^^^'^  -«. 

Mazarin  (Marie^lymp»  J^  "" 
qoiaedeBellefonds,i6at.p.iW' 

Mazarim  (les).  I.  tees.  P-  'J; 
Mazin  (comte).  VI.  1691.  P-«i, 
Mecklkiibocrg    ou    Meckewij 

(madame  de),  lUfi^-Pf;,,, 
nï.i675.p.5i.-lV.i«W;^^^^^^^ 

III.  m.  115,  201,  îj.»"-^ 

p.  821,  326,  453. 462,  ^«^•-Ji''; 
p.279.  1683,  p^SW. -VI.  «•»•'• 

188,  193.  40. 

MÉDAvi  (comte  de),  VI.  »«"•, %j. 
Médayi  (mademoiselle  de),  V»-»" 

MÉGRETfieP.).Vl.l68«.P«*' 
MéLAC,VI.  1689.  p- 212. 
Mbldh.  Voy.  ÉpiHOi.      .  .  «  n, 
Ménage  (Gilles),  ni.  i«T5'*'' 
117,  118. 

Menard.  Voy.  ScBOunac. 
MaiiARa(pré8idcni),l»  »•"»'• 
—  VI.  1690.  p.  406. 
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Mmacoftim. (oi«niiiif  d«),lY.  ie79. 

p.  6,  SOS,  S99,  400. 

Hennis  de  Mooseigneor,  Y.  1610. 

p.  Tl. 
Mbmnkvillbttb  (  HanWel  île  ),  IV. 

1678.  0.  335.  —  VI.  1687.  p.  114. 
JiBNY-VONTAUBAll  (do),  II.  1672.  p. 

123.  — V.  1688.  p.3il. 

Mbbccrb  galant,  III.  1677^  p.  937, 

358. 

MitRfi  (Georges  Brossia  de),  H.  1673. 

p.  216. 
Mérille,  II.  1673.  p.  313,314,  915. 
->  III.  1677.  p.  240  ,  241. 

MéRiiiviLLB  (madame  de),  V.  1685. 

p.  462.    . 

Hbrrbtoii  (abbesse  de),  II.  1674.  p. 

335. 
M^RT  (mademoiselle  de),  VI.  1690. 

p.  337. 
Mbsiêrb,  VI.  1693.  p.  540.  Voy.  M«- 

ZIÉRBIB. 

IfBsiiss  (J.-J.  de),  président  i 
mertier, III.  1676.  p.i94,  i97. 1677. 

p.  300,203,  443.  —  IV.  1678.  p.  13. 

1679.  p.  446.— V,  1683.  p.  398. 

Mbsmbs  (  madame  de  ),  VI.  1688.  p. 

177,  iSO. 

JIbshbs  (Jean-Antoine  de),  seigneur 
dlrval,  II.  1671.  p.  34,  36. 

IiUtahorphosbs  d'Ovide  en  ron« 
deaox,II.  i674.p.  393. 

Kbtz  (évèqae  de  ).  Voy.  la  Fbtol- 
I4ADB. 

llÉziÊRES  (mademoiselle  de),  IV. 

1679.  p.  303,  308.  Voy.  MÉSIÉRR. 
IdlCHOH,  L  1671.  p.  397.  Voy.  BOUR- 

DELOT. 
UlGNET  (M.),  11.  1673.  p.  316. 
HiMART,  V.  1680.  p.  ,164. 
HlNDBRS,  IV.  1679.  p.  381. 
JtfiQUELETS,  VI.  1689.  p.  338. 

HiRAHiOtB  (madame  de),  IV.  1678.  p. 

114,  lis.  — V.  1683.  p.  341.  1686. 

p.  504. 
If  ITON,  V.  1683.  p.  342. 
Mon&nB  (François  II ,  dac  de),  VI. 

1693.  p.  542. 

MoLAc  (Sébastien  de  Rosmadec, 
marquis  de),  VI.  1681.  p.  347. 

IfOUÈRB,  II.  1673.  p.  155.  1673.  p. 
216,  335,  326,^337,  338,  234.  —  VI. 
1688.  p.  143. 

Jlouif  A  (la  signera),  1. 1671.  p.  379. 

MOUMOS,  VI.  1687.  p.  U9. 


Monaco  (Aiitoînè  Grimaldl ,  prince 
de),4II.  1677.  p.  351. 

MONACO  (princesse  de),  1. 1677.  p. 
63.— II.  1671.  p.  52.  1673.  p. 339, 
244,  331.  —  IV.  1678.  p.  109,  111, 
II3J1I8,  119,  124,  127;  139,  130, 
133,  137.: 

MONCHA  (Bdme-Glaude  de  Simtane , 
comte  de),  IV.  1678.  p.  I3i,  134. 

Moucha  (  le  marquis  de  ) ,  V.  1680. 

p.  130,  136,  138,  133. 
MONCBA  (madame  de),  VI  1692.  p« 

556. 
MOMCLAR.  Voy.'-MORTCLAR.  ' 
MONDÉSBRT,  V.  1683.  p.  336. 
MONBROT,  IV.  1679.  p.  416. 
MONMERQCB  (M.),  Cité,  II.  1672.  p. 

140.  1673.  p.  300.  —  lU.  1677.  p. 

361.— IV.  1678.  p.  334. 
MoBiiOiiTB  (duc  de),  II.  1673.  p.  31$. 

—  IV.  1678.  p.  357,  360.  1679.  p. 

471,  478,  479.  —V.  1684.  p.  396. 

1685.  p.  426. 

Monubtai.  Voy.  Ghazeroii. 
MoNs  (siège  et  prise  de),  VI.  1691. 
p.  463  et  suiv, 

MONSEIGREIIR.  Voy.  DAUPHIN. 

Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Voy. 

Orléans. 
MoNTAFiÉ  (Anne,  comtesse  de),  IV. 

1679.  p.  470. 

MoNTAGu  (Glaodede),VI.  1687.  p. 

40. 

HoNTAiGU  (Jean  de  Magnaut,  comte 

de),IV.  1679.  p.  374. 
MoNTAL  (Gh.  de  Montsaolnin,  comte 

de  ou  du),  II.  1673.  p.  185,  187, 
193,  104.  1674.  p.  383.  -^  III. 
1677.  p.  336.  336.—  IV.  1678.  p.  90. 
1679»  p.  374.  —  V.  1681.  p.  338, 
.  345.  —  VI.  1688»  p.  132.  1691.  p. 
430. 

MoNTAL  (Louis  de  Montsaulnin, 
marquis  de),  IV.  1678.  p.  81. 

MONTAL  (  Fr.-Ig.  de  Monlsaulnin , 
abbé  de),  V.  168O.  p.  73. 

MoNTALAis  (mademoiselle  de),  I. 

1671.  p.  403,404, 407,418.— IL  1678. 

p.  304  et  suiv.;  310,311.— lÏL  1677. 

P«  401. 
liQNTALTO  (duc  de),  IIL  1676.  p. 
.    180,  181. 

MoNT^TAiRB  (Louis  do  Ifàdaillan  de 
l'Esparre,  marquis  de),  V.  i683. 
p.  313, 316  et  suiv. 
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TABU  ALPflABfiTIQUB 


|IOIITATAIftB(llirl»TMf«M  dt  Ra^ 
botta,  ohaBolMiM  de  Bemire- 
mMi,  piiltBiin|«litdt),  flUttMt 
dtt  tecoad  maritse  de  Batty,  I. 
1669.  p,  146,  sti.  Un»  p.  aM«  ÂJh 
p^nâtm,  f,  464*-- II.  16T4.  463, 
418.  Àfpmiieê.  p.  4t4.— III.  t6T6. 
p.  itl«  ItS,  161.  16TT.  p.  966,  tl6; 
fil,  SI6>  SIS,  466.— lY.  t6T6.  p.  76, 
1S6, 16S,  164, 166, 16T6.  p.  SB6,  SS6, 
SS2.— y.  1686.  p.  168.  t669.  p.  S90, 
S96. 1661.  p.  SSO,  S66.  1666.  p.  46tf 
516.  -YI.  1686.  p.  6.  168T.p.SS>  63. 
1688.  p.  162.  1666.  p.  S8.  16PS.  p. 


llONTATAUii(okemierae),  166S*  p« 

S4I. 
MoNTACBAii  (marqvis  de),  H.  16T4. 

p.  412.  -  m,  1678.  p.  86. 

MoHTAUotR  OU  Montègé,  III.  1677. 

p.SS7. 
StoNTACitn  ( due  de),  1666.  p*  iSo, 

ISI.  1670.  p.  881,682.—  II.  1678. 
p.  815.— III.  1675.  p.  98.— lY.  1676, 
p.  105,  240,  247.  1679.  p.  413.  —Y. 
1661.  p.  267,274.  1686.  p.  511.— YI. 
1687.  p.  29,  35.  1690.  p.  882. 

MoirrAtstEii  (duchesie  de),  II.  1672, 

p.  60. 
If  QMTAOT  (  Dlafee  de),  II.  Apptnêkè* 

p.  478.  Yoy.  NATAILLB6. 

MoMtBAsoif  (da6de),II.  1674.  p*  406. 
MoHTBAzoïi  (madame  de),  I.  1666. 

p.  158. 
MoiiTBKOif  (Fr.  oemtede),  I.  1667. 

p.  17, 16.— lY.  1678.  p.  67.  1679.  p. 

273,  274.  —Y.  1666.  p.  S9.  168lirp. 

236.  1686.  p.  530. 
M0TITCA86BL,  YI.  1690.  p.  875. 
MoirrcBBTBBuiL  (  Henri  de  Menai, 

marqais  de),  lY.  1678.  p.  109.— Y. 

1685.  p.  460.  1686.  p.  577. 

MONTGBBTBftviL  (Oasteti-Jean^Bap- 
tiste  de  Moniai,  oomte  de),  YI. 
1689.  p.  214. 

MoHTCBBTRBinL  (madame  de) ,  YI. 

1689.  p.    110,   114.   1689.  p.  214. 

1690.  p.  tl4. 

HoMTCBBTBBviL  (ehOTaHer  de)j  Y. 

1661.  p.  210. 

MoMTCLAB  (baron  de),  ni.  1677.  p. 

827,  374.  —  lY.  1679.  p.  426.  —  Y. 
1679.  p.  4,  11,28. 1680.  p.  168, 167. 
—YI;  1689.  p.  212.  1690.  p.  327. 
)|f OBTBCUGULI,  II.  1678.  p.  299.  —III. 


16714  ^  446lMiln|  Itl  H»  Yt^lSk 
92  et  saif .  1677.  p.  tof  »  ttt. 

KOMTBtBT,  n.  l«Tt,  p.  Stt.  ICTt.  % 
360. 1675.  p.  433.  —  IH.  l6Tft»  p.  2. 
1677.  p.  669. 

MoRTBsrAfr  (  madame  d«  >,  I»  IMI. 

p.  178.  1676.  p.  t46t  l«îl.  p<  679, 
380,  662,  416.  —  D.  M71.  p.  IM. 
16784  p.  247,  811»  616.  1674.  p.  646. 
—  m.  1675.  p.  16,  23,  64, 65,  6*,  51, 
8t,  66.  1677.  p,  MS,  «66$  il^  118, 
228,  226,  264,  366,  369,  m,  1T9, 

160,  261,  964, 166,  «98, 162, 616, 141, 
643, 346, 660, 161, 154|  115, 171,361. 
164, 88l,666i411,  411,  414,441,448, 
454,  455.  «  TY.  1676.  p.  7, 1»  12,  21, 
ll^lt,  46,41,  414  M,  %%i  IV, M,  64, 
65,  161,  104, 106,  107,  165,  190,267, 
«66,  Hl.  1679.  p.  «M,  111,  Ht,  III, 
144,  345,346,  353,  856, 393, 415, 4l9, 
4Î4,  4t9|  480|  469^  471,  —  ▼.  1679. 
p.  4, 6,39. 1660.  p.  34,  31, 116,  116. 

1661.  p.  129, 1613.  p,  366  eiiair. 

1666.  p.  866,641.— YI.  16M.p.344. 
1661.  p*  463, 1691.  p,  601. 
MoifTB6i>Air  (  marqnie  de  ),  Y.  1686. 

P*613, 
MORTPBBBANT,  lY.  1676.  p,  iM. 
MOBTrOBAM-BBOIIBt^    YI.   1091.   f. 

426. 

lfjMTrmiT(do6  de),  Yii  i66i.p*  471, 
MOBTGLAe  (marqvia  de),  L  t6i|.  p. 

161,  102.  1676.  p.  «94<— II.  1671.  p. 
16, 18.  1675.  p.  416,419.-111*  1675. 
p.  96. 

MoiTreLAi  (madame  de),  1. 1617.  p. 

18, 16,  22,  87,  44,  56,  59, 70,  71,  7T, 

78.  1666.  p.  60,  83,  66,  67,  19,  97. 
100, 126, 199.  1669.  p.  153,156,156, 
161,  164, 180, 169, 260.  1670.  p.  236, 
240, 242, 246, 248, 256,  255, 357,  269, 
265,274, 979, 261, 890,  293, 394,801, 
312,318,314,318,317,318,319,320, 
895, 827, 828, 381 , 3^6, 337, 345. 1671. 
p.  382, 383,  388,  404, 405,  407, 406, 
419,  420,  426,  429.  ippeildfeO.  p. 
462.  —n.  1671.  p.  22, 23,26,  81, 34, 
35,  41,  43,  51,  55,  59.  1673.  p;  96, 
108;  169,112, 128;  129,  lS3,  lS4j  191. 
1673.  p.  23$,  283.  1674.  p.  155. 1675. 
p.  422.  —ni.  1675.  p.  1,  «7,36,36, 
87, 41, 67,  66.  1676.  p.  152.  1677.  p. 
238 ,  264 ,  266 ,  383 ,  335 ,  339 ,  344 , 
349f  352;  365,  870,  894,  396^  408.  — 
lY.  1676.  p^  21, 94, 108|  167,956.-' 
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V.  1680.  p.  mfilQtf,,  135»  131, 

184,  140,  141,  184,  1681.  p.  392. 

1685,  p.  419. 1886.  p.544.<-Vi;  168». 

p.  3^3  6t  suit.  1690.  p.  3T8.  1691. 

p.  460  et  silW. 
MONTQOIIMBRT,  II.  1674*  p.  STL-Vl. 

1690.  p*  SêOi  1891.  p.  490, 414. 
HÔflTMll^IIL  18T7.  p.  344«->-iy.  10f9. 

p.  403.<*M  VI.  18011.  p.  41S. 

MoNTiçifAc  (Praifeiftdo  HouteiOrt, 
comto  de),  IV.  iQff,  p.  |8T.  ^  V|. 

1690.  p.  363. 

MoiiTi<»T(Pabbéde))L  1670.  p.  388, 

298. 
MoNTJBC  (Gasp.  Jeannhi,  marquis 
de),  flls  de  Jeanuin  deCastille,  IV, 
1678.  p.  98,  138, 140,  141,  180,  301, 
231,  353,  371.  1679.  p.  381,  390, 300, 
309,  866,  393,  400,  455.  —  V.  1680. 
70,  03,  133.-~1681.  p.  315.  1685.  p. 
415.  1686.  p.  590,  608*  -^  VI.  1688. 
p.  188. 

lioNTJBD  (marquise  de),  IV.  i678.  p. 

122»  331, 333. 1679.  p.  316, 416,  455. 
-*  V.  1679.  p.  8*  1680.  p.  180, 188, 
199.  16S3.  p.  346. 1686.  p.  495,  500. 
^  VI.  1689.  p.  333,  343,  376. 

llONTJOTK(mUord),VI.  i69i.  p.  455, 

456. 

MoMTLÀVR  (comte  de),I*  1667.  p.  17, 

10.' 

MoiiTLiiiB(BMidaBMdo),  Voy.  Brait- 

CÀ8. 
]fOirri.00BT,  II.  16Tl.f.  8. 

MoiiTMtLiAii(priBede),  VI.  i69i.  p. 

510. 
MoMTiiORE  (Claude-Antoine  dellont- 
péroux,  comte  de),  IV.  1678.  p. 

337. 

UoNTMORBifCT  (  madame  dc),  Isa^ 
belle  de  Harville,  1. 1668.  p.  93,94. 
1671.  p.  387,  393,  $93, 394, 404,  407, 
411,  419,  42$.  —  n.  1673.  p.  63,  66, 
67,  69.  1673.  p.  B09.  —  III.  1675.  p. 
40,87,88. 1677.  p.  333, 346, 851, 394. 
IV.  1678.  p.  31,  33, 147.— V.  1682. 
p.  303,  838. 

IftoKTMORBMCT  (Léon  de),  fils  de  la 
prée^eiite ,  VL  1686.  p.  13.  i690. 

p.  303.  , 

MONTMORKNCY  (Élisabotb-Angélique 
io)>4«Qhfl88e  de  GhâtUlon»  puis 
duchesse  de  M ecklemboorg.  Voy. 

MBCKLUIBOOftG* 


l|<mT6oiuiirQT(Lo«i8ede),  YI.  i68r. 

p.  94. 
MONTOOl.  Voy.  MONTADGEB. 

MoNTPENStBR  (mademoiselle  de),  t. 
1666.  p.  1. 1667»  p.  16. 1670.  p.  34?, 
247,  333.  1671.  p.  353, 354,  $56,  3$d. 
860,  36^366, 374.378, 383,383,  38$, 
386,  387,  394.  —II.  1671.  p.  53,  53. 
1673.  p.  86.  1673.  p.  313,  336.  1674. 
p.  351.— m.  1677.  p.  398,  431,  435. 
—  IV.  1678.  p.  119,203.  1679.  p.  416, 
4S5.~V.  1680.  p.  80,  134, 150. 1681. 
p.  315,  329,  345.1685.  p.  4l8.  1686. 
p.  533,  543,  544.— VI.  1689.  p.  301, 
304, 309,  817. 1690.  p.  338, 330, 335, 
343.  1693.  p.  540. 

MONTPEROUZ       00       MONTPEIROUZ 

(comte  de),  II.  1675.  p.  433. 
MoHTPâROcz  (marquis  de),  III.  i675. 

p.  3.  t67t.  i.  289,  403.— tl.  1691. 
p.  457. 
liONTPÉROOX.  Voy.  MONTHOBK. 

MoNTPESAT  OU  Montpezat  (Bireli, 
marquia  de)»I.  1669.  p.  1 71  .—III. 
1677.  p.  33T.  —VI.  1689.  p.  209. 

MONTSAULMW.  V.  MONTAL. 

MoNTREVEL  (Ant.  de  La  Baume, 
comte  de),  II.  1673.  p.  ii4. 

MoNTRBVBL  (  Ford.  de  la  Baume, 
comte  de).  II.  1673.  p.  lis,  124. 

— IV.  1678.  p.  149, 150,334,242, 258^ 

MoNTRBVEL  (marquîs  de),  flls  du 
précédent,  111.  1677.  p.  354,  300, 
264;  265,  266.  —  IV.  1670.  p.  393, 
330,  360,  863,  369,  377.— V.  1680. 
p.  Tl,  73,  70,  87,  156.— VI.  1688. 
p.  155.  1691.  p.  453.  1693.  p.  550. 

MoNTREVBL.  Voy.  La  Baiimb,  Saint- 
Andoche  et  Saint-Martin. 

MORANQE,  V.  Appendice,  p.  6i5. 

MoRAHGis,    intendant,   IIÎ.    1673. 

p.  103. 
MOREAU,  IV.  1679.  p.  313. 

IILoRBAu  (J,-B.)|  médecin,  V.  1686. 

p.  507.         -• 

MoRBAC  (Louison),  VI.  1693.  p.  Si4. 
MoREL,  chirurgien,  V.  i683.  p.  360. 
MORi^l,  cité,  II.  1673.  I».  154,  105. 

—VI.  1687.  p.  34,  40. 
MORNAI.  Voy.  MOMTCHBTRBOIL. 
MOROSINI,  I.  1669;  p.  310. 

MoRSTBin  (comtesse  de),  VI.  I694. 

p.  460. 
MoRTBMABT    (Gabriel  de  Rocbe- 
cbouart,  duc  de),  I.  1670.  p.  343. 
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MotTEMAKT  (L.  de  Roehechoo«rt , 
due  de),  II.   1673.  p.  924.  -  IV. 

I«f8.  p.  236. 

MoftTBMART  (marquis  de),  IV.  1676. 

p.  123. 

MoaTMAET.    Yoy.  FoHrmACLT, 

MORTUPAR. 

MofcofiTBS   (  ambessadean  ).   V. 

166U  p.  366. 

MoTTiviLLi  (madame  de),  Y.  166S. 

p.  438. 

UoocBi  (Marie-Louise,  abbesae  de), 
V.  1666.  p.  412$  • 


MoUBAïf,  IV.  1676.  p.  304. 
MOOSKAT.  Voy.  MORTCASSBL. 

HornsT  (Le  Beotellier  de  Senlis, 
marqais  de),  IL  1675.  p.  4ts. 

MeuY  (  marqais  de)»  fils  da  prince 
de  Ligne),  T.  i660.  p.  179. 

MoRSTCR  féleetear  de),  n.  1673. 
p.  'i06,  ttee.  ni.  167S.  p.  4S,  46. 

MoAÇAT  oa  Mareé  (mademoiselle 

de).  Voy.  Gatlos. 
MoftlT,  II.  16T4.  p.  683. 


N 


NANCftÉ  (de),  IV.  1679.  p.  273. 

Narcis  (  Loai6-Fau8ie  de  BriehaD- 

te|Q,  marquis  de),  VI.  i660  p. 

860,868. 
Nargis  (Loois- Armand  de  Brichan- 

teau,  marquis  de),  VI.  1690.  p. 

863. 
NARTia  (mademoiselle  de).   Voy. 

BonaBOR. 
Martbuil    (eomte   de),   I.   i670. 

p.  23T. 
Nartovillit  (le  ebefalier  de),  ni. 

1677.  p.  308. 

Nassau  (prince  de),  II.  1674.  p.  383. 

—ni.  1675.  p. 47.  Voy.  Gdillachb. 
Najtaillbs  (due  de),  maréchal  de 

Jfranee,  1. 1669.  p.  201, 209,  sic— 

U.  1674.  p.  335.— ni.  1675.  p.  59. 
1676.  p.  161,  164.  1677.  p.  309,  316. 
—IV.  1676.  p.  118,  130,  270.  — V. 
1679.  p.  13,  29.  1680.  p.  105.  1681. 
p.  280.  1684.  p.  416.  1686'.  p.  505. 
Nataillbs  (Philippe  de  Afoniaut 
Béoae,  marquis  de),  lY.   i6:8. 

p.  89,  267. 

Nay AILLES  (Gabriel(p-É!éonore  de 

Monlaui-),  marquise  de  Rothelin, 

Y.  1686.  p.  556. 
Na VAILLES  (Oabrielle  de  Montaot-), 

marquise  de  Lauriëres,  Y.  1679. 

p.  18*  1686.  p.  1,  556. 
Navaillbs    (Françoise  de),    du- 

chesse  d'Elbeuf,  Y.  1681.  p.  408. 
Hayarrb  (Marguerite  de),  Y.  1680. 

p.  70. 

{(Bliouaa  (Mario  d'Orléauti   du* 


chesse  de),  I.  1669.  p.  193.  1670. 
p.  329,  332,  333.  1671.  p.  379,  386, 
382,  383,  404,  407.— H.  1672.  p.  103, 
104,  109,  110,  130,  151.  1673. 
p.  250.  — nt.  1677.  p.  411  et  412, 
433,  441.— IV.  1678.  p.  7,  145, 
147,  212.  1679.  p.  377,  386,  392.  - 
Y.  1680.  p.  130,  163,  166. 

Nbslb  (L.  de  Mailly,  marquis  de), 
n.  1674.  p.  383.— IV.  1678.  p.  43. 
-i-Y.  1686.  p.  582. 

nBSMO?(D  (François  de),  évéque  de 
Bayeux,  V.  1682.  p.  316. 

Nesroro  (marquis  de),  lY.  i690. 

p.  4^8.  1691.  p.  485. 
^BUBOCRG  (Marie-Anne  de),  reioe 
d'Espagne,  VI.  i689.  p.  29i. 

NBrCHRLLES,  III.  1677.  p.  336.— VL 
1689.  p.  251. 

NeucuÈSE,  éréque  de  Châlon,  L 
1668.  p.  108,  109,  114. 

Nbcfvillr.  Voy.  Yili.eboi. 

Nevciis  (Pb.-JuL  Mancini,  duc  dej, 
L  1670.  p.  313.  1671.  p.  359,  389, 
383.— in.  1677.  p.  205,  206,  208.- 
lY.  1678.  p.  208.  1679.  p.  340,  342. 

Nevbks  (Diane-Gabrielle  de  Damas, 
de  Tbianges,  duchesse  de),I.  i67i. 

p.  359,  380. 
NiCâTAS-CHORIATBS,  III.  1675.  p.  48. 
NiCOLB,  VI.  1672.  p.  523. 
NiC0L(?(I,  YI.  1690.  p.  897,  415. 
NiRRT  (François-Louis  de),  Y.  i679. 

p.  27.  1680.  p.  39. 
NlHON  OB  LbRCLOS,  II»  1673,  p.  340, 

344» 
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NoAiLLCS  (Anne,  âne  de),  I.  1667. 

p.  27,  36.  .1666.  p.  86.  1670.  p.  343, 
Àppendie»,  p.  445.-11. 1673.  p.  74, 

.  05,  100,  104,  105.  190,  1»1.  1673. 
p.  318,  230,  379.  1675.  p.  436, 
437,  438.^111.  1676.  p.  195.  1677. 
p.  333,  414,  416.— IV.  16Î8.  p.  56. 

Noailles  (Anne-Joles,  comte  d'A- 
jren,  pois  duc  de),  flU  du  précé- 
dent, III.  1677.  p.  414,  4l5.~IV. 
1678.  p.  18,  88,  91,  207,  239.—  V. 

1686.  p.  533.— YI.  1687.  p.  45.  1688. 
p.  179,  181.  1689.  p.  249,  274.  1691. 
p.  483,  486.  1893.  p.  543. 

NOAiLLBS  (dacbesse  de),  I.  1669. 

p.  197.— II.  1673.  p.  p.  273,  379. 

NoAiLLES  (Anne-Louise de),  mar- 
quise de  Lafardin, V.  1680.  p.  il 9. 
fiOAiLLES  (Marie^bristine  de),  YI. 

1687.  p.  35. 

NoAiLLBs  (Louis-Antoine  de),  éré- 
que  de  Châlons,  puis  archevêque 
de  Paris  et  cardinal ,  IV.  1679. 
p.  314.— V.  1681.  p.  367. 

NOAILLES.  Yoy.  Gciciifi  et  Gba- 
mout. 


NOGARET,  VI.  1688.  p.  165. 

NoGENT  (Nicolas  fiautru,  comte  de), 

IL  1673.    p.    121,   124,   182. —  IV. 
1678.  p.  66. 

I^OGBifT  (Marie-Antofne  Bautru  de), 
duchesse  de  Biron ,  V.  1686.  p. 
582. 

NoiRMOUTiEE   (madame   de),  III. 

1677.  p.  4l4,  433. 
NOINTEL,  in.  1677.  p.  389. 

NoLAMT.  intendant,  III.  1675.  p.  94. 
Nouant  (marquis  de) ,  III.   1677. 

p.  378.— V.  1681.  p.  222. 
NOUST  (le  p.),  I.  1670.  p.  295. 

Nouveau  (Hiérôme  de),  IL  1672. 

p.  195,  196. 

Nouveau  (madame  de).  II.   1672. 

p.  195. 

Notion  (le  président  de),  IV.  i678. 

P.  13,  22,  109.  1679.  p.  284.—  V. 
1680.  p.  192.— YI.  1689.  p.  278,  380. 

NoYioM.  Voy.  Potier. 

NoTON  (évéqne  de).    Voy.  Cler- 

■ONT-TORIIBBRE. 
NCGUET,  VI.  1687.  p.  65,  70. 


OcOUt  (dO,  ni.  1677.  p.  378. 
Olivier  db  La  Marcbb,  IV.   16TS. 

p.  105. 
Olon  r  Louis  derisle,  comte  d'), 

V.  1685.  p.  479.  1686.  p.  486,  487. 

516,  517. 

Olon  (comtesse  d')»  V.  1666.  p.  5i6. 
Olonnb  (comte,  d'),  II.  1G74  p.  398. 

IV.  1678.  p.  87,  205.  1679.  p.  280. 
Y.  1686.  p.  405,  511. 

OloMne    (Catherine    d'Angennes, 
comtesse  d'),  I.  1670.  p.  333.— III. 

1675.  p.  51,  87,  88,  109.  1677.  p. 
333,  389,  344,  350,  352,  355,  431, 
484.— lY.  1678^  p.  26,  31.  1679.  p. 
288.— Y.  1683.  p.  341.1686.  p.  505, 

Ombre  (T)  de  Descartes,  II.  1673. 

p.  291. 
Onbval  (d')/  II.  1674.  p.  413. 
Oneville    (mademoiselle  d').  lY. 

1679.  p.  339. 
Onb-en-Brat   (le    président    Nie. 

Baaquemare,  sieur  d')»  111.  1676. 

▼I. 


p.  187.-IV,  16Î8*  p.  111, 117,  120, 
173. 

OiI(S~en-Bray   (madame   d'),    HI. 

1676.   p.    187.    1677.    p.   30O,    301, 
343,  363.— IV.  1679.  p.  387. 

Oraison    (nnarquis    d'),    H.   1672. 

p.  168,  174. 
Orange    (Marie  Stuart,  princesse 

d'),  IV.  1691.  p.  505.  1692.  p.  529 

et  suif. 
Orange  ( prince. d*).  V.  Guillaume 

et  Nassau. 
Orceau,  maître  des    postes,    Y. 

1680.  p.  169. 

Orcet  (d*).  Voy.  Dorset. 
Obignt  (iV.  comtesse  d')»  IV.  i6>0. 

p.  298,  311,  317.— Y.  1G80.  p.  142 

et  fuir. 
Orléans  (Philippe,  duc  d'),  frère 
de  Louis  XIY,  I.  1670.  p.  3&i, 
353,  353,  354,  295.  1671.  p.  360, 
380,  383.— II.  1671.  p.  7,  12.  1673. 
p.    118»   tS8.    1673.  p.  315.  —  ill 
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Mit.  r*  i9fL  len.  ^  sm»  9S9, 

IM,  t<9,  Ml»  MS  «t  aolT.»  354» 
M6.  433,  441.—IV.  1078.  p.  44,  74, 
m.  IM.  IClt.  9.  3M.  44«,  47 a.— y. 
KM.  p.  SI,  141, 190, 1688.  |U  300. 
OrUaks  (Marie-Louiie  d').  dite  Ma- 
demoiioUe,  roiiio  d'Eopogno,in. 

1677.  p.  846,  416«— IV.  1679.  p.  831. 
438,  444  et  Sttiv.,  461,  167,  46», 
479.— VI.  1M0.  p.  ail. 

OijJam  Voy,  MoNf HiiiBa  et  Nit- 

H0CR8. 

OrUam  (Maif«erite*Uoai8«  dOt 
grandeHivoheMe  de  Toscane,  IL 

1674.  p.  874.  —  m.  1677.  p.  8M, 
iOl,  a8,  441.— IV.  1678.  p.  T,  9. 
1679.  p.  481. 


OMOT.  V.  BunfTII.LX. 
Oropesa  (comte  d*),  VI.  1690.  p.  49S. 
Okval  (Fr.  de  Bétbane,  doc  d% 
IV.  1678.  p.  161,  162. 

OaiÀL  (Anne  d'fiarvitte,  duchease 

d')t   L    tWt.  p.  18,  14,  79.  1668. 
p.  88»   106,  118,    134,    137.  — IL 
1674.  p.  883.— V.  1679.  p.  7,  8- 
OOAIIXT.  V.  AtlZAHlf . 
ObhoNT  (dO»  V.  4686.  p.  88T, 
OeiiA»attGK  (MKlaiie  d*),  IV.  t$i9. 

p.  488,  463. 

Ottobomi  (Plene),  VI.  1689.  p.  98i. 

OmriRFUatl,  II.  1674.  p.  883. 
Qn»9  IL  197S.  p.  U6.  167$.  p.  447. 


Paciav,  af  ocat,  ▼.  1669^  p.  986. 

Pauet  (l'Ubbé),  111.  I677«  p.  886. 
Palatine   (la).    Voy.    Gonzague. 

II.  1675.  p.  387. 
Palatin  (  Gharlea-Loais^  électear  )| 

11.  1674.  p.  387.— III.  1675.  p.  45, 

48. 
PalOISEAD,  VI.  1690.  p.  437. 
PAPACIIN,  VI.  1691.  p.  501. 

pAMiBRS  (évéque  de).  Voy.  Gaiilbt. 

PAPKi.  Voy.  àLBXARDEl  Ot  InNO- 

CENT. 
PAEABiEB,  m.  1675.  p.  81,  83,  84. 

Paeabère  (Henriette  de  Voisina  de 
Montant,  comtesse  de),  V.  1680. 
p.  177. 

Paebllb  (marquis  de),  VI.  1890. 
p.  434. 

Pascal,  I.  i6îo.  p.  386, 9io,  aos.-^IV. 

1678.  p.  164,  167.— VI.  1680.  p.  803. 
»ATIN  (€^4d),lV^  1078.  p.  237. 
Patrix  on  Pair  y,  IL  1671,  p.  88, 87. 
«     — III.  1677.  p.  367,  389,  466« 

PATILLON  ,  VI.   1689*   p.  941.   1696. 
^      p.  391,  403. 
PedRO-SaVALA,   m.    1677.    p.    836, 
948. 

PiooiLiii.  Voy.  LAC8UN.      .     . 

PiLU8S0ll-F0XTANIKB(Pt«l),L  1670. 
p.  «43,  347,  338,  838.  889,  1671. 
p.  416,  481.  Appenéice^  p.  467.— 
IL  1679.  p.  79,  82.  1673.  p.  813.— 


m.  1675.  p.  94.  1677.  p.  461,  406, 
414,  417.— IV.  1678.  p.  7,  346.— 
V.  1686.  p.  597  et  SuiT.— VI.  16904 
p.  881. 
PBNACTIBB,  m.  1677.  p.  290.  —  V. 
1680.  p.  60« 

PËEiPixB  (Hardonin  de),  I,  i67i.  p. 

869,  370. 

PBeignt  (Ootafe  de),  L  1670.  p.  816. 
PERBA1II.T  (mAdemoiselle),  II.  1679. 

p.  142. 
PlEM^Bi.?  (le  pr66id6Bt),  V.  1686. 

p.  109. 
PERRACLT(GliarIeB),VI.  1688.  p*l37, 

184. 1690.  p,  496, 
Pbrse  ,  cité,  II,  1672,  p.  116. 
PBRTCi8(6ni  de),  IV.  1676.  p.  417. 
Petit  collet,  IL  1673.  p.  291. 

PATEOMB,  IV.  1678.  p.  86, 

Pbbltpeadx.  Voy.   Ghatb^iuibup  , 

LA  VRILiVKRB,  PqNTCHABTIUUI. 
PiiLEBBRT,  V.  1680.  p.  108. 

PmutPB,  landgrafe  deHoBo^,  IL 

1674.  p.  356. 
Philippe,  aumônier,  V.  Appcn4iee. 

p.  615. 

Philipsboubq  (redditieii  de),  UL 

1676.  p.  185. 

PiAMBzzB  (  Gharles-Bmmanoel^Phi- 

liberi  de  Simiane,  mBrqoia  de) , 

V.  1681.  p.  m,  361.  -VL 1661.  p. 
496. 
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PlBRAC,TI.  1690.  p.  S58. 
PiGÀRDET  (Marie),  III.  1676.  p.  lOO. 

Voy.  Thou. 
Pieds  (des),  lY.  16T9.  p.  305. 
PiEHNBs(inadenioiielleâe),IV.  1678« 

p.  69. 
PlENNXS.  Voy.  AtHOMT  et  Brocilu. 
PiERasnTTE  (marqais  de),  III.  16TS. 

p.  IDÎ.  16ît.  p.  248, 249.— IV.  1679. 

p.  275,  274,  280.  --  T.  1680,  p.  105, 

111.  Voy.  Saint-Rem*. 

PlERRE^ONT,  V.  1680.  p.  39.  1681.  p. 

279.  Appendice,  p.  614  et  soiv. 
PiNAC  (  madame  de),  lt<6X  Épmac, 

IL  1672.  p.  142. 
PlNDREF,  VI.  1689.  p.  231. 
PiNSORNBLLE,  lU.  1677.  p.  367. 
PlO,  U.  1674.  p.  383. 

PmoT,  VI.  Appendice,  p.  584. 

PiRSA,  III.  167&.  p.  117,  118. 
PlATOH,  VI.  1690.  p.  803. 

Plsssis.  Voy.  Du  Plessis. 
Poitiers  (Marie-Joséphe  de),  IV. 

1679.  p.  381,  387.— V.  1681.  p.  248. 

4686*  p.  507,  510,  516. 
POLIGNAG,  V.  1686.  p.  581. 

PoLiGNAG  (madame  de)yV.  1680.  p. 

43  et  suiv.,  50  et  laW.  1686.  p. 

528   544. 
P0LiGNAC(abbé  de),  VI.  1689.  p.  3Ï3. 

1690.  p.  860. 
POLOGNE.  Voy.  ÀRQUlEliet  SOBIESEI. 

Pomponne  (Sirain  Arnaald,  marquis 

de),I.  1670. p.  340,353.-11. 1671. p. 
58.  1673.  p.  308,  327.  1674.  p.  400, 
401.  1675.  p.  446.-111.  1676.  p.  172, 
457.— IV.  1678.  p.  11,  15,  127,  212, 
329. 1679.  p.  851,  373, 374, 370,383, 
406,  421,  426,  463.  —  V,  1679.  p.  2, 
14,  17  et  suiv.,  20,  1680.  p.  77.— 
VI.  1687.  p.  81*  1689.  p.  224.  1691. 
p.  517. 

PONCET  PE  LA  BlinâAE,  lU.  1677.  p. 
292.— IV.  1678.  p.  25.  1679.  p»33l, 
833,  417.-V.  1681.  p.  270. 

PoNCET  (Michel),  archevêque  de 
Bourges,  111. 1677.  p.  220. 

PONCET  (Catherine),  VI.  1690.  p.  4i6. 

PoNTCHAjaTRAW  (  L.  Phélypcaux, 
comt9.de),  III.  1677.  p.  289.  —  VI. 
1689.  p.  278.  1690.  p.  402,  424,  428. 
1691.  p.  436.  502,  504,  507  etSUiV. 

PONT-RODOB  (le),  m.  1677.  p.  203. 

PORTES  (mademoiselle  de),  II.  1672. 
p.  66,86,  n,  154.  1678.  p.  218,234, 


225,  307. 1674.  p.  356, 361,  362,  364, 
365, 402.— m.  1677.  p.  359, 432, 435. 
—  IV.  1678.  p.  143. 
PORTSMOUTH  (  Louiso  de  Kéronal , 
duchesse  de).  II.  1673.  p.  254, 262, 
276.  —IV.  1678.  p.  114. 

PORTUGAL.    Voy.  ÀLPHoNSii  VI  et 

ÉLlSABETlt. 

Potier  (André),  seigneur  do  Kovloii, 
V.  1680.  p.  171. 

POUFFtER,  IV.  1679,  p»  349. 

Poc88ft(AnneHaguier,  marqnl8  de), 
in.  1677.  p.  324,  326.-  V.  1681.  p. 
235.  Voy.  Bailleul. 

Poussé  (madame  de),  V.  1686.  p. 

532. 

Poussé  (mademoiselle  de),  III.  1677» 

p.  269,  282. 
POUSSY,  IV.  1678.  p.  170,  341.  1679. 

p,  359,  362,  383,  390>  400,  442. 
Pot  ANNE  (marquis  de),I.  i667.  p.  17« 
Pradel  (de),  II.  1667.  p.  27,  47. 
PRADON,  m.  1677.  p.  205.— IV.  I6t9. 

p.  292. 
PRASLIN,  V.  1680.  p.  195,  205. 
pRASLiN  (Marié-Françoise  de  Ghoi- 

seul,  marquise  de),V.  i679.  p.  27| 

31.  1680.  p.  194  et  suiv. ,  205. 

Prédicateur,  V.  i68i.  p.  262. 
Preston  (  milord),  Vt.  i69i.  p.  153, 

455. 

Preuillt  (Raymond-Loûts,  mat'qaiii 

de),  V.  1685.  p.  425.  1686,  p.  529. 

Princesse  de  Cléves  (la),  roman,  tit. 
1677.  p.  432.  —  IV.  1678.  p.  62,  77, 
80^  83,  85, 93,  96, 100,  ll4,  llS,  117, 
120, 127, 141,155,  158, 159,161, 16), 
163 ,  164 ,  166  i  lYl ,  188  ,  198,  MO, 
211. 

PROPERCB,  Cité^  m.  p.  itO. 

PucBLLE  d'Orléans,  VI.  1680.  p.  883. 

PuisiBBX  (Charlotte  d'Bstânapasj 
femme  de  P.  Brolart,  marquis  de), 
II.  1672.  p.  181.  1673.  p«  820.  1674, 
p.  357,  358,  359.— m.  1677.  p.  356. 
359,  360,  365,  387,  389,  406.  444.  — 
IV.  1678.  p.  113,  116. 

PuisiEuz  (Roger  Brulart,  marquis 

de),  IV.  1679.  p.  459,  475. 
PuisiEuz  (le  chevalier  de),  Û.  1674. 

p.  37lT 
POSSORT,  IV.  1679.  p.  417.— VI.  1690. 

p.  403. 
PoTSÉGUR  (Claude-François  du  Çbas- 

tenot  de)i  lU.  1677.  p.  487, 
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QoARTOiL  00  Qflanleal,  IV.  16T9.  p. 

3T4, 104,310,  Sl3,  310,  820. 
QUATKB-BAftBU.  Yoj.  I4A  RONGÈRB. 

QotLDS.  Voy.  Gatlus. 
QoBRouAEGOis,  QaeroQtl  ôu  Ke- 
roaal.  Voy.  Portsmouth. 

QinHADl.T,UI.  1070.  p.  194 —IV.  1879. 


p.  305. ^V.  1682.  p.  3O0.~VI.  1088. 

p.  154,  189.  1689.  p.  190. 
QoiHcfi  (Armand  de),  V.  1086.  p.  000. 
QcuicT  (  Jacqaes  Serina  baron  de), 

III.  16T7.  p.  208,  274. 
QmilQDlNA,  m.  1077.  p.  4SI.  —  IV. 

1078.  p.  234. 


R 


Rabat.  Voy.  Poix. 
Rabelais,  IV.  i678.  p.  12S. 
Rabotir  (détaila  génèalogiqoes  sur 
la  maison  de  ) ,  1. 1666.  p.  7.  i6C7. 

p.  33.  1668.  p.  123,  124,  128,  139, 
14I.  1009.  p.  149,  178,  281.  1670.  p. 
840,348, 350.  1671.  p.  302,363,  375, 
877,  381. 
Rabdtih  (Amé  de),  I.  1670.  p.  346  et 

soif.  — IV.  1078.  p.  105,  107. 

Rabutiii  (  Antoine  de),  III.  1677.  p. 

399,  401. 
Rabotik  (Gristophie  de),  I.  1670.  p. 
346  et  soif.  —  iV.  1678.  p.  181. 

RABUTin  (Glande  de),l.  1670.  p.  346, 

848. 

RABOTin  (Mayeol  de),  1. 1670.  p.  3 16 

et  soif.  —  V.  1685.  p.  445. 

Rabotir  (Sébastien  de),  VI.  i69i.  p. 

509. 

Rabotim  (  Hognes  de),  V.  i68i.  p. 

294.  1680.  p.  500. 

Rabotin  (les  frères),  n.  1074.  p. 

403. 

RabOtin  ,  eapKatne  des  grenadiers 
dans  Anjou,  VI.  1689,  p.  278. 

Rabvtir  (comte  de),  mari  de  la  do* 
cliesse  d'Holsiein,  I.  S6i  et  suif., 
878.— 'V.  1682.  p.  304  et  Suiv. ,  3l3. 
1683.  p.  330.  1684.  p.  409.  1685.  p. 
431,  440.  1686.  p.  571.  ~  V^.  iOM. 
p.  7.  1687,  p.  26,  06  et  SUtv.,  lOl 

1688.  p.  144  et  suif. ,  156  et  suif. , 

100.  1689.  p.  241,  270,  278.  1691.  p. 
481. 

Rabutim  (Charlotte  et  GabrieMe  de), 


soors  do  oomie  de  Rabotin ,  Vf 

1689.  p.  216. 

Rabutin.  Yoy.  Busst. 

Racar,  I.  1670.  p.24S,240.—II.  1673. 

p.  178. 
Rachtb  (J.).  I   1071.  p.  44o,  441, 448, 

444.  —  II.  1671.  p.  2, 8,  6.  1673.  p. 

313. 1675  p.  415  —III.  1677  p.  305, 

207,  890,  399,  405,  409,  417  —  IV. 

1678.  p.  61,  77,  83,  88,  90.  1679.  p. 

340,  402  —  V.  1685.  p.  448.  —  VL 

1690.  pVoS,  426,  427. 

Radziwil  (Jacques  de),  n  10T4  p. 
356. 

Raght  (comte  de),  n.  i674  p.  383. 

—  VI.  1692.  p.  537  et  soir. 
Ragnt  (  madame  de),  ni.  1677   p. 

293.  —  IV.  1678  p.  352. 

Ragvt  (mademoiselle  de).  IV.  i679. 

p   342,  423,  428.  "— V.  1685.  p  4l4. 

—  VI.  1686  p.  14. 
Rais.  Voy.  Retz. 

RAnsuRES  (Marie  deBaotm,  naar- 
quise  de),  I.  I67i.  p.  886,  409, 
411.—  III.  1677.  p.  431,  484.^  V. 
1683.  p.  341. 

R.vhbores  (mademoisene  do),  V. 

1679  p.  23.  1686.  p  538,  SSt. 
RaMILLT,  III.  1677.  p.  374. 

RancC  (l'abbé  de),  I  1671.  p.  4i0. 
431.  —IV.  1678  p.  248,  247.  1079. 
p.  285  —VI.  1690.  p.  423,  430. 

Rancber  (  Charles  Brulart  dn),  III. 

1677.  p.  834. 
Rares  (Nicolas  d'Argooges ,  oMr- 
qoisde),  III.  1675.  p.  57.— IV.  1678. 
p.  150, 159, 169. 
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RAiffis  (madame  de),  Y.  168 1.  p  279. 
Rantt  ou  Qenty  (  i^arquis  de),  L 

1667.  p.  17,  19.  —  III.  1677.  p.  379. 
—VI  1667.  p.  65  fj[«66.  p.  167, 192. 
Rapih  (le  P.),I  1671 .  p  423,  423, 424, 
425,  430,  433,  434,  437,  440.  —  II. 
'  1J671.  p.  6,  9,  31, 34,  42,  50.  1672.  p. 
T9, 186,  187,  213.  1673.  p.  333,  234, 
2S6»  341,^98.  1674.  p.  366. 1675.  p. 
431.— III.  1675.  p.  67. 1677.  p  252, 
318,  363,  366,  374,  444,  445,  452.  — 
IV.  1676.  p.  4,  72,  75,  123,  155,  239. 

1679.  p.  264,  337,  37l,  379.  -«  V. 

1680.  p.  107,  155,  166.  1682.  p.  319, 
329.  1685.  p.  470.  1686.  p.  518,  539. 
—  Yl.  1687.  p.  102  et  ioif.,  109, 
112, 117. 

Râteaux  oa  Raf ot,  V.'i679.  p.  25. 

RlBâ,VI.  1690.  p.  362. 

Rbbbuac  (Franç-oia  de  Pas,  comte 

de),  IV.  1679.  p.  469, 471.— V.  1680. 
p.  46. 

RtieONFORT  (abbesse  de),  IV.  1679. 

p.  480. 
RBGRIKR-DbSMA&ETS,  (1.(1671.  p.  410, 

411.  —  VI.  1690.  p.  304,  331.  1693. 

p.  536. 
RbillAG,  L  1669.  p.  312. 

Reims  (arcbev6qae  de).  Voy.  Le 
Tbllibr. 

RBHEHBCOUtT,  I.  167t.  p.  879,  383. 

Rbmbabcocbt  (madame  de),  IV^ 

1679.  p.  437, 457. 
•RAhOMD,  I.  p.  340. 

RBMAVD^LiçAQARAt,  (Bernard),  VI. 

1691.  p.  455. 
Ren£b  (A.),  cité,  II.  1672.  p.  66 
Renel  (  Loois  de  GlermOnt  dMm- 

boiBe,marqaisde),n.  1673.  p.  309, 

1674.  p.  589,  394.—  III.  1674.  p.  V. 
•1676  p.  152,154,  160, 180,  181,  t»2. 
RBNHBPORT,  III.  1675.  p.  102. 

Rehtt.  Voy.  Ramtt. 
Rbs AT  oa  Resé.  Voy.  B  beat. 
Retz  (maréehal  de) ,  V.  1480.  p.  46. 
Retz  (cardinal  de),1. 1667.  p  17. 1668. 

p.  106,  128  1669.  p.  229,231.  1671. 
p.  378.  —II.  1674.  p.  375,  404,  411. 
—III.  1675.  p.  )0,  38,40,  44, 51,  53, 
107, 110,  111, 112.  1677.  p.  440,445. 
-^  IV.  1678.  p.  101,  104,  136,  139, 
188,  140,  243,  247,  266,  269  1679. 
p.  436, 439,  440^  457. 
RiyEI|.l,Otl,  V.  1681.  p.  238. 


ReVEL,  II.  1672.  p.  122,  i24.  —  UI. 

1677.  p.  4SI,  434. 
RjSvillb  (mademoiselle  de).  FV.  i679. 

p.  371.— VI.  1688   p.  145.  i*9,  151. 

Rbzat,  Resé  oa  Reié  (le  présiden». 

Benard,de),  II.  1673.  p,  229.— IV. 

1676.  p.  146.  —  VI., 1469.  p.  267  H 

saiT.  1692.  p.  522. 
Rbs  AT  (Cyprten^Gabriel  Renard  de), 

évoque  d'AngouIéme ,  VI.  1489.  p. 

387  etstttr. 
RiHN  (sur  le  passage  du),  II.  1675. 

p.  471.' 
RlBËRC,  VI.  169A.  p.  425. 
RiCBBUBD  (cardinal  de) ,  I  1^669.  p. 

212.  1671.  p.  410.— 11.1671  p.  11. 
RiCVBUBU  (duo  de),  III.  1677,  p.  43f . 
—IV.  1679.  p,  353,  369.  — V,  167$;. 
p.  32,  26. 

RicBBLiBu  (  duchesse  de  ) ,  III.  1675« 
p.  34.  1677.  p.  339,  359.- IV.  167^. 
p.  30,  105,239,  246.  1679.  p.  417.— 
V.  1679.  p.  23,  36  et  SIliV. ,  29,  94, 
179.  t68k  p.  248,  399. 

RiGHEUBD  (marquis  de),  IV.  1679'  p. 
417.  —V.  1662.  p:  336,  330. 

R'iGBRiiOND  (duc  de),  VI.  1692.  p  534 
et  soiv. ,  541,  548. 

RiBOX  (comte  de),  I.  1667.  p.  17. 

RlGàT,  I.  1669.  p.  212. 
RlTAROLLES,  III.  1677.  p.  SiO.  —  V. 
1681   p.  310. 

RiTAD  (Jacques  de  Beauvau, mar- 
quis du),  rV.  1679.  p.  45S. 

RiTAu  (  Gilles  de  Beauvau  du  )  ^  V. 
1660.  p.  54,  81,  84. 

RiTiÉRB  (cbevatier  de),  I..  1670.  p. 
299,  300,  304.  —  VI.  1687.  p.  111. 

ROARNÊS  (duc  de),  I.  1667.  p.  17. 
1668.  p.  128. 

Roaunès  (mademoiselle  de),  1. 1667. 

p.  17. 
ROBECQ,  VI.  1690.  p.  362. 

Robert  (le  prince),  H.  1673.  p.  365. 
Robert  (Louis),  seigneur  do  For- 

tille,  VL  1691.  p.  439,  431.. 
RocBB  (marquis  de),  UI.  1677.  p. 

333. 

RocBECHOQART  (Anne  Charlotte  de), 
m.  1677.  p.  206.  Voy.  Elbecf. 

ROCBECBOEART.  Voy.  LlUOCES,  M09' 
TESPAN,  TBIAUGCS,  VlTOIfNE. 

RocbeforT  (B.  d'Aloigny,  iharquls 
de),  maréchal  de  France,  H.  i673. 
p.  150,  151,  159.  1674.  p.  371,  3183, 

57. 
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491, 4M.  —m.  167S.  p.  SS,  «,  15^ 
S9,  99,  78,  10».  —  IV.  f  e7«.  p.  Wl. 

BocnfoiT  Cmadame  de),  IIT.  isrs. 

p.  SI.  —  ▼.  iflTP.  p.  »,  26  et  iair. 

léM.  p.  »4.  —  Vî.  1692.  p.  585. 
ROCHIPAIBI,  II.  t0T5.  p.  419. 

ROMM  oa  Rbodef  (Gluirles  Pot,  mtr- 
qui!  de),  lY.  16T9.  p.  448.  —  T. 
168t.  p.  276.  —  VI.  1691.  p.  449. 
t692.  p.  516. 

RoDis  (nadaine  de),  UT.  1671.  p. 

862. 

RoHAii  (Lovit  de  Rohaii^abot,  dw 

de),  ly.  1678.  p.  112,  128.  1678.  p. 

8,  16,  127,  138,  188,  140,  158,  162, 
189,  196,  263. 

RoBAR  (le  ehefalier  de),  1. 1668.  p. 

104,  105,   us,    122,  12S.   1669.  p. 

188.  ->  II.  1674.  p.  399,  402,  404, 

406,  408.  —  III.  1675.  p.  108. 
RoRAN  (madame  de),  1. 1668.  p.  99. 

—  m.  1676.  p.  180.  —  lY.   1678. 

p.  8  et  satv. 
RoHAii,  Vej.  Yardis. 
RoLim»!  00  Rollinde,  T.  I68i.  p. 

219,  25«.  —  VI.  1690.  p.  828. 
ROWIT,  VI.  1687.  p.  112. 
RONCHEROUIS,  VI.  1689.  p.  209. 

RoNvaLt  (madame  de),  V.  1680.  p. 

60,  69. 

RoQuitAUai  (Gaston,  marqnis  de 
Blran,  duo  de).  LV.  i679.  p.  307.— 
V.  1683.  p.  338.  1686.  p:  523. 

RoQCBLAtJRg  (duchesie  de),  V.  1686. 

p.  57S. 
ROQUELAURB.  VOy.  BiRAN. 

Roquette  (Gabriel  de),  évéqued'Au- 
tùn,  I.  1667.  p.  78.  1668,  p.  104, 120. 
1671.  p.  394,  438.  —  II.  1671.  p.  4, 

9,  10.  1672.  p.  66,  69.  1674.  p.  375, 

406,  407.— m.  1676.  p.  199.-  IV. 

1678.  p.  92,  94,  125,  187,  180,  232 

el  suiv.,  253,  255,  270,  271.  1679. 

p.  388,  290,  293,  300,  306,  322,  324, 

330,   874,  412,  416,  42ï,  426,  455, 

456.  470.  ~  V.  1680.  p.  80,  93,  101 

et  ôuiv.,   120,  127.   1684.   p.    412. 

1685.  p.  479.  1686.  p.  486,  487,  50O, 

512.  — VI.  1687.  p.  19,  21,  47,51. 

52,  $8,  63,  65,  70,  85.  1688.  p.  151, 

153.  1689.  p.  203,  223,  235  et  sqfv., 

242  et  suiv.,  294.  1690.  p.  309,  ^23, 

360,  383.  1691.  p.  498.  1692.  p.  Ùsl 

RcouçTtE  ^al>b6  de),  VI.  1690.  p. 

?16.     "^   »    -    •      •   •  •    '    fi 


ROSAHBL,  n.  16T4»  p.  418. 
RosALiv  (éY«qiie  de),  Tl.  inf.  p. 

406. 
ROSAR,  h  1669.  p.  216. 

Rose,  IV.  1679.  p.  869, 
RotER,  VI.  1696.  p.  83t. 
RosHADEC  (Fraofôii  de).  II.  I6T9, 
p.  195. 

RoniBLiif  (madame  de),  V.  t«8d.  p. 

556.  V07.  Natailles. 
RovcT  (eomte  de),  V.  1686.  p.  SOI. 

—  VI.  1692.  p.  556.  Voy.  ROTB. 

Rouillé  (Marie),  III.  167T.  p.  431. 
RoDRE  (madame  do),  V.  168O.  p.  45, 

71. 

R0C8SILLE  (Catherine  de) ,  abbesie 

de  Chelles,  V.  168O.  p.  38, 150. 
RousstLLB  (mademoiseUe  de),  V. 

1681.  p.  247. 
RoiTssiLLOif  (Nicolas  de  Changy, 
eomte  de),  lU.  1677.  p.  366.  -*  IV, 

1679.  p.  348,  375,  382,  389.  —  V. 
1679.  p.  8.  I681.  p.  21St  227j23V,  288 
et  soif.  —  VI,  1689.  p.  224. 

RcoYiLLE  (Hereule,  naarqnia  de),  1. 

1667.  p.  65. 
RouYiLLE  (  François ,  marqolf  deX 

fils  do  précâdenl,  L  8667.  p.  65.  ^ 

m.  1677.  p.  242. 
ROUTILLE  (de),  V.  1680.  p.  37,  61,  62, 

81,  82.  168».  p.  375.  —  VI.  1689.  p. 

206. 
RouTiLLE  (  Anne-Marie-Agn^  de), 

abbesse  de  Saini-Jalien  de  Roo- 

gemont  et  belle-aœor  de  Boasy,  II. 

1674.  p.  410.  —  111.  1675,  p.  25.— 
IV.  1679,  p.  804.  —  V.  1680.  p.  168, 
170,  171.  1688.  p.  859  et  aoif. 

RovTiLLB  (madame  de),  1.  i669.  p. 

184,  188. 

RooviLLB  (flaademoiaellede),!.  i669. 

p.  185. 
RouVRfi,  V.  1683.  p.  840. 
Roux,  médecin,  III.  1677.  p.  338. 
Roux,  avooat,  IV.  1678.  p.  92,  03, 

111. 
RoYE  (Frédéric -Chartes  de  la  Ro- 

ehefoneauld,  eomte  de),  III.  i67S. 

p.  75.—  IV.  1678.  p.  183.—  V.  1686. 

p.  494,  SOS. 

RoYE  (comtesse  de),  V.  I686.  p.  sos, 

531. 
|lcB AUTEL  (Denb^Loois  de),  mar- 
qujs  de  llohaê^our,  V,  1680.  p,  46. 
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ROTTBR,  II.  1673.  p.  7$6  etilift.  1674. 
p.  398,  370. 

RuTiçNT  (Henri  4e  Mayauéf,  mar- 


qois  de),  IV.  iwr.  p.  *».  «•.  —  ▼• 

leM.  p.  4N,  509.  «-  ¥1.  1691.  p. 
443.  1692.  p.  S4S. 


SaBBATIIR,  II.  1673.  p*  S41. 
SABBRt,  lY.  167t.  p.  7,  10^ 

SABLti  (marquise  de),  H.  1673.  p. 

S17. 

Saillakt  (FrançoiB-Jgnece  de  Ba- 

glioD  de),  IV.  1679.  p.  8i4. 
Saillaht  (chevalier  àéU  VI.  I69i. 

p.  466. 
Baihctot  ou  Saiwtot,  III.  1676.  p. 

90.-'  IV.  1679.  p.  346.  •*-  VI.  1690. 

p.  331. 
8A1NSA1ID0UX  (Ribère  de),  ITl.  i677. 

p.  242. 
8AINSAN8.  Voy.  SAINT-SABUS. 
SAIMT-AbRB,  II.  1674.  p.  371. 

Baint-Aionam  (François  de  Beauvil- 
lier,  duc  de),1. 1670.  p.  290,  317, 
320,  326,  331,  333,  350,  851.  1671. 
p.  353,  361,  365,  366,  371,  873,  386, 
388,  392,  403, 406,  409, 411.  Appen^ 
dice,  p.  445.  —  H.  I67l.  p.  9,  4l. 
1672.  p.  74,  86,  92.  1678.  p.  220, 
328,  340,  342.  1674.  p.  857.  1675. 
p.  417,  421.  —m,  1675.  p.  15,  18, 
38.  1676.  p.  139,  l4l.  193,  198. 1677. 
p.  200,  201,  203,  218,  220,  246,  273, 
282,  330,  372,  373,  394,  397>  400, 
415,  416, 417, 434, 442  et  SUiV.,  455. 
-  IV.  1678.  p.  6,  12,  16,  88,  91, 
101,  104,  143,  156,  158,  164,  203. 
210.  1679.  p.  335,336, 366, 368,  411, 
453,  467, 461.— V.  1679.  p.  12. 1680. 
p.  77,  104,  119,  134,  152,  153,  174, 
182,  184,  187,  204,  209.  1681.  p. 
210,  222,  229,  232,  234,  244,  247. 

^  1682.  p.  296, 298,  300.  1684.  p.  41 3. 
1685.  p.  424,  430.  1686.  p.  507.  Ap- 
pendice, p.  623.  624.  —  Sa  morU 
VI.  1687.  p.  76,  77,  79  elSUiV.  1689, 
p.  85,  195,  274. 

Saimt-Aignam  CAntoinetle-Servien, 
ducbesse  de),  première  femme  do 
précédep^  V.  1680.  p.  42,  60, 

Saint- Aipv AN,  (mademoiselle  de. 
Lueé,  dejixiéme  femme  du  duc 
0e),  V,  im-  P'  W,  1Ç82.  p,  321. 
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1686.  p.  490.  —VI.  1687.  p.  82,  ^4, 

SAiiiT-AiGiiAïf  (mademoiselle  de), 

m.  1677.  p.  442  et  suif.— rV.  1678, 

p.  12.  Voy.  LiYRY. 
Saiht-Aigiian.  Voy.  BtAtviixiEB. 
Sairt-Albam  (lord),  I,  i667.  p.  46. 

SAlMT'AllAlfD,  II.  1672.  p.  155. 

Sauit-Amand  (Anne  de),  VI.  1688. 

p.  153. 
Saint-Anbochîs  (  Marguerite  de  la 

Baume,  abbesse  de),  IV.  1679.  p. 

409. 

Saiht-Anboche  (Marie  de  ta  Baume 

de  Montrevel,  abbesse  de),  tV. 

1678.  p.  232  et  suif.,  253. 1670.  p. 
288,  290«  293,  300,  S06,  335,  360, 
362,  382,  408,  416,  470.  —  V.  1680. 
p.  80,  83.  —  VI.  1686.  p.  1.  1691, 
p.  453. 
Saiht-André,  I.  1669.  p.  211. 

Saint- Antoike  (madame  de)»  VI, 

1690.  p»  356, 399. 
Saint-Bonnet,  V.  io8f.  p.  248. 
Saint-Ghaukont  (madame  de),  I, 

1667.  p,63.  1671,  p.  385.— IV.  1679. 

p.  469. 

SAiNT-DENià  (Jean  de),  abbé  de  Pon- 

taine-Daniel,  III.  1677,  p.  231 ,  466. 

Saint-Dbnis  (bataille  de],  IV.  i678, 

p.  176. 

Sainte-Colombe,  10.  1677.  p.  350, 

355. 

SAiNTB-Gaoïx,  II.  1673.  p.  237. 

Sainte-Mabie.  Voy.  Busst  (made- 
moiselle de). 

Sainte-Marthe,  VI.  1687.  p.  40. 

Saintb-Maore.  V.  1680.  p,  71.^  Vl. 
1688.  p.  165. 

SAINT-ÉvkEMONDy  11.  1673.  p.  355» 
263.  —  in.  167r.  p.  403,  404.  —  V, 
1686,  p.  486,  593,  595.— Vl.  1689* 

p.  199  et  suiv. 
Saint-Feux,  II.  1673.  p*  94^ 
Saint-Gblais,  V.  1685,  p.  419.-;YI» 

1688.  p.  165j^ 
SainT-Oeni,  V,  1685.  p.  432. 
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S&m-Otiiiii  (Brari,  marqiiU  de)» 

m.   1677.  p.  248*  —  IV.   1679.  p. 
9S0. 

Saint^bombs  (Yîctor  de  aermont, 

•eiftneor  de),  Y.  1680.  p.  179. 
SAiMT-OtRAii  (maréchal  de),  II.  1673. 

p.  191,  103,  106,  130. 

SAiNT-GtRAii  (Bernard  de  la  Gatehe, 
eomie  de),  lY.  1679.  p.  378, 288.— 

y.  1679.  p.  29.  1680.  p.  38. 

SAiNT-OÉftAH  (madame  de),  m.  1677. 

p.  869.  —y.  1683.  p.  841.  1688.  p. 

426.  1686.  p.  804,  SOS,  583. 
SAiNT-GBRMAiii-BeAUPRt  (marquls 

de),  m.  1677.  p.  431.—  y.  1686.  p. 

870.  —  yi.  1690.  p.  379.  16i)3.  p. 

948. 
SAiNT-GuiLRAilf  (fiègede),  III.  1677. 

p.  438. 
Saint-Hilaibv,  m.   1679.  p.  89,  63. 

—  ly.  1678.  p.  227. 

Saimt-Joum  (abbeose  de).yo|.  Rou- 

TILL8. 

SAmT-Lomi,  y.  1680.  p.  121,  127. 

Âppmdieê.  p.  634. 
Saimt-Loup,  111.  1675.  p.  74. 
Saint-LcC,  II.  1671.  p.  8. 

Saint  Halo  (éTéqae  de),  yoy.  Gvt" 

HADBDC. 

Saint-Marc,  ly.  p.  i678.  p.  248, 253. 

—  yi.  1687.  p.  23. 

Saint-Martin  (Gb.  de  La  Baume, 
marquis  de),  II.  i673.  p.  ii4.  ^ 

lu.  1675.  p.  3.  1677.  p.  255,  258. 
Saint-Martin  (Thérése-Auloine  de 
Thratignieo,  marquise  de)4l.  1673. 

p.  103,  113,  114. 
Saint-Mauricb  (marquis  de),  yi. 

1690.  p.  403.  1691.  p.  441. 
SAiNT-Mbsmb,  IV.  1679.  p.  48  t. 
SAINT^MiCAUT,  il  1673.  p.  350,  353. 

Saint- Nbctairb,  Voy.  La  Fert£- 

Sbnnbtbrre. 
Saint-Ombr  (siège  de),  III,  1677.  p. 

333. 

Saintot.  Voy.  Sainctot. 
Saimt-Patbr,  yi.  1689.  p.  348. 
Saint-Paul.  Voy.  Longobvillb. 
Saint-Padl,  major,  IV.  i679.  p.  4o4. 
Saint-Paul  (Jean-Etieuiie  de  Tiio- 
massiD,  eomte  puis  marquis  de), 

y.  1680.  p.  179. 
BAlNT-PAYlNy  I.  1670.  p.  243. 
SaINT-PiBRRB,  Vl.  1690.  p.  376. 

Saint-Podangb    (Gilbert    Gulbert, 


marquia  de),  III.  1675«  p.  8.  — 

IV.  1679.  p.  477.— y.  1680.  p.  133. 
1681.  p.  238.  —  Vi.  1688.  p.  165. 

Saint-Pouahgc  (madame  de)»  V. 

1680.  p.  133,  138,  137. 
SAINT-PRBOIL,  II.  1673.  p.  IIO. 

Saint-Rbht  (Marie  de),  marqaisede 
Pierreflite,  III.  1677.  p.  349. 

SaiKT-RbUX,  11.  1673.  p.  123. 
SAINT-ROHAm,  VI.  1691.  p.  502,  504. 
SaINT-RutH,  IV.  1679.  p.  405. —y. 

1686.  p.  580.— VI.  1690.  p.  362,  375, 

884,  890. 1691.  p.  440,  460,488,496. 
SAiirr-SABNS  ou  Sainsams  (JV.  de 

Limoges  de  ),  Vl.    1688.   p.   165. 

1693.  p.  840. 

Baint-Satcr  (Abbé  de),  V.   1685. 

p.  419. 
Saint-Siltbstbb,  vl  1690.  p.  S75. 
Saint-Simon  (Claude,  due  de),  111. 

1677.  p.  859. 

Saint-Simon  (Diane-Henriette  de 
Budos,  première  duchesse  del,  I. 
1670.  p.  348.  —  VI.  1689.  p.  205. 

Saint-Simon  (marquis  de),  VI.  i690. 

p.  301,  311,312. 
Saint-Simon,  rauteQrde8MènM>lres, 

cité,  il.  1673.  p.  87,  97,  154,  185. 

1678.  p.  337,  etc.,  etc. 
Saint-Simon  db  Gourtomee  (Marie 

de),  II.  p.  478. 
Saint-Sdplice  (marquis  de),  VL 

1691.  p.  439. 
Sainte  ailles,  VI.  1687.  p.  iiO. 

SaiNT-VallIBR,  rV.  1678.  p.  257.— 
VI.  1687.  p.  43,  114. 

Sales  (comte  de),  VI.  1690.  p.  375. 
Salluste,  IV.  1678.  p.  41. 
Salm  (prince  de).  11.  1674,  p.  883. 
SalVANDY,  cité,  II.  1674,  p.  356. 

Sandaocourt  (comte  de),  IV.  16T9. 

p.  430. 
SandriCOURT,  VI.  1688.  p.   173. 

Sanguin,  III.  i677.  p.  442  et  8nî% 

—  IV.  1678.  p.  156.  1679.  p.  881. 

—  V.  1680.  p;  53,  73,  164. 

Sanguin  (L.),   fils  du  précédent, 

marquis  de  LiTry.  Voy.  Livet. 
Sanguin  (madame),  V.  i686.  p.  606. 
Sanguin -Pignerolles,     V.    i686. 

p.  514. 
SANLBGQUE  (le  P.),  III.  1677.  p.  308. 

Santena  (marquis  de),  VL  i69i, 

p..  454. 
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SAALIIfeTOlf,  If.  1673.  p.  265. 
SAMFIBLD,  YI.  1691.  p.  501. 

Sâssinagi  (marquis  de),  VI.  1691. 

p.  454. 
SaubBUF',  y.  1681.  p.  257. 

Saucocet  (le  marquig  de  Soye- 

Gourt,   dit),  III.  1675.  p.  19.  1676. 

p.  134.  1677.  p.  350.  —  lY.    1678. 

p.   193,  194,  411,    1679.  p.  429.  — 

YI.  1690.  p.  544. 
Saulx  (Jean  de),  lY.  I6i8.  p.  I8i. 
SAUtx  (comte  de),  I.  167 1.  p.  427. 

^11.  1672.  p.  122,  124. 

Saulx  (madame  de),  III  p.  456. 
Sacix.  Yoy.  Tavahwbs. 
Sacmbrt  (marquis  de),  Y.  1680. 
p.  109.— YI.  1690.  p.  359. 

Saciibrt    (Uarie-Johanne  de),  V. 

1680.  p.  109,  134.  Yoy.  Gbivbrny. 
Saunier  (P.),  évéque  d'AaUin,  lY. 

1678.  p.  110. 
Sautoqr.  Yoy.  Boudarnaut. 
Savoib  (duc  de),  lY.  1679.  p   326. 

—  VI.   1690.  p.  365  et  SUIT.  1691. 

p.  472  et  saiv.,  478  et  suiv.  1692. 
p.  542,  546|  548. 
Satoib  (le  prince  Thomas  de),  II. 

1675.  p.  419. 

Savoib.  Yoy.  Soissons. 

Saxe  (électeur  de),  YI  1690.  p.  394. 

SCBITS,  III.  1677.  p.  419. 

ScHOMBERG  (Armand-Frédérlc  de), 
maréclial  de  France,    H.   1673. 

p.  272.  1674.  p.  409.  —  111.  1675. 

p.  59,  69.  1676.  p.  158,  l6l,  164. 

167,  168.  1677.  p.  310,  334.  336.— 

lY.  1678.  p.  149,  158,  207.  1679. 

p.  333.^  Y.  1681.  p.  380.  1686. 

p.  494,  515,  523.— YI.  1688.  p.  176. 

187,  193.  1689.  p.  214,  293.  1690. 

p.  803,  306,  308,  310,  215,  346  et 

SUlT. 
SCHOMBBRG  (comtc  Ménard  de),  fils 

du  précédent,  YI.  1691.  p.  436. 
SCHOMBERG  (duchesso  de),  YI.  i69i. 

p.  496. 

ScuBtRT  (George  de),  1. 1671.  p.  434. 

—•II.  1671.  p.  3,  4.  1672.  p.  156. 
ScudISri  (madame  de),  femme  du 
précédent,  I.  1670.  p.  273.  167 1. 

p.  358.— II.  1671.  p*  13,  29,  33. 
1672.  p.  77,  189,  191.  1673.  p.  243. 
1674.  p.  337,  358,  366.  373.  —  III. 
1677.  p.  223, 240, 303,  336.  341, 393, 
411.  —  lY.  16T8.  p.  113,  121,  163, 


163. 166, 168. 1679.  p.  337.  418.— Y. 
1685.  p.  473. 
ScunâRT  (abbé  de),  fils  de  U  pré- 
cédente, lY.  1678.  p.  13,  16. 1679. 
p.  453. 

Sgub£rt  (mademoiselle  de),  II.  i673. 

p.  100.  1673.  p.  315.  1674.  p.  3T9. 

—  III.  1676.  p.  134.  — lY.  1678. 
p.  213.— Y.  1689.  p.  232. 

Secrétaires  d'État,  IL  16T4.  p.  347. 

SCGNBRI  (le  P.),  VI.  1687.  p.  119. 
SBORAIS,  I.  1666.  p.  2.  1669.  p.  220, 
239.  1670.  p.  241.  342.  1671.  p.  395. 

SiGDiBR,  prévôt  de  Paris,  I.  1669. 

p.  195. 

SjSguier   (le  chancelier),  II.  1673. 

p.  66,  69,  79. 

SteDiER  (l'abbé),  YI.  1687.  p.  107. 
Séguier  (Charlotte).  Yoy.  Sully 

(madame  de).  . 
Ségur,  VI.  1691.  p.  429k 
Sbigrelat  (marquis  de),  fils  deCol- 

bert,  II.  1675.  p.  432.— III.  1675. 

p.  3.  1677.  p.  443..—  lY.  1678. 

p.  69,  71,  72,  98,  114,  115,  123, 

129,  130.  167«.  p.  419,  484.  —  Y. 

1679.  p.  1.  1685.  p.  443.  1686. 

p.  573,  580. —YI.  1688.  p.  135. 

1689.  p.  257.  1690.  p.  320,  354, 
358,  367.  369,  397,  400  et  Suiv., 
403,  404,  405,  409f  414,  424.  1691. 
p.  453,  458. 

Seignelat.  (madame  de),  lY.  1678. 

p.  62,  69,  71.  1679.  |>.  453. 
SbliNGOURT,  y.  1683.  p.  343,  345. 
SenAULT  ou  SÉNAUT  (le  P.),  I.'  1670. 

p.  243.  -  II.  1673.   p.   236.  —  VI. 

1690.  317. 

Sbbef  (bauille  de),  II.  1674.  p.  382, 

393. 
SÉHtQUE,  YI.  1690.  p.  303. 

Senetille  (de),  lY.  1678.  p.  115. 
Sénetillb(M.P.  deLongueTal,damA 

de),  III.  1677.  p.  363,  407.  —  IV. 

1678.  p.  il4.  1679.  p.  302,  307,  361. 

—  Y.  1680.  p.  179. 
Sehneterre.  Yoy.  La  Fbrté. 
Sepevulb  (marquise  de),  Y.  i683. 

p.  355. 
SbPPBVILLE,  III.  1677.  p.  245. 
SbreNI,  VI.  1690.  p.- 390. 
SÉRIGNT    VJ.  1689.  p.  ï69. 
Servien  (Abel),  II.  1673.  p.  2i7. 
Sbrvon,  le  même  que  Cernon  ?  Yoy. 

«e  nom. 
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SttAJl,  fl.  MTI,  p.  41t. 

SiMAC  Yoy.  GusAC 

StfKnÉ  (Ict)  et  leorf  allUneei,  I. 

IMS.  p.  139^  140,  141.  1071.  p.  176. 
S£f  iGHÉ  (Henri,  marquis  de),  mari 

de  madame  de  StfTteiitfi  I.  ims. 

p.  "*' -  !"•  ^«".  p.  w,  7e,  111. 
SlTiMit  (madame  de\L  i668.p.  i4o, 

tu,   1M9.  p.  lit,   151,   204,  20e, 

ai2.  lOTo.  p.  21%  S88,  sao.  —  II. 

1071.  p.  SS..1072.  66,  00,  lOi,  114» 
116, 131,112,  lOf.  1673.  p.  303,  SSl. 
828.  — 111.  1676.  p.  190.  1677.  p. 
ITO,  339,  344.-1V.  1678.  p.  20,  63, 
152,  153,  163.  —  V.  1681.  p.  220, 
«88.  —  VI.  1669.  p.  285.  1602.  B. 
536.  ^ 

Stf  iGRi  (maroeii  de),  flli  de  la  pré- 
cédente, J.  1668.  p.  128.—  n.  1672. 
p.  126,  127.  1674.  p.  383,  394,  897 
-  111.  1678.  p.  30,  79,  106,  110.' 
1677.  p.  257, 812,  828.  -  IV.  1678. 
"7,  179,  197,  218.  -  V.  1663.  p. 
882.  1685.  p.  448.-  VI.  1687.  p.  56, 
64,  70,  72.  1689.  p.  225,  364  et  euÎT., 
367.  1690.  p.  316. 1691.  p.  499. 
SiriOHi  (Jeanne-Marguerite  de  Bré- 
bant,  femme  do  maranii  de),  V 
1683.  p.  389. 

SiviCNtf  (mademeiaeire  de),  1667.  p. 

86,  37.  1668.  p.  98,  103,  106,  112 
11»,  12»,  12»,  130,  137,  140.  Voy. 

Grignam  (eemteiM  de). 
Sforce  (Louia-François,  doe  de). 
m.  167T    p.  394.-IV.  1678  p.  128 
212,  236,  248.  Voy.  THUNCa». 

SiAM  (  ambasiadeor  de  XV.  1686  n 
557etsuiT.  '^* 

SlLLEaT,  V.  1680.  p.  158,  160,  162. 
165.  — VI.  1691.  p.  464. 

SiLLERY  (eheralier  de),  VI.  1690.  p 

415. 
SHUARl  (P.  de),  rV.  1678.  p  181*. 
SlMlAHE.  Voy.  GOROBf  Ot  MONCB A. 
SlN AMI.  Voy.  AaGHANOl. 

SiPiEERE  (madame  de),  IV.  i678.  p. 

110. 

SiRAiiiT  (mademoiaelle),  UI.  1077 

p.  305. 

SiRMOMn  (Jaeqnei),  IV.  i679  p.  391. 

SlROT,  U.  1674.  p.  888. 

SOBIE8E1  (J.),roi  de  Pologne,  0, 1672 

p.  158,  160, 161,  162,  163,  164, 167. 

170,179,  180,182,188.  1674.  p.  856 
et  suiv.,  360  et  sniv.  -  lU.  1677 


•  p.  411,  413.-V.  iOOt.  p.  145. 1681. 
p.  373,  877  et  aair.  1684.  p.  4OT. 
1686.  p.  596.  ApptndicB,  p.  624. 
SoissoNS  (  Eagéne-Maonee  de  Sa- 
voie, comte  de).  U.  iws.  p.  272, 

1674.  p.  408.  ^ 

^î«"7»  (l'-Th.  de  SoToie.  oemte 

393,  399,  400,  456,  467,  471.  -  V 
1680.  p.  38.  1682.  p.  825  et  Sllv.' 
t683.  p.  330. 

SoiMoirs  (oomleaae  deX  L  i67i.p. 

379. -II.  1674.  p.  33S ffl.  1677. 

p.  310,  833. -IV.  167S.  p.  30,  31. 

I8Î9.  p.  344,  845,  470.-.V.  1680.  p, 

«8. 1686,  p.  806,  $31.  ' 

SOLAS,  rV.  1678.  p.  69. 
SOLHiAH,VI.169l,p.  501, 

Som  (eomte  de),  U.  1074.  p.  368. 

SomiltTM,  IV.  1679.  p.  423. 

R^225.-VI.1689.p.a21,169l.p, 

J^^337lV.1678,p.2l,24.-V.l66i. 
SOOCHE  (de),  II.  1675.  p.  434. 

S0URCHE8  (manpils  de),  VI.  1688.  n. 
IW.  1692.  p.  540.  '•»•».  p. 

oomte  de),  V.  1680.  p.  4501  aolr.! 
5oetgaiT.-vi.i6«8.p.iS.*ïïi 

p.  801,  824.  *^  "^' 

S0ORDI8  (cberalier  de),  1. 1667.  p.  «5. 

—  Vl.  1689.  p.  221. 

|?";[;*VV.i679.p.653. 
WAEH,IV.  1679,  p.  403. 
SWIIOLA,  V.  1662.  p.  309. 

SjiAG  (Edouard),  U.  167s.  p.  a». 
STAFtARDE  (bataille  de),  VI.  i69o  * 
aeoetsuir.  '»^*"»o.p. 

StORBltf,  II.  1074.  p.  u, 

STRADA(Fabien),IV.,678.p.36. 
STRA8BOÛR6  (ëvéque  de).  Voy.  fn. 

""(«^Vat^*^^^^^^^ 
Si|iLT(madame^e),  1.1667.1,  io 

29.  1663.  p.  184.  Voy.  Vem/oil 

SijLLT  (medemolselleV,  IV.*wi. 

SirRTOIïT8,Vl*1688.p.l66, 
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SvAViLiE  (Gbarleft^QtiU  de  Haute- 
fort,  marquis  ()e),  VI.  1687.  p.  56. 

SuzË  oa  Sdss  (L,-  p.  de  la  Baame 
de),  éteqve  de  Yitien,  TI.  i«90. 
p.  m. 


Suzi  (Anne  TrtflaB  de  la  Baume, 
abbé  de),  évoque  de  Taibes,  il» 

1674.  p.  357,  361.— Ul.  1975.  p«  H* 


IkantfUyiên*  p.«ês. 

Talbot  (le  chevalier),  médeein.  IV. 

16TS.  p.  aa4,  439.-r  V.  1630.  p.  166, 

183,  195.  200. 
TALLAaD,n.  16W.  p.  «».— IV.  1678. 

p.  295,  M9,  244,  250.  —  VI.  1691. 

p.  451|. 
Tallbmaiit  (  Pmil),  m.  1676.  p.  194. 

—  VI.  1690.  p.  881- 

Talon  (le  P.  Nieelai),  II.  iWt.  p. 

172.  — lY.  1679.  p.  338. 

TA4.Qif,  avocat  général,  IV.  i678.  p. 
13.— V.  1680.  p.  53.  1632.  p.  310  et 
SUT.  1634.  p.  400  el  iOiV.  168S  p. 
414.  —  1690.  p.  406. 

Talon  (madame),  m.  l6fT.  p.  9ii. 
TAYANifEs(eomtede),1. 1670  p.  822. 

**III.  1677.  p.  250,  806.— IV.  1678 
p.  81,  175,  180.  1619.  p.  281,  298, 
453.— V.  1680.  p.  62,  tOO,  111, 156. 
'1684.  p.  393. 
Tavannes  (marquii  de),  flls  du  pré- 
cédent, II.  1674.  p.  384,  410.  ■>"  V. 
1680.  p.  206.  1683.  p.  333.  ->  YI. 
1690.  p.  328. 

Tavaiwes  (LouiM-Benrielte  Potier, 
oomteate  de),  Y.  leso.  p.  156. 

Ta  TANNES  (Marguerite-Henriette  de 
Sauli').  lY.  1678.  p.  81. 

Taeb,  YI.  1690.  p.  363. 

Tbkbli,  VI.  1689.  p.  229  et  iuiv.  1690. 
p.  369,  3$5.  1692.  p.  541. 

TBOBON  (Lidie  de  Rochefort  de), 
comtetie  de  fienvron, 1. 1671.  p. 

StO.  — B.  1678.  p.  133.  — lY.  1678. 
p.  60,  61,  64. 

Tbbmbs  (Roger  de  Pardaillan,  mar- 
quie  de),  n.  1672  p.  132,  124.  1673. 
p.  215.  -  IV.  1679.  p.  302,  308  — 
V.  16t3.  p.  339  —VI.  1690.  p.  337, 
340»  1691.  p.  509. 

TbwB  (comte  de),  IV.  16T8  p.  i56 
— YI.  1669.  p  212,238.1691.  p.  534. 

Ts»aA(cbev«liflrdo),  I69i.p.  sot. 


Théobihi.  Vey.  tBOBon, 

THÉoraBASTB,  YI.  1688.  p   122< 

Thésct  (Jacques  de),  Yi.  1689.  p.  287. 
Thiangbs  (  marquis  de  ) ,  I.  i6fo.  p. 

339,  343,  348,  349,  362.  ^  V.  168». 

p.  130,  127,  360  et  SUiT.^YI.  1688. 

p.  160, 105. 

Thuhgbo (marquiae  de),  1. 1667.  p. 
63. 1669.  p.  185,  19f ,  198.  1670.  p. 
848.  Âppênéi€ê,  p.  445.  ^  II.  1672. 
p.  74,  191.  1673.  p.  303.  808,  311, 
322.  1675.  p.  415.  —  III.  1675.  p. 
18.  1677.  p.  212»  117,  431,434,448, 
445.-^IV.  4678.  p.  194. 1679.  p.  291, 
301,  307.  —  YI  1687.  p.  61.  1690. 
p.  308  et  SUIT. 

Tbiangbs  (Diane-Gabrielle  de  Da- 
masi^  duchesse  de  Nevers),  1. 1670. 

p.  343.  1671.  p.  359.  Yoy  Nevers. 
Thungbs  (Louise-Adélaïde  de  I)a- 
mas  de),  duchesse  de  Sfçrce,  III. 

1677.  p.   394.  —  lY.  1678.  p.  123, 
212,  336. 

Thoc  (  Jacques- Auguste  de) , baron 
de  Meslai,  III.  1676.  p.  189, 190.  — 
1677.  p.  865,  969. 

ThCRT,  IY.  1676.  p.  7,  10. 

Tibnnbttb,  V.  Jppendiee.  p.  613  et 

suif. 
TiLLADBT  (  J.-A.  de  Gassagnet,  mar^^ 

quia  de),  1. 1667.  p.  65.— lY.  1678. 

p   139,  256,  257,  258,  261,  264,  268, 

369.  —  Y.  1679.  p   13,  19,  31.  1680. 

p.  105,  127.  1684.  p  396.— YI.  1690. 

p.  353,  376. 

TiLLADBT  (Gabriel  de  Gassagnet ^ 
chefaHer  de),  lY.  1679  p.  3i4. 

TmcT  (de),  major  général,  III.  1675 
p.  57. 

TmoBi  (<2barles^Françeis-Frédéric 
de  Montmorency  -  Lv^mbourg  ^ 
prince  de),  Y,^  1686  p.  493,  50i^ 
586.  —  YI.  1689.  p,  165,  187. 

TiMW(M«riedePiney-Lu>embovrg^ 
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prineeife  d«X  HT.  I6T0  p.  4ST.  — 

V.  19M.  p.  4f,  6S.  168S.  p.  476. 
TraoRi.  Yoy.  Cubtreu». 
TiftoDx,  IV.  irr».  p.  3Ï5,  W6. 

TiVAS,  II.  16T3.  p.  259. 
TiTE-LiTl.  IV,  167».  p.  41. 

Toi  RAS  (Louise  de),  IV.  1678.  p.  357, 

360,  361,  363,  361. 
ToiST  (madame  de),  IV.  i679  p.  376, 

3SS. 

TomiitRi  (  François  de  Glermont , 
oonlo  de),  IV  i679  p.  47S. 

TomiBftEB  (Pranfois  -Joseph  de  Gler- 
mont,  eomie  do),  III.  i677.  p.  440. 

—IV.  1678.  p.  t3,  98,  100. 

ToimiRaB  (  madomoisello  de  )»  V. 

1679.  p.  33.. 
ToRCT  (  Ant.-Pliilil»ert  de  1«  Tour, 
marquis  de),  IV.  1679.  p.  383, 385. 
—  V.  1680.  p.  80,  84. 

ToacT  (marquise  de).  Voy.  Vïtrt. 

TOKF.  VI.  1688.  p.  160.  1690.  p.  389, 
436, 437. 

ToKioifT(J.-A.  Lambert  de) ,  prési- 
dent, III.  1677.  p.  324.—  IV.  1678, 
p.  1.  •-  V.  1880.  p.  71. 

ToaioNT  (madame  de),  IV.  1678. 
p.  1. 

ToRsifeifDCRF  (comte  de),  V.  1683. 

p.  804. 
TosGANR    (  grande-dnohesse    de  ). 

Voy.  OrUaks. 

ToTT  (  Claude,  eomte  de) ,  II.  i673. 

p.  180. 
ToOLONGioii  (Françoise  de  Rabutin, 

dame  de),  beUe-mére  de  Bussy, 

m   167T.  p.  388,  390.— V.  1680.  p. 

188.  1684  p.  411  et  SUiT.  1685.  p. 

418. 

TouLONGioii  (Gomto  de),  beau-frére 
de  Bussy,  I.  1667.  p.  17.  1669.  p. 
1 U,  145.  Àppenâiee,  p.  453.  — ^  II. 

1673.  p.  140.  1673.  p.  310.  1675.  p. 
434.  -*  lU.  1677.  p.  260,  365,  3â9, 
340,  387.  —  IV.  1678.  p.  180,  352. 
1679.  p.  367,  453.  473.— V.  1679.  p. 
8.  f68ft.  p.  449,  451, 467.— VI.  1687. 
p.  19,  34,  40,  59,  75.  1689.  p.  334. 
1690.  p.  309. 
TocLONOtON  (comtesse de),  belle- 
smur  de  Bussy,  1. 1669.  p.  t44,  i46* 

1670.  p.  353.  —  III.  1675.  p.  12,  16, 
70,  79.  1677.  p.  204.—  iV.  1678.  p 
137»  184»  898. 1079.  p.  323»  488»  481. 


—  V.  1679.  p.  8.  1686.  p.  SOO,  606, 
604,  606.— VI.  1089.  p.  232,  342. 

TouLonOBOH.  Voy.  Gramoht. 
TooLOBSB  (Louis- Alexanifre  de  Boar- 
bon,  comte  de),  IV.  i678.  p.  is4. 

—  V.  1686.  p.  543.  —  VL  1691.  p. 
464  et  soir. 

ToDPi,  cootariére  de  la  Khw,  V. 

Appendice,  p.  612  et  suir. 
TouRiiAi  (éréquedo)  Voj.  Ghoisbol. 
ToDRNELLB.  Voy.  La  Tooenbllb. 
TocRTiLLi  (  eomte  de  ),  II,  tm.  p. 

263,  268^— VI.  1638.  p.  187. 1639.  p. 
257,  267.  1690.  p.  347,  351.  1091.  p. 
439,  485,  487. 

TocssT  (An^liquede  la  Mothe»  de- 
moiselle de) ,  I.  1699.  p.  227»  338. 
Voy.  AuMONT  (duchesse  d*). 

Tract  (Bonnoaude),  IV.  i«73.  p. 

337. 

Tracy  (de),  V.  1686.  p.  563,  S04. 

TSELON.  VI.  1688.  p.  173. 

Tremblement  de  terre  en  Bourgo- 
gne. VI.  1686.  p.  16. 

Trbssah  (eheralier  de),  VL  1680. 
p.  3S1. 

Trêves  (Gasp.  deLeyen,  ardie?6qno 
de),  lU.  1675.  p.  45,  48. 

Trêvbs  (relation  de  la  reddition  de), 
III.  1675.  p.  98  et  suir. 

TrCvillb  (  Jos.  de  Peyre ,  marquis 
de),  IL  1673.  p.  145,  154.  —  IIL 
1677.  p.  376.  333. 

TRiCHàTEAD  (Érard  du  Ghâtelei;  mar- 
quis de),  IV.  1678.  p.  179,  241. 
1679.  p.  433.— V.  1680.  p.  63,72. 

TaiCHATBAC  (Elisabeth  le  CÏiaron, 
marquise  de),  IV.  i678.  p.  34i. 

1679.  p.  374,  380,  394. 

Trichateau  (mademoiselle  do),  V. 

1680.  p.  193,  303. 
Trichateau.  Voy.  Chatelbt. 
Trimort.  Voy.  Gabbi&reo. 

TaïUliraTAT.  III,  1675.  p.  39. 
TriteLIN,  IV.  1679.  p.  337. 

Tromp,  amiral  hollandais ,  II  i673. 
p.  359  et  sniv. 

Tromp,  fils  du  précédent.  VI.  i39i. 
p-  464  et  suir. 

Turenrb  (maréchal  de),  1. 1667.  p. 
27,  60,68.  1068.  p.  128,  135.  —H. 
1672.  p.  74,  98,  102,  103,  100,  liî, 
119,  121,  126,  141,  168,  179,  181, 
183, 185, 205,  310. 1678.  p.  236,  228, 
3?9.  1674.  p.  3)%  335,  342,  360,  370. 
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Sf2,  3T3.  874,  3T5,  380,  3^1»  387, 
390, 396,  398»  à99, 403>  407,  410,  4l2, 
413,  414,  417,  418,  4l9,  420,  471. 
1675.  p.  424.^111.  1675.  p.  4,  7,  10, 
18,  2'ij  44  ei  suiv.,  48  el  suiv.,  54, 
56  et  suiv.,  59,  60,.  62,  63,  66,  68, 
69,  70,  73,  74,  75,  76,  77,  78,  79,  80, 
St,  82,  84,  85,  86,  90,  101,  108,  111, 
■  119.  1676.  p.  140,  180,  191.  1677.  p. 
456.  —  IV.  1678.  p.  1,  206.  — •  VI. 
1687.  p.  51.  1689.  |).  209,  243. 

l^REifME  (  Louis  de  ia  Tour,  prince 
de),  V.  1685  p.  429,  440.  1U86.  p. 


5i6,  554.  ■—  VI.  1690.  p.  376,  4l5. 

l{(9i.  p.  441,  455. 
TuRENiie  (madame  de),  111.  1676.  p. 

137. 
TUTOIBHEIIT  (sur  le).  II.  1673.  p.  217, 

226. 

Tyrconel  (Richard  Talbot,  duc  de), 

VI.  1689.  p.  213.  1690.  p.  346,  355, 
363,  370,  382,  387,  407,  416,  428. 
1691.  p.  433,501,  503. 

Tyrcohel  (madaoïe  de),  VI.  1690. 
p.  876. 


H 


UbbAIH  Vin,  IV.  1679.  p;  441. 
tJBFÉ  OU  Ubfet  (  marquis  d'  ) ,  VI. 

1690.  p.  376.  1692.  p.  518. 
tJBSiNS (princesse  des),  IV.  1678.  p. 

240,  243,  247. 
HSSA.  Voy.  VALBKTIlfÉ. 
UsSOIf  (d'),  IV.  1678.  p.  150. 

UxELLEs  (  Nio.  Gfaalon  du  Blé,  mar- 
quis d'),  I.  1669.  p.  196.— V.  1683  . 
p.  381.  —VI.  1688.  p.  171.  1689.  p. 


205,  329,  268,  265,  267,  292.  1690. 
p<  395. 
U BELLES  (marquise  d'),  I.  1669.  p. 

196. —  V.  168t.  p.  263. 
UzÈs  OU  UsKZ  (François  de  Crussol, 

duc  d')*  II-  1672.  p.  66.  —V.  1681. 

p.  267.  1686.  p.  511. 
UzÊs  (duchesse  d'),  H.  1672.  p  66. 
UzÊB  (mademoiselle  d'),  H.  167^.  p^ 

66,  68,  U, 


Vi|BH^S(préTÔi  de),  iV.  1679.  p.  423. 
Vaillac  (J.-Pau)  de  Gourdon   de 

Genpuillac ,  eomte  de),  lli.  1677. 

p.  3(8.— V.  1680.  p.  211. 

Vaillac  i mademoiselle  de),  V.  1680. 

p.  60,  177. 
VaeBKBOUBG,  II.  1674.  p.  383. 

Valbelle  (Cosme,  marquis  de),  III. 

1677.  p.  379. 

Valbelle  (chevalier  de),  II.  1673.  p-. 

261. 

Valbnçat  (Henri -Dominique  d'Es* 

tampes,  marquis  de),  111.  i677.  p. 

380.—  IV.  1678.  p.  108.—  V.  1680. 

p.  81. 
VALENçAT(madamede),  surnommée 

PiehtUe,  IV.  1678.  p.  I09,  iio. 
Valbnçat  (chevalier  de),  VI.  1691. 

p.  432. 
VALEifÇAY  (Julie  de),  dame  d'An- 

iraigues,  VI.  i688.  p.  I4i. 


VALËîiÇAr:  Vby.  CifAVAc^rAC. 

Valenciennes (siège  de),  III.  i677.- 
p.  226  et  suiv. 

Valentiné  (Louis  Bernier  de),  mar- 
quis d'Ussé,  VL  1691.  p.  43J. 

Valentimois  (Antoine  de  Griiualdi, 
prince  de  Monaco,  duc  de),  VI. 
1688.  p.  134,  140. 

TaliÊRE,  VI.  1689.  p.  270. 

Valincoubt  (Jeau-Bàptisie  du  Trous- 
set  de),  V.  1686.  p.  486. 

Valois  (duc  de),  I.  1667.  p.  76. 

Valois  (mademoiselle  de),  IV.  i679. 
p.  416,  418. 

Valût,  V.  1683.  p.  359,  367. 

VaSVEUIL,  VI.  1688.  p.  165. 

Vandt  (mademoiselle de),  I.  1670. 
p.  318.  1671.  p.  387,  388,  392,  394. 
-^  IL  1672  p.  14S,  154,  167.  1673. 
p.  224,  225,  264,  267,  278. 

Vartàdoub  ou  VENTAtiooR  (duc  de), 

58 
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I.  16T1.  p.  S80,  St6,  388,190,  891. 
—  V.  16T9.  p.  10,  18.  1680,  p.  I3T« 
1881.  p.  234,330. 

Vartadodr  (madame  de),  Y.  1679. 

p.  10,  14.  1686.  p.  506. 
VAiTADOua  (mademoiselle  de),  L 

1668.  p.  9S.  Yoy.  Duras. 
VAHTADOca  (  ione  >  GenerièTe  de 

Léris  de),  VI.  1691.  p.  44i,  4S5. 
Vapsuri  (anecdote  sur  les),  III. 

1677.  p.  334  et  suiv» 
Yakoss  (marquis  de),  L  i€69.  p.  169, 

184.— U.  1673.  p.  161.  1673.  p.  341, 
194. 1674.  p.  361.— IV.  1678.  p.  113, 
lis,  137, 133,138,140, 189,  305,209, 
211,313,316,330,356,357,258,260, 
363,  364,366,  273.  1679.  p.  298.— Y. 
1680.  p.  48,  110.  1685.  p.  429.  1686. 
p.  503,  505.— VI.  1688.  p.  158. 
Yardes  (Marie-Eiis.  du  Bec,  flile  du 
marquis  de  ),  duchesse  de  Rohan , 

m.  1677.  p.  351.— IV.  1678.  p.  69, 

113,  118,  133,  124,  196. 
YaREN-«BS,  IV.  1678.  p.  335.  —  VI. 

1690.  p.  363. 
YAS8i(L.-Alei. ,  comte  de),  II.  1674. 

p.  399.  —  IV.  1678.  p.  305.  1679.  p. 

280,  283.  — Y.  1682.  p.  308. 
Yassé  (madame  de).  Voy.  Homiërbs. 

VatBL,  1.  1671.  p.  390,  391,  398,  399. 
YaCBAN,  111.  1677.  p.  237.— IV.  1679. 

p.2y5.— V.  1680.  p.  195.— VI.  1688. 

p.  174.  1691.  p.  460,  461,  463,  468, 

471. 

Vauban  (mademoiselle  de),  YI.  1691. 

p.  433. 
YaubRCIT,  III.  1675.  p.  56,  57,  65,  66, 

70,  74. 

Vaudemoht  (Gbarles-Henri  de  Lor- 
raine, prince  de), 1. 1669.  p.  158. 
—  II.  1672.  p.  185.  —  UI.  1675.  p. 
104.  1677.  p.  332.  —  IV.  1679.  p. 
399,  400. 

Yaidrai,  T1.  1692.  p.  518. 

Vaujour  (  duchesse  de  ) .  Yoy.  La 
Valuèke. 

Vauroui,  VI.  1691.  p.  460. 

Vautbao  (chevalier  de),  Y.  I68i.  p. 
315. 

Yauvinecx  (  Charlotte-Elis.  de  Go- 
cheQlet  de),  princesse  de  (rué- 
mené,  III.  1675  p.  133.  1676.  p. 
136,  137.  —  IV.  1678,  p.  17,  97,  98. 
— iV,  1679.  p.  30,  31.  Voy.  Gd<- 
VÊNE. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Vacyrai  ou  Yaovré  (N.  Girardin, 
seigneur  de),  VI.  1600.  p. 438.  I69i. 

p.  436. 
Yavassedr  (le  P.),  ni.  1677.  p.  817 
VE!fi»OiiB  (duc  de) .  III.  1675.  p.  74. 

—  Y.  1679.  p.  5.— VI.  1689.  p.  317. 

1690.  p.  333,  413.  1691.  p.  503. 
YbndOhb  (Philippe  de),  grand  prieur 

de  France,  IH.  1677.  p.  336.  —  IV. 

1678.  p.  109.  1679.  p.  283.— V.  1686. 
p.  511. 

YendOme  (cardinal  de),  I.  1669. jh 

171,  173,195. 
Venot.  III.  1675.  p.  42,  47. 
Venocrs  (marquis  de),  Y.  1681.  p. 

338, 330. 
Y£ni}S  d'Arles  (note  sur  la),  V.  i684. 

p.  409,  625  et  suiv. 
Ybrgne,  y.  1686.  p.  S8S. 
Verdun  (évéque  de).  Voy.  IIocqoib- 

CODRT. 

Verjds  CFraDçois),évéquede  Grasse, 

IV.  1678.  p.  37. 

Verjus  (le  P.  Antoine),  frère  du  pré- 
cédent ,  IV.  1678.  p.  37,  73,  74, 82. 

1679,  p.  395.  —Y.  1679.  p.  3.  — YI. 
1687.  p.  48. 

Verjus..  Voy.  Cr^ci 
VERifANDOis(M.  de),  flis  de  madame 

de  laValliére,ll.  1674.  p.  345  — lY. 

1679.  p.  446,  463.— V.  1683.  p.  391. 
Vernedil  (duchesse  de),  II.  1673.  p. 

321.  Voy.  Sully. 
Vernedil  (duc  de).  lY.  1679.  p.  446. 
Verrue  (oomle  de),  VI.  1690.  p.  4i5. 

1691.  p,  432,  437. 

Verrue  (  madame  de),  VI.  4691.  p. 

517. 

Versailles  (  mot  sur  ) ,  IV.  i»78.  p. 

215. 

Vert  (Jean  de),  II.  1675.  p.  4i9. 
Ve^rt AMONT  (madame  de),  IV.  i678. 

p.  119. 
Vertillac,  VI.  1691.  p.  471. 

VerVINS,  UI.  1677.  p.  282. 
VeteRANI,  VI.  1692    p.  54^,  546. 

Vbxin  (  Louis  César  de  fiourhon , 
comte  de),  fils  de  madame  de  Mon- 
tespan,  lll.  1677.  p.  265.— V.  1683. 
p.  331  et  SUIT. 

Vibbate  (  Henri -Léonor  HurauU, 
marquis  de),  VI.  1689.  p.  248. 

Yibraye.  Yoy.  Grignan. 

Vienne  (siège  de),  Y.  1683.  p.  379  et 
suiv. 
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ViBUBOCRG,  t.  1669.  p.  195,  198. 

ViGBAM  (madame  du),  III.  1677.  p. 

339. 
Vtonibr.  Voy.  Hautkrivb. 

VlLLACEEF,  lll.  1677.  p.  245. 

Villa-Hbbhosa,  II.  1675.  p.  434.  — 
III.  1676.  p.  168,  169.  1677.  p.  ^36, 
a39,  326.  332.— IV.  1678.  p.  58.— V. 
1679.  p.  1.  1680.  p.  58.  —  VI.  1689: 
p.  296. 

ViLLAlNBS,  VI.  1688.  p.  168. 

ViLLARCBADX,  III.  1677.  p.  431  —VI. 

1690.  p.  344,  347. 

ViLLARCBAUx  (mademoiselle  de),  VI 

1691.  p.  459. 

ViLLARs  (  Loais-François  de  Bran- 
cas,  duc  de),  III.  1677.  p.  351,  355» 
361,388.  IV.  1678.  p.  151,153,  162, 
163,  189.  1679.  p   481. 

ViLLARS  (Louise  de  Minières,  du- 
chesse de  Brancas-),  IV.  1678.  p. 
151. 

Villa  Rs  (marquis  de),  dit  Oroiulate, 
VI.  169'^.  p.  535. 

ViLLAits  (Marie  Gigault  de  Belle- 
fond,  marquise  de),  I.  1668.  p. 
112, 119. 

ViLLARS  (  marquis,  puis  duc  de), 
maréchal  de  France,  III.  1677.  p. 
378,  393.  — IV.  1679.  p.  331.  — VI. 
1888.  p.  145,  155,  l67,  193. 

ViLLARS  ou  ViLLERS  (  mademoiselle 

de)»  VI.  1091.  P.4S3. 
VlLLA-SlBRRA,ni.  1677.  p.  225. 

ViLLATER  (  Jean  Renooard ,  oomie 
de),  VI.  1691.  p.  460,  461. 

ViLLBDiEU ( madame  de).  Voy.  Des* 

JARDINS. 

ViLLEFELT  (  EHsabelb  de  ) .  Voy.  du 

BOCCDET. 
VlLLBGAGNON,  V.  1679,  p.  3,  7. 

ViLLBMAREUiL  (abbé  de),  V.  Jp- 
pendiee.  p.  615. 

ViLLEMOR  (  mademoiselle  de).  Voy. 
Des  Ma  rets  (madame). 

ViLLBQOiER  (Louis  d'Aumout,  mar- 
quis de),  V  1686.  p.  493.  —  VI. 
1690.  p.  427. 

ViLLEQDiER  (  madame  de) ,  1. 1688. 

p.  94. 
ViLLBROi  (maréchal  de),  lII.  1675.  p. 
7».  1676.  p.  164.  1677  p.  278,  304. 
—  V.  1680.  p.  86.  1681.  p.  267.  1884. 
p.  396.  1885.  p.  481  et  Suiv.  1686. 
p.  533. 


ViLLEROi  (Madeleine  de  Créqui,  ma^ 
rècbale  de),  femme  du  précédent, 

II.  1673.  p.  317. 
ViLLEROi  (Pr.  de NenfVille,  marquis, 

puis  duc  de),  fils  des  précédents, 

II.  1672.  p.  86,  87,88,  89,  9!),  196. 

1673.  p.  215,  322,  330.  167 «.  p.  383, 

3b9.— m.  1677.  p.  261.— IV.  1678. 

p.  90,  123,  129,  r53.  1679.  p.  301, 

307,  389.  —  V.   1679.  p.  3,  6,  7,  9. 

1681.  p.  267.  1685.  p.  4é6.  —  VL 

1687.  p    UO. 
ViLLEROi   (  Marguerite    le  TelUer, 

marquise,  puis  duchesse  de),  1. 

1667.  p.  13,  14,  15,  54.  1668.  p.  83, 

92,  96,  134.  1669.  p.  143,  165,  166, 

173.  1670.  p.  276,  286.  Appendice, 

p.  464.  —  II.  1672.  p.  90.   1674.  p. 

358.  —  III.  1677.  p.  269,  282.— IV. 

1678.  p.  184,  193. 
ViLLEROi  (Camille  de  Neufville  de}» 

archevêque  de  Lyon,  IV.  i679.  p. 

388. 
ViLLESAViN  (  madame  de  ) ,  VI  1687. 

p.  60.  62. 
ViLLIERS,  V    1680.  p.  41. 
ViLOMER,  H.  1674.  p.  383. 
VlNBDlL,  II.  1673.   p.    315.   1674.   p. 

398  —  111.  1675.  p.  105,  UO.  —  IV. 

1678.  p.  87,  205,  280. 
Vins  (marquis  de),  III.  1675.  p.  112. 

—  VI.  1691.  p.  495. 
Vins  (madame  de),  IV»  i879.  p.  397. 
VrTRT  (François-Marie  de  l'Hôpital , 

duc  de),  IV.  1678   p.  19,22.1679. 

p.  381. 
ViTRT  (Nie.  de  rflospiial ,  marquis 

de),  V.  1680.  p.  81, 
ViTRY  (Marie-Louse-Elisabeih- Ai- 
mée Pot,  duchesse  de),  IV.  i678. 

p.  43,  46,  117.  1679.  p.  276,  284.  — 

V.  1680.  p.  158. 
V;trt   (  Marie-Françoise-filisabeth 

de),  marquise  de  Torcy,  IV.  1679. 

p.  276.  383,  385.  —  V.  168O.  p.  80. 
ViVANS,  VL  1688.  p.   165.  1691.  p. 

487.  1692.  p.  542,  546. 
ViViBEs  (évéque  de).  Voy.  Giiamoo- 

MAS  et  SUZB. 

VivoNNE  (comte ,  puis  duc  de  ) ,  ma  - 
réchal  de  France,  1. 1669.  p.  i7u, 
171,  191  1870.  p.  343,  348.  —  II. 
1672.  p.  122,  124.  1673.  p.  247,  3l5, 
316,  332.— IlL  1675.  p,  59  1^76.  p. 
163.  1677.  p.  327,  42i.  —  IV.  1678. 
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p.  SO,  ftâ,  «6,  93,  97,  307.  1679.  p. 
S40.— V.  1683.  p.  343.  —  VI.  1686. 
p.  160. 168.  169^.  p.  55^. 
VuiSIN,  V.  lOSS.  p.  470,  4>3. 

Voisin  (la),  empoisoDoeuM,  V.  1680. 
p.  46,  S3y  71,  80. 


VoiTuik,  m.  167&.  p.  9.  1677.  p.  33«. 
—  IV.  1678.  p.  60,  64^  65,  140.-~V1» 
1687.  p.  24.  1690.  p.  388. 

Vols  a  la  coi»,  V,  t6«o.  p.  89. 


T 


T^'eiSAR  (doc  ùo),  III.  1675.  p.  8i,      WiGNAcorirr  (Adrien  de),  VI.  ic9o. 

83,  8 s.  p.  360. 


X 


Xii?(OPB()M,  IV.  1078.  p.  06. 


XiHERAb,  Vf.  169arp.  3S1,36I,  406/ 


Y 


foRK  (duc  d').  Voy.  Jacques  II. 


Tpres  (prise  d'),  IV.  1678. p  73, 8o,- 


£aTdb  ,  roman ,  I.  1670.  p.  241.  ip-        pondiet.  p.  465. 


/. 


nn  m  la  tab^  -iLi'MABinfiPE  des  matièees. 
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